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HISTOIRE * 

LITTÉRATURE ROMAINE 
  

LIVRE PREMIER 

CHAPITRE PREMIER 
LE PEUPLE ROMAIS. 

_ Les deux peuples qui ont joué dns le monde ancien le 
rôle le plus considérable, les Grecëèt les Latins, ontune 
origine commune. Pendant une longue période qu'il est 
impossible de déterminer exactement, ils ne formaient 

- qu’un seul corps, parlaient la même langue, invoquaient 
les mêmes divinités, menaient le même genre de vie. Les . 
noms des dieux les plus importants de l'Inde, de la 
Grèce, de l'Italie, sont les mèmes. On retrouve encore 
dans le sanscrit, le grec el le latin un grand nombre de 
termes identiques pour désigner les animaux domesti- 
ques, les plantes, les instruments de culture, les habi- 
talions, les vêtements, les premiers éléments des scien- : 
ces. À quelle époque les diverses fractions qui forment la 
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2 LITTÉRATURE ROMAINE. 

race indo-germanique, se séparèrent-elles pour consti- 
tuer des nalionalités distinctes, et: poursuivre _isolé- 
ment l'œuvre de la civilisation ébauchée en commun ? On 
est réduit encore sur ce point à des conjectures plus ou : 
moins plausibles. L'histoire réelle, authentique ne com- 
mence à vrai dire pour nous que le jour où chaque peu- 
ple nous apparaît établi dans les licux qu'il s’est choisis, 
parlant la langue qu'il s’est faite, pratiquant le culle qu’il 
a imaginé, régi par les institutions civiles etpolitiques qu’il 
s’est données à lui-même. Tout cela constitue sa person- 
nalité et Jui assigne son véritable caractère. | 

Or, de lous ces peuples celui qui a exercé sur les des- 
tinées générales du monde l'influence la plus profonde, 
c’est le peuple romain. Et ce n’est pas seulement parce 
qu'il est le dernier venu, parce qu’il a réuni sous sa do- 
mination presque Loutes les nations de la terre : c’est par 
son esprit qu'il a été tout-puissant, Il a conquis le monde, 
non à la façon des hordes d’Altila ou de Gengiskan, mais lentement, par un développement régulier de sa force. La légende raconte qu'en creusant les fondements du Ca- pitole, les ouvriers découvrirent une tête humaine : les devins consultés répondirent que là devait être la tête du monde, ét caput orbis futurum. Chaque Romain était convaincu que telle était en effet Ja destinée de Rome, et il se mettait résolàment à l’œuvre de la domination uni- verselle. Les peuples soumis partagèrent bientôt cette croyance. La première des divinités adorées était Ja déesse Rome. Dans le lemps même où les barrières de l'Empire tombent sous les coups des barbares, des poë- tes comme Claudien et Rutilius célèbrent encore la Divi- niléell'Éternité de Rome. L'amour de la patrie a inspiré aux Grecs plus d’un acte d’héroïsme, aux poëles, aux
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orateurs, aux historiens des vers admirables, des pages 
éloquentes ; mais c’est à Rome qu'il faut chercher le vrai 
patriolisme; c’est-à-dire le dévouement absolu de tous et 
de.chacun à la chose publique, Le dernier des Quirites 
aussi bien que le consul est prêt à sacrifier à l'État ses 

biens et sa vie. C’est là une obligation stricte, une dette 
contraclée en naissant (1). Parmi la plus grande violence 
des discordes civiles, l'approche de l'ennemi étouffe toutes 
les haînes dans un élan unanime pour la défense de la pa- 

-trie. Un sentiment aussi profond et aussi universel était 
une force énorme, on le comprend, mais c’était en même 
temps une force organisée. Toutes les institutions civiles, 
politiques, religieuses avaient pour bat de développer et 
de diriger ce ? patriotisme, 

LA FAMILLE, ° 

La famille, composée de l’homme libre, de sa femme, 
de ses fils et des fils de ses fils, est la base de l’ordre 
social. Le père de famille est le chef souverain des 
siens et de tout ce qui leur appartient. La femme n'est 
point.une esclave. comme en Orient: elle n'appartient 
point à la cité, ilest vrai, elle est toujours dans la main 
de son père ou de son mari, ou de son plus proche agnat 
mâle, mais elle est maftresse dans l’intérieur de Ja mai- 
son ; elle y est respectée. Le fils n’est jamais affranchi de 
Ja tutelle paternelle, füt-il marié lui-même et père ; tout 

{1} Neque enim hac nos patria lege genuit aut educavit, ut nulla 
quasi alimenta exspectaret a nobis, sed ut plurimas et maximas nostri 
animi, ingenif, consilii partes ipsa sibi ad utilitatem suam pigneraretur, 
tantumque nobis in nostrum privatum usum quantum ipsi superesse 
posset, remitteret. 

(Cicer., de Repub., I, 4.)
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ce qu’il acquiert appartient en droit au chef de la famille. 
Celui-ci peut même le vendre soit à un étranger, soit à un 
Romain. Bien plus, affranchi, il rétombe sous l'autorité 
paternelle. La mort seule du père l’affranchit définitive- ment. 1 devient alors à son tour chef de famille et exerce le pouvoir qu’il a subi. te 

Mais le père de famille a des devoirs sacrés à remplir cnvers ses fils. 11 doit en faire des citoyens. Le but de l’é- ‘ ducalion en Grèce était le développement harmonieux du corps et de l'âme, par la Jymnastique et la musique. Les poëles étaient les premiers et les plus chers instituteurs de la jeunesse : orner et charmer l'esprit, assurer le déve- loppement libre de.toutes les facullés par des exercices qui donnent aux membres toute leur souplesse et à l’in- telligence toute sa force, unir étroitement le beau et l’u- tile, le sérieux et l'agréable, former non des soldats seu- lement ou des hommes d'État, où des athlètes, ou des artistes, mais des hommes complets : voilà ce que se pro- posaient les Grecs dans l'éducation de Ja jeunesse. A Rome, l'éducation et l'instruction ne se préoccupent point de l'individu, mais de l’État. On cherche moins à lormer des hommes que des Romains. Pendant plus de de Six siècles les arts ne tiennent aucune place dans l’é- 
ducalion. La SYMnaslique à pour but de faire de vigou- reux soldats, ion de beaux Corps. Ce que l'on grave dans la mémoire des enfants, c’est 1e texte de la {a loi des 
Douze Tables, c’est Jà le Poëme nécessaire, comme dit Cicéron (1). Ainsi.ils seront en élat de bien servir la pa- trie sur les champs de bataille, et ils sauront par cœur le 

@) Discebamus enim i X 
| 

DPueri XII Tabulas y 
i S 

Jam nemo din 
t Carmen necessarium, qua 

(Cicer., de Leg., 1,23.)
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code national. A peine sorti des mains maternelles, 
l'enfant commence son apprentissage de citoyen. Dans 
l'intérieur même de la famille il retrouve Rome. Dans les 
festins solennels, il chante les louanges de ses ancêtres et 
des hommes illustres. Son père, qu'il accompagne partout, 
l'initie aux détails de la vie publique. Il assiste du seuil 
aux délibérations du sénat, aux assemblées du forum. La 
gravité des mœurs qu'il a sous les yeux, la majesté de 
l'État qu’il doit bientôt servir lui-même, font naître en lui 
un respect sérieux et une sorte de gravité précoce. Il 
associe dans'un culte commun la famille et la patrie. 
Toutes les qualités qu’il possède, toutes les connaissances 
qu'il peut acquérir, il sait qu’il les doit à la patrie : aussi 
pendant plus de six siècles, le jeune Romain -resta-t-il 
étranger à tous les arts qui sont le charme de la vie, mais 
qui ne semblaient être d'aucune utilité pour le service 
de la chose publique. Pour lui, le véritable foyer d’ins- 
ven c'est Je théâtre même de son action comme 

péricure de l'homme à "État. Agrs en en un mot, et agir 
pour la patrie, voilà le but de la vie pour le Romain. La 
vertu pour lui, virus, c’est l'énergie virile (vér). Le Grec 
au contraire se réserve en dehors des devoirs publies un 
loisir qu'il consacre à la culture des arts (1). Par À 
il échappe à ce que la vie purement aclive a d’absor- 
bant et souvent d’aride. Il garde surtout son individua- 
lité, sa liberté. Pendant les six premiers siècles de 
Rome, tous les Romains se ressemblent, La même édu- 
cation, les mêmes idées, le même but toujours présent à 

{1} C'est le græcum | otéum, pour lequel les Romains marqua'cut tant 
de mépris.
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l'esprit, les a jetés tous dans le même moule. L'État s’a- 
grandit, eux ne varient point. Jamais un Grec n’eût 
consenti à: payer du sacrifice absolu de sa personnalité 
l'unité et la force de l’État. Le Romain ne comprenait 
même pas qu'il pût en être autrement. Aussi les Grecs 
ont-ils été des artistes inimilables, et les Romains, les 
plus grands citoyens du monde. : . co 
Mais la force est sans effet, si elle n’est organisée. 

L'ordre, voilà encore une des qualités essentielles du peu- 
ple romain. Les plus anciens souvenirs de son histoire 
nous le montrent déjà en quête de cette constitution re- 
marquable, qui unit dans un but commun tous les élé- 
ments de la chose publique, et les subordonne à l’utilité 
générale. Rome s'élève, non point dans le terriloire le 
plus fertile, le plus riche en eau, où l'air soit le plus pur, 
mais sur les bords du Tibre, dans des lieux souvént vi- 
sités par la peste. Seulement le Tibre est un rempart 
contre les peuples du Nord et de plus c’est la route natu- 
relle du commerce. La fameuse constitution de:Ser 
la distribution du peuple en clässes et en cenluries, 
portance etle rôle atiribuésà chacune de ces classes; 
savante hiérarchie qui crée des distinctions sans élever des barrières infranchissables, qui nerelègue en dehors de la chose publique queles esclaves et les étrangers ; l'insti- tulion el les priviléges de la royauté et du consulat, les fonctions siexactement déterminées du Sénal ; la création successive des magistratures devenues nécessaires ; celle participation progressive et lente des plébéiens aux charges importantes de l'État, cet art merveilleux de concilier la Stabilité et la tradition avec les progrès exigés par l’exten- sion de l'État et les changementssurvenus dansles mœurs ; le sens pralique,en un mot,élevé à sa plus haute puissance: 

vius, 

l'im- 

celte
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voilà ce qui soutient, forlifie et rend invincible Ja cité ro- 
maine. Aucun des éléments qu’elle renferme n’est sacrifié, 
et chacun d'eux y est mis en sa véritable place. Son or- 

ganisalion militaire n'es pas moins admirable. « C’est 
un dieu, dit lit Végèce, qui a inspiré aux Romains l’idée de 
Ja légion. [> Mais ses armées, composées exclusivement 
de citoyens, n'auraient peut-être jamais conquis le monde, 
si l’habile et patiente politique du Sénat, qui fut, à toutes 
les époques, âme même de Rome, n’eût préparé de 
longue main la victoire et né .l’eût rendue facile. Ce ‘ 

n’est pas en. effet par le génie militaire proprement dit 
que les Romains sont venus à bout de tous leurs ennemis : 
nous voyons, au confraire, qu'ils ontpresque toujours été + 
battus dans leur première rencontre avec un adversaire 
nouveau, les Gaulois, Pyrrhus, Xanthippe, Annibal, les 
Cimbres, Ce qui a fail leur force et leur tr iomphe défini- 
tif, c’est l'opiniâtreté et la discipline. Le Sénat, ‘cé repré- : 

“sentant si fidèle de l'esprit romain, a déployé. pour la : 
conquête du monde cette froide persévérance, ces efforts 
obslinés et réguliers que chaqueRomain mettait en œuvre 
pour conserver et accroître 2’ son _patrimoine. Fermeté, : 

prudence, patience, ‘économie, les qualités les plus so- ; 
lides et les moins brillantes, vous les retrouverez au pre- 
mier plan à {outes les époques de l’histoire de la Républi- 
que, à lousles momentsde l’existence de chaque Romain. ! 
Le fameux M. Porcius Caton enestle ty pel 1e plus : achev é. 

pe 

| LA RELIGION, 

Mais Putilité n’est pas le but unique del homme. En 
dehors et au-dessus des nécessités de la vie, il ya des 
besoins d’un ordre supérieur. C'est la religion qui doit 

£ LÀ a T: So y los rul T: 
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8 LITTÉRATURE ROMAINE. 

les satisfaire. Chez tous les peuples de l'antiquité , Ja 
religion fut en même temps la poésie et l'art: chez les Ro- 

- mains seuls elle n’eut point ce caractère. Quand nous li- 
sons les poëtes du siècle d’Auguste, nous nous croyons. 
transportés dans le monde hellénique : les divinités, les 
légendes, les fables sont les mêmes. Mais tout ce monde 
divin est artificiel; mais cette religion poétique n’a rien 
de national. Les dieux de l’Inde et de la Grèce, personni- 
fications colossales ou simplement humaines, possèdent 
le mouvement et la vie : ils sont nés, ils ont vécu, aimé, 
souffert ; une immense famille composée de {ypes variés 
à l'infini représente sous des traits divins tous les phéno- 
mènes de la nature, toutes les idées de l’homme, toutes 

“ses impressions. De là une incroyable diversité dans les’ 
figures célestes, des couleurs éclatantes, des individualités 
nobles, terribles, gracieuses, agissantes surtout : de Jà 
les épopées gigantesques de l'Inde, vaste déroulement de 
la nature personnifiée dans ses images les plus radieuses ; 
delà l’Jliade, le premier etsplendide affranchissement des 
personnes divines qui, jusque-là emprisoninées dans Ja nature, viennents’épanouir, humaines et frémissantes de vie parmi les hommes. Rien de tel en lülie. Les con- ceplions naturalistes primitives que ce peuple à puisécs à la source commune avec les Grecs. ct les Indous, il ne les traduit point en images humaines. L'idée reste chez lui dominante, tandis qu'en Grèce elle disparait sous l’écla- tante parure du costume. Les dieux Romains sont des signes des êtres et des choses, non des individus. Ils ne se marient point, ils r’engendrent point, ils ne se mêlent point au (ourbillon des passions humaines; ils n’ont pas d'histoire. Ils sont innombrables; car ils reproduisent tous les aspects de la nature extérieure, toutes les cir-
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constances de la vie de l’homme : chaque homme à un 

Dieu avec lui (genius) ; un dieu spécial préside à chaque 

opération des travaux des champs ; il y a un dieu pour 

semer, pour herser, pour sarcler, pour couper le blé, le. 

lier en gerbes, le rentrer, etc., etc. Mais ces divinités, on 

le voit bien, ne sont que de pures abstractions. Chez les 

Grecs, au contraire, tout est concret, . ” FL oo 

Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. F 

Ici l'imagination ne joue aucun rôle; tout est arrêlé, 

nu, sec; mais les croyances gagnent en profondeur et en 

gravité ce qu'elles perdent en éclat et en grâce. Ainsi 

conçue, la religion reçoit d'eux Je nom. qui lui convient 

entre tous. Elle est un lier, etun lien moral. Mais comme 

Ja famille, comme la cité, comme la légion, la religion 

sera organisée. -Les dieux sont divisés en grands dieux 

et en petits dieux (dii majorum gentium — dii mino- 

rum gentium), les divisions de la cité terrestre se retrou- 

vent dans la cité céleste. Les dieux des patriciens ne sont 

point ceux des plébéiens : les priviléges religieux des pre- 

miers sont refusés aux seconds. Pendant les sept pre- 

miers siècles de Rome, les dieux du dehors sont aussi 

sévèrement repoussés de la cité que les étrangers eux- 

mêmes. Ve qui nisi romani dit, new quo alio more 

quam patrio colerentur (1). Toules les formalités du 

culte sont nettement déterminées, et il est interdit de s’en 

écarter en quoi que ce soit. Une foule de prêtres, des- 

servants des principales divinités, interprètes de la vo- 

lonté divine, ordonnateurs des cérémonies, exercent des 

fonctions distinctes, mais s’ils forment des corporations, 

ils ne sont point une caste spéciale. Tout citoyen peut 

être prêtre à son tour; le sacerdoce est une fonction ci- 

" (1) Cicer., de Leg., I, 19. 

, 
.



10 LITTÉRATURE ROMAINE. 
vile comme les autres. De plus, les augures, les aruspi- ces, n’exercent leur ministère d'interprètes de Ja divinité que Sur l'autorisation et la requête formelle du magistrat TOMain : Ve quis de cælo servare vellet. Les choses de la religion comme tout le resle, sont au service de la cité. La croyance est une force; elle est dans la main du sénat Ou des patriciens. De même que pendant près de cinq siècles ils se réservèrent Spécialement Ja Connaissance des formules judiciaires ; ainsi tout le rituel; la fixation des jours de fête, celle des jours fastes ou néfastes, ct par suite du calendrier tout entier, tout cela resta pendant longtemps la Propriété exclusive d’un ordre qui représen- faitalors l’âme de Ja nation et de Ja politique romaines. Si la littérature d'un Peuple est l’image de l'état so- cial, politique et religieux de ce peuple, quel sera Je Ca- ractère de Ja littérature romaine ? On peut assurer que l'imagination ne SCra point sa qualité dominante. Nous ne {rouverons point à son berceau quelqu’une de ces vastes - 

Compositions Poéliques, comme les Védas,l'Iliade, les ie 
belungen. Le Romain, qui a immobilisé ses dieux et em- Prisonné le culte dans des formules rigoureuses, n'aura 
Ni épopée nationale originale, ni chants lyriques religieux. L'invention Jui fera défaut, aussi bien que l'élan, Il ne, 
Pourra traduire en images éclatantes, En {ypes vivants ce 
Monde mystérieux d'idées, de sentiments, d'impression, 
Qui naissent dans l'âme à la _Yue des Phénomènes infinis . 
du monde extérieur. Voué de bonne heure aux rudes {ra- 
Vaux de la terre, Courbé sur Ja Charrue ou réduit, pour 
vivre, à aller Piller les Moissons de son voisin, il restera 
enchaîné à ce Sol ingrot qui le nourrit à peine; et Ja vue 
de Ja nature n'éveillera point en lui l'enthousiasme ; elle 
ne lui rappellera que la dure loi du lravail et de l'épargne.
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Pendant plusieurs siècles,’ faible, toujours menacé, 

toujours préoccupé d'agrandir le territoire publie (ager 

publicus), la guerre sera pour lui non un stimulant de 

poésie, mais un labeur plus rude que les autres. La 

nécessité, le calcul, les lentes combinaisons de la politi- 

que : voilà ce qui absorbera toutes ses facultés, et arrè- 

{era en lui tout essor. I1 ne s’avisera point de lui-même 

de chanter, ou. quelques mélopées sauvages suffiront 

à ses besoins d'expansion rhythmique. La poésie péné- 

_trera dans sés murs, mais comme une importation élran- 

gère, et elle y sera longtemps méprisée comme choseinu- 

tile. Cicéron aurait deux fois plus d'années à vivre qu'ilne 

trouverait pas encore-le temps de lire les lyriques grecs. 

Horace les traduit et s’en fait gloire ; Virgile imite Iomère 

et les Alexandrins : tous deux lentement, laboricusement 

composent des vers admirables ct d’une science profonde. 

Mais ne cherchons pas dans la poésie l'originalité de ce 

peuple : elle.ne saurait y être. C’est à la prose qu'il faut 

” Ja demander. Cette énergie du Romain, ce sens pratique 

si sûr, cette gravité dans les mœurs, . ce patriolisme si 

absolu, toutes ces qualités solides et rares, elles trouvent 

dans la prose leur expression naturelle et tout leur relief. 

Qu'il travaille pour la’ chose publique ou pour sa pro- 

pre chose (res publica, res privata), le Romain est avant 

tout homme d’affaires, omnium utilitatum et virtutum 

rapacissimus, dit Pline. De là sa prédilection pour les 

arts el les sciences d’une utilité manifeste et immédiate. 

Le premier ouvrage d’une certaine étendue composé en 

prose est un traité d'exploitation rurale, le De re ruslicd, 

de Caton. La première et la plus estimée des sciences, 

c’est celle du droit. Le seul art pour lequel ils n’affeetè- 

rent jamais de mépris, c’est l’éloquence : elle a ses fonde-
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vile comme les autres: De plus, les augures, les aruspi- ces, n’exerceni leur ministère d’interprètes de la divinité Que sur l'autorisation et la requête formelle du magistrat TOMain : Ve quis de cœælo servare vellet. Les choses de Ja religion; comme tout Ie rose, sont au service de la cité. : La croyance est une force; elle est dans Ja main du sénat ou des patriciens. De même que Pendant près de cinq siècles ils se réservérent Spécialement Ja Connaissance des formules judiciaires ; ainsi {out le rituel; la fixation des jours de fête, celle des jours fastes ou néfastes, et par suite du calendrier tout entier, tout cela resta pendant longtemps la Propriété exclusive d'un ordre qui représen- faitalors l’âme de la nation et de la politique romaines. Si la littérature d'un peuple est l’image de l’état so- cial, politique ct religieux de ce Peuple, quel sera le Ca- ractère de Ja littérature romaine ? On Peut assurer que l'imagination ne sera point sa qualité dominante. Nous ne {rouverons point à son berceau quelqu’une de ces vastes - Compositions Poéliques, comme les Védas,l'Iiade, les Nix _belungen. Le Romain, qui a immobilisé ses dieux ctem- ” Prisonné le culte dans des formules rigoureuses, n'aura Ni épopée nationale originale, ni chants lyriques religieux. L'invention lui fera défaut, aussi bien que l'élan. Il ne, Pourra (raduire en images éclatantes, en {ypes vivants ce ’ monde mystérieux d'idées, de sentiments, d'impressions, i Qui naissent dans l'âme à la .vue des Phénomènes infinis : 

du monde extérieur. Voué de bonne heure aux rudes {ra- Vaux de Ja lerre, courbé sur la charrue ou réduit, pour vivre, à aller piller les moissons de son Voisin, il restera | enchaïiné à ce Sol ingrot qui Je nourrit à peine: et Ja vue de Ja nature n'éveillera point en Jui l'enthousiasme ; clle ne lui rappellera que la dure loi du {ravail et de l'épargne.



| LE PEUPLE ROMAIN. 11 

Pendant plusieurs siècles,’ faible; toujours menacé, 

toujours préoccupé d'agrandir le terriloire public (ager 

publicus), la guerre sera pour lui non un stimulant de 

poésie, mais. un labeur plus rude que les autres. La 

nécessité, le calcul, les. lentes combinaisons de la politi- 

que :,voilà ce qui absorbera toules ses facultés, et arrè- 

. tera en Jui tout essor: 11 ne s’avisera'point de lui-même 

de chanter, ou.quelques mélopées sauvages. suffront 

à ses besoins d'expansion rhythmique. La poésie péné- 

_trera dans ses murs, mais comme une importation étran- 

gère, et elle y sera longtemps méprisée comme chose inu- 

tile. Cicéron aurait deux fois plus d'années à vivre qu'ilne 

trouverait pas encore le temps de lire les lyriques grecs. 

Horace les traduit et s’en fait gloire ; Virgile imite Homère 

et les Alexandrins : tous deux lentement, laborieusement 

composent des vers admirables et d’une science profonde. 

Mais ne-cherchons pas dans la poésie l'originalité de ce 

« peuple : elle.ne saurait y être. C'est à la prose qu'il faut 

” Ja demander. Cette énergie du Romain, ce sens pratique 

si sûr, cette gravité dans les mœurs, . ce patriotisme si 

absolu, toutes ces qualités solides et rares, elles trouvent 

* dans la prose leur expression naturelle el tout leur relicf. 

Qu'il travaillé pour la: chose publique ou pour sa pro- 

pre chose (res publica, res privata), le Romain est avant 

tout homme d’affaires, omnium utilitatum et virtutum 

rapacissimus, dit Pline. De là sa prédilection pour les 

arts et les sciences d'une utilité manifeste et immédiate. 

Le premier ouvrage d’une certaine étendue composé en 

prose est un traité d'exploitation rurale, le De re rusticd, 

de Caton. La première et la plus estimée des sciences, 

c’est celle du droit. Le seul art pour lequel ils n'affectè- 

rent jamais de mépris, c'est l’éloquence : elle a ses fonde- 

,
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ments dans le droit : et c’est de tous les arts le plus utile Soit à l’homme d'État, soit au particulier. La philosophie, au contraire, sera redoutée ou méprisée pendant plus de 

, 
Six cenfs ans. Quoi de moins utile en effet que les spécula- “tions de la métaphysique ? Le jour où la philosophie ob: tiendra droit de cité à Rome, elle se sera réduite volon- fairement à la seule morale : de là la prédominance des 

_tisme. Les problèmes de Ja destinée dé l'homme, du sou. verain bien, des droits et des devoirs, de l'ordre et de l'importance des vertus: voilà les seuls objets vérilable- ment dignes de l'attention d’un Romain. Envisagée ainsi, la philosophie touche Par une foule de points à l'é- loquence; c’est à l'éloquence qu’elle empruntera sa mé- thode d'exposition et son sfyle. Plus de théories ou de systèmes, mais des Plaidoyers. L'histoire est aussi con- sidérée comme une province de l’éloquence. Les amis de Cicéron le Pressaient fort de s’exercer dans ce genre; et lui-même était convaincu qu’il y eût réussi. La forme et la couleur Oratoires dominent dans Tite-Live. Enfin, dans les derniers siècles de l'empire, lorsque depuis longtemps toute vie publique a cessé, la lillérature n’est Plus guère représentée que par les écoles des rhéteurs et 
technique aride ; elle n’a plus d'aliments, plus de sujets, - plus de flamme par conséquent; mais elle demeure le bremier des arls, comme le droit rese la première des Sciences. Ainsi se mainlint, malgré (outes les. révolu- lions sociales, poliliques et religieuses, le ferme Carac- ère de ce Peuple qui suppléa à l'imagination par la dis. cipline, et Préféra toujours au beau l’utile et Je bon.
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CHAPITRE Il° 

Niebuhr etles épopées populaires. — Les premières manifestations de 

la poésie latine. — Les chants de table. — Les inscriptions funé- 

raires. — Les chants des Saliens et des Arvales. — Les vers Fescen- 

nins. — Les chants de triomphe. — La Satire. — Le vers Saturnin.— 

Les monuments de la prose primitive. — La loi des Douze Tables. 

SI. 

Dès l’année 1738, époque de la publication du livre de 

- Beaufort Sur l'incertitude des cing preiniers siècles de 

l'histoire romaine, Y'histoire traditionnelle et légendaire 

de Rome fut ruinée. Dans les premières années de ce 

siècle, Niebuhr essaya de la refaire. C’élaiten 1811, au 

fort de la grande mêlée des peuples de l'Europe, dans cette 

surexcitation des nationalités que la guerre avive. Ro- 

mances espagnoles, ballades écossaisses, irlandaises, 

chansons des Tyroliens, des Russes, des Serbes, étaient 

incessamment traduites d’une langue dans’ une autre. 

L'Allemagne venait d’exhumer son fameux poëme des 

Nibelungen ; l’audacieuse superchérie de l'Ossian de 

Macplierson avait réussi : il y avait un enthousiasme uni- 

versel pour les épopées populaires, naïves, . jaillissant 

de l'âme des multitudes. Wolff avait donné le signal de 

cette restauration des chants nationaux au profit des 

peuples par ses fameux Pro/égomènes, qui supprimaient 

la personnalité d’Homère et remplaçaient le poële par le 

chœur immense dès Ilellènes. ot 
, , 
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Ces conceptions un peu aventureuses de Ja critique 
nouvelle, Nicbuhr les appliqua à l’histoire des premiers 
siècles de Rome. Beaufort s’étail borné à Ja ruiner dans 
sa base ; son livre était un monument élevé au scepli- 
cisme. Niebuhr reprend ces ruines et avec elles recon- 
Struit l’histoire. Cette histoire n’est à ses yeux autre 

£ chose qu’une série d’épopées , transformées plus tard 
En une suite chronologique d'événements réels. Il existe 
dans Ja même ville deux peuples, deux races bien 
distinctes, les patriciens et les plébéiens. Les patriciens 
sont le peuple primitif, le maitre légitime de la cité. Ils 
sont divisés en gentes ou familles, dont les membres sont 
unis par la loïet des sacrifices communs. Les plébéiens 
sont la race vaincue, incorporée aux vainqueurs, mais réduite au rôle de vassaux, de clients, n'ayant part ni à - Ja loi ni à la religion. Ces deux peuples, bien que réunis un moment par la constitution de Servins Tullius, restent cependant séparés. Chacun d'eux a son assemblée, ses magistrats, ses intérêts particuliers. son caractère. Les retraites du peuple ne sont autre chose que la séparation 
de deux races unies, mais non confondues. Telle est d’ailleurs dans le monde antique la constitution de pres- que toutes les cités. Sparte a ses ilotes, Athènes ses mélæques, Carthage, ‘ses non-citoyens tributaires. Ainsi s'expliquent les divisions sociales, la séparation des ma- Sistratures patriciennes ct plébéiennes, les révolutions . intérieures, l'expulsion des rois, l'exil de Coriolan, etc. L'âme de l'histoire primitive, c’est la cocxistence dans les mêmes murs de deux peuples distincts qui plus tard se confondirent. . | Do te 
Quant aux fables mélées à celte histoire et qui en sont non Ja substance, mais l'ornement, c'est le peuple ro-
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main lui-même qui les a créées. La légende de Romulus 
est une épopée, celle de l'enlèvement des Sabines en est 
une autre. La trahison de Tarpeia en est un épisode. — 
Le règne de Numa est une épopée d'un autre genre, 
elle est pacifique, comme celle. de Romulus était. guer- 
rière. L'élément guerrier éclate dans l'épopée ‘de Tullus 
Hostilius et les admirables épisodes des Horacès et des 
Curiaces: La ruine d’Albe est une Iliade, comme la prise 
de Troie. L'histoire des derniers rois de Rome n’est ni 
moins poêtique ni moins expressive. Sous Ancus Mer- 
tius arrive dans la cité le Lucumon étrusque, chef de 
cette famille des Tarquins, odieux représentants de la 

case oppressive. C’est lui qui plonge le peuple dans les: 

carrières, qui construit.les égouts, les aqueducs, le cir-f 
que. Il est assassiné. Le peuple prend un roi tiré de ses 

rangs, c’est l’esclave Servius Tullius. Ici les événements 
revêtent une couleur toute poétique. Les deux filles de 
Servius, l’une bonne, l’autre criminelle, sont unies aux 

deux Tarquins, l’un honnête, l’autre scélérat. La femme 
vertucuse, le mari honnête sont assassinés, et les deux 
meurtriers s’unissent. Tullie fait passer son char sur le 

corps de son père. Les divers épisodes de l’histoire de 
l'expulsion des rois, la mort de Lucrèce, la folie de 
Beutus, l'emblème du bâton grossier rempli d’or, le baiser 
à la terre, la conspiration des fils du vengeur du peuple, 

Horatius Cociès, Scévola, Clélie, fragments d’une vaste 

épopée, dont le dénoûment suprème est la victoire du 
lac Régille, à laquelle prennent part Castor et Pollux 

montés sur.des chevaux éclatants de blancheur, et qui 
viennent baigner leur corps poudreux dans la fontaine du 
Julurne. 

Or ces épopées sont l'œuvre du peuple romain. En
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vain l’on s’obstine à le représenter comme dépourvu 
d'imaginalion et d'invention. C’est Jui qui a fait son his- 
toire, vaste composilion poétique. ‘ 

Mais, quand et comment se constituèrent ces chants 
nationaux ? L'incendie de Rome par les Gaulois anéan- 
tit presque {ous les documents authentiques. 11 ne resta” plus des trois siècles et demi qui avaient précédé que le 
souvenir vague de grands événements accomplis. Or ce vague des souvenirs est éminemment propre à frapper les 
imaginalions et à les féconder. Les faits dominants sur- 
vivent seuls ; la fantaisie populaire groupe autour de ces. 
faits les épisodes ; elle crée le merveilleux et le confond: avec le réel. L'histoire authentique faisait défaut , le peu- 
ple la remplaça par la légende. Ainsi avaient fait les ra- 
psodes du cycle thébain et du cycle troyen. Mais l’épo- pée romaine eut un caractère particulier. Comme ce peu- ple était divisé en deux nalions, patriciens ct plébéiens, vainqueurs et vaincus, la grande épopée nationale se forma de deux chœurs distincte : le chant patricien et le chant plébéien. Le génie populaire créa les légendes où revivait le souvenir des luttes et des triomphes de la. plèbe ‘: le génie patricien créa le reste. Aïnsi le cin-. quième siècle de Rome est le véritable âge d'or de Ja lit- léralure laliné A cette époque seulement s’est déve-. loppé le génie profond et puissant de ce peuple. Il a refait son histoire détruite dans ses Monuments authen- tiques, et il l'a refaite à la façon des légendes, par une inspiralion énergique, en suppléant, en agrandissant, en Personnifiant, Il n’a pu le faire plus {ôt, car l’histoire existait ; il n’a pu le faire plus tard, car Rome fut mise en Contact avec la Grèce et devint grecque. La poésie na- ionale fut dédaignée en présence des grâces maniérées
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de l'hellénisme. L'élément patricien, c’est-à-dire l’élé- 

ment oppressif, domina seul, et livra Rome à l'étranger. 

Les Métellus et les Scipions sont les représentants de cette 

révolution ‘antinationale qui délruisit la première et 

splendide éclosion du-véritable génie romain. L’instru- 

ment, ce fut un étranger, le Calabrais Ennius, poëte de 

commande aux gages des grandes familles, qui substitua 

aux éclatantes couleurs des épopées primitives les froides 

contrefaçons des poëmes grecs, et créa ainsi cette école 

d'imitation bâtarde qui a formé les Horace, les Virgile, 

les Properce, et tout le troupeau servile de ceux quise. 

traînèrent sur leurs traccs. 

Rien ne sourit plus à à l'imagination que ‘cette hypothèse 

d'une immense épopée populaire; rien ne s'accorde 

moins avec la réalité. 

Et d’abord il n’en est pas resté le moindre fragment : 

aucun grammairien, aucun archéologue n’en cite un seul 

vers, n’en rappelle un seul mot; aucun d’eux ne semble 

en soupçonner l'existence. Et cependant presque tous 

rappellent ou mentionnent les monuments les plus an- 

ciens de la poésie primitive, tels que le chant des prè- 

tres Saliens ct celui des frères Arvales. Mais un ar- 

gument, plus grave encore que celui du silence de tous 
- les auteurs, est tiré du caractère même du peuple 

a 
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romain et de son existence pendant les quatre premiers 
siècles de son histoire. Vainement chercherait-on en lui 

quelques-uns des traits propres aux nations poétiques. 

Ressemble-t-il à ces Toniens qu'une vie facile sous un 

ciel radieux, dans un pays fortuné, provoque à l’expan- 
sion du chant? Est-ce au milieu des infécondes plaines de 
Rome ou sur les coteaux arides de la Sabine, que l’on 

placerait quelques-uns de ces rapsodes qui parcouraient 
TI . 2 

ne 
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les cités etles bourgs de la Grèce, qui trouvaient dans 
chaque île, dans chaque ville, une tradition nationale, 
une légende locale, à Lemnos, celle de Philoctète, à Les- 
bos, celle des Argonautes, en Crète, celle dé Minos, à 
Salamine, celle d’Ajax et de Teucer, à lthaque, celle 
d'Ulysse, dans le Péloponnèse, celle des Atrides, à Thè- 
bes, celle des Labdacides, dans la Thessalie, le berceau 
de tous ces personnages poétiques, Orphée, Musée, Linos, 
Thamyris? Le pays est ingrat, pauvre, malsain; la 
peste et la famine le désolent régulièrement. — Pas de 

. rapsodes voyageurs faisant en tous lieux leur moisson de 
belles légendes; mais des hommes opiniâtres, courbés - 

sur la charrue, ne quittant le hoyau que pour prendre 
la lance, se défendre contre le voisin pillard, ou. le. 
piller à leur tour. Rude et difficile est leur existence : 
combats incessants, ‘contre le sol d’abord (il faut la- 
bourer des cailloux, dit le vieux Caton), contre les ban- 
des armées qui menacent le terriloire, contre les op- 
presseurs du dedans, les patriciens et les usuriers. Le 
Romain laboure, se bat et plaide. Il réclame l'égalité 
des droits civils et politiques, l'égalité des mariages, 
l'abolition des dettes. Rien dans sa vie qui rappelle de 
près ou de loin les nations poétiques et créatrices, les 
Hellènes, les Burgondes, les Scandinaves, les Outlaws 
de l'Angleterre, les compagnons de Pélage, les Bretons 
d'Arthur, les Francs de Charlemagne.” Interrogez la 
langue : elle du moins doit avoir conservé le souvenir 
de ces épopées antiques : aèdes, rapsodes, scaldes, 
bardes, trouvères, peu importe le nom, tous les pays . 
où a fleuri la poésie ont un mot pour désigner cet être 
à part, qui.est l'âme chantante de la nation. Le mot 
poële, poela, n'est que du sixième siècle, et c'est un mot : .Y 
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grec. Il n’y a qu'un mot pour exprimer l'infinie variété 
des produits de l’inspiration poétique, carmen. La loi 
des Douze Tables désigne ainsi les vers injurieux. 
Les prosateurs, Tile-Live et Cicéron, l'emploient dans 
le sens de texte (Lex horrendi carminis erat leges 
Duodecim Tabularum, carmen necessarium). Enfin, 
dans ce pays où s’est développée la. longue série 
des épopées nationales, le poëte sera un être à part, 
estimé, honoré, vénéré. Loin de là: à peine com- 
mence-t-il à apparaître, il est méprisé et honni. Les 
institutions, les mœurs, les fêtes publiques, religieuses 

ou patriotiques auront du moins gardé la race de ce 
penchant poélique commun à fout un peuple. Il y 

aura dans le Latium comme en Grèce: des concours 
de poésie. Loin de là : les jeux, les fêtes ont un ca- 
ractère exclusivement guerrier; et le peuple, à toutes 
les époques de son histoire, a toujours préféré à la 
représentation des tragédies et des comédies les danses 
d'ours et de sallimbanques, les exhibitions du grand 
triomphe, et enfin les combats de gladiateurs. Ses 
plaisirs sont violents; ses spectacles favoris sont ceux 
où se déploient l'adresse et la force du corps. La 
gucrre et le travail : voilà où s’épuise toute son activité, 
Ilconquiert, recule la grosse borne de son territoire, 
organise la cité, fonde le Droit, réglemente la religion. 
Voilà ses arts à jui : Üæ tibi erunt artes:. Comment 
transformer en un chœur d’aèdes le peuple le plus es- 
senlicllement positif et calculateur qu'il y eût ja- 
sais (1) ? 

(1) Voir le remarquable travail de Quinet, De l’histoire dé. la poésie, 
à qui j'emprunte les principaux rails de ce tableau,
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11 faut bien le reconnaître, cependant, Nicbuhr invo- quait à l'appui de son opinion l'autorité” de’ deux ‘ou trois {extes. Le premier est’ iré de Cicéron. « Que n'’existent-ils encore ces vers dont parle Caton dans ses Origines! Ces vers qui bien ‘des siècles avant lui étaient chantés dans les festins par chaque convive pour célébrerla gloire des grands hommes ! »(Brutus, 19). ‘Dans deux autres Passages (Tuscul., IV, 2: de Orat., II, 51), il reproduit la même’idée. Horace rap- péllé en poëte cet usage arlique: 

“3 Virtute functos, more Patrum, duces ' Lydis remixto carmine tibiis : Canemus, 
(Carm., IV; 15.) nou sul a . « Fe : . 

Valère Maxime (II, I, x) fait allusion au même fait, et Varron, cité par Nonnius (assa ‘voce) également, avec Certaines variantes, 4: 2, 4, 
Ainsi le fondement de cette hypothèse d’épopées po- Pulaires repose sur un ancien usage qui n’exislait déjà plus-au:temps de Caton;:et suivant lequel chaque convive chantait à ‘son. tour les exploits des hommes illustres. Ces chanteurs étaient, d’après les témoignages diffé renfs des auteurs, tantôt des’ vicillards, tan{ôt des jeunes gens: Quels. étaient ces. chants ? C'était seulement dans des feslins solennels de commémoration ou de funé- railles qu'ils retenlissaient. On Peut donc les -considérer comme une sorte d'adieu rhythmique envoyé au mort Par Chacun des convives. En eflet, suivant le texte de ja loi des Douze Tables, Ja Coupe passait de main en main, “et'chacun; en la recevant, devailsur.un rhythme consacré 

et
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dire quelques phrases en l'honneur du défunt. Dans les 
funérailles qui précédaient le festin, se déployaient tout 
le faste et l'orgueil des patriciens; les ‘décorations funè- 
bres les plus splendides rappelaient non- seulement ril- 

lustration du mort, mais celle de la famille ; l'éloge était 
prononcé sur la place publique. Le festin suivait; et 

les chants des convives n'étaient autre. chose que le 
résumé rapide et concis du discours prononcé devant le 

peuple. C’est là un usage. essentiellement romain et: 
surlout essentiellement patricien;. seuls: les_patriciens 
avaient un père, seuls ils avaient des ancêlres, seuls ils 

pouvaient les célébrer en public et dans l’intérieur de 

leur maison. La loi des Douze Tables ne laisse aucun 

doute à cet égard : 1 & honoratorum virorun ‘laudes in 

concione memorentur. » Quant au citoyen, qui. avait 

vécu et était mort plébéien, ce luxe lui était interdit : 

ses funérailles étaient silencieuses (tacita' funera). C’est 
donc singulièrement .exagérer la portée de quelques 

textes, qui même ne s'accordent pas, que de transformer 
en épopées populaires, etpar conséquent plébéiennes, 
un usage ou plutôt un privilége essentiellement patri- 

cien. - 
Que si. l'on se demande quel était. le caractère de 
ces chants laudatifs, les inscriptions tumulaires, des 
Scipions peuvent en: donner une idée. Bien que d’une 
épôque fort postérieure aux origines proprement dites de 

la littérature latine, elles expriment dans leur brièveté 

hautaine le langage probable de ces premiers bégayements 
de l'orgueil patricien. 

Voici celle de L. Cornélius Scipion, consul en 456. [ 

© -Cornelius Lucius Scipio Barbatus 
Gnaivod patre prognatus, fortis vir sapiensque 
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Quojus forma virtuti parisuma fuit, . : Consol, censor, aïidilis quei fuit apud vos Taurasia'm) Cesauna(m) Samnio(m) cepit, Subigit omnem Loucana(m) opsidesque abdoucit, 

La seconde est celle de L, Scipion, fils de Scipion Dar- balus, Consul en 494. : | 
Honc oino(m) Ploirume consentiont R (omai} Duonoru(m) optumo(mi fuisse viro(m) Luciom Scipione{m). Filios Barbati, Consol, censor, aïdilis hic fuet a(pud vos) Hec cepit Corsica{m) Aleriatm)que urbe’m) Dedet tempestatibus aede(m) merito. 

La troisième est celle du second fils de Cn. Scipion Ilispalus, consul en 578, et qui mourut jeune. On remar- quera dans les antithèses simples, mais éloquentes, une intention littéraire, qui ne se découvre pas dans les pré- 

Magna(m) Sapientia(m) multasque virtutes Ætate quom Parva posidet hoc saxum, Quoiei Vita(m) defecit non honos, honore Is hic Silus, quei Nunquam victus est virtute. Annos gnatus Viginti is terreis mandatus ; Ne quairatis honore(m) quei minus sit Mmandatus (1). 

les accords de Ja flûte. On l'appelait nœnta funebris. Aucun modèle de ce genre de poésie ne nous a été conservé : nous Savons seulement qu’elle était chan- tée par les Parents du mort. Plus lard on chargea des 
(1) Consulter, Pour toute cette partie, l'ouvrage Spécial de M. Egger 

Latini sermonis teluslireliquie, Lu.
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pleureuses à gage de ce soin (præ/icæ). Après la mort 

d’Auguste, le sénat ordonna que la nénie funèbre en son . 

honneur serait chantée par les jeunes garçons et les 

jeunes filles des premières familles. Caligula se fit chan- 

ter de son vivant sa nénie laudative. Maïs ici encore, 

comme pour l'éloge funèbre et le chant de table, les 

patriciens seuls jouissaient de ce privilége. IL est donc _ 

impossible de découvrir dans aucun des usages de la. 

Rome primitive la à moindre trace d’une inspiration popu-. 

aire, créatrice de vastes épopées. 

& IT. 

11 ne faut pas la chercher non lus dans les vestiges 

inintelligibles qui nous ont été conservés des lilanies 

chantées avec accompagnement.de danses et de flûte par 

les prètres Saliens et les frères Arvales. Comme l'a fort 

bien montré M. Mommsen, dans ces fêtes religieuses la 

danse et la musique étaient le principal, les paroles 

étaient l'accessoire. Il en sera de même au vi siècle. 
La mimique scénique passe avant le texte même du 

drame ; l'acteur avant le poële. A toutes Ies époques, 

le côté sensible et matériel de l’art dominera. Autant 

qu’on en peut juger par les restes de cette poésie bar- 
bare, ces chants religieux n'étaient qu’une simple invo- 
‘cation aux dieux, où ‘se mélaient des commandements 

pour l’ordre de la cérémonie, adressés aux prêtres el à la 

foule. C'est ainsi du moins que les interprètent les plus 
récents archéologues (1). Nous ne possédons aucun 

(1) Voici d'après M. Mommsen le texte et la traduction du chant 

des frères Arvales : 

Enos, Lases, juvate. - 

Neve jue rue, Marmar, sins incurrere in pleores!
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Monument des antiques prédictions des devins ct parmi eux du célèbre Marcius, dont le nom était resté ‘dans la mémoire des hommes : ces interprètes de Ja divinité, dont ils enlendaient Ja: voix dans les solitudes murmu: rantes des forêls, ces faiseurs d'incantations, magiques ' destinées à conjurer les mauvais sor(s, les vents, Ja pluie, à faire passer les semences d’un champ dans un autre, étaient Contemporains des premiers âges du Latium. Chez tous les peuples, le spectacle des choses extérieures, la Contemplation et l’effroi des phénomènes de Ja nature, ont provoqué les premières expansions du génie poétique : Mais l'élan inspiré, la_couleur, la vie ont manqué aux Chanteurs de l'Italie. La légende même n'a pu faire, pour - Eux, ce qu'elle à fait chez les Grecs Pour les Orphée, les Musée, les Linus.” . CT re 

Satur fu, fere Mars! . - | . . Limen sali ! Sta ! berber! - Semunis alternis advocapit conctos ! Enos, Marmor, juvatol  - 
" Triumpel._ 

* Ce qui signifez: “. . . ‘ 
(dtx Dieux) : D - . Lares, venez à notre aidet . ru 

«Mars, Mars ne Jaisse Pas tomber la mort et la ruinesur la foule. » « Sois rassasié, féroce Mars!» "7 . ° (4 un prétre): | | « Saute sur Je seuil ] Debout! frappel... » 
(4 tous) à ‘ ot - ° Cl 

aVous d’abord, vous ensuite, invoqueztous les Semones (Dieux lares)! (Au Dieu) : | Lo « Toi, Mars! Mars! viens-nous en aide!» 
(4 tous) : 

“ Sautez! sautezt Sautez! .
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Cest que tout autre est le génie de la race latine. 
Le Grec anime, personnifie, divinise tout ce qu'il voit, 
tout ce qu'il pense, tout ce qu’ il sent; le Latin reste 
dans abstraction. Le Grec est prompt à l’ enthousiasme ; 
il revêt de belles formes les objets et les idées : le Latin 
est railleur comme tous les esprits posilifs. Il a le génie 
de la mimique, de la farce. Aussi les plus anciens monu- 
ments de poésie italique populaire dont il soit fait men- 
tion, ce sont des vers satiriques. Tels étaient, on n'en 

peut douter, les vers fescennins, les chants de triomphe, 

les satires proprement diles, et les premiers ( essais de co- 

médie, les farces . Atellanes. Ce penchant à à la raillerica 
créé les vieux mots succinere, occentare, pipulus, obva- 
gulatio ; c'est encore lui qui a donné naissance à ces in- 
nombrables sobriquets, destinés à rappeler soit un vice 

habituel, soit une difformité physique, comme Wasica, 
Cornutus, Capito, Bestia, Verres, Bibulus, Denta- 

tus, ete. Un article de la loi des Douze Tables punissait de 

mort tout auteur de vers injurieux. Cette grosse gaieté 

bouffonne devint plus tard l'urbanité ; mais la satire de- 

meura le genre vraiment national, el Quintilien : a raison 

de dire : Satira tota nostra est. 
Les vers Fescennins ne sont pas originaires de Fes- 

cennie, ville d'Étrurie, pas plus que curèmonia n'est 

dérivé de Cœré. C’est un des plus anciens genres de 

poésie, et de poésie tout à fait nationale. Voici, d'après 
Horace, quelle en est l’origine probable (1). ©" " 

« “Les Romains‘ d’ autrefois ; laboureurs ; ; “hommes 
7 pit tit ‘4 | ous 

=. Epist 1, 139. noue ne :
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énergiques, riches de peu, après avoir rentré la moisson, accordaient dans un jour de fête quelque relâche à leur Corps et à leur âme qui Supportait dans l'espoir de la fin de rudes travaux. En Compagnie de leurs aides, de leurs en- fants, de leur femme fidèle, ils apaisaicnt la Terre par le sacrifice d’un porc; Silvain, en lui offrant du lait; en pré- sentant des fleurs et du vin au Génie qui préside à nos courts instants. C'est de cet usage que naquit la licence de la poésie fescennine, qui dans des vers alternés jetait des Sarcasmes rusliques. »  "" TT D'abord ces plaisanteries enjouées furent bien accueil lies de tous, mais les railleries devinrent envenimées, les plus honnêtes familles furent aftaquées ouvertement ; alors fut portée la loi qui interdisait de Marquer qui que ce fût d’un vers injurieux (malo carmine). Virgile parle aussi de ces antiques Jaboureurs d’Ausonie, qui s’égayent en des vers sans mesure etun rire sans frein : 
Versibus incomptis ludunt risuque soluto, 

Presque tous les chants primitifs ont la même origine, ils sont nés dans la joie des fêtes, à l’occasion de la moisson où des vendanges. Mais en alie ils ont ce caractère parti- Culier de licence satirique. 11 fauty joindre l’idée Supersti- tieuse qui a donné leur nom aux vers fescennins. Il y avait en Italie un Dieu Æascinus, dont la Statue était placée sur le char du triomphateur. L’esclave Public, qui tenait au- dessus de la tête de celui-ci Ja couronne d'or massif, lui criait de temps en temps : «Relourne-toi, Imperator, ct re. garde Fascinus, afin que ce Dieu conjure la fortune qui se plaît à châtier Ja Sloire. » Ce dieu Fascinus était la divinité qui Conjurait les mauvais sorts. De Ià son impor- tance chez un Peuple de laboureurs qui croyaient aux in-
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cantations magiques, aux sorts qui faisaient passer la se- 

mence d'un champ dans un autre. La loï des Douze Ta- 

bles punissait de mort celui qui avail enchanté les fruits 

de la terre (qui fruges excantassil) : Virgile a conservé 

le souvenir de cette antique superstition, quand il parle 

de ce mauvais œil qui fascine les agneaux à la mamelle et 

les fait dépérir. Quant à ces vers alternés, dont parle Ho- 

race, c'est un usage que nous retrouvons dans toutes les 

fêtes de l'ancien culte. Aux Lupercales, la troupe se divi- 

sait en deux bandes : l'une, celle des brebis; l'autre, celle 

du loup; aux fêtes de la moisson, il y avait aussi un dou- 

ble chœur: l'un chantait les louanges de Pan, deSilv ain, 

de Faune, de Silène ; le second répondait par des vers où 

étaient rappelés en termes grossiers et licencieux le sou- 

venir des mésaventures amoureuses de ces dieux à demi 

ridicules. Après avoir célébré et'raillé les dieux, on 

raillait les hommes. C’élait un échange de quolibets 

salés. Ovide fait allusion à ces anciens usages lorsqu'il 

dits | . 

Plebs venit ac virides passim disjecta per herbas. 

. Potatet accumbit cum pare quisque sua. 

Jnde joci veteres, obscœnaque dicta cununtur (1). 

Mais c'était surtout dans les réjouissances qui suivaient 

les noces que la verve de ces improvisations licencieuses 

se donnait pleine carrière. C'est à que ce malin dieu 

Fascinus jouait un grand rôle, surtout quand l’âge des 

époux n'élait pas assorti, qu’une vicille femme épousait 

un jeune homme. Peu à peu les vers fescennins ne furent 

autre chose que des épithalames; mais, jusque dans les 

derniers temps de “Rome, ils conservèrent le privilége 

(1) Ovide, Fast, IE, 525-695 ; II, 655; VI, 407.
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antique de la verve sans frein. — Claudien célèbre, en 
poëte de cour, le mariage d’Ilonorius et de Marie, mais il 
nous apprend que le chœur populaire fait entendre à la 
porte du palais des chants d’un caractère bien pluslibre : 

| Permiisisque jocis turba licentior, 
‘ Exultet tetricis libera legibus. | 

Ce même caractère salirique et licencieux se retrouve 
dans une des institutions les plus imposantes de Rome, la 
cérémonie du triomphe. Le, vainqueur, porté sur un 
char magnifique précédé du butin et des prisonniers, s’a- . 
vançait entre deux haies de soldats, et montait au Capi- 
{ole pour y rendre grâces aux dieux. Les soldats se divi- 
saient en deux chœurs qui se répondaient : les uns chantaient les louanges du vainqueur, les autres Jui lan- çaient au visage une foule d’invectives et de sarcasmes. 
Les Cincinnatus, les Camille, les Potitius, subirent ces explosions de la verve soldatesque (carmine triumphali solennibus jocis jocos militares alternis inconditi versus Militari licentia jactati) (1). | 

Nous retrouvons encore ici comme dans les vers fes- cennins ce double chœur, ces chants alternés et satiriques. Théocrite offre plusieurs exemples de ces joutes de quo- libets, Virgile en a reproduit un faible spécimen dans son églogue troisième ; Horace est resté plus fidèle à la tradi- tion nationale dans sa peinture du combat d'invectives entre les deux .bouffons Sarmentus et Messius (2). Nous ne possédons aucun:spécimen des chœurs satiriques chantés au triomphe de Cincionatus et de Camille ; mais il est facile de s’en faire une idée en lisant ceux qui saluè- 
(D) Tite Liv, VIL, 10, 38 ; 1V, 20; X, 20: XXVIU, 9 ; XXIX, 7. (2) Sat, I, 5. .
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rent César. Ils sont inintelligibles, si l'on ne les divise en 

un double chœur : 

‘ Gallias Cæsar subegit — Nicomedes Cæsarem. 

: = Ecce Cæsar nunc triumphat qui subegit Galliam, 

— Nicomedes non triumphat qui subegit Cœsarem.-—...". 

Ces antithèses rapides, ces rapprochements qu'un mol 

fait jaillir, sont éminemment propres à à l'esprit romain. 

Suétone est plein de ces sarcasmes préparés par un 

éloge et d'autant plus pénétrants. Les empereurs en fu- 

rent plus d’une fois atteints et percés profondément. C’est 

au théâtre surtout que se conserva la vieille liberté; nous 

en retrouverons plus d’un exemple. 

La Satire proprement dite appar tient aussi à cette pé- 

riode primitive. Aucun monument ne s’en est conservé, 

mais les poëtes de l'époque immédiatement postérieure, 

Nævius, Ennius et Lucilius lui-même, ont reproduit la 

forme et jusqu'à un certain point le caractère de leurs 

devanciers anonymes. La Satire a la même origine que les 

vers Féscennins. Dans les fêtes appelées Liberalia, qui 

- avaient lieu au ‘printemps, on présentait aux dieux qui 

protégeaient les travaux des laboureurs un vaste bassin 

rempli des prémices de toutes les productions de la terre. 

Ce bassin élait appelé Zanx.Satura, d'un mot osque qui 

signifie pot-pourri. Puis commençaient les chants joyeux 

et railleurs accompagnés du son des instruments et de 

danses. C'étaient des contes licencieux, des plaisanteries 

salées, des équivoques grossières. On y tournaitsurtout en 

ridicule certains personnages comme les vieillards amou- 

reux, les vieilles femmes éhontées, les débanchés. En 

même temps les assistants se faisaient des masques av ec 

des écorces d” arbre pour effrayer les passants : 2 

Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis.
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on suspendait aux arbres des mannequins de Bacchus, et 
des chœurs de paysans ivres échangeaient des invectives 
grossières. C’est dans des circonstances analogues que. 
naquirent la tragédie et la comédie chez les Grecs : mais 
les deux peuples qui devaient à leur origine commune 
une religion identique dans le fond et des fêtes à peu près 
semblables développèrent sous d’autres cieux des qualités 
différentes. Des chœurs dithyrambiques et ithyphalli- 
ques Eschyle et Aristophane fornièrent Je drame et la co- 
médie. Dans le Latium, les expansions de la gaieté popu- 
laire ne produisirent aucune œuvre d'art. 

Il n’en sortit même pas une métrique quelconque, si 
rudimentaire qu’elle fût. Tous ces chants populaires 
avaient, pour expression uniforme, non un vers régulier, 
mais un nombre, sans mesure fixe, appelé saturnin, 
qu'orace qualifie de Aorridus. Le saturnin: variait dans ses dimensions ; il était de trois et de sept pieds : la ça- dence seule coupait les syllabes, composées en général d’une succession redoublée de trochées unis à des jambes, et par là assez bien choisis pour rendre les Saillies des ripostes. C’est dans ce mètre qu’élaient composés les an- Uques chants religieux, les prédictions des devins. Le Sa- turnin s'appelait aussi Faunien : Ennius y fait allusion ‘ans ces vers : . 

° Scripiere alit rem Versibus quos olim f'auni vatesque canebant, Quum neque Musarum scopulos quisquam Superarat, Nee dieti studiosus erat, 

Les chants de table, de funérailles, de triomphe, les ins- criptions lumulaires étaient aussi en vers salurnins. De celle poésie primitive les débris son rares el de peu d'importance. Si l'onena parlé ici, c’est qu’il était
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nécessaire de: constater l'impuissance native de la race 

Latine à concevoir et à rendre sous une forme harmo- - 

nieuse et colorée les idées et les sentiments qui l’ani- 

maient. Remarquons de plus que ces ébauches grossières 

d'œuvres poétiques ont presque foutes le même carac- 

ère : un penchant à la raillerie. Le Romain est le citoyen 

sérieux par excellence ; mais s’il cesse de l’être, s’il ac- 

corde à son corps et à son esprit toujours tendus quelque 

repos, s’il s’égaye en un mot, sa gaieté n’a-rien de délicat ; 

c’est une brusque détente, une explosion grossière. 

Rien de plus contraire que celle disposition d'esprit à 

l'essor de la grande poésie. 

SY. 

* Sauf quelques restes de la loi des Douze Tables, il n’est 
rien parvenu jusqu’à nous des monuments de la prose 
primilive. La tradition seule s’en est conservée. Ces mo- 

numents étaient déposés dans les temples, et ils ont péri 
dans l'incendie de la ville par les Gaulois. Nous nous 

bornons à en donner un simple calalogue. 

Les Lois royales (Reges Regie) remontaient aux pre- 
miers temps de Rome. 

Le droit Papirien (Jus Papirianum). 
Les livres du roi Numa (Libri Numæ Pompili) décou- 

verts seulement en 573, et fort probablement supposés, 

furent condamnés au feu par le Sénat (1). 

Les actes officiels des principaux magistrals religieux ou : 

politiques, et qu'on désignait sous le noms de Libri Lin- 

(Tit, Liv., XL, 29; Plutarch., Numa, XXI Plin., Fist. nat, XI11,13, 
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lei, Libri pontificales, Commentarii pontificum, Libri augurales, Libri Prætorum, Tabulæ censoriæ : {ous mo- numents d’une importance capitale pour l'histoire, mais nuls pour la littérature. | . : | Les grandes Annales (Annales Maximi), Chronique de Rome, sèche énumération des faits les plus dignes de mémoire (1). ui 
Les traités conclus avec les Latins et les Carthaginois(?). Horace se moque des archéologues qui se piquaient de les comprendre. 
Les éloges funèbres et Les généalogies des Principales . familles, documents précieux pour l’histoire, mais altérés Par la vanité et le mensonge (3). 
Enfin un certain nombre de lois publiées pendant le quatrième et Je cinquième siècle ; mais dont nous ne Connaissons que les dispositions, le texte s’en étant perdu. Les lois des Douze Tables, promulguées en 302 et304. C’est le fondement du droit civil ct privé. Suivant une : tradition qui n'a plus cours aujourd’hui, ces lois auraient été empruntées à Ja Grèce. Un certain. ITermodore aurait traduit pour les députés romains la constitulion de Solon, qui serait devenue le modèle de celle de Rome: C’est une œuvre cssenticllement romaine. Nous ne les possédons Pas dans toute leur intégrité, le texte lui-même a été mo- difié, dépouillé en Partie de sa couleur archaïque : mais, telles qu’elles son, les lois des Douze Tables renferment des renseignements précieux sur les mœurs, les idées, les croyances, l’agriculture et les arts du quatrième siècle. Elles furent de bonne heure commentées, interprétées 

(1) Quintil,, x, », 1; Cicer., Orat. ll, 125 Tit, Liv, II, 19. (2) Dio Hal., IV, 58, 
" (3) Aul, Gel, XIII, 19,
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Par les jurisconsultes, et restèrent jusque dans les der- 
niers temps de l'empire la source première ‘du droit. 

- La rédaction en est sentencieuse, propre. à se graver fa- 
cilement dans l'esprit : : une sorte d’ ’apophihegme moral 
et comrninatoire ‘Là diction en est dure, heurtée, tran- 
chante. Bien qu'on en apprit encore le texte par cœur 
vers le milieu du | septième siècle, Cicéron déclare que les 
lois des Douzé Tables, les livres des Pontifes, et tous ces 
anciens monuments de la vieille langue n ‘offrent plus 
guère d'intérêt qu'à l'archéologue. Qu'on en juge par 
ces deux textes : 

« Si membrum rupit, ni eur eo pascit, talio esto. — 
Si nox furtum factum sit, si im occisit, jure cæsusesto, » $



| CHAPITRE II 
LE CINQUIÈME ET LE SIXIÈME SIÈCLE, . 

Livius Andronicus. — Nævius. — Ennius, 

. SI. : 
Cest vers la fin du quatrième siècle que commence l’his- 

toire authentique de Rome ; c’est aussi vers celle époque que Rome entre en communication avec la Grèce par les 
villes de Ja Campanie, de l'Italie méridionale, de la Sicile, et que des modifications importantes s’introduisent dans 
la constitution, les lois, les mœurs, les usages. Quel in- térêt n'aurait pas l'élude détaillée des transformations 
graduelles opérées au sein de ce peuple qui doit soumet- 
tre tous les autres peuples! | 

M. Mommsen a réuni presque tous les éléments de ce travail qui, s’il était exécuté à part, jetterait la plus vive lumière sur lhistoire littéraire : je ne puis ici qu’en si- gnaler l'importance. 
Les premiers écrivains dont les noms et quelques fragments nous soient Parvenus appartiennent aux pre- mières années du sixième siècle ; et, autant que nous en pouvons juger, la plus grande partie de leurs œuvres consiste dans une imitation plus ou moins libre des mo- dèles grecs. Ainsi ce n’est qu'après cent cinquante ans environ de rapports avec le monde hellénique, que la lit-
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térature proprement dite apparaît. Ce fut à vrai dire la 
dernière chose que les Romains eurent l’idée d’emprun- 
ter à la Grèce : pourquoi ? C'était de toutes la plus super- 
flie. Aussi ne conquit-elle droit de cité à Rome, que le 
jour où tout ce qui constilue le luxe eut aussi pénétré dans 
la cité. ne faut pas se figurer les vieux Romains du 
cinquième siècle comme systématiquement. hostiles aux 

- importations étrangères ; loin de là, ils étaient tout prêts 
à adopter ce qui leur semblait bon et utile; mais les arts 
proprement dits ne leur semblaient ni l’un ni l’autre. 
Le Sénat avait recours aux divinités de la Grèce ; il en- 
voyait consulter l'Apollon de Delphes (360), il faisait élever 
un temple à l’Esculape d'Épidaure (463), des statues à 
Pythagore et à Alcibiade, singulier rapprochement (411); 
il comptait même dans son sein des membres qui par- 
laient grec, témoin les députés envoyés à Tarente, et 
d'autres qui se paraient de surnoms grecs, Philippos, 
Philon, Sophos ; on installait à Rome un calendrier £0- 
laire apporté de Catane (491); enfin la civilisation hellé- 
nique pénélrail jour par jour la société romaine, mais il 
fallut une communication incessante de cent cinquante 
années avant qu’une œuvre littéraire er sortit. 

.Un personnage d’une puissante originalité représente 
assez bien le moment indécis où le vieil esprit romain 
commence à sortir du cercle étroit où il enfermait sa 
vigoureuse activité, c’est le censeur Appius Claudius 
Cæcus. Ce défenseur violent et obstiné des priiléges 
de sa castle est en même temps le promoteur d’innova- 

tions fort remarquables, un homme de progrès, comme on 
dirait de nos jours. Politique et financier, il songe à 
l'extension de la cité et de la fortune publique ; juriscon- 
sulte éminent, il est aussi célébré comme le premier ora-
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teur de son siècle. On lisait eton admirait encore au (emps 
de Cicéron la harangue qu'il prononça dans le Sénat à 
l'occasion de la paix demandée par Pyrrhus vainqueur. 
Ennius en a reproduit quelques traits ; on peut en voir un 
résumé énergique dans Plutarque( Vie de Pyrrhus,ch. xx). 
Appius s'occupa même de grammaire : c’est à lui qu’on 
attribue le changement de l's en » dans les mots Furèus, Valerius, el. 11 paraît même qu’il traduisit dans son 
rude langage latin les sentences morales de Pythagore. Voilà däs-quelles” limites” ün Romain”-de”"ce.{enips 
songeail à culliver son esprit. Le droit national, l'élo- 
quence, un peu de grammaire el dè morale. Ajoutons- 
y cerlaines Connaissances pratiques en agriculture : tel est le point où l'on jugeait qu'il était bon de se tenir. 
Poésie, philosophie, musique, arts plastiques, c'est cent ans plus {ard seulement que ces superfluilés furent intro- duites à Rome, non sans soulever d’énergiques protesta- tions. - ci De 

SIL. oo 
Au commencement du sixième siècle, l’extension de Ja puissance romaine et de Ja population de la ville, qui né- cessile la création d’un préteur pour les élrangers, le Srand mouvement d'expansion qui suit Ja fin de la $e-"” conde guerré Punique, impriment un ‘élan remarquable à la civilisation. La Jangue grecque est connue et par- lée à Rome; elle était indispensable au commerçant qui trafiquait avec Ja Sicile, à l'homme d'État qui rencon- trait des Grecs partout. De nombreux esclaves originaires de la Grèce et de l'Italie du sud, introduisent la connais. sance de leur langue nationale dans les classes inférieures de la société. Les comédies de Plaute sont pleines de .
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mois grecs. Les sénateurs romains .parlaient-grec devant 
un public grec (Tibérius Gracchus à Rhodes, en 577). Les 
premières chroniques romaines sont écrites en grec. Fla- 
mininus répond à un compliment que des Grecs lui font 
en latin, par deux distiques grecs. Caton reproche à un 

| sénateur d'avoir, dans une orgie à la grecque, chanté 
. des paroles grecques Sur un air grec. L'hellénismé pénètre 
partout. On met aux mains des enfants, dans les écoles, 
l'Iliade et l'Odyssée, avec la traduction latine. Mais le 
vieux  préjugé romain subsiste toujours : on distingue 
avec soin les occupations dignes d’un homme libre, de 
celles qu’on abandonne à des étrangers, à des personnes 
de basse condilion, Le Romain écrit en prose ; c'est la 
langue du droit, des “affaires, de la politique. Ce sont les f. 

“élrangers et les affranchis qui écrivent en vers. H 

j 
sn. —— | 

LIVIUS ANDROXICUS. 

Le premier introducteur de la littérature grecque fut 
Livius Andronicus, Grec de Tarente, amené à Rome après 
la prise de cetle ville en 482 , par Livius Salinator, qui 
l'affranchit et lui donna son nom: Il était de son métier 
acteur et copiste. I se fit maître d’ école, d’abord des en- 
fans de son patron, puis de ceux de ses amis. Il ensei- 
gnait ensemble le latin et le grec, mettant aux mains de 
ses élèves le texte de l'Odyssée et la traduction latine 
qu’il en avait faite. Il semble’ avoir joui d’une certaine 
considération si l'on en juge. par l'honneur qu'il eut de 
composer, sur les ordres du Sénat, le chœur chanté par 
vingt-sept jeunes filles pour obtenir des dieux l éloigne- 
ment d’Asdrubal. Ce fut lui qui fit connaître aux Romains 

m
e
n
s
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la tragédie grecque. La première pièce traduite du grec 
fut représentée en 514, à la fin de la première gucrre 
punique. Que pouvait être pour des Romains de ce temps 
une œuvre d’une civilisation si raffinée, écrite dans le 
rude idiome national ? Ci 

Ce fut cependant ce pastiche informe qui donna le ton 
à toute la littérature de cette époque. De rares essais dé 
tragédie nalionale furent tentés, et il ne semble pas qu'ils 
aient eu du succès, puisque de bonne heure cette voie fut 
abandonnée. Il faut bien se'souvenir, en cffet, que la 
-poésie était, et fut encore pendant longtemps, considérée 
comme une vaine ct puérile occupation, et surtout que 
les Romains ne pouvaient s’imaginer qu’elle dût ou püt 
toucher sans profanation à des sujets nationaux ; que 
ceux-ci d’ailleurs n’admettaient pas les ‘ornements et les 
fictions ; et enfin, que sur ce sol ingrat du Latium, la lé- 
gende n'avait jamais pu prendre racine. Livius Andro- 
nicus donna donc le signal de la littérature d'imitation 
qui, du moins en cé qui concerne la poésie, était à vrai 
dire la seule possible. Bien que nous ne puissions en 
juger par nous-mêmes, il est certain que celte lutte avec 
l’idiome grec aux rhylhmes si variés, dans l'épopée ho- 
mérique, dans la tragédie euripidéenne, fut favorable 
à la langue latine. L'hexamètre commença à poindre ; l'iambe et le trochée, qui se trouvaient déjà dans le vieux 
Saturnin, se débrouillèrent et s’isolèrent davantage : une 
cerlaine souplesse fut acquise, qui devait se développer de 
plus en plus (4). . - a 

. (1) Voici d'après Otto Ribbeck (Fragmenta Latinorum tragicorum) les titres des pièces de L. Andronicus : Achilles, Ægysthus, Ajax, Andro+ meda, Danae, Equus Trojanus, Hermiona, Tereus,
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8 IV. 

NÆVIUS. 

Cicéron compare les poëmes de Livius Andronicus à 

ces statues de Dédale, immobiles, roides, les bras collés 
au corps ; mais il admire fort Nævius : « Sa guerre puni- 
que, dit-il, nous charme encore comme une stalue de 
Myron ; il a écrit avec grâce (/uculente) et Ennius l’a 
pillé plus d’une fois sans en rien dire. » Nævius est le 
favori de Nicbuhr : il salue. en lui le poëte national, cou- 

rageux, indépendant, qui se détourne avec mépris des 
modèles de la Grèce pour se plonger aux sources vives de 

Pinspiration patriotique, bien différent en cela de ce 
demi-Grec Ennius, imitateur de l'étranger et flatteur de 

l'aristocratie. Cette opinion, qui sourit à l'imagination, est 
celle de presque tous les critiques allemands modernes, 
et particulièrement de Klusmann (1), le dernier éditeur - 
des fragments du vieux poële. 1] faut avouer qu'elle est 

“assez vraisemblable. Mais évitons de bâtir sur .des hy- 
pothèses, si ingénieuses qu elles soient, tout un système 

de poésie nationale romaine. Nævius était campanien : 
c'est Aulu-Gelle qui nous l'apprend. Klusmann en veut 
faire un. Romain, afin de mieux l’opposer au Calabrais 
Ennius. Ï était citoyen romain, cela est incontestable. 
De plus, il était l'ennemi acharné et mordant du parti 
des nobles; les Métellus et les Scipions tenaient déjà alors 
dans la république une place ‘considérable : honneurs, 
dignités de toute nature semblaient leur être réservés par 
droit de naissance. Le courageux Navius ne craignit 

(1) Nevii vita et reliquie, Descripsit_e et cdidit Klusmam, Tenæ, 
1633, | . - 
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pas d'attaquer en face les puiséantes familles. « À Rome 
les Métellus naissent consuls, » disait-il : 

Fato Metelli Romæ fiunt consules. 

A quoi les Métellus répondirent par cette menace qui ne fut pas vaine. Les Métellus sauront bien punir le poëte 
Nævius : : Lo 

Malum dabunt Metelli Nævio poctæ. 

Il osa même, dans une allusion transparente, rappeler 
un scandale de la vie privée de Scipion l’Africain. « Cet 
homme, qui a accompli glorieusement de sa propre main 
tant de grandes choses, cet homme dont les exploits sont 
encore {out vivants, qui seul attire les regards des peuples étrangers, cet homme, son père l'a fait sortir de chez son amie, n'ayant pour tout vêtement qu'un manteau. » De là des haines violentes contre lui, et la persécution. I1 est jeté en prison ; délivré par l’intercession des tribuns, il revient à la charge ; cette fois il est exilé, et va mourir à Utique en 550. Fut-il réellement maltrailé dans sa prison? faut-il voir en lui ce poëte barbare auquel Plaute fait allusion ? (Afiles gloriosus, act. IL, sc. n, vers 56.) On ne sait, Ce qu’il y à de certain, c’est qu’il avait de lui-même une haute opinion, sil’onen juge par l’épitaphe qu'il se composa : | EL 

S'il était permis aux immortels de pleurer les mortels, - Les divines Camènes pleureraient Nævius le poëte. ” Depuis qu'il est devenu Ja proie de l’Orcus, On à oublié à Rome de parier la langue latine. 

Prétendait-il opposer son œuvre toute nationale, toute romaine, aux imilalions grecques qui allaient prévaloir ? Niebuhr et d’autres l'ont prétendu. Je ne vois dans ces
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vers qu’une jacfance de poëte. Nævius avait écrit des 
tragédies, des comédies, des satires, et un poème hé- 
roïque en sept livres : la Guerre punique (la première). 
De tout cela à peine quelques vers, cités par les gram- 
mairiens, nous sont parvenus. Ses tragédies étaient pour 
la plupart empruntées au théâtre grec, comme celles de 
Livius et d'Ennius ; cependant deux d’entre elles étaient 
nationales (fabulæ togatæ pretextatæ) ; V'une avait pour 
tre Romulus, Vautre Clastidium, nom d’un bourg de 

la Gaule, livré par trahison à Annibal, événement con- 
temporain. Ses comédies, si l’on en juge par les litres, 
sont aussi des imitations du théâtre grec. Quant à son 
épopée nationale, je m'étonne qu’elle ait servi de base 
à l'hypothèse de Nicbubr. Les premiers livres en effet 
étaient consacrés à l'histoire d'Énée, après la prise de 
Troie, fable d’origine toute grecque, adoptée plus tard 

par Rome, il est vrai, mais qu’un vieux et vrai poële ro- 
main eût ignorée alors ou repoussée avec mépris. L’ar- 
gument tiré de la métrique informe de Nævius qui en 
était resté au vers saturnin, ne prouve rien, si ce n’est 

que l’hexamètre lui était inconnu. Peut-être est-ce à lui 
et à ses devanciers qu'Ennius faisait allusion dans ces 

vers : 

« C'est ainsi que chantaient jadis les Faunes et les devins, alors que 
nul n'avait encore gravi les rochers des Muses (c'est-à-dire les diffi- 

cultés du mètre) etnes 'appliquait avec amour au beau langage. » 

Quoi qu'il en soit de loutes ces hypothèses, voilà les 

origines de la littérature romaine. Elle est absolument 

imitatrice, traductrice avec Livius Andronieus ; un peu 

plus indépendante avec Nævius, mais sans s *affranchir 

de limitation hellénique, elle demeure encore informe,
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incertaine de la voie où elle s’engagera. Ce fut Ennius 
qui. lui imprima définitivement la direction qu’elle devait 
suivre.. —— or et co 

LL Ev. 

Cest sur Ennius (1) que sont tombées toutes les co- lères de Niebuhr. Ennius, c’esi l'étranger, le Grec, cour- lisan et vain, qui arrête brusquement l'éclosion de la littérature nationale et fait partout dominer l'hellénisme :- ainsi que je l'ai montré, célte accusation n’a aucune portée, car elle repose sur une hypothèse inadmissible, à Savoir, qu’il y avait eu à Rome avant Ennius une puissante végélalion de poésie nationale. Ennius n'a rien délruit, ct son œuvre, qui ful considérable, n’a excilé parmi ses contemporains et dans la postérité que la reconnaissance et l’admiration. | | Il est né en Calabre, à Rudies, vers 514 ou 515. Il fut soldat pendant la première partie de sa vie, ConnulScipion l'Africain et Caton qui, après sa questure, l’amena de Sar- daigne à Rome (550). Sa vie est toute romaine; de bonne heure il a reçu le droit de cité, til s'écrie avec orgueil : «Je suis romain, moi qui fus jadis habitant de Ru- dies. » - . ‘ ° 
Nos sumu'Romani qui fuimus ante Rudini, 

“1H vit dans la société des plus nobles familles de Rome; : c’est un client, un ami qu'on se dispute. M. Fulvius Nobilior l'emmène en Grèce avec lui, malgré les obser- Yalions de Caton le Censeur. Les Scipions font placer sa Statue parmi les Monuments de la famille Cornélia. Jamais 
(1} Enniane poesis reliquiæ. Yahlen 5 Leipsick, 1 854.
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adoption ne fut plus complète. Lui-même se compose son 

épitaphe et s'adresse ainsi à ses concitoyens : « Contem- 

« plez, mes concitoyens, l'image du vieil Ennius : c’est lui 

« qui a chanté les grands exploits de vos pères : »- 

Aspicite, o cives, senis Ennii imaginiformam : 

Mic vestrum panxit maxuma facta patrum. 

Tous les auteurs postérieurs saluent en lui.le Père de 

la poésie latine. « C’est lui qui le premier, dit Lucrèce, a 

« cueilli sur Y'Hélicon une belle couronne. » Cicéron 

n’en parle qu’avecune sorte de pieuse admiration ; Virgile 

l'étudie, l’imite, lui emprunte des vers enliers, comme 

celui qu’il consacre à Fabius Cunctator : 

Unus homo nobis cunctando restituit rem. . 

Horace et Sénèque semblent les seuls écrivains qui 

aient essayé d'entamer cette vicille gloire nalionale. La 

perfection des œuvres du siècle d'Augusle ne fait pas ou- 

blier le grand précurseur ; l’élégant et raffiné Ovide lui 

rend pleine justice : Ennius, dit-il, génie puissant, poète 

sans art : 

Ennius ingenio maximus, arte rudis. 

Dans le siècle suivant, quand des érudits comme. 

Fronton, Aulu-Gelle et autres sereportent aux plus anciens 

monuments de la littérature latine, c'est Ennius et Caton 

qu'ils invoquent comme autorités. L'empereur Hadrien 

préférait Ennius à Virgile. Du temps d’Aulu-Gelle, des ra- 

psodes prenant le nom d’Ænnianistes déclament les vers 

du vieux poëte au théâtre. On pourrait multiplier ces té- 

moignages, mais à quoi bon ? Il est plus intéressant de re- 

chercher quel a été le caractère de la poésie d’Ennius, 
en quoi il a imité les Grecs, et comment cependant il est
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resté romain. Qu'on ne s'y trompe pas : il s’agit ici de la voie où va s'engager Ja poésie latine; il serait tout aussi injuste de lui dénier toute originalité que de prétendre qu'elle a tout tiré de son propre fonds.’ 
La grande composition poélique d'Ennius, celle qui a fait de lui un Homère latin, ce sont les Annales, en dix- huit livres. Nævius, son prédécesseur, avait raconté en septlivres non la première guerre punique seulement, mais l'histoire légendairede Rome jusqu’à l’année 500 environ. | Ennius compose SOn poëme dans un temps où l’histoire traditionnelle des premiers siècles de Rome est définilive- ment consliluée, Il raconte lui aussi Ja prise de Troie, l'arrivée d'Énée en Italie, ses guerres, éléments héroïques ef nationaux de Ja légende : car si les Grecs en ont ima- giné une partie, depuis longtemps Ja légende elle-même est devenue romaine, Le mariage d'Énée avec une fille du Latium, Procas, Numitor, Amulius, Rhéa Sylvia, Romulus etRémus, tous ces événements fabuleux, mais acceptés, forment Ja matière du premier livre. Le savant éditeur d'Ennius, Vahlen, a essayé l'analyse des livres suivants avec beaucoup de sagacité : ce n’est pas ici le lieu de revoir son travail dans les détails. Ce qui im- porte, c’est de constater l'originalité absolue de l'œuvre d'Ennius. (e poète, qui prétendait posséder l'âme d'Io- mère, qui imposa, dit-on, l’hellénisme à ses contempo- rains, produit Cependant une œuvre toute romaine, et même toute barbare. D'abord il choisit un sujet national. Ensuite, il adopte Ja forme imaginée par: les prosateurs de son temps et du temps qui précède, la forme des An- nales. Il ne se préoccupe point de l'unité de sujel ; il suit les événements, mettant en lumière les plus glorieux : il. s'arrêle même dans son récit, et consacre un livre tout
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entier à la glorification d’un ami, d’un protecteur illustre : 

‘ Je XE° livre est dédié à Flamininus, le XT° à Fabius, 

le XV° à Fulvius Nobilior. C'est là une composilion ru- 

dimentaire, qui ne doit rien à l’art, qui est donc toute 
romaine. L'esprit qui anime l’œuvre est essentiellement 
romain. Les moindres vers qui nous ont été conservés 
sont tout vibrants de patriotisme indompté. C'est Ennius 

qui à résumé dans un seul vers le génie de la vicille 

Rome : : 

Moribus antiquis r res stat romana virisque. 

C'est Jui qui a tracé le portrait de celle belle et sé- 

rieuse amitié du patricien et du plébéien, unis par les 

_ liens religieux du patronat. Enfin l'enthousiasme guer- 

rier de ce contemporain d’Annibal éclate à chaque instant 

dans un langage barbare, mais puissant, qui rappelle 

l'ardente inspiralion d'Eschyle. C’est à lui que Lucrèce 

emprunte les trails les plus expressifs de ses rapides 

descriptions de batailles. 
Donc cette partie de son œuvre ‘est absolument: ori- 

ginale ; et l'on ne saurait trop en déplorer la perte. I 

y en a une autre, et celle-là semble autoriser jusqu à un 

cerlain point les regrets de Niebuhr. 

Eanius s’est à peu près exercé dans tous les genres. 

‘ C’est un poëte tragique, comique, satirique, didactique, 

c’est encore un philosophe. Dans toute cette partie de son 

œuvre, c’est encore un Romain, mais un Romain qui veut 
initier ses contemporains aux diverses productions du gé- 

nie grec. Ses tragédies sont des imiltalions, presque des 
traductions des poëtes grecs. Nous avons vu que Livius 

. Andronicus et Nævius n'avaient pas fait autre chose. Le 

éhéâtre à Rome ne fut jamais à aucune époque pure-
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ment national : la gravité romaine se fût difficilement 
résignée à être exposée aux regards de la foule, etd'ailleurs 
les histrions étaient ou des esclaves ou des affranchis, 
toujours des êtres de vile condition : comment supporter. 
la vue de ces gens sous le costume d’un consul ou d’un 
dictateur ?. C'est donc à la Grèce que l’on emprunta les 
sujets des drames : on restreignit les chants du chœur, On modilia certains délails de la fable ; on présenta cer- tains faits sous un autre jour; mais, en somme, la tragédie 
romaine resta grecque par une foule de côtés. Le plus im- portant de ‘tous, ce fut l'esprit philosophique dont elle 
élait animée. Le modèle auquel Ennius et ses successeurs 
s’atlachèrent de préférence, c’est Euripide. On sait de quelles hardiesses philosophiques et religieuses élaicent remplies les pièces du poële grec. Evnius semble avoir goûté de préférence cette partie de l’œuvre de son mo- dèle. On entendit sur une scène romaine une Ménalippé philosophe déclamant contre l'existence des dieux, ou attaquant dans sa base l'institution du Mariage ; un Té- lamon invoquant l'existence du mal pour démontrer l’im- Puissance des dieux. Ajoutez à ces üirades irréligieuses des plaisanteries fort vives sur les devins et les astrolo- &ues, plaisanteries qui tombaient directement sur les au- gures. Le PS 
Ennius ne s'arrêta point là. Il se fit le traducteur et l’introducteur à Rome d'Épicharme et d'Évhémère, 11 enscigna aux Romains, d’après ses modèles, que Jupiter est lour à tour l'air personnifié ou un ancien roi dont la reconnaissance des mortels à fait un dieu. L'auteur à Yu son tombeau en Crèle, avec cette inscription : ZANKPONOY (id est latine, Jupiter Saturni). C’est done à Ennius qu’il faut faire remonter le sceplicisme religieux 

? .. 
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qui sera l’âme de la société romaine, cent ans plus: 
tard. Bien que Cicéron n’admette pas le point de vue 
étroit auquel se place Évhémère, on ne voit que trop 
dans ses traités de /a Nature des Dieux et de la Di- 
vination, qu’un travail sérieux . de critique religieuse 
s’est fait danses esprits, et que les vicilles croyances na- 
tionales ont été de bonne heure battues en brèche. 

Ennius écrivit aussi des Sasires (six livres). Il ne nous . 
en a été conservé que des fragments sans aucune im- 
portance. Nous savons seulement, par Aulu-Gelle, qu'il 
avait traduit en vers le bel apologue Ésopique dont la 
Fontaine a fait sa fable de l'A louette, ses Petits et le Maître 

d'un champ. Xl est fort probable qu'Ennius avait renoncé 
à la vieille forme de la satire nalionale, dont j'ai parlé 

plus haut. De ce côté encore ce serait donc un novateur, il 
aurail frayé la voie à Lucilius. | 

Enfn il traduisit du grec, d'Archestratos de Géla un 
poëme gastronomique, les Friandises (‘Hôvaryeruxd). 

Tel est ce personnage intéressant : nous sommes ré- 
duits à deviner pour ainsi dire le caractère de ses œuvres; 
car nous ne possédons de lui que des fragments d’une 

médiocre étendue, mais on ne peut s’y méprendre. Si En- 
nius a fait à la Grèce des emprunts considérables, il a ce- 

pendant gravé sur ses productions l'empreinte de son pro- 
pre génie ct du génie romain. On la retrouve jusque 

dans les moindres vers cités par les grammairiens. Il n’a 

aucune idée de latticisme, et on ignore encore à Rome 

lurbanité. D'autant plus efficace fut l'influence du vieux 

poëte : il laisse de côté les grâces molles du génie grec, et 
les remplace par l’énergique élan du Romain de ce 

temps-là. Sa pensée se grave tout d’abord dans l’es- 

prit : « Salut, dit-il, ô poële Ennius, toi qui verses aux
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mortels jusqu’au fond de la moelle des vers de flamme ! » 

Enni poeta, salve, qui mortalibus 

Versus propinas flummeos medullitus. 

Écrivain rude, mais puissant, il a tiré de l'idiome latin 
des ressources inattendues. Il a banni définitivement l’hor- 
rible mètre Saturnin dont l'impuissance était bien cons- 
tatée ; il a donné droit de cité à l'hexamètre, rudimentaire 
encore ct fruste, mais vivace et perfectible; ila même 
essayé de reproduire les formes métriques de la poésie 
grecque. Enfin il a préparé les esprits de ses contempo- 
rains à l'intelligence de cette civilisation hellénique, qui 
après lui prit possession de Rome.



CHAPITRE IV 
LE THÉATRE, . 

+ Plaute, — Cæcilius. — Térence. 

SL 

Les Romains eurent de bonne heure des jeux publics, 
qui duraient un certain nombre de jours. Le dernier était 
consacré aux jeux du théâtre. Mais ces jeux ne furent 
pendant longtemps que des danses, des jongleries, des 

exercices de force et d'adresse. Il s’y mélait bien quel- 
ques chants dialogués, mais sans aclion. C’est au sixième 

siècle seulement que des représentations scéniques pro- 
prement dites s’établirent à Rome. Il n’y avait pas de 
théâtre permanent ; le premier fut construit par Pompée. 

Les représentations théâtrales étaient occasionnelles : 
elles avaient lieu aux grands jeux (Hegalensia); à la suite 
d’un triomphe, et tout au plus deux ou trois fois l'an. 
Un parquet, supporté par des poutres, formait la scène 
oùsse plaçaient les acteurs (pulpitum-proscenium.) Au 

fond était le décor (scena). Les spectateurs occupaient 
un demi-cercle sans gradins et sans siêges (cavea). Les 
femmes étaient séparées des hommes et relésuées aux 
plus mauvaises places. Ce ne fut qu’en 560, que des 
places particulières furent réservées aux sénateurs ct 

aux chevaliers. 
TL | ° ‘
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L'auteur des pièces représentées appartenait d'ordinaire 
aux derniers rangs de la société ; c’était parfois un es- 
clave affranchi. Le chef de la troupe (dominus gregis, 
factionis, choragus) n’est pas d’une condition plus re- 
levée. Directeur et acteurs sont dans la main de la po- 
lice. L’édile achète au premiér une pièce quelconque ; 
el il ne Ja paye pas bien cher : encore le poële ne louche- 
t-il-son argent que si la pièce réussit. Ne cherchez pas 
ici de concours littéraire comme à Athènes, des récom- 
penses honorifiques, une mullitude attentive, recueillie, 
intelligente, érigée en juge des œuvres d'art qui sont 
représentées devant elle : rien de tout cela. Si les ac- 
teurs jouent mal, on les corrige à coups de fouet ; s’ils 
jouent convenablement, on leur. donne une outre de 
vin. Voilà les slimulants pour le poëte et pour les ac-- 
teurs, Ces derniers sont des esclaves, et, fussent-ils af- 
franchis, par cela seul qu’ils sont comédiens, ils sont 
déclarés infâmes : quant à l'auteur, il compose des pièces 
pour gagner sa vie ; il exerce un métier, et un métier 
méprisé. Il écrit vite, il compose à la hâte sa comédie, 
qu'il traduit du grec ; il est en effet interdit de mettre en 
scène des personnages romains. Ainsi la comédie perd 
tout son nerf en perdant toute application directe aux 
personnages et aux événements contemporains, | 

H ne faut point songer à Aristophane., « Ce n'est pas 
«le poëte, dit Cicéron, qui a le droit de noter un ci- 
«{oyen d'infamie, c’est le censeur. Quoi! un misé- 
« räble bouffon, payé par l’édile, aurait le droit de bafouer 
«en public un Scipion, un Caton, un Métellus ! La 
« vie d’un Romain est livrée aux enquêtes des magistrats, 
«aux discussions légales, mais non aux fantaisies des 
« poëles. Nul de nous ne peut être altaqué el insulté,
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«s’il n’a en même temps le droit de se défendre en jus- 
«lice (1).» Voilà dans quelles conditions déplorables naît 
lc théâtre romain. Nous y trouverons la licence, non la 
liberté. Rome apparaîtra bien derrière Athènes, mais 
lraveslie; les mœurs romaines s'y feront jour,’ mais 
limidement, par des allusions souvent inintelligibles. 
L'œuvre dans ses parties essentielles n’est pas nalionale. 
Ce qui étonne le plus, c’est qu’elle ait été si remarquable, 
assujettie à tant d’entraves 

SIL 

LA COMÉDIE ROMAINE ET LA COMÉDIE GRECQUE. 

De toutes les importations helléniques de cette pé- 
riode, la comédie fut la plus populaire : la société grec- 
que, telle qu’elle nous apparaît dansMénandre et ses con- 
temporains, ne ressemble guère, il est vrai, à la société 
romaine du milieu du sixième siècle; mais les personnages 
et les caractères de la tragédie étaient bien plus étran- 
gers à l'Italie que les personnages et les caractères dont 
les originaux se rencontraient à chaque pas. De plus, les 
Romains étaient par nature plus portés à limitation des 
choses plaisantes qu’aux représentations idéalisées de la 
nature humaine. Il y eut dénc dans le sixième siècle 
une mullitude de comédies contre une quantité bien in- 
férieure de tragèdies. Et l'on peut assurer’ que les pre- 
mières furent plus originales que les secondes. Les unes 

et les autres élaient imitées ; et ce fut par le théâtre sur- 
tout que l’hellénisme pénétra à Rome. | | 

Quel était le caractère général de la comédie- grec- 

{1) Cicer., de Republ., 1.
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que? Les sujets sont peu variés. C’est toujours Ja lutte 
d'un jeune homme amoureux contre son père ou contre 
le leno pour obtenir la possession de celle qu'il aime. 
I'est aidé dans son entreprise par un esclave rusé et. 
escroc. L'action se compose des péripéties qu’amène celte 
poursuite de l’objet aimé (1). Notre comédie des Four- 
beries de Scapin peut en donner une idée assez exacte. 
Embarras, plaintes, désespoir des amants, scènes de 
tendresse et de douleur; la passion dans toute sa véhé- 
mence : lel était le sentiment qui était l'âme des comé- 
dies de Ménandre. Lui-même semble avoir abandonné à 
l’amour la plus grande part de sa vie. Le dénoûment 
de ces comédies était toujours le même. Les deux amants 
séparés par une foule d'obstacles étaient enfin réunis ; la 
jeune fille était reconnue personne de condition libre, et 
le-mariage était célébré. - 

D’autres comédies avaientune action plus compliquée :' 
c’élaient des pièces d’intrigues. Le romanesque y domi- 
nait; naufrages, enlèvement par des pirates, cassettes 
mystérieuses, signes de reconnaissance découverts au 
dénoüment, peintures de nobles sacrifices , l’ami se 
dévouant pour l'ami, l'esclave pour son maitre. Mais, 
à quelque genre qu'elles appartinssent, ces : comédies 

* étaient claires, faciles à embrasser dans toutes leurs par- lies. Le théâtre ayant perdu son ancienne liberté poli- tique, était devenu plus psychologique. Les types géné- raux avaient remplacé les caricatures d'individus ; la peinture des mœurs et des caractères était moins vive, mais plus profonde; la composition du drame plus ré- ” 
gulière, le dialogue plus mesuré et plus naturel. Les bouf- 

(1) Dum fallax Servus, durus pater, improba lena 
Vivent, dum meretrix blanda, Mernrander erit. (Ovid., Amor. L 15 )
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fonneries étincelantes d’Aristophane, sa verve salirique, 
ses saillies avaient disparu. Le citoyen n'existait plus ; 

on avait l'homme, l’Athénien oisif, partageant les loisirs 
que lui faisait la liberté ‘absente entre le plaisir et les 

arts. Gette comédie ne s'adresse plus au peuple tout en- 
tier, à ce peuple mobile et passionné qui applaudissait et 
sifflait au théâtre ses orateurs et ses généraux; mais à un 
public restreint, fort civilisé et fort corrompu, fort scep- 

- tique surtout, et qui ne veut être qu'amusé. Des pein- 
‘ tures fines et ‘délicates, rien d’excessif, aucun éclat de 
voix, l'ingénieux, le romanesque, les molles lendrésses, 
voilà ce qu'il faut à cette aristocratie blasée. C’est le 
temps des grandes expéditions d'Alexandre; la transfor- 

malion du patriotisme étroit des anciens en un cosmopo- . 
litisme universel se prépare. Les barrières artificielles 

tombent de toutes parts. La comédie, qui est l’image de la 
vie privée, amène doucement les esprits à une sorte de 

fusion générale. Les pères sont les camarades de leurs 
fils, non leurs maîtres ; il y a même entre le maître et 
l'esclave une sorte d'égalité qui commence à percer. Ce 
que nous appelons aujourd'hui la vie du monde existe 

‘déjà. Les hétaïres tiennent maison, comme Ninon et les 
femmes du dix-huitième siècle. Chez elles se réunissent 
les arlistes, les philosophes, les princes du commerce et 
de la finance. Une foule d'industries nouvelles, diffi- 

ciles à nommer, fruit de la molle corruption du temps, 

commencent à.se faire jour, sont acceptées ; le théâtre 

les met en scène. Voilà le vice élégant, gracieux, de 
bonne compagnie, quin’a rien de cynique et de révoltant. 

Mais il faut dans ce tableau, baigné d'une douce lu- 

mière, jeter les émbres. Le peintre, avec un art exquis, 
mêle à ces personnages charmants des êtres ridicules,
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grossiers, parfois même odieux. Le Cuisinier joue un 
grand rôle dans cette société mondaine : il tiendra une 
place importante au théâtre. Après lui, le parasite, avec 
les nombreuses variétés de l'espèce, depuis le flatteur 
de bon ton jusqu’au bouffon qui paye son dîner par des facéties. Puis le Sÿéorhatite, non plus le délateur 
politique, mais le fourbe etle traitre des rapports sociaux. 
Le marchand d'esclaves (leno), tour à tour odieux ou 
ridicule ; le prêtre et'le superstitieux, l’un dupant, l’au- 
tre dupé. Ajoutez à cela les gros marchands étrangers, 
bouffis d’insolence, qui se croient adorés et enviés de 
toutes et de tous, parce qu'ils ont de l'argent, Turcarets 
antiques, qu'on vole et qu'on raille; le soldat fanfaron ; 
‘mercenaire que le pillage a enrichi, et qui se plaît à ra- 
conter des exploils impossibles, dont il est :inmocent. 
Voilà les héros de la comédie nouvelle, voilà l'esprit gé- 
néral de ces modèles charmants, essentiellement atiques, 
que le rude génie de Plaute chercha à introduire à Rome. Quel qu’ait pu être l'art de Ménandre et de ses con. {emporains, l'inspiration élevée manque à leur œuvre, Il 
y a plus de licence et d’obscénités dansAristophane, mais la lecture en était plus saine. Le patriolisme y vibre. Ici la grâce de la forme ne peut cacher le vide du fonds. On le sent trop, le premier inférêt de tous ces person- nages, c'est l'amour, le plaisir, Hors de là ils ne sont plus. L'actnité, l'enthousiasme, sont le partage des fripons:; cux seuls ‘représentent l'énergie de Ja volonté. Ils sont l’âme de la pièce. Les dénoûments d’une moralité fade ou équivoque sont le triomphe de la passion. Parfois d’étranges conciliations rapprochent sur un singulier ter- rain amis et cnnemis, enfants révoltés, pères bar- Dares. Voyez le dernier acte des Bacchis. 1 y a]là une
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naïveté de dissolulion profonde qu'on ne peut mesurer 
sans effroi. Voilà les modèles st sur lesquels s’est formée la 

comédie romaine. 
Le créateur du genre est Plaute. 

8 NL. 

Maccius Plautus (1) estné à à Sarsina, village de l'Ombrie, 
dans Îles premières années du sixième siècle : il était 

done contemporain de.Nævius et d'Ennius. D'abord 
acteur ou chef de troupe, puis commerçant, il fut ruiné 
par des spéculations malheureuses, et réduit à un travail 

servile pour vivre : iltournait, dit-on, lameule d’un bou- 
langer. La misère le fit poète. C'était un a métier peu es- 

limé, nous le savons. 11 l'était moins encore lorsqu'on 
l'exerçait sans appuis, sans patrons. C'est ce qui arriva à 
Plaute : Livius Andronieus, Ennius, et plus tard Térence, 
jouissaient de la protection et jusqu'à un certain point 

- de l'estime des Livius, dés Fulvius, des Scipions; le 
plébéien misérable, ‘comédien, petit commerçant, origi- 
naire de l'Ombrie, fut inconnu el méprisé des nobles. 11 

n'eut jamais de rapport qu'avec les édiles auxquels il 
vendait ses pièces. Elles durént lui être de bonne heure 
fort bien payées, car le peupie les adorait. Aussi de 
nombreuses contrefaçons ou imitations s'en produisi-. 

rent. Il y avait au siècle suivant plus de 130 comédies 

Plautiniennes. Ælius Stilo réduisit à 25 le nombre des 

pièces authentiques : Varron n’en admit que 21 : nous 
en possédons 20. La dernière sur Ja liste de Varron 
(Vidularia) ne nous a pas été conservée. Elles restè- 

{1} Nous l'appelons Macéius et non M. accns, Gest l'opinion de Bern= 
hardy, déjà émise par Ritschl},
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rent presque {outes au théâtre avec le plus grand succès. 
Une tessera trouvée il ÿ a quelques années à Pompeï nous 
apprend qu’on y jouait, l'an 79, la Casina de Plaute. Le 
catalogue dressé par Yarron a été suivi par tous les 
éditeurs ; les comédies y sont rangées par l'ordre alpha- 
bélique des titres. Il nous. est donc impossible de suivre 
les développements qu génie de Plaute, et les modifica- 
tions que subit sa première manière ; nous savons scule- 
ment que le poëtc avait une prédilection particulière 
pour son Truculentus et son Pseudolus. Sur quoi élait- 
elle fondée, nous l'ignorons. Était-elle même fondée ? qui 
peut le dire ? Les jugements contradictoires des crili- 
ques ne nous apprennent à peu près rien sur le poële. 
Cicéron goûlait fort sa plaisan{erie qu’il qualifie deelegans, 
urbanum, ingeniosum, facetum, et qu’il rapproche de 
l'atlicisme. Horace Ja méprisait profondément, Ælius 
Stilo, contemporain du docte Varron, disait que «si les Muses voulaient parler latin, elles emploieraient le lan- gage de ‘Plaute », Quintilien se récrie à celle étrange asserlion. Tout dépend de l'idée que chaque époque se fait de l'esprit, de Ja grâce, du bon ton, choses essentiel- lement sujettes à la mode. 

Plaute est un homme du peuple et de la dernière classe du peuple. C’est pour le peuple qu’il écrit, et il | à Su plaire à son public. Ilest hors de doute que, si le théâtre eût été libre, s’il avait été permis à ce plébéien à moilié esclave de meltre sur la scène romaine des pièces tout à fait romaines, nous aurions dans le théâtre ‘de Plaute la production la plus forte, la plus originale de toute la litérature Jatine. Je ne sais même si, malgré la nécessité de l’imitation qui pesait sur lui, le poëte n’est Pas encore le chef des écrivains latins. © *
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Le sujet de toutes ses comédies esl emprunté au the fre? ; g 

grec. Toutes avaient un prologue dans lequel l'autre 

exposait l'argument de la pièce et indiquait les sources 

auxquelles il avait puisé ; mais les deux tiers de ces pro- 

logues sont perdus. Plante semble avoir mis à contribu- 

tion Diphile et Philémon, bien plus que Ménandre, « cet 

astre de la comédie nouvelle ». Il y a aussi en lui des 

ressouvenirs manifestes d’Aristophane et d'Épicharme, 

bien autrement vifs et mordants que les poëtes du siècle 

d'Alexandre (1). Une de ces pièces, Amplitryon, dési- 

gnée par Jui sous le nom de tragi-comédie, parce que les 

personnages du drame sont des dieux et des rois, doit avoir 

pour modèle le sceptique et raïlleur Épicharme. Mais, 

_ quels què soient les sujets qu’il emprunte, Plaute donne à 

son œuvre une forme originale. Il prenait d’ailleurs toutes 

les libertés possibles avec ses modèles, supprimait des 

épisodes et des personnages, les remplaçait par d'autres. 

Térence le lui reproche à mots couverts dans le prologue 

des Adelphes. Voilà done bien des éléments divers et 

ennemis, à ce qu'il semble, pour composer une Œuvre 

dont l'unité est la première loi. Un plébéien de Rome, 

condamné à un métier scrvile, imitant les chefs-d'œuvre 

de l'atticisme hellénique ; les imitant avec unc grande 

liberté, les transformant au point de faire aimer à la po- 

pulace de Rome, gens grossiers, violents, tapageurs , des 

sujets, des personnages, des mœurs qui n’ont aucun rap- 

port avec le train ordinaire de Ja. vie nationale. Les 

fausses couleurs abondent, il ne peut en être autrement : 

une reproduction fidèle de la société grecque au temps de 

(1) Consultez sur le caractère des imitations de Plaute la thèse de 

M Boissier. Quomodo græces poelas Plautus transtulerit. Paris, 1851. 
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Ménandre n’eût eu aucun charme pour les Romains qu sixième siècle. TI fallait leur rappeler incessamment et par une foule de détails la patrie absente de l'œuvre originale, Le lieu de la scène est Loujours hors de Rome, toujours en Grèce ou en Sicile ; les Romains sont appelés barbares, Suivant l'usage grec. Tous les personnages sont grecs, portent le pallium (comedia Palliata), mais le Romain retrouve Rome à Chaque instant. Les dieux ont des noms romains, les cérémonies du culte sont romaines, les ‘termes de la langue militaire et juridique sont empruntés à la langue nationale. Plaute conserve bien çà et là les mots . de démarques et d'agoranomes : mais le plus souvent ce sont des édiles, des Préleurs, des triumoirs, des curions. Nous retrouvons le Vélabre et le Capitole en Étolie. Le Doële se permet aussi en Passant de décocher quelques traits sarcastiques contre certaines villes d'Italie, comme Atella, Préneste, Capoue ; il se répand même: en invec- tives générales contre les usuriers, les aCCapareurs, les suborneurs de témoins, les collecteurs d'impôts et d’a- mendes, les marchands d'huile. Mais il s'arrête. court, et pense au sort de Nævius. « Je suis bien sot, dit-il, de me mêler des affaires publiques : il y a des Magistrats faits pour cela, » Tout au plus se permet-il, dans le prologue ou à Ja fin de la pièce, quelques allusions aux événements de la guerre, des vœux Pour la victoire ‘de sa patrie. Il ne Pourrait aller impunément plus loin. La loi et Ja police s’y Opposent. Mais il ne lui est pas in- {erdit de transformer à sa fantaisie le modèle grec : on tolérera des PErSOnnages romains, s’ils ont le pallium grec, s’ils sont transplantés en Grèce: il faut même qu'il en soit ainsi, ou le Public préférera à ces froides exhibitions de la société hellénique les saltimbanques et les jongleurs.
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Mais y a-t-ilà Rome des hétaires, des leno, des soldats 
fnfarons, des parasites spirituels, des esclaves fins, ru- 

sés;” des pères faciles et accommodants, qui font la 

débauche avec leurs ‘fils? Rien de tout cela n'existe 

encore, à vrai dire, et n’existera guère que cent ans 

plus tard. Les convérsalions délicates, les sentiments 

raffinés, la philosophie aimable, qui donnentune couleur 

particulière et un charme exquis au modèle grec, tout 

cela sera-t-il, pourra-t-il êlre reproduit ? Eu aucune façon. 

Les: principaux événements, la charpente du drame, 

la situation des personnagés : voilà ce que Plaute em- 

prunte; mais pour fout le reste il n’en a souci. Îl 

transforme tout, épaissit, grossit, charge tout. Ses pa- 

rasites, ce ne sont point des gens de bonne compagnie, 

qui pratiquent avec une habileté consommée l’art de se 

faire inviter à diner; ce sont de pauvres diables qui 

payent bien cher les aliments qu’on leur jette : « Pour 

être parasite, il faut savoir endurer les soufflets, et les 

pots-qu'on Vous” casse sur Ja tèté; > on les relègue 

au bas_boût de la table, sur un escabeau- Ce sont 

des Spartiates (Lacones), car ils supportent tout, parti- 

culièrement les coups (p/agipatidæ). Quand le vin à 

échauffé les convives et les a mis en bonne humeur, 

plats, vases, cendre, ordures, eau gläcée, ils lancent à 

la tête du parasite tout ce qui leur tombe sous la 

main. 1} quitte tout sanglant la table inhospitalière : con- 

vives et spectateurs rient aux larmes des mésaventures 

du misérable. Pour l'esclave , même transformation 

du type primitif. La. comédie nouvelle, contemporaine 

d'Épieure èt”de”Zénon, est pleine des plus belles 

maximes sur l'égalité des hommes, et contre le préjugé 

de la servitude. L'esclavage n’est qu'un mot : voilà ce
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que répèlent. tous les personnages de Ménandre.. Dans Ja. vie ordinaire, l’esclave : était en effet trailé avec dou- ceur.: les Grecs n'ont jamais eu cet{e durelé du Romain Propriélafré "envers sa chose. L’esclave gréc fait en réalité partie de la famille, non comme le bœuf ou le chien, mais Comme un homme; à Rome, c'est un mèu- ble animé. L’esclave joue un rôle considérable dans la 

J . Comédie grecque ; il est même souvent représenté comme 

e
u
 

e
e
 

Supérieur à son maître par l'intelligence et le dévouement, Plaute accepte le plus Souvent celte’ donnée de l’ori- ‘ginal; mais l'esclave a {oujours le fouet pendu sur les épaules : une effrayante richesse d’injures sinistres, me- naçan(es, est déployée pour lui ; des Supplices d’une in- croyable variété sont sans cesse mis sous ses Yeux; lui- même plaisante: sur les ingénieux raffinements imaginés pour le torturer.. 11 faut qu'il rie et soit gai même sous | les coups. Le Romain, le Pauvre diable qui tournait la meule du Meunier, se souvient de ce qu'il a vu et souf- fert. Ce qu’il Yavait de plus difficile à transporter sur la scène rüm 
_ Srecqües, qui semblent plutôt des associations volontai- res dont une commune tolérance adoucit le joug, que la. sévère Collaboration: à l'œuvre si grave de l'éducation des enfants. En Grèce, l'épouse jouit d'une grande li- berté : la douceur et la facilité des mœurs l'exigeaient ; de plus, la femme riche était Par sa dot même affranchie. Le Mari, . plus libre Cncore, vivait volontiers hors de chez lui et chez les hélaïres; les filles, élevées légèrement ct surveillées plus légèrement €ncore, étaient Souvent . . ; Cxposées à de Singuliers accidents, Quant aux fils, éman- ipés de bonne heure, ils imitaient leurs pères; et il dut 

aine, C’élait la vie intérieure des familles
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rivaux. Quel spectacle à présenter aux Romains du milieu 
du sixième siècle, que celui de cette dissolution intime et 
profonde de la famille ! C'élaient des personnages grecs ; ;. 
mais de tels exemples, vinssent-ils” du’ fond de TYOrient, 

n’éfaient pas bons à mettre sous les yeux des Romains. 

Plaute l'a fait. Rien de plus révoltant que le sujet des Bac- 
chis, de l’Asinaria, de Casina, et les détails de la pièce. 

Les pères font bon marché de leur autorité et de leur mc- 
jesté : ils n'ont conservé du caractère romain qu’un seul 
traits ils sont avares, ils pardonnent facilement les folics 
amoureuses, mais,xs’il leur en coùle quelque chose, ils 
s’emporlent. Quant aux fils, ils raillent volontiers leur 
père, et s'entendent avec des esclaves pour le voler. 

Seule la mère de famille est respectée. La matrone a pro- 

tégé la femme grecque. Plaute se borne. à.la représenter 
— comme” “imporiune, chagrine, acariàlrè; SouPÇONNEUse : 
| « C'est, disait le censeur Métellus au peuple, un ennui né- 

\ cessaire... » Mais du moins elleest chaste, jalouse deson 

| honneur et de ses droits. Même dans la position équivo- 

que où la supercherie de Jupiter a placé Alemène, elle 
| ne perd rien de sa majesté et de ses droits au respect. 

Panégyris et Pinacie dans le Stichus, Palæsira, dans le 
Rudens, Alcmène, dans l'Amphitr yon, sont de belles 
images de la vertu féminine. Mais tout cela, on le‘voit, 
forme un composé assez étrange; dans ce mélange de gros- 

 sièreté romaine et de fine corruption hellénique, le seul. 

| en nseignement qui se fasse jour n’est pas précisément ce- 
\ lui de l'honneur, de la chasteté et de la vertu. Le poêle 
ne se faisait pas illusion sur là portée de son œuvre et s’en 
souciait médiocrement. Gestit enim nummum in loculos \ 
demittere . C'était-le ton ordinaire de la comédie. Il 

| 
| 

À 

termine ainsi les Capufs, pièce morale et héroïque en | 

G Î ’ 

Céte [r, c'e 
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quelques scènes : « Spectaleurs, cette pièce est faite sur « Je modèle des bonnes mœurs. Elle ne renferme ni «scène d'amour ni mouvements déshonnêtes, ni supposi- «tion d'enfant, ni escroquerie ; pas de jeune homme ‘amoureux qui affranchisse sa maîtresse à l'insu de son « père. Elles sont rares les comédies de ce genre, des « comédies qui rendent meilleurs ceux qui y assistent. « Et maintenant, si vous le voulez bien, si nous avons «réussi à vous plaire, témoignez-le par ce geste : ap- « plaudissez, vous qui voulez récompenser la vertu. » On ne peut donc en douter, le théâtre propagea la corruplion ? peintures aimables du vice, mépris des Te devoirs” de la: famille, glorification du plaisir, de l’a- Mour, subordination de tout sentiment sérieux et élevé; le public romain ne put impunément être mis à un tel régime moral. Si Ja police romaine, au lieu d’o- béir à un Scrupule d'orgueil national Peu intel- : ligent, eût accordé aux Poëtes plus de liberté, le théâtre eût été moins licencieux. Une certaine gravité naturelle à ce peuple eût tempéré les écarts de Ja verve comique (1). Mais qu’importait à Plaute l'im- moralité des sujets et des Personnages ? Tout cela venait de Grèce. Comme si le poison, pour être étran- 8er, n'élait pas du poison! Le Mauvais l'emporta donc sur le bon; mais il y eut du bon. Si Je patriotisme romain ne frouva aucun aliment dans le théâtre étran- ger importé à Rome, il ne faut pas trop s’en plaindre. ….Un souffle nouveau pénétra | dans l'Italie, et jusqu’au Cœur du Sénat. L'idée de l'égalité des hommes, fus- € 

(1) Et d’ailleurs Ja société romaine d'alors n’eût Pas fourni au poëte les types que Ja Grèce seule pouvait donner, ‘
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sent-ils séparés par les mers, les lois, la langue, les 
iüstilutions, les préjugés de toute nature, se fit jour. 
La littérature grecque postérieure au siècle de Périclès 
en est profondément imprégnée. L'immense empire d’A- 
lexandre, qui rapprochait sous une même domination 
des peuples jusqu'alors ennemis et presque inconnus 
les uns aux autres, cette œuvre grandiose de fusion 
anime d’une inspiration nouvelle les productions des 
artistes et les systèmes des philosophes. On ne peut 
la méconnaître, celle inspiration, dans lesfragments de la 
comédie nouvelle. Le monde commence à apparaître 
comme une grande cité dont {ous les hommes sont ci- 
loyens. De là un singulier adoucissement dans les mœurs, 
l'ébranlement de bien des institutions nationales ou ci- 
viles, des revendications éloquentes en faveur de l’es- 
clave, du pauvre, une sorte de cosmopolitisme en germe. 
Or, par ses conquêtes, par la diffusion de sa langue, par 
ses colonies, par l'influence préponderante qu'elle exer- 
çait dans le monde, Rome était appelée à être l’ins- | 
trument de cetie grande révolution qui s’élaborait. Le 
théâtre romain y prépara jusqu’à un certain point les 
esprits, et contribua à ébranier les barrières que le 
patriotisme s’obstinait à maintenir. Nous ne sommes 
pas fort éloignés du temps où les Gracques se feront les 
interprèles passionnés des réclamations et des droits: 
des Italiens et des dépossédés. 

Plaute est un génie véritablement comique et un: 
grand écrivain. Il a la verve et la gaieté qui manquent 
presque absolument à Térence. Tout lui est bon pour 
exciler le rire : jeuxde mots, mots forgés, charge, il anime 
la scène d’un entrain extraordinaire. Les monologues eux- 
mêmes, véritables hors-d’œuvre pour nous, sont pétillants : 

f 

ÿ 
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d'esprit. Les délicats seront parfois choqués et deman- 
deront grâce, mais il sait aussi prendre un ton plusnoble ; 
il'ne le garde pas longtemps, son public. ordinaire ne 
l'eût pas permis. Dans ceite partie de son œuvre, il 
rappelle notre Rabelais; mais il lui manque ce qui fait 
accepter toutes les bouffonneries de l'autre : une idée. 
Jamais la tyrannie du goût des spectateurs ne pesa plus 
impérieuse sur un Poële. Mais il portait le joug facile- 
ment, élant par son caractère et son éducation assez ‘semblable à ses contemporains. Il abonde en silualions 
d’un comique naturel, et alors sa verve est merveilleuse. 
Il se saisit de tout ; l'attitude, la grimace, les gestes, les 
moindres mols de ses personnages sont mis à Bu, repro- 
duits, chargés ; on voit.la mimique sous les paroles, le poële a été acteur, on le sent bien. Cette habile et puis- . sante économie de l'interêt, cet à-propos de la plaisan- terie pour soutenir la scène, celte bouffonnerie imprévu, grâce à laquelle le poële et l'acteur reprennent haleine et s’élancent de nouveau en avant, celle sage économie du dialogue qui àtravers toutes les saillies se poursuit régulier jusqu’au bout : il faut avoir pratiqué et étudié sérieuse ment Île théâtre pour posséder ces qualités si diverses et si rares que Ja nature ne donne point. Auprès de cela, des fautes grossières dans la Composilion . générale et l'agencement des scènes. I était homme à les éviter aisément s’il eût voulu s’en donner la peine ; mais quoi! les Romains de ce temps-là se souciaient fort peu de l'observation des règles ; ils voulaient être amusés à tout prix. Horace l'a remarqué avec raison, mais il n'a pas Compris que les négligences étaient imposées au poûte, et qu'elles n'enjèvent Presque rien à la puissante et en- trainante gaieté de d'œuvre. Les caraclères de Plaute
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sont vivants. Illes dessine à grandstraits, mais en vigou- 
reuses säillies. Ne cherchez point les nuances délicates, 
les fines oppositions, l’art de distribuer l'ombre et la 

lumière. Les Romains de celte époque. n’eussent rien 
compris à ces raffinements d’une pénétrante observation. 
Et d’ailleurs le poëte n’a pas le temps de limer patiem- 

ment 'son œuvre, Il prend un personnage à Philémon ou à 

Ménandre, le met à nu et l’habille à sa façon. C'est sou- . 
ventune caricature, mais l’ensemble est vrai, saisissant ; 

la physionomie primitive est profondément altérée, ou 

plutôt c’en est une autre, qui est bien réellement l’œuvre 
du poëte, et que le modèle renierait. Plaute a donc une 
originalité vraic.et puissante : il à l’audace et le vif sen- 
timent de ce qu’il faut -au théâtre de son temps.’ Ses 
fautes grossières, le plus souvent, ne viennent pas d’ail- 

leurs. Iorace lui a reproché de n’avoir pas su garder 

jusqu’au bout à ses personnages le caractère qu'il leur 
avait donné d’abord : c'était exagérer singulièrement 

quelques écarts de détail. Et, d’ailleurs, ces modifications 

brusques, surtout au dénoùment, ces revirements com- 
plets sont aussi dans la nature: Le misanthrope a com- 

mencé par aimer les hommes plus qu’ils ne méritaient. 

Ces coups de théâtre peuvent plaire et trouvent bien sou- 
vent un complice dans le spectateur. 
{, La langue est la plus belle création du poëte. Singutiè- 
‘rement plus souple que celle de Nævius, elle est encore 

rude et heurtée, mais elle se prête à tout. Claire et vive, 

elle se meut aisément, malgré le luxe encore lourd des 

mots inutiles qui surchargent la phrase. Plaute manie en 
maître cetinstrument encore rebelle, Exact, précis, éner- 

gique, il restefidèle aux lois étroites de l’analogie, etil est 
demeuré une autorité comme source. Quant au style, 

TL 5
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je ne sais s'il y en a de plus vif et de plus coloré. Nul écri- 

-vain n’a osé plus heureusement; il abonde en expressions 
trouvées, en alliances de mots ingénieuses et pittoresques ; 
la surtout le mouvement, l’élan brusque et imprévu. 

‘Quant à Ja métrique, elle semble avoir plutôt consisté 
: pour lui dans le nombre que dans la régularité du 

rhythme. L'iambe n’y tient pas la place qui lui convient 

au théâtre. Le tétramètre jambique y domine ; il fallait 
aux Romains de ce temps une certaine majesté même 
au théâtre. Cicéron appelle ses vers versus innumeri; il 
dit même que souvent c’est à peine si on peut y recon- 
naître un nombre et un vers. (Orat., 55.) 

Nous ne. pouvons nous flatier de posséder le texte 
authentique de Plaute dans {outes sés pièces. Les ac- 

de graves modifications : il a été souvent interpolé. La 
liste même dressée par Varron ne contient-elle que 
des pièces de Plaute ? Pendant de longs siècles on ne 
connut que les huit premières ; les douze autres, qui 
ont souffert davantage, ne furent connues qu’en 1430. 
Les premiers manuscrits des vingt comédies ne remon- 
tent par au delà du quinzième siècle. Enfin plusieurs 
pièces, comme l’Aulularia, sont incomplètes. Quelques 
éditions mettent à la suite des vingt comédies de Plaute 
Querolus, œuvre sans esprit, sorte d'Aululeria en prose 
qui ne pouvait être de lui (1). 
….Plaute mourut en 570, c’est-à-dire au moins trente ans 
avant que l’hellénisme eût reçu définitivement droit de 
cité à Rome. Par certains côtés il se rattache à Nævius, 
qui voulut rester et resla romain ; par d'autres, il se 

(1) Il est à regretter que M. Ritschll no termine pas son édition de 
Plaute, si bien commencée. Se
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rapproche de Térence, qui est déjà tout imprégné d’at- 
ticisme. C’est ce qui explique son succès constant au- 

près du peuple, que les délicatesses de la civilisation 
hellénique . ne touchèrent jamais, et le mépris qu’il 
“inspira aux poètes raffinés du siècle d’Auguste. A l’exem- 

ple de Nævius, il avait composé - Jui-même son épita- 
phe que voici : 

Post quam est mortem aptus Plautus, comedia luget, 
Scena deserta, dein Risus Ludu Jocusque de 

Et numeri innumeri simul omnes collacrumarunt. 

Les pièces de Plaute se divisent naturellement en 
deux séries : l'une comprend les huit premières, qui fu- 
rent seules connues jusqu” en 1430, et qui sont : 

 Amphitruo (Amphitryon), tragi-comédie. Le modèle | 
‘de Plaute est probablement Épicharme. Bocace, olière, 

Dryden, l'ont imitée. 
‘ Asinaria. . Comédie. empruntée à Démophile. Nous 

ferons remarquer à ce propos que ces terminaisons 
en aria ne veulent dire autre chose que pièce où il est 

* question de. Ainsi Asinaria, comédie où il est question 
d'ânes. Le principal ressort de l'action est l'argent qui 
provient de la vente d’un troupeau d’ânes. « Cette comé- 
die est très enjouée, » dit Plaute dans le prologue. Elle 
l'est à un tel point que nous ne pouvons en donner une 
analyse. 

. Aulularia' (ou la Marmite). C'est le premier. modèle 
de l'Avaré de Molière. Les dernières scènes ne sont pas 
de Plaute, mais de l’érudit Urceus Codrus. 

Captivi (les Caplifs). Cestlar plus n morale des pièces de 
Plaute. I n’y a ni /eno ni amoureux. Elle fut représentée 
en 560, dix ans avant la mort de l’auteur. Il est probable
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“qu'elle inaugurait une manière nouvelle. Elle a été imitée 
“par Rotrou: Hs ete ee 

Curculio (le Charançon). C’est le nom du parasite qui 
y joue le principal rôle. .. © ‘ LS 

-‘ Casina. Comédie imitée des Kimpséusvor de Diphile. Le 
“sujet en est fort scabreux. C’est la rivalité d’un père et 

d’un fils. a . Fo 
< Cistellaria (ou la Corbeille). Une des premières de 
Plaute. Une certaine sentimentalité vertueuse, qui n’est 
pas sans charme, y contraste heureusement avec le Cy- 
nisme d’une lena. | | 

| Épidicus, ou les ruses d’un esclave qui trompe le 
père de son jeune maître. 

Les douze comédies découvertes seulement au quin- 
zième siècle sont dans un état de conservation bien in- 
férieur aux premières. Les mutilations, les inlerpo- * 
lations y abondent. do 

Bacchides (les Bacchis). Pièce d'amour. Le prologue 
est apocryphe, ainsi que la première scène. 

Mostellaria ou Phasma (le Revenant). Comédie imitée 
par Régnard, Addison, Destouches. : 
Menœchmi (les Ménechmes). Imitée aussi par Ré- 

gnard. Lee ou ” . 7 
iles gloriosus (le Soldat fanfaron). Rappelle le Bra- 

marbas d'Holbein. Ce type est tout à fait étranger aux. 
MŒurs romaines. : . 

Mercator (le Marchand). Imitation de *Euxopos de Phi- 
lémon, encore une comédie dont le sujet est la rivalité 
d’un père et d’un fils. . , ‘ . | : Pseudolus (le Fourbe). Une des pièces de prédilection 
de Plaute (avec. Epidicus et Truculentus). Bons tours 
joués à un leno par un esclave.
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Pœnulus (le Carthaginois). Probablement traduit du 
Carthaginois de Ménandre. Il est remarquable que 
dans un tel sujet il n’y ait pas la moindre allusion po- 

‘ Jitique. Il fallait done que tout ce qui touchait à la 

vie publique des. Romains fût sévèrement banni du 
théâtre. Cest dans le Pœnulus que se trouve ce frag- 
ment en langue carthaginoïise qui a si longtemps exercé 
Ja sagacité des philologues (1). Le Pænulus fut représenté 
en 563 ou 564. Ilappartient donc à Ja dernière manière 

de l'auleur. Aussi y remarque-t-on une observation 
plus exacte, une peinture plus serupuleuse des carac- 
tères. et op 4 

: Persa (le Perse. ) Cest à } peu près 1 même € sujet q que le 
Pseudolus. Pas de prologue. : L 

Rudens (le Câble.) Pièce romanesque et morile em- 
pruntée à Diphile. Le prologue, prononcé par l'étoile . 

Arcturus, est d’une grande élévation religieuse et philo- 

sophique. Tout n’était pas mauvais dans, l'hellénisme que 
Plaute introduisait au théâtre. . 

Stichus. C'est le nom d’un esclave qui célèbre à la fin 

de la pièce le retour de son maitre. :Peu de mouvement, 
mais unesingulière pureté de sentiments. 

Trinummus ou le Trésor, imité du Oncaughe de phil 
mon. Appartient aussi à la dernière manière de Plaute. Le” 
sujet en est moral. Quelque analogie avec celui de VEn-. 
fant prodigue. 

_ Truculentus (le Bourru). Tentative pour donner à un 
esclave une sorle de rôle moral. Plaute aimait beaucoup : 
cette comédie. Le 

(1) Acte V.
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... , EXTRAITS DE PLAUTE . 

—— 

I 

Arrivée de Sosie à. Thèbes. 

SOSIE . . 
Allons nous acquitter du message dont Amphilryon nous a 

chargé pour Alcmène. {Apercevant Mercure.) 
Mais qui est-ce qui se tient 1à devant la maison à celte heure 

de nuit ? Cela ne dit rien de bon. 
‘ MERCURE (à part). 

H n'y a pas de plus grand poltron.. 
. : SOSIE (à part). 

Je me figure que cet homme est venu tout exprès pour re- battre mon manteau, CT 
MERCURE (G paré). - 

Il a peur, je veux m'en assurer. : 
. oo SOSIE (à part). 
C'est fait de moi. La mâchoire me démange. Certaine- 

ment il va me régaler d'une provision de coups pour mon arrivée. Il est trop bon. Mon maître m'a fait veiller ; lui avec ses gourmades veut me faire dormir. Je suis mort! Voyez, qu’il' est grand et robuste, co Fo U 
MERCURE (à part). 

Parlons haut pour qu'il m'entende ; il faut redoubler son cffroi. (Haut.) Allons, mes poings, ne soyez pas de mauvais Pourvoyeurs. Il me semble qu'il s'est passé un siècle, depuis qu'hier vous couchâtes par terre ces quatre hommes bien en- dormis et nus comme ver, 

| SOSIE (à part). 
Ah! que je crains de changer de nom aujourd’hui! de
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Sosic je deviendrai Quintus! Il dit qu'il a couché par terre 
quatre hommes : je tremble d'augmenter le nombre (1).. 

MERCURE (dans l'attitude d'un homme qui se prépare à frappe. 

Or çà, qu'on se dispose. 

SOSIE (à part). 
Le voilà qui s ’apprète et qui se met sous les armes. 

MERCURE (à part). 

il ne s’en ira pas sans tâter de mes gourmades. 

SOSiE (à part). 
Qui donc? 

- MERCURE. 
Le premier que je rencontrerai.. je lui fais avaler mes poings. 

sosie (à part). 
Non, non, je ne mange pas la nuit, si fard; je viens 

de souper. Tu feras mieux de servir ce repas à des gens en ap- 
pétit. | 

MERCURE & parb. 

Ces poings-là sont d’un assez bon poids. 

sosie (à paré). 
Je suis perdu ! Il essaye la pesanteur de: ses poings. 

MERCURE, - 
Si je commençais à le caresser pour l'endormir. 

SOSIE {à part). 

Tu me ferais grand bien. Voilà trois nuits que je ne dors pas. 

MERCURE, 
Je suis très- mécontent de ma main. Elle ne sait plus frapper 

comme il faut un visage. Un homme ne doit plus être recon- 
naissable, quand on ui a frotté le museau avec le poing. 

SOSIE (à part). ‘ 

Il va me mettre en presse, et me façonner à à neuf la figure. - 

MERCURE (à part). ins 
I faut qu'il ne reste pas un seul os à une mâchoire, si les 

coups sont bien appliqués. 

SOSIE (à part), 
I a sans doute envie de me désosser comme une mu- 

(1) Quintus le cinquième,
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rène. Va-l’en, vilain désosseur d'hommes. C'est fait de moi, 
s'il m'aperçoit. — 

. MERCURE & part). 
Ne. sens-je pas ici quelqu’ un ? C’est tant pis pour lui. 

‘SOSIE (à part). 
O ciel ! est-ce que j'ai de l'odeur? 

. MERÉURE, 
I ne peut pas Qtre éloigné. 

‘ SOSIE (à part). 

Un 

C’est un sorcier. 
- MERCURE (à paré). 

Les poings me grillent. 

. SOSIE (à par). 
Si tu les apprètes pour mo, attendris-les un peu contre la 

muraille. 

MERCURE (à part). 
Des paroles ont volé jusqu'à à mes oreilles. 

SOSIE, 
Que je suis maïheureux d'avoir des paroles volantes ! Il fallait 

leur couper les ailes. 

‘ “MERCURE @ part). 
Il vient au “galop chercher sa ruine. ° 

| SOSIE (à part). 
Je ne suis pas à cheval. 

. MERCURE (à part). 
Allons! une bonne charge de coups. 

SOSJE {à part. ‘ 
La traversée m'a bien. assez fatigué, J'ai encore mal au vœur. A peine si je puis marcher Sans rien porter; comment ceux-tu que j aille avec ton fardeau ? 

MERCURE (à part). 
Assurément, j'entends ici parler j Je ne sais qui. 

L SOSIE (à part). 
Je suis sauvé, il ne m'a pas vu. Il dit qu ‘la entendu parler 

je ne sais qui; moi je m'appelle Sosie.
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MERCURE, à part. 

Une voix, ce me semble, est venue de ce côté frapper mon 
oreille. - 

". SOSiE, à part. . - 

Jai peur r de payer aujourd'hui pour ma voix qui le frappe. 

MERCURE. 
Le voici justement qui s'approche. 

SOSIE, à part. 

Je tremble de tout mon corps. Je ne saurais dire en quel 
lieu de la terre je suis dans ce moment. La terreur me 
rend perelus, immobile. C’en est fait de Sosie et du message de 
mon maître. Mais non, parlons-lui vértement, pour qu ‘il me: 
croie homme de cœur, il n’osera pas me toucher. 

MERCURE, 

Où vas-tu toi qui portes Vulcain dans cette prison de coché? 

(une lanterne), 
SOSIE. 

Qu'est-ce que cela te fait, à toi qui brises les os des gens! à coups 
de poings ? de 

MERCURE, 
Es-tu esclave 0 ou libre ? 

2 SOSES + + 
L’ un ou Y autre, selon mou bon plaisir. 

MERCURE, : 
Ah çalvraiment, répondras-tu? 

| SOSIE. 
Je te réponds, vraiment. 

MERCURE. 
Enclume à coups de bâton. 

| “SOSLE. 
A l'instant tu mens. 

MERCURE, 

Je te ferai bientôt convenir que je dis vrai. 

SOSIE. 

Ce n’est pas nécessaire. . 

MERCURE, . 

‘ Puis-je enûn apprendre où tu vas? à qui tu es? ce qui l'amène?
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SOSIE, 
Je vais là, j'appartiens à mon maitre, Es-tu plus savant ? 

MERCURE, | | Tu ne cesseras pas de faire le bel esprit? Que cherches-tu au- près de cette demeure ? : | ° 
| SOSIE, 

Qu'y cherches-tu toi-même? : 

MERCURE. | 
Le roi Créon met ici toutes les nuits une sentinelle. 

CT | SOSIE, ‘ 
Grand merci d'avoir protégé notre logis en notre absence! Maïs {u peux l'en aller à présent; dis-lui que les gens de la mai- son sont de retour. . 

4 

MERCURE, 
Je ne sais à quel titre tu peux en être ; maïs si tu ne t'éloignes au plus vite, notre ami, tu ne seras pas reçu en ami de la mai- 

son. 

SOSIE. 
Mais je demeure ici, te dis-je, et je suis serviteur des maitres .” de ce logis. 

MERCURE, … 
Prends garde, tu vas être battu ; dépêche-toi de partir. 

SOSIE, ° Comment! tu Youdrais, quand j'arrive, m’interdire l'entrée de chez nous? 

MERCURE. 
C'est ici ta demeure ? 

SOSIE. 
Je te dis que oui. 

‘ 
MERCURE, 

Qui donc est ton maître? | 
° "SOSIE. 

Amphitrÿon, maintenant général des Thébains, époux d’Alc- mène. 
- | 

MERCURE, Dis-moi quel est ton nom? 
. SOSIE. 72 A Thèbes, on m'appelle Sosie, fils de Dave, -
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MERCUREs 

O comble de l'effronterie ! tu te repentiras de venir avec un 

tissu de fourberies et de mensonges. 

SOSLE. 

Point du tout, je viens avec un tissu de Jaine et non de men- 

songes. 
MERCURE. 

C’est toi qui mens, car tu viens avec tes pieds et non avec un 

tissu de laine. 
——- SOSIE, 

Oui-dà. 
MERCURE. 

Oui-dà, tu mérites d'être rossé'pour tes impostures. 

SOSIE. 
Oui-dà, je m'en passerai. 

7 MENCURE, 

Oui-dà, tu le seras malgré toi. Tiens, voilà qui est fait; on ne 

te demande pas ton avis. (ll le bat.) . 

SOSIE, 

Grâce! par bumanitét - oi 
MERCURE. 

Oses-tu dire encore que tu es Sosie, quand c'est moi qui de suis ? 

SOS1E. 
Je suis perdu!" 

. MERCURE, 

Tu n'y es pas encore : ce sera bien autre chose. À qui appar- 

tiens-tu maintenant? 

SOSIE, 
À toi, puisque ton poing t'a mis en possession de ma per- 

sonne. O Thébains! citoyens! à l’aide! 
MERCURE. 

Tu cries, bourreau! parle : pourquoi viens-[u ? 
SOSIE. 

Pour exercer ton humeur baliante. 

MERCURE: 
À qui appartiens-tu?. 
_ SOSIE, 
A Amphitryon, te dis-je, moi, Sosie.
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MERCURE, 
Je t'assommerai pour mentir ainsi. C’est moi qui suis Sosic. Ce 

- n’est pas toi. ——- : 
SOSIE, à part, 

Plût aux dieux que tu le fusses au lieu de moi, comme je t’é- 
trillerais! 

| 
MERCURE, 

Tu murmures. | 

SOSIE, 
Je me tais. | 

| MERCURE, . . OÙ 
Qui est ton maître ? 

- SOSIE,\ 
Qui tu voudras. ” :. 

MERCURE, 
Et ton nom? 

SOSIE, 
Aucun, que celui qu'il te plaira que je porte. 

MERCURE. | 
Tu me disais que tu étais Sosie à Amphitryon. 

SOSIE. | 
Je me suis trompé ; c’est associé à Amphitryon que je voulais 

dire. _ 
‘ it + MERCURE, 

Je le savais bien que nous n'avions pas d'autre esclave Sosie 
que moi. Tu as perdu l'esprit. oo + 

: | | SOSIE, à paré. | 
: Que n’en as-tu fait autant de tes poings! : 

MERCURE. ‘ 
C'est moi qui suis ce Sosie que tout à l’heure tu prétendais ôtre. De ct 

SOSIE," "7" + 
Je t'en supplie, permets-moi de te parler en paix, et sans que 

les poings soient de la partie: ‘ _ 
’ MERCURE. 

Eh bien! faisons trêve pour un moment, et parle.’ 
| | SOSIE. . : Je ne parlerai pas que Ia paix ne soit conclue; tu es trop fort quand on en vient aux coups. : |
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MERCURE, 
Dis tout ce que tu voudras, je ne te ferai pas de mal. 

SOSIE. ‘ 

Tu me le promets? . 
Lee MERCURE. 

Oui. | : . 
‘ Fo © SOSIE, 
Et si tu me trompes? | 

MERCURE, 
Qu alors retombe sur Sosic la colère de Mercure. 

SOSIE. 

Écoute donc. A présent je peux parler librement sans rien 

déguiser. Je suis Sosie, esclave d'Amphitryon. 

. MERCURE. 
Encore! 

SOSIE. 
J'ai fait la paix, j'ai fait un traité. Je dis la vérité. 

MERCURE. 
Mille soufflets! 

SOSIE. 
Ce que tu voudras, comme tu voudras, tu esle plus fort. Mais 

tu auras beau fuire; par Hercule! je ne me renicrai pas. 

MERCURE, 
Par la mort, tu ne m’empècheras pas aujourd’hui d’ être Sosie. 

SOSIE. 
Et toi, par Pollux, tu ne m’empècheras pas d’être moi, et 

d'appartenir à mon maitre. I n’y a pas ici d'autre esclave 
nommé Sosie que moi, qui ai suivi Amphitryon à l'armée. 

. | _ MERCURE, 
2 est fou. ii 

! SOSIE,:  , 7 
. Tu me gratifies de ton propre mal. Quoi, déantre! est-ce que 

je ne suis pas Sosie, l'esclave d'Amphitryon? notre vaisseau ne 

m'a-t-il pas conduit ici cette nuit, du port Persique? mon maitre 
ne m'a-t-il pas envoyé ici? n’est-ce pas moi qui suis devant notre 
maison ? n’ai-je pas une Janterne à la main? ne parlé-je pas? ne 
suis-je pas éveillé? ne m'a-t-il pas tout à l'heure meurtri de 
coups ? Vraiment oui, ma pauvre mâchoire ne s’en ressent que 

trop. C’est trop tarder, entrons s chez nous,
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. | MERCURE. 
Chez vous? D 

SOSIE, 
Oui, sans doute. 

MERCURE, 
Non, tu n'as dit que des mensonges. C'est moi qui suis Sosie, 

esclave d’Amphitryon. Notre vaisseau est parti cette nuit du 
port Persique, et nous avons pris la ville où régna Ptérélas, et 
nous avons défait les légions des Téléboens, et mon maître a tué 
de sa propre main Plérélas dans le combat. 

: SOSIE. Ni 
Je m'en crois à peine, quand je l’entends parler de la sorte. 

C'est qu’il dit tout, de point en point, exactement. Mais voyons. 
Sur le butin enlevé aux Téléboens, qu'a-t-on donné à Amphi- 
tryon ? 

. MERCURE. | . . 
La coupe d’or qui servait au roi Piérélas dans ses repas. 

| SOSIE, . 

C'est cela. Et où est-elle à présent? 

MERCURE, . ° 

Dans un coffret scellé du cachet d’Amphitryon. 
SOSIE, . 

Et quel signe porte le cachet?. 

MERCURE, Ÿ 

Un soleil levant sur un quadrige. Pourquoi toutes ces ques- 
tions insidieuses, bourreau ? | 

‘ . SOSIE, à part, . 
Voilà des preuves convaincantes. Je n’ai plus qu'à trouver un 

autre nom. D'où a-t-il vu tout cela? Mais je vais bien l'attraper. 
Ce que j'ai fait tout seul, sans témoin dans notre tente, c’est ce 
qu'il ne pourra pas me dire. (Haut.) Si tu es Sosie, pendant le 
fort de la bataille que faisais-tu dans la tente? Je m'ayoue. 
vaincu si tu le dis. Fo. 

Fr 

| MERCURE. 
IL Y avait un tonneau de vin; je remplis de ce vin un grand 

flacon. oo | | 
SOSIE, 

L'y voilà!
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MERCURE. | 
Et tel qu ’il était sorti du sein maternel, je l’avalai tout pur. 

"SOSIE. 
C'est merveille, s’il n’était caché dans le flacon. Le fait est 

vrai, J'ai bu un grand flacon de vin pur. 

MERCURE. 
Eh bien! l'ai-je convaincu que tu n’es pas Sosie? 

SOSIE, 
Tu prétends que je ne Le suis pas? . 

MERCURE. 

Oui, certes, puisque c'est moi qui le suis. 

SOSIE. 

J'atteste Jupiter que je n’en impose pas. 

MERCURE. | 
Et moi j'atteste Mercure que Jupiter ne te croit pas. Il s’en 

rapportera plus, j'en suis sûr, à ma simple parole qu’à tous tes 

sermentfs. 
SOSIE, 

Qui suis-je donc, au moins, si je ne suis spas Sosie ? j je te le de- 
mande. 

MERCURE. 
Quand je ne voudrai plus être Sosie, alors tu pourras l'être. 

Mais à présent que je le suis, je t’assommerai si tu ne l'en. 

vas, mortel sans nom. ‘ 

SOSIE. 
Par Pollux! plus je l'examine, et plus j je reconnais ma figure. 

Voilà bien ma ressemblance, comme je me suis vu souvent dans 
un miroir. Il a le même chapeau, le même habit. Il me ressem- 
ble comme moi-même, Le pied, la jambe, la faille, les cheveux 
les yeux, la bouche, les joues, le menton, le cou; tout enfin. 

Vraiment, s'il a le dos labouré de cicatrices, il n’y a pas de res- 

semblance plus ressemblante. Cependant, quand j'y pense, je 

suis toujours ce que j'étais. Certes, je connais mon maitre, je 

connais notre maison, j'ai l'usage de ma raison et de mes sens. 
Ne nous arrêtons pas à ce qu'il peut dire, frappons. 

MERCURE. 

Où vas-tu?
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| + SOSIE, 

- A la maison, | 
MERCURE. - 

Quand tu monterais sur le char de J upiter, pour t'enfuir au 
plus tôt, tu aurais peine encore à éviter l'orage qui te menace. 

"SOSIE. 
: Ne m'est-il pas permis de rapporter à ma maîtresse ce que 
mon maître m'a chargé de lui dire ? 

; MERCURE. FU 
À ta maitresse, oui, tant que tu voudras ; mais pour la nôtre, 

ici, je ne souffrirai pas que tu lui parles, Si tu m'irrites, tu 
n’emporteras d'ici que les débris de tes reins. - 

SOSIE, . ° ' 
J'aime mieux me retirer. O dieux immortels, secourez-moi ! 

que suis-je devenu ? où m'a-t-on changé? comment ai-je perdu 
ma figure ? est-ce que je me serais laissé 1à-bas par mégarde ? 
car il possède mon image, celle qui fut mienne jusqu’aujour- 
d'hui. Vraiment on me fait de mon vivant un honneur qu'on 
ne me rendra pas après ma mort. Allons retrouver au port Am- 
phitryon ; je lui raconterai tout ce qui s’est passé, si toutefois il 
ne me méconnaît pas aussi. O Jupiter! fais-moi ce bonheur, ct _ puissé-je aujourd’hui, devenu chauve par l'office du rasoir, me 
coiffer du chapeau d’affranchi (4)1 

(Plaute, Amphitryon, acte I, scène 1.) 

I 

L'Avare au marché, 

| - EUCLION. : 
. J'ai voulu faire un effort et me régaler pour la noce de ma 
fille. Je vais au Marché, je demande : Combien le poisson ? 
trop cher. L'agncau? trop cher. Le bœuf? trop cher. Veau, marée, charcuterie, tout est hors de prix. Impossible d'en appro- 
cher, d'autant plus que je n'avais pas d'argent, La colère me 

(1) Rapprocher cette scène de la scèno semblable de l'Amphitryon de Molière. ‘
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prend ct je m'en vais, n'ayant pas le moyen d'acheter. Ils ont 
été ainsi bien attrapés, tous ces coquins-là. Et puis, dans le 
chemin, j'ai fait réflexion : quand on est prodigue les jours de 
fête, on manque du nécessaire les autres jours; voilà.ce que 
est que de ne pas épargner. C’est ainsi que la prudence a 
parlé à mon esprit et à mon estomac ; j'ai fait entendre raison à 
la sensualité, et nous ferons la noce le plus économiquement 
possible. J'ai acheté ce peu d’encens et ces couronnes de fleurs ; 
nous les offrirons au dieu Lare, dans notre foyer, pour qu'il 
rende le mariage fortuné. Mais que vois-je? ma porte est où- 
verte! Quel vacarme dans la maison! Malheureux! est-ce qu’on 
me vole? 

CONGRION (de l'intérieur de la maison). . 
Va demander tout de suite, chez le voisin, une plus grande. 

marmite. Celle-là est trop petite pour ce que je veux faire. 
7 7 EUCLION. of É 

Hélas ! on m'’assasine. On me ravit mon or, on cherche la mar- 
mite; je suis mort, si je ne cours en toute hâte. Apollon, je t'en 
conjure, viens à mon secours, Perce de tes traits ces voleurs de 
trésors : tu m'as déjà défendu en semblable péril. Mais je 
tarde trop, courons avant qu'on m'ait égorgé. (Plaute, la Mar- 
mile, acte Il, scène nr.) | ‘ : 

HI 

Désespoir de l'avare à qui on a volé son trésor. 

©: EUCLIOX. 
Je suis mort! je suis égorgé1 je suis assassiné ! Où courir, où 

ne pas courir? Arrêtez! arrêtez! Qui ? lequel? je ne sais ;je ne 
vois plus, je marche dans les ténèbres. Où vais-je? où suis-je ? 
Qui suis-je ? Je ne sais ; je n'ai plus ma tête. Ah! je vous prie, 
je vous. conjure, secourez-moi. Montrez-moi celui qui me l’a 
ravie. Vous autres, cachés dans vos robes blanchies, et assis 
comme des honnêtes gens... Parle, toi, je veux t'en croire ; 
ta figure annonce un homme de bien... Qu'est-ce ? pourquoi 
riez-vous ? On vous connaît tous. Certainement il y a ici plus 
d'un voleur... Eh bien! dis, aucun d’eux ne l’a prise? Tu 

T. I, 6
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me donnes le coup de la mort. Dis-moi done, qui est-ce qui l'a? 
Tu l’ignores ! Ah ! malheureux, malheureux ! C'est fait de moi; 
plus de ressource, je suis dépouillé de tout! Jour déplorable, 
jour funeste, qui m’apporte la misère et Ja faim! Il n'ya pasde 
mortel sur la terre qui ait éprouvé un pareil désastre. Et 
qu'ai-je affaire de la vie, à présent que j'ai perdu un si beau 
trésor, que je gardais avec tant de soin? Pour lui je me déro- 
bais le nécessaire, je me refusais toute satisfaction, tout plaisir. 
Et il fait la joie d’un autre qui me ruine et qui me tue! Non, 
je n'y survivrai pas. (Plaute, la Aarmite, acte IV, scène 1x.) 

IV 

Dévouement de l'esclave Tyndare qui s'est fait passer 
pour son maître Philocrate et lui à fait rendre Ia li- 
berté. ‘ - ‘ ‘ _- 

HÉGION, TYNDARE, ARISTOPHONTE. 
PLUSIEURS ESCLAVES. 

HÉGION, . - 
Qu'on mette à l'instant les menottes à ce pendard, 

. TYNDARE, | 
Qu'est-ce que cela signifie ? quel mal ai-je fait 

| HÉGION. _ 
Tu le demandes ? Recucille la moisson de tes crimes, bon se- 

meur, bon sarcleur. | : . 
. TYNDARE. ee 

Pourquoi n'as-tu pas dit d’abord bon herseur? La herse pré- 
cède toujours le sarcloir, dans le labourage. 

Le 2 | HÉGION, | 
Avec quelle hardiesse il me brave! 

TYNDARE. . 
La hardiesse sied bien à un esclave innocent et sans repro- 

ches, surtout devant son maître. 
| | mÉGIox. : 

Allons, serrez-lui vigoureusement les mains, je vous l'ordonne.
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TYNDARE, 
Je t'appartiens; tu peux mème les faire couper, Mais 

qu'est-ce ? pourquoi cette colère? | 
-. | RÉGION. Doi ce 

Parce que tu as fait fout ce qui .dépendait de toi, imposteur, 
avec tes impostures scélérates, pour massacrer moi et mon bien, 

” pour couper bras et jambe à ma forlune, pour exterminer mes 
espérances avec tous mes calculs. Ne m'as-tu pas dérobé Philo- 
crate par tes mensonges ? Je l'ai cru esclave, el je t'ai cru libre, 
selon que-vous disiez; vous aviez ainsi fait échange de noms en- 
tre vous. Lo . 

| /.  TENDARE, | Lo. 
Oui, je l'avoue, la chose s’est faite comme tu Je dis, et par 

moi; il fa échappé, grâce à mes feintes et à mon adresse. 
Est-ce donc cela, par Hercule ! qui m'attire ton courroux ? 

"7 HÉGION. mou 
Oui, et ce qui t'attirera de terribles supplices... | 
D oo TYNDARE, 7. 
Pourvu que je n'aie pas mérité la mort, elle m’effraye peu. Si 

je meurs ici, et qu'il ne revienne pas, ainsi qu’il l’a promis, 
moi, j'aurai l’honneur, après mon trépas, d'avoir tiré mon 
maitre captif de la servitude et des mains de l'ennemi, de l'avoir 
renvoyé en liberté dans son pays chez son père, et d'avoir exposé 
ma tête aux périls pour qu’il ne périt pass 

Lo HÉGION. . 
Va donc jouir de ta gloire sur les bords de l’Achéron. 

L TENDARE. 
, Qui périt pour la vértu ne meurt pas. ‘ 

| HÉGION, . 
Quand je t'aurai fait passer par les plus cruelles tortures, et 

que je t'aurai mis à mort pour tesmanœuvres; qu’on dise, après, 
ou que tu es mort ou que tu’ as péri, il ne m'importe guère; 
on peut dire même que tu vis, pourvu que tu périsses. 

. ‘ TYNDARE. ‘ 
Par Pollux! ce ne serait pas impunément que tu ferais cela, 

si Philocrate revient, comme j'en suis sûr. 

HÉGION. 

T'avais-je recommandé de ne pas me tromper?
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TYNDARE. 

"Qui. | 
HÉGION. 

Pourquoi as-tu osé me mentir? 

‘ © TYNDARE. 

. Parce que la verité nuisait à celui que je voulais servir, el 

que mon mensonge lui est utile à présent. 

HÉGION. | 
- Mais it tes sera nuisible, à toi. 

TYNDARE. 
c est très-bien, mais j'ai sauvé mon maître; je suis heureux 

de l'avoir sauvé, lui à qui son père m'avait attaché pour être 
son gardien, Penses-tu que j'aie fait une mauvaise action? 

HÉGION. 

« 

Très-mauvaise. 
TYNDARE. : 

Moi je dis qu'elle est bonne ; mon sentiment | diffère du tien. 
* Réfléchis un peu : si un de tes esclaves se conduisait ainsi en- 
vers ton fils, quel gré nelui en saurais-tu pas? Affranchirais-tu, 
oui ou non, un {el serviteur ? ne te serait-il pas bien cher? 
Réponds (1). 

. | . nÉGION. 
Cela se peut. . 

| TYNDARE. 

De quoi donc me sais-tu mauvais gré ? 

| mÉGION, 
D’avoir été plus fidèle à un autre qu'à moi... 

TYNDARE. 
Quoi! tu aurais voulu qu'il te suffit d'un ; jour et d’une nuil 

pour changer le cœur d’un captif tout nouveau, tout récent, 
et de la veille à ton-servicé, au point qu'il préférât ton intérèt 
à celui d’un homme avec qui il a passé sa vie dès l'enfance ? 

HÉGION - | ° 
* Demande donc à l'autre qu’il t'en soït reconnaissant. (Aux es- 

claves.) Conduisez-le où il doit être, pourvu de grosses et lourdes 

(1) Cette hypothèse cst justement la réalité. 
r.
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chaines. De là tuiras tout droit à la carrière, et, au lieu de huit 
piorres que tirent les autres par jour, il faudra que tu fasses 
moitié plus d'ouvrage ; autrement tu prendras le nom de Sex- 
centoplagus (1). | 

ARISTOPHONTE. oo - 
. Par les dieux et les hommes ! je t'en conjure, Hégion, ne 

perds pas ce malheureux. _ : : 

. HÉGIOX. 

On y aura soin. La nuit il sera gardé dûment enchaîné ; 
jour, il demeurera sous terre à fendre le roc. Je veux ie 

son Ripphee dure longtemps. Ur en sera pas quitte pour une 

journée. . . . 

. ARISTOPIONTE.. 
Est-ce bien certainement arrêté? 

HÉGION. 

Aussi certainement qu'on doit mourir un jour. Emmenez-le 
‘ promptement à la forge d'Hippolyte ; dites qu’on lui applique 
de fortes entraves, et menez-le ensuite chez mon affranchi 
Cardalus, à la porte de la ville, à la carrière. Recommandez de 
“ma part qu'on ait soin de lui, si bien qu’il ne soit pas plus mal- 
traité que celui quo on maltraite le plus, 

TYNDARE. 
Pourquoi voudrais-je être sauvé, situ ne le veux pas Ma vie 

est en péril à tes périls et risques. Après la mort il n'y a plus 
dans la mort aucun mal que j'aie à redouter. Quand mes jours 

se prolongeraient jusqu'au terme le plus reculé, courte sera 
toujours la durée des souffrances dont tu me menaces. , 
Adieu — le ciel te conserve ! quoique tu mérites un autre 

vœu, Toi, Aristophonte, que les dieux te rendent ce que tu m'as 
fait! car c'est à toi que je suis redevable de mon infortune. 

HÉGION. 

Qu on l'emmène.. 
: TYNDARE, 

Je ne demande qu une chose : si Philocrate revient, permèts- 
moi de lui parler. | 

‘(1) Qui reçoit mille coups.‘ *
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tete MÉGION, aur esclaves. . . - 

Vous êtes morts si vous ne l’emmenez hors de ma présence. 
De TYNDARE, 2 L 

On me tire, on me pousse, par Hercule ! ne mie faites pas vio- 
lence.. ‘© ee ‘ | 
cut ! © © HÉGION. : | | 

On le conduit en lieu de sûreté, où il mérite d’être. Ce sera 
une leçon pour les autres captifs, s’il était quelqu'un qui fût 
tenté de faire uneaction pareille. Sans celui-ci, qui m’a tout dé- 
couvert, ils me mèneraient encore avec leurs. ruses conime un 
änehridé. : - CU : .! È 
Désormais je ne mefie plus à personne. C'est assez d’avoir été 

dupe une fois. Quel malheur! j’espérais avoir racheté mon fils 
de la servitude, mon espoir s'est évanoui. J'ai perdu un fils, 
qu'un esclave me ravit à l'âge de quatre ans, et jen'’ai jamais re- 
trouvé ni l’esclave ni l'enfant ; mon aîné est tombé au pouvoir 
de l'ennemi. Quel funeste sort ai-je donc? il semble que je 

” mettes au monde des fils pour rester isolé sur la terre. (A Aris- 
tophonte.) Suis-moi, que je te ramène oùje 'aipris. Je veux n'a- 
voir de pitié pour personne, puisque personne n’a pitié de moi. 

- ARISTOPHONTE. EL 
J'inaugurais ma sortie de prison ; il me faut, à ce que ja 

vois, réinaugurer ma captivité. . | 
a (Plate, les Captifs, acte IL, scène v.) 

Tyndare représente l'esclave sous un jour nouveau, — Sosie est lâche, 
gourmand; il a tous les vices qui naissent de la servitude, Tyndare est 
noble, dévoué, courageux. — Aussi quelle élévation dans le langagel Comme it abandonne volontiers la vie, heureux qu'il ést d’avoir sauvé son 
jeune maître! — Ce caractère est une des plus belles créations de Plaute. 

V 

Embarras du parasite. . 

‘ ERGASILE, seul, 
Malheureux est le mortel qui cherche sa vie, et la trouve à . grand'peine ! plus malheureux celui qui se donne de la peine
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sans rien trouver ! Malheureux sans égal celui qui a faim et n'a 
pas de quoi manger! 

La maudite journée ! que j'aurais plaisir à lui arracher les 
yeux, si je pouvais! C’est elle qui met l’avarice dans le cœur de 
tous ceux à qui je m'adresse. Non, je n’en vis jamais de plus fa- 
mélique, de plus soûlée de jeûnes, de plus malencontreuse en 
toutes ses recherches. Mon ventre et mes mâchoires aujourd’hui 
chôment la fête de la famine. Peste soit du métier de parasite! 
je lui dis adieu. La jeunesse aujourd’hui relègue loin d’elle les 
plaisants, qui meurent de misère. On ne fait plus le moindre 
cas des Spartiates du bas bout de la table, ces intrépides souffre- 
gourmades, riches en bons mots; mais n'ayant rien dans le 

garde-manger et dans l’escarcelle. Qui invite-t-on à présent ? 
Celui qui, après s'être régalé de bon cœur chez les autres, 

.peutles traiter à son tour. On fait soi-même ses emplettes au 
marché, fonction dévolue jadis au parasite. On. ne fait pas 
plus de cas d'un bouffon que d’une obole. Ce sont tous des 
égoïstes. Tout à l'heure, en sortant d'ici, j'accostai des jeunes 
gens au Forum :« Eh bien ! chez quidinons- -nous aujourd'hui? » 
Pas un mot. « Qui est-ce qui répond : Chez-moi ? Quise pré- 

sente ? » Ilsrestent silencieux comme des muets, et gardent leur 
sérieux. « Chez qui soupons-nous ? » [ls me font nenni ; alors je 
décoche un lazzi, un de mes plus risibles, qui me valait autrefois 
un mois de bonnes lippées ; personne ne rit, Plus de doute, c’est 
un complot. Pasun neveut seulement imiterun chien en colère, 

et sinon me faire un rire d'approbation, montrer les dents’ du 
moins. Je les laisse Hà, quand je vois qu’ils se moquent ainsi de 
moi ; je m'adresse à. d’autres, cet ensuite à d'autres, puis en- 
core à d’autres, c’est tout un ; ils se sont donné le mot, comme les 
marchands d'huile, au Vélabre. J'ai quitté la place ; cela m’en- 
nuie d’être joué de la sorte. Il y avait aussi d’autres parasites 

qui se promenaient et se morfondaient dans le Forum. Je suis 
bien décidé à demander justice, conformément à la loi barbare. 
Un complot ayant été formé pour nous ôter les vivres et la: vie, 

j'intente procès aux coupables ; je réclame une amende : dix 
soupers à ma discrétion, vu la cherté des denrées. C'est cela. 
Maintenant je vais au port ; là est la seuleespérance de mon sou- 
per pour ce soir ; si elle fuit, je reviendrai chez le vieillard 
souper à la dure. (Les Captifs, acte HI, scène.) -
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VI. 
Le militaire fanfaron, 

PYRGOPOLINICE, ARTOTROGUS (suite du militaire) 

- PYRGOPOLINICE. | oo 
Soignez mon bouclier ; que son éclat soit plus resplendissant 

que les rayons du soleil ‘dans un ciel pur. 11 faut qu’au jour de 
la bataille, quand il sera temps, les ennemis, dans le feu de la 
mêlée, aient la vue éblouie par ses feux. Et toi, mon épée, con- 
sole-toi, ne te lamente pas tant, ne laisse point abattre ton 
courage, s’il y a trop longtemps que je te porte oïsive à mon 
côté, tandis que tu frémis d'impatience de faire un hachis d'en- 
nemis. Mais où est Artotrogus ? 

ARTOTROGUS. 
Me voici, fidèle compagnon d'un guerrier fortuné, intrépide, 

beau comme un roi, vaillant comme un héros. Mars n’oscrait, 
pour vanfer ses prouesses, les comparer aux tiennes. ‘ 

PYRGOPOLINICE. 
. Lui que je sauvai dans les champs Gur guotidoniens, où com- 
mandait en chef Bomlevachidès Clunin Staridysarchidès, petit-fils 
dei Neptune ? 

: ARTOTROGUS. - | 
Je m'en souviens; ; tu veux parler de ce guerrier aux armes 

d’or, dont tu dispersas d’un soufle les légions comme Je vent dis- 
sipe les feuilles ou le chaume des toits. 

* PYRGOPOLINICE, 

Cen est rien, par Pollux, que cette prouesse. 

_ ARTOTROGUS. - 
Rien, par Hercule, au prix de toutes les autres... (à part) 

que tu n'as jamais faites. Si l'on peut voir un plus elfronté men- 
teur, un glorieux plus vain, je me livre à qui le trouvera, en 
toute propriété pour une confiture d'olives, et je consens à . 
énrager la faim dans ma nouvelle condition. : | 

PYRGOPOLINICE. | 
Où es-tu ? ‘ Le :
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ARTOTROGES. 
Me voici. Et dans l'Inde, par Pollux, comme tu cassas : d'un 

coup de poing le bras à un éléphant! 

PYRGOPOLINICES 

Comment, le bras? . 

ARTOTROGUS. 

Je voulais dire la cuisse. 

PYRGOPOLINICE. 

Et j j'y allais négligemment. 

ANTOTROGUS. 

Situ y avais mis toute ta force, par Pollux, tu aurais traversé 
le cuir, le ventr e, la mâchoire de l'éléphant avec ton bras. 

PYRGOPOLINICE. . | 

Trève pour le moment à ce récit. 

ARTOTROGUS. : 
Par Hercule, {u n'as pas besoin de me raconter tes hauts faits, 

à moi qui les connais si bien. (A part.) C’est mon ventre qui me 
cause tous ces ennuis; il faut que mes oreilles les endurent 
pour que mes dents-ne s’allongent pas; et je suis obligé d’ap- 
plaudir à tous les mensonges qu'il lui plaît d'inventer. 

PYRGOPOLINICE. 
Qu'est-ce que je voulais dire ? 

© ARTOTROGUS. 
_ Voici : je sais déjà ta pensée. Oui, le fait est vrai, par Hercule, 

je m’ ‘en souviens. 
| TU PYRGOPOLINICE. 

Qu'est-ce ? Dr Ut 
‘© ARTOTROGUS. 

‘ Tout ce qu'il te plaira, 

‘ ic PYRGOPOLINICEe 

As-tu des tablettes ? eu oe . Le 
° ARTOTROGUS. . :! 

Veux-tu faire des enrôlements? j'ai aussi un poingon, 

PYRGOPOLINICE, ‘: : 

Que tes pensées s'accordent heureusement avec les miennes! 

. , ARTOTROGUS, . . 

C'est un devoir pour moi de connaître ton humeur, de m'en
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faire une étude assidue, pour que mon csprit vole au-devant 
de tes désirs. . ie 

PYRGOPOLINICE. 
Te souviens-tu? . L 

‘ ARTOTROGUS. Lo oi, 
Oui, cent cinquante hommes en Cilicie, cent Sycolatronides, 

trente Sardes, soixante Macédoniens périrent sous tes coups en 
un seul jour. | 

- PYRGOPOLINICE, 
Combien cela fait-il de morts? 

| . ARTOTROGUS. 
Sept mille. . 

| PYRGOPOLINICE. 
Ce doit être le nombre, tu comptes bien. 

. ee -ARTOTROGUS. 

. Je n'ai pas besoin de tenir registre pour m'en souvenir. 
PYRGOPOLINICE, 

Par Pollux, ta mémoire est excellente. 

ARTOTROGUS, à part, . 
Les bons morceaux me la rafraîchissent. 

| PYRGOPOLINICE. 
Tant que tu te comporteras comme jusqu’à ce jour, tu seras 

constamment bien nourri, je t'admettrai toujours à ma table. 
. ARTOTROGUS (avec un redoublement de chaleur). 

Et en Cappadoce, si ton glaive ne s'était pas émoussé, n’aurais- 
tu pas tué d’un seul coup cinq cents ennemis, seuls restes de 

‘ l'infanterie, s'ils ont échappé? Et pourquoi te dirai-je ce qui 
est connu de l’univers, que’ Pyrgopolinice efface tout ce qui existe sur la terre par sa beauté, sa bravoure, sa force invinci- ble? Toutes les femmes t'adorent, et elles n'ont pas tort vrai- 
ment, tu es si beau! Par exemple, celles qui me prirent 
hier par mon manteau. 

- 
oc | PYRGOPOLINICE, | .… Que t'ont-elles dit hier? : :. . or 

ARTOTROGUS. . | N'est-ce point Achille qui est avec toi? demandait l’une d'elles. Non, répondis-je, c'est son frère. Ah! oui, par Castor,
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s'écrie l’autre avec un mouvement de tête, qu’il me semble 
beau, qu’il a l'air noble! Regarde comme sa chevelure tombe 
avec grâce! Heureuses les femmes qui sont honorées de son 
attention! 
| | PYRGOPOLINICE, 

Oui-dà ! elles s'exprimaient ainsi ? . 

ARTOTROGUS ‘ : 
Et elles m'ont supplié toutes les deux de te mener aujour- 

d'hui de ce coté-là. : 

PYRGOPOLINICE. Ç 

On est bien à plaindre d’être si beau. 

_ ARTOTROGES, 7 
‘ Elles m assomment ; ‘ce sont toujours des prières, des sollicita- 
tions, des instances pour que je leur procure le bonheur de te 
voir; ce sont des messages pour me faire venir, au point que 

je n'ai | plus le temps de vaquer à tes affaires, 

PYRGOPOLINICE, 
Il est l'heure, j je crois, d'aller à la place, pour ‘payer aux 

soldats que. j'enrôlai hier le prix de leur engagement. Le roi 
Séleucus m'a prié avec instances de lever et d’enroler pour lui 
des soldats mercenaires. Je veux consacrer la j journée au ser- 
vice de ce prince. . ‘ 

ARTOTROGUS (d'un c air Melliqueux). 
Eh bien | mar chons à sa suite. 

PYRGOPOLINICE. ‘ 

Soldats, suivez-moi, 
(Plaute, le Afilitaire fanfaron, act, I, sc.-1.) 

| VI 

Prologue du Cordage. 

._, L'ÉTOILE ARCTURE, | 

Le grand moteur de toutes les nations, et des terres et des 
“mers, je suis son concitoyen dans la cité céleste. Je suis, vous 
le voyez, un astre brillant, une blanche étoile, qui se lève tou-
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+ jours à son heure, ici et dans le ciel. Mon nom est Arcture. Je 

- brille là-haut pendant la nuit parmi les dieux; je parcours du- 
- rant le jour la demeure des mortels. Mais je ne suis pas la seule. 
constellation qui descende sur la terre. Le souverain des dieux 

" et des hommes, Jupiter, nous envoie dans les différentes con- 
* trées pour observer les mœurs et la conduite des mortels; 

- Comment ils pratiquent le devoir et la bonne foi, comment 
, Chacun obtient les présents de la fortune. Ceux qui soutiennent 

des poursuites frauduleuses par de frauduleux témoignages ; 
ceux qui nient avec serments une dette devant les tribunaux, 
leurs noms sont écrits par nous et portés à Jupiter. Chaque j jour 
il sait qui provoque sa vengeance. Que les méchants s'efforcent 
de gagner des procès par leurs impostures, qu'ils obtiennent 
par la sentence du juge un bien qui ne leur appartient pas; 
Jupiter remet en jugement la chose jugée, et l'amende qu'il : 
leur inflige dépasse le gain qu'ils emportent. Il garde les noms 
des honnêtes gens inscrits sur d’autres tables. Voyez encore les 
criminels; ils s'imaginent qu’ils pourront acheter la clémence 

- de Jupiter. par des offrandes, par des sacrifices; ils perdent leurs 
. soïns et leur argent, C’est que jamais les prières des perfidesne 
sauraient le toucher. Mais lorsqu' un homme juste implore les 
dieux, il lui est plus facile qu’à l'impie de trouver grâce devant 

"eux. Je vous le conseille donc, hommes de bien, dont la vie est 
conforme aux lois de la justice et de la vertu, persévérez, vous 
vous féliciterez, après, de votre conduite {1}. 

8 IV, : 

CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS IMMÉDIATS DE PLAUTE. 

Il y eut, du vivant même de Plaute et dans les dernières 
années du sixième siècle, un assez grand nombre de poëtes 
comiques, imitateurs du théâtre grec. Les fêtes publiques, 
les j jeux, les triomphes, les funérailles d'hommes illustres 

(1) La. traduction de ces fragments de Plaute est empruntée à 
M, Naudet. .: 5 

ue
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rendirent naturellement plus fréquentes. les représen- + 
tations scéniques. Le métier de poëte commença donc : 

à être lucratif. Il ne semble pas qu'il ait été beaucoup * 
plus estimé. En effet, les auteurs dont l’histoire nous a - 
conservé les noms sont ou des esclaves affranchis ou des . 

personnages de basse extraction. — Nous sommes bien + 
éloignés encore du temps où des Romains de noble nais- « 
sance ne croiront pas s’avilir en se faisant noëtes. . 

CÆCILIUS STATIUS, ’ 

. À la tête des poëtes comiques de cette période, dont * 
nousne possédons que des fragments recueillis et disposés * 
par Otto Ribbekk (Reliquiæ comicorum Latinorum, 
preter Plautum et Terentium, Leipzig, 1855), se place * 

Cœæcilius Statius, qui fut contemporain de Plaute, et con- : 
.nut Térence. C'était un esclave. Il était Gaulois Insubrien * 
de naissance. Les écrivains du septième siècle en faisaient * 

le plus grand cas, et l’un d'eux, Volcatius Sédigitus, dans * 
je canon qu'il a dressé des auteurs co comiques, lui donne . 

h première place, même avant Plaute. Cicéron serait + 

volontiers du même avis, mais un scrupule semble l’arré- 
ter : Cæcilius est un mauvais écrivain, malus auctor . 

latinitatis. Varron admire "fort la sage économie de ses 
pièces ; Horace parle de sa gravité, peut-être ironique- : 
ment. Aulu-Gelle, dans un long chapitre qu’il lui consacre, . 

ne le compare à Ménandre que pour le déclarer bien in- . 

férieur au poëte grec. Cæcilius imita surtout Ménandre, 
Les noms de Luscius Lavinius, de Sextus Turpilius, de « 
Licinius Imbrex, etde plusieurs autres qui vivaient à cette. 

époque, ne nous apprendront rien de nouveau sur le 
théâtre romain au sixième siècle. A quoi bon rapporter . 

. 
e 

+ 
.
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les jugements des anciens sur leur compile, puisque nous 
ne pouvons les contrôler ? Venons à Térence: : oi 

S V. 

© TÉRENCE, 

Dans le canon: des poëtes comiques, dressé au sep- 
tième siècle-par Volcalius Sédigitus, Térence n’occupe 
que la sixième place. Avant lui sont rangés Cœcilius, 
Plaute, Nœvius, Licinius, Attilius. Ennius est le der- 
nier de tous, et peut-être n’aurait-il pas l'honneur d’y 
figurer, si l’on ne devait quelques égards à la vieillesse : 

Decimum addo causa antiquitatis Ennium. 

Il s’en faut que de tels jugements doivent être accep- 
tés sans réserves par nous. Ils sont d’ailleurs démen- 
tis par d’autres jugements portés à des époques différen- 
tes. Rien de plus mobile, de plus sujet aux caprices de 
la mode et du goût du jour que la renommée des poë- 
tes dramatiques. Térence en est un exemple bien cu- 
rieux. À mesure que l’hellénisme pénétra de plus en 
plus la littérature romaine, sa gloire s'accrut ; au com- 
mencement du septième siècle, le vicil esprit romain 
existait encore, au théâtre surtout : c’est l'époque du 
grand succès des Atellanes et de quelques comédies à 
loge (comædia togata). Térence fut relégué au sixième 
rang. Cent_ans. plus tard, César le place x SUM=. 
mis. Horace l'épargne seul dans son injuste censure 
des vieux poëles. Les critiques des seizième, dix-sept- ‘ 
tième .et dix-huilième siècles ont pour lui la plus vive 
admiration : pourquoi ? I. est plus poli, d'une douceur 
unie, ses peintures de la nature humaine sont plus gé-
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nérales..De nos jours, il est moins goûté que Plaute. 

Celui-ci sent plus son Romain; il a ce goùt de terroir 
“qui nous plaît ; la forte empreinte du cachet national 
est sur son œuvre. Térence est plus ere, ni Grec 
ni Romain. 

‘A vrai dire, il'est plus Grec que Romain. Originaire 

d'Afrique, d’où le surnom d’A/er, amené dès son bas 
âge à Rome, il est élevé avec le plus grand soin parle 
sénateur Terentius Lucanus,_qui-laffranchit.. Toutes 
es tradilions nous le représentent beau, doux, aimable, 
avec une légère teinte de mélancolie qui n’est pas sans 

charmes. D'une santé délicate, d’une âme plus délicate 
encore, il-ne peut supporter la douleur que lui cause 

la perte de ses vers engloutis dans un naufrage, et il 
meurt à trente-cinq ans, dans le plus pur épanouisse- 

ment de son talent. Ajoutez à à cela ce voyage en Grèce, 
sorte de pèlerinage . pieux à la terre nourricière de 

toute poésie, à la patrie de Ménandre, ce cher modèle 

du poëte Tatin; cette langueur subite, et cette mort mys- 
térieuse’ en Arcadie, seconde patrie des Muses ct 

de la vie poétique : il y a dans cette existence, si tôt dé- 
nouée, je ne sais quoi de romanesque et de sentimen- 

tal qui entraîne l'imagination bien loin de Rome. Les 
biographes, obéissant peut-être à leur insu à une loi mYys- 
térieuse d’analogie morale, ont reproduit, ‘à propos de 

Térence, quelques-unes des plus touchantes circonstan- 

L_ ces de la-vie de Virgile, notamment ce suprême voyage 

en Grèce, et celte mort dont la cause resle ignorée. Ces 
‘deux fi, gures s’attirent, se répondent. Elle ont des traits 

“communs ; {outcs déux emportent la pensée loin du La- 

tium et font ressouvenir de l’Attique. Virgile; Térence, 

plantes étrangères, charmantes et délicates, qui, {rans- 

| 
j
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plantées, Janguissent, se retournent vers le lieu natal et 
meurent. 

Il est né vers 560 ou 1 562 , huit où dix ans avant: la 
mort de Plaute. Il:débula ! fort or jeune au théâtre par s sa 
comédie de |’ Andrienne. On connait l’ anecdolé Tapportée 
à ce sujet par les biographes. Térence se présenta chez 
Je vieux poëte Cæcilius pour lui lire sa pièce. Ti- 

. mide, embarrassé, ne sachant quelle contenance gar- 
‘der, on le fait asseoir sur un escabeau ;.le maître de la 
maison était étendu sur un lit de table. et soupait. La 
lecture commence : Cæcilius s'étonne, il est touché, il 
admire, il force Térence à quitter son escabeau, à venir 
s'asseoir auprès de lui, à partager son souper. Les der- 
niers vers lus, il comble d'éloges le jeunc poëte, et lui 
fait acheter sa pièce par les édiles. Voilà l’anecdote ; 
elle est honorable pour Cæcilius, et on y retrouve cette 
légère teinte romanesque dont je parlais. Les bio- 
graphes l'ont voulu : le charme qui était en Térence 
gagac jusqu’au vieux rival et le transforme en ami, 
en .admirateur. Les prologues du poëte ne permettent 

“guère d'ajouter foi à cet aimable conte. II s’y: plaint 
sans cesse des altaques malveillantes ct envieuses d’un 
vieil adversaire : celui-là, disciple de Plaute sans doute, 
n'avait que du mépris pour les grâces cfléminées de 
Paffranchi du sénateur. Il semble que les spectateurs 
aient été de son avis. Le poëte lui-même nous confesse, 
non sans amertume, qu'à deux reprises différentes le 
peuple abandonna la représentation d’une de ses comé- 
dics pour courir aux.tours de force d’un athlète, à un 
funambule. Il s’en. consolait en disant qu il aimait 
mieux plaire aux gens d'un goût délicat qu'à la multi 
tude grossière. Ici encorelatraliion se plailà représenter 
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Térence honoré des plus hautes amiliés, admis dans la fa- 
miliarité intime des jeunes nobles comme Scipion Émi-. 

lien : et Lélius; “elle va même jusqu’à attribuer une partie. 

“de son œuvre à des collaborateurs illustres ; etil est cer- 
tain que le poëtle lui-même autorisait cette conjecture 
lorsqu'il disait : « Des envieux prétendent que des 

hommes de haute naissance m’aident de leurs lumières 
et travaillent avec moi : eh bien ! qu'y at-il là d'in- 
jurieux pour le poëte? Il est fier de plaire à des hom- 
mes qui plaisent à tous, au peuple tout entier, à des 

hommes qui dans la guerre, dans la paix, dans toutes les 

affaires ont rendu service à chaque citoyen sans en être 
plus vains. » Certains commentateurs sont allés jus- 

qu’à indiquer les scènes qui. appartiennent à Scipion, 

et celles qui sont l’œuvre de Lélius. Naïve et innocente 

illusion de l’érudition ! Quoi qu’il en soit, tous ces. traits 
réunis donnent à Térence une physionomie toute par : 

 ticulière. C’est un étranger, un affranchi comme la plu- 

part des poëtes du temps : mais il a été élevé à Rome; 
de plus, il a été admis dans la société intime de l’aris- 

tocratie la plus délicate de son temps : dans ce monde 
déjà raffiné il a puisé ces habitudes d'élégance, ce 
bon ton, cette urbanité. qui ne l’abandonnèrent jamais ; 
et ses comédies en étaient si: profondément imprégnées 
que les contemporains croyaient y reconnaître la main de 
ces hommes distingués et polis qui étaient les arbitres des 
belles manières ét du goût. 

Voilà donc, on peut l’assurer davance, un poële qi: ne 
ressemblera guère à Plaute. Avec lui, en effet, commence 
une ère nouvelle ; il est le premier et un des plus parfaits 
représentants de cette qualité charmante et indéfinissable 
que Les Grecs appelaient atticisme, que les Romains com 
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_mençaient à désigner sous le nom d'urbanitas. La pre- 
mière condition de Purbanité, c'est une culture intel- 

lectuelle riche et variée. Pour les Romains de ce temps, 

cette cullure ne pouvait leur venir que de la Grèce. 
‘D'abord méprisée par les pursreprésentants de l'esprit na- 
tional, elle commence à être avidement recherchée dans 
les dernières années du sixième siècle. Caton lui-même 

sacrifie au goût du jour. Paul-Émile, dit Plutarque, fait 
élever ses fils à la romaine, mais surtout à la grecque. . 

Après la défaite de Persée, il fait apporter à Rome les’ 
livres de la Grèce et fonde la première bibliothèque (587). 
L'hellénisme pénètre de tous côtés : des philosophes 
grecs parlent en public et passionnent la jeunesse ro-: : 
maine : des Grecs illustres, et à leur tête Polybe et Pa- 
nætius, vivent dans la société intime des plus grandes fa- 
milles. On commence à rougir de la grossièreté des mœurs’ 
nationales, à comprendre et à rechercher les élégances 
de la vie. Cette révolution universelle, qui, comme loutes 
les choses de ce monde, fut à la fois un bien et un mal, 
ne pouvait laisser la littérature hors de son action. Le 

théâtre, ce puissant véhicule de toutes les nouveautés, . 
- fut le premier à ressentir l’effet de cette transformation 
générale. 11 y eut une réaction très-vive contre la comé- 
die telle que Plaute l'avait conçue et montrée àla géné- 
ration précédente. Térence fut le représentant de cette 
réaction. 

Aen juger par les prologues de ses contédies, le peuple 
romain, j'entends la multitude, regretta Plaute et sa 
grosse bouffonnerie. Térence semble demander grâce 
aux Spectateurs ; il accuse d'envie le vieux poëte mal- 
veillant, et se justifie assez faiblement des innovations 

qu'il hasarde. Les comédies de Plaute étaient pleines 
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de mouvement (motoriæ, comme disent les grammai- 
riens), il brûlait les planches, comme nous dirions au- 
jourd’hui ; celles de Térence sont du genre calme, 
presque immobiles (statariæ). 11 implore le silence et 
l'attention ; ilse doute bien en effet que la douceur unie, 

les grâces délicates de son œuvre échapperaient à un 

public turbulent. Celui-ci était forcé de tenir ses yeux 
et ses oreilles attachés à la scène, quand à chaque ins- 
tant un esclave s’y précipitait en fuyant, un vieillard 

s’y démenait en fureur, un parasite y exposait ses bouf- 
fonnes infortunes, un avare. leno se voyait assiégé ou 

battu par l'amant dont il détenait la maîtresse. Rien 
de tout’ cela dans Térence ; il méprise ces turbulen- 

ces, il ne veut pas abaisser son art jusqu’à l'emploi de 
ces grossiers moyens. Mais le succès était à ce prix. 

C’est là le caractère le plus saillant de ses comédies : 
elles manquent de mouvement. Charmantes à la lec- 
ture, elles sont froides à la représentation. Des Athé- 

niens auraient pu s’y plaire : elles ennuyaient des Ro- 
mains. 

Les sujets sont empruntés au. théâtre grec ; C'était 
une nécessité, mais quelle variété dans les poëtes de 

la comédie nouvelle ! Lequel imiter de préférence ? 
Plaute à une prédilection particulière pour Philémon, 
le plus gai, le moins scrupuleux de tous ; etil charge 

encore Jes peintures du modèle. Cest à Ménandre 

que Térence s'attache, au plus pur et au plus délicat 
des poëles altiques, le moins romain de fous, si on 
peut parler ainsi. Les didascalies, les prologues ne 

manquent pas de nous apprendre que la pièce est tout 
entière-grecque (est tota græca): cela est vrai; elle 
est grecque par Le choix des sujets, par l’unité de cou- 
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leur, par la scrupulcuse observation de la vérité locale, 

; Pas d’ anachronismes, pas de transpositions de lieux, de 

mœurs, d’usages : dans Plaute, on voit Rome derrière 

| Athènes, on la sent pour ainsi dire vivante et présente 
: dans tous les détails de l'œuvre ; rien de tel dans Té- 

| rence. Pas une allusion, pas une réminiscence. La 
} 
1 

t 

| 
; 
è ; temporains ? 

Chose bien remarquable et qui met en pleine lumière, 
l'art exquis de Térence. Il avoue que plus d’une fois, 

à limitation de ses devanciers, il a fondu deux pièces ! 
grecques en une seule. Dans Plaute, ces agencements 

sautent aux yeux ; on voit la pièce rapportée : Térence 
adapte l'épisode au sujet principal avec tant d’art, que 
l'ensemble de l'œuvre n’en est pas détruit. Ilest vrai: 
que les innombrables comédies grecques, presque 
toutes semblables par le sujet, rendaient plus faciles 
ces transpositions, On l’accusait cependant de se les per- 
mettre : c'était gâler, disait-on, les sujets grecs (con- 
taminare grœcas fabulas). Sans doute ses rivaux, qui 
lui adressaient ces reproches, craignaient que ces soudu- 

res ,si habilement fuites ne rendissent le public | plus 
exigeant et plus difficile pour leurs propres œuvres : 
ils n’y. mettaient eux pas tant de façons. Térence avait 
l'amour et.le respect de son art. Ses prédécesseurs 
exerçaient un mélier et un métier peu “estimé; Térence 
est ün poëte, dans l’acception la plus délicate du mot: 
c'est en qualité de poëte et d'homme de bonne compa- 
gnie, qu’il est recherché par les Scipions et les Lélius ; | 

| ilne Sompromeltra jamais ce double caractère. Dùt le 
{ 

\ 
succès faire défaut, il n’abaissera point le niveau de Part, 

| pièce est bien grecque ; c’est un calque d’un art par- . 

fait. Mais où est la vie, où est l'intérêt pour les con- :
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ile souillera point par des plaisanteries viles la fine 
fleur de: son beau langage. Les épisodes qu'il ajoute à 
l'action principale font corps avec elle : dans Plaute, 
ce sont des hors- d'œuvre que rien ne justifie, e, si ce n’est 

‘le besoin d'égayer la scène. Souvent même Plaute 

introduit un personnage qui n’est d'aucune utilité dans 
la pièce, un parasite par exemple : Térence se refuse 
sévèrement une telle licence. Le ‘public romain:la sup- 
portait, la réclamait même ; mais le poëte plus difficile | 

ne voulait pas acheter un succès à à ce prix. | 

Non-seulement il n’y a aucun personnage inütile ; 3 
mais fous se tiennent et se ‘complètent pour ainsi dire 

l'un l’autre. Térence excelle dans ces oppositions hou- 

reuses qui mettent en lumière les différences de ca- 
raclères, source féconde de comique noble. Les Adelphes 
sont un modèle du genre. Notre Molière a reproduit 

à un dégré bien supérieur ces contrastes ingénieux 

dont il ne faut pas abuser, sous peine de faire dominer 

les abstraction dans une œuvre éminemment concrète 
par sa nature... 

Mais l'innovation capitale de Térence, ce sont ses 

caractères. Dans Plate, ils’ sont .esquissés à grands traits, 
et souvent voisins de. la. caricature : Térence peint 
avec amour de fines minialures. De là son aversion 

pour les personnages bas et ignobles, qui exigeraient 
des tons .criards, de grosses couleurs, et forceraient 
l'acteur et le poëte à élever la voix. Le vil leno, si 

cher à Plaute, est banni du théâtre de Térénce ; vous 
‘n'y trouverez pas non plus: Pimpassiblé et rapace cour- 
tisane, être sans entrailles’ et qui ne vit que pour le 
‘gain ; ni l'esclave i ivrogne, gourmand et débauché, tou- 
jours placé entre la fourche, les étrivières ou le cachot
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humide de la cave; ni les.pères imbéciles et lascifs, 
qui tolèrent les vices de leurs enfants à condition qu'ils. 

puissent satisfaire les leurs ; ni les jeunes gens sans 

pudeur”ét sans esprit; exploités, raillés, insultés par 
es esclaves malins et méprisants.. Toutes ces crudités 

font rire le peuple, mais de quel air les gens du monde 
les recevraient-ils ? De tout ce monde tumultueux, 

grossier, cynique, à qui Plaute a donné droit de cité, 

Térence n’a conservé que le parasite. Mais comme il 
l'a transformé ! Qui reconnaîtrait dans Gnaton, gros, 

fleuri, gai, dispos, ce misérable Laconien, ce souffre- 
douleur, cet homme du bas bout de la table, que: les 

convives en belle humeur vilipendent, inondent d’eau 
sale, accablent de projectiles de loute nature, et qui 

: quitte la table du festin tout en sang ? La vie du monde 
 qui.commence a adouci les mœurs, poli les vices, mo- 
-difié les industries. Les gens riches ont encore des para- 
sites à leur table, mais ce n’est point pour les rouer 
de coups, distraction grossière et bonne pour les Ro- 
mains d'autrefois. Le parasite moderne est un homme 
d'esprit qui sait flatter. Voilà pourquoi il trouve son 
couvert mis dans les bonnes maisons. Le passage est 

curieux, je veux le transcrire. Nous prenons sur le 
vif un des côtés les plus intéressants de la société 
nouvelle qui se fonde sur les ruines de l’ancienne, et 
Térence nous apparaît. ce qu'il est en effet, le re- 
-présentant au. théâtre des mœurs et des habitudes du 
jour. 1. 

Le parasite Gnagn. « “Quelle différence, grands dieux! 
d’un homme à un autre! Que les gens d'esprit l’empor- 
tent sur les sots! Voici ce qui me fait penser ainsi. 
‘Aujourd’hui, è en arrivant, je rencontré un homme de 
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mon pays, de ma condition, homme très comme il faut, 

| qui avait dévoré tout son patrimoine. — Le malheureux 
| -était sale, malpropre, défait, couvert de haïllons et vicilli 

| par la misère. « Quel est cet équipage, lui dis-je? — J'ai 
perdu tout ce que je possédais :" voilà où j’en suis réduit. 

| Tous mes amis, toutes mes connaissances m'abandon- 
nent. » — Je le pris en dédain : il me ressemblait si 
peu! « Quoi! lui dis-je, Ô le plus lâche des hommes, 
es-tu donc au point de ne trouver plus en toi-même au- 
-cune ressource? as-tu perdu l'esprit en perdant ton bien? 
Je suis de même condition que toi : vois ce teint, cette 
fraîcheur, cet embonpoint, ces habits! J'ai tout et ne 

possède rien; je n’ai pas un as et rien ne me manque. — 

Mais j'ai un malheur, je ne sais pas faire le métier de 

bouffon et endurer les coups. — Eh ! crois-tu donc que ce 
| soit là mes moyens! Tu te trompes du tout ou tout. 
l Jadis, dans l’ancien lemps, on gagnait ainsi sa vie; mais 

{ nous faisons une autre chasse aujourd'hui : et c’est moi 

‘qui en suis l'inventeur. Il y a des gens qui veulent être les 

premiers en tout, et qui en sont bien loin : je m’attache à 

eux, non pour les faire rire ; au contraire, c’est moi qui 
j ris de tout ce qu'ils disent. Je me pâme d’admiration à 

! Jeurs moindres.mots, des éloges à propos de tout: quand 

ils disent oui, je dis oui; quand ils disent non, je dis. 
non. Enfin je me suis fait une loi de leur complaire, 
de les flatier en tout. C’est aujourd’hui la meilleure de 

toutes les industries (4). » 
On peut étendre ce parallèle à tous les caractères ; ; 

© l'étude est, intéressante, et l'on voudrait pouvoir s’y ar- 
rèter. Je me horne à indiquer celui. de l'esclave, de la 

_() Eunuch, act, II, sc mt
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courtisane, du père, et enfin du soldat fanfaron. Tous. | 
ces types, vulgaires, mais saisissants de vérité et de verve 
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‘dans Plaute, sont adoucis, urbanisés dans Térence. La 

touche-est plus mesurée, plus délicate ; il n'aime pas les 
gens de basse compagnie et de langage grossier ; il faut 
avoir fait sa toilette pour entrer dans le salon où le poëte 
réunit ses personnages. 

Ces délicatesses qui nous charment. doucement, le 
poële comique les expie chèrement. Ses personnages _ 
n'ont pas les mouvements assez vifs, le verbe assez haut, 
l'expression assez colorée. On ne supporterait pas dans le 

‘monde un homme qui se démènerait, agiterait les bras, 
frapperait du pied, parlerait haut et fort, accaparerait 
pour lui seul toute l'attention de l'assemblée; au théâtre, 
il faut être ainsi. Les personnages ‘sont censés possédés 
d'une passion dominante qui ne leur permet pas d’é- 
tre calmes et mesurés. Comme Ja tragédie, la comédie 
est une crisé. Il y faut de l’action et une action vive, 
de l’entrain, une certaine fièvre. Cet amant :obtien- 
dra-t-il celle qu’il aime, dont il est séparé, qu'il désire, 
qu'il pleure? Ce père inquiet, tourmenté des folles amours 
de son fils, réussira-t-il à le guérir de sa. maladie ? 
Cet esclave qui sert son jeune maître aux dépens du 
père de famille, sera-t-il assez malin, assez rusé, assez 
menteur pour tromper le vieillard et satisfaire le jeune 
homme? Térence est trop calme ; il craint trop les sail- 
lies impétueuses, les incorrections de termes et de lan- 
gage; ses personnages, même les plus infâmes, sont 
trop convenables. Il n'a pas le'diable au corps, l'ac- 
tion se déroule doucement, uniformément, régulière- 
ment. Les parties en sont bien disposées, bien agencées, 

. \Fine raisonnablement embrouillée, jamais trop, le 
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. dénoûment judicieusement préparé, chaque chose est 
à sa place, chaque personnage se tient religieusement 

“dans son rôle ; mais quoil le rôle manque de relief, on 
est intéressé, non-ému. Et ce qui est plus grave, on 

ne rit jamais. Tout au plus, ce sourire des dilettanti, 

\ qui n’applaudissent jamais, parce. que cela est de mau- 
: vais ton, et qu'ils ne sentent jamais assez vivement pour 

:s s'oublier à ce point. 
çLa sentimentalité remplace la gieté. Térence est une 

âme tendre; ila fait ses personnages à sa ressemblance. 
Ce n'est pas la fougue de la jeunesse; l'élan désordonné 

du désir qui emporte ses jeunes gens ; ils aiment de 
toute leur âme : ce sont des amants modèles dont on 

souhaite de voir couronner la flamme. L'objet de leur 
_ passion, « c est ur une_courtisane, il est vrai : mais que de 

grâces et de vérius dans cette courtisane ! L'une ne vit que 

pour sa sœur, et la recommande à son lit de mort aux 
nombreux amants qui recueillent ses dernières volontés 

(l’'Andrienne) ; l’autre ne songe qu’à prévenir de toute 

_souillure, pour la rendre à sa’ famille, la jeune esclave 
dont un amant lui a fait cadeau (l'Eunuque) ; une troi- 
sième inspire par ses aimables qualités une si° profonde 

affection, que son amant marié par force lui reste fidèle 
et refuse de vivre avec sa jeune femme (l’Hécyre). C'est 
a courtisane’ qui en fait un bon mari. — Quelle hon- 

nêteté ! quelle douceur ! quelle grâce dans ces créa-. 

tures ! N'est-ce pas là l'idéal de la femme ? Dévouées, 

généreuses, spirituelles, complaisantes, : qui pourrait se 
flatter de trouver toutes ces qualités réunies dans l’é- 

pouse que ‘donne ‘la loi ?-Aussi' Ja conclusion naturelle 

que tire le spectateur de ces belles peintures, c'est que 
le célibat est le meilleur de tous les élats. Les pères: : 
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regreltent de s'être mariés ct ne pressent pas trop leurs 
fils de les imiter. Il faut que jeunesse se passe, di- 
sent-ile, et le plus agréablement possible: L'un d'eux 
(Heautontimorumenos) se ‘punit cruellement d’avoir 
contrarié les amours de son fils et se réjouit du dénoû- 
ment qu'il avait voulu empêcher. Tout cela respire 
une ‘corruplion achevée, si achevée qu’elle n’a “plus 
conscience d'elle-même. L'invraisemblance et l'impos- 
sible dominent chez Plaute. On a beau faire, on ne peut 
prendre au sérieux l’action qu'on voit représenter. C’est 
un prélexte à scènes gaies, ‘à saillies joyeuses et folles ; 
le dénoûment arrive comme il peut.:On n’emporte du 
théâtre que l'impression générale d'une heure de bouf- : 
fonnerie. Térence atteint les fibres secrètes du cœur; 
il faut qu’on s'intéresse à ce monde. qu'on à sous les 
yeux. La multitude n’y prenait pas grand plaisir; mais 
quelles leçons pour ces jeunes patriciens, riches, ar- : 
dents, élevés à la grecque, et tout disposés à vivre à 
la grecque ! Fo uit. : 

Telle est la véritable originalité de Térence. II donna 
définitivement droit de cité à l'hellénisme ; il en. im- 
porla à Rome la grâce et’ la corruption douce. La har- 

_ diesse philosophique des poëtes grecs, leurs plaidoyers 
simples mais concluants en faveur de l'égalité des hom- 
mes, des droits de la raison, trouvèrent en Jui un in- 
terprète modéré, réservé, De telles idées n'étaient pas 
mûres encore, et eussent effarouché le patriciat orgueil- 
leux et exclusif de Rome. Cependant c’est Térence qui 
a écrit (sans doute traduit) le. plus beau vers peut-être 
de toute la littérature latine. « Je suis homme, rien de 
ce.qui touche à l'humanité ne m'est étranger. : » — 

. Térence est un des plus purs écrivains Jatins, puri ser- 

JE CIO ter) gilet lines À At 

Alto. Lola
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monis amator, dit César. Varron résumaif, par le mot 

expressif de mediocrilas, l'ensemble de ses qualités, la 
mesure, la proportion exacte : voilà bien en effet le ca- 
ractère de son style. Rien de forcé, rien d’excessif, 
pas de tons: criards dans la peinture, pas de note im- 
prévue dans cette douce harmonie : mais aussi rien 

de piquant, de saisissant, de dominateur. Il ne s’impose 
pas, il s’'insinue. 11 faut, pour le comprendre et l’ap- 
précier, avoir le goût délicat, l'esprit cultivé, être du 
monde.Il vous donne une idée assez juste de ce que 
pouvait être le ton des honnètes gens d'alors. Ila eu . 

dans l'antiquité même de nombreux commentateurs, 

Probus,  Donatus, Eugraphius ; ses œuvres ont été re- 
produites es fort souvent; Je manuscrit du Vatican est 
du cinquième siècle. Peu représentées, elles n’ont pas 
eu comme celles de Plaute à souffrir des mulilations 

et des interpolations des comédiens. Chacune de ses 

pièces est accompagnée d'une didascalie qui nous 
donne la date à peu près certaine. de la représentation. 

Suivant toute vraisemblance, le poëte, lié avec les prin- 
cipaux personnages du temps, vendit fort bien ses piè- 
ces aux édiles, le prix qu'il voulut (pretio emptas 
meo). — La censure ne fut pas une entrave pour lui ; et 
d’ailleurs l’anecdote de Cæcilius semblerait prouver que 
les édiles se déchargeaient volontiers de la tâche de 
choisir les comédies à représenter, sur des littérateurs 
de profession. Ils n’intervenaient que pour payer. C’est 

là un progrès réel, très-sérieux, qui fut une conquête 

pour J'art. — Mais il eût fallu. ne pas, s'arrêter là, et 
permettre sur une scène romaine la représentation de 

la vie romaine. 
Les six comédies de Térence epértent toutes des titres
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grecs. — Voici l'ordre dans lequel elles furent repré- 
sentées.” ©‘  ‘. .. : _.- 

L’Andrienne (588). : . , 
© L'Héautontimorumenos (591), représentée en deux 

fois. — Les deux premiers actes d’abord, les trois der- 
niers le lendemain. | ce 

Le Phormion (592). 
L'Eunuque (593). : . 
L'Ilécyre (894), deuxième représentation. La pre- 

mière échoua : les spectateurs quittèrent la salle pour 
courir aux exercices d'un athlète et d'un funambule, : 

Les Adelphes (594). 

Térence mourut probablement en 595. Il laissait à 
sa fille un nom illustre et une certaine. fortune. Elle 
épousa un chevalier romain, 

EXTRAITS DE TÉRENCE. 

  

VI 

L'Heautontimorumenos 

: rss 

(ou le père qui se punit lui-même de sa sévérité envers son fils). 

| CHRÉMÈS. | : 
Il n’y à pas longtemps que nous nous connaissons, car c'est 

seulement depuis que vous avez acheté un champ ici près, et 
nous n'avons guère eu d'autre liaison : cependant votre mérite 
ou notre voisinage qui, à mon avis, est une des premières con- ditions de l'amitié, m'enhardit à vous dire franchement que
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vous me paraissez travailler trop pour votre âge et pour votre : 

fortune. Car au nom des dieux quel est votre dessein ? que 
cherchez-vous ? Vous avez soixante ans et davantage, si je ne me 

trompe. {1 n’y a point dans ce canton de terre meilleure ou plus 
fertile. Vous avez assez d'esclaves et vous faites sans relîche leur 
ouvrage, comme si vous n’en aviez pas un. J'ai beau sorlir ma- 
tin, rentrer tard, je vous vois toujours dans votre champ bècher, 
labourer, porter quelque fardeau. Vous ne prenez pas un ins- 
tant de repos, vous ne vous ménagez point. Ce n’est pas par 

plaisir assurément. Mais, direz-vous, jene suis pas content de 
l'ouvrage que font mes esclaves. Si vous preniez, pourles faire 
travailler, la peine que vous prenez pour travailler vous-même, 
vous avanceriez davantage. - 

MÉNÉDÈME. 
Chré émès, avez-vous assez de loisir pour vous mêler‘ des affaires 

qui vous sont étrangères, ct qui ne vous regardent nullement ? 

| ” CHRÉMÈS, 

Je suis homme : rien de ce qui intéresse un homme ne m'est 
étranger. Prenez ceci, ou pour un conseil, ou pour des instruc- 

tions que je vous demande. Ce que vous faites est-il bien, je 
vous imiterai; est-il mal, je vous en détournerai, 

._ MÉNÉDÈME, -. 

Je dois faire ainsi, conduisez-vous comme il vous convient. 

. cunÉsÈs. | 

Quel homme a pour devoir de se tourmenter ? 

MÉNÉDÈME, 
Moi, | 

| CHRENÈS, 
. Si vous avez quelque chagrin, j'en suis fâché. Mais quel mal- 

heur vous est-il arrivé? quel crime avez-vous donc commis, 
pour vous traiter ainsi? | . 

| MÉNÉDÈME, UT 

Hélas! hélas! 
cmnbuts, 

Ne pleurez pas. Dites-moi ce que ce peut être. Ne me le ca- 
chez point; ne craignez rien. Ayez confiance en moi. Je vous 
consolerai, j je: vous aiderai ou de mes conseils ou de mon bien,
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° MÉNÉDÈME, 

Vous voulez donc le savoir ? 

cHRÉMÈS. 

Par la seule raison que je viens de vous dire. 

| . MÉNÉDÈME, 
Vous le saurez, 

| | curÉvÈS. 
. Mais quittez cette herse; ne vous fatiguez pas. 

| MÉNÉDÈME. 
Je n'enfferai rien. 

| CHRÉNÉS, 
Quel est votre dessein ? | 

MÉNÉDÈME, 
Permettez que je ne prenne aucun instant de repos. 

. CHRÉMÈS (prenant la herse), 
Je ne le permettrai pas, vous dis-je. 

MÉNÉDÈME, 
Ah! vous avez tort. 

_ CHRÉMÈS. 

Comment, une herse si lourde! 

MÉNÉDÈME, 
C'est un juste châtiment. | 

‘ CHRÉMÈS, 
Parlez à présent. 

| MÉNÉDÈVE, 
J'ai un fils unique à la fleur de l'âge. Iélas! qu ‘ai-je dit, ÿ ai? 

non, Chrémès, je l'avais ; aujourd’hui je ne sais si je l'ai ou non. 

CHRÉLÈS. 
Comment cela? . 

MÉNÉDÈNE 
Vous allez voir. Il y a ici une vieille étrangère de Corinthe 

qui est fort pauvre. Mon fils devint éperdument amoureux de 
sa fille, au point qu'il voulait presque l'épouser; fout cela à 
mon insu. Sitôt que j'en fus’informé, je commençai à le traiter 
non avec Ja douceur qu’il convenait d'employer envers un jeune 
esprit malade, mais avec Ja violence et le train ordinaire des 
pères. Tous les jours je le grondais. Comment! espères-tu long-
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temps pouvoir te conduire ainsi? Tu te trompes, Clinias, si tu le 
crois, et tu ne me connais pas. Je veux bien l'avouer pour mon 
fils, tant que tu te comporteras d'une manière digne de loi; si- 

non je saurai te traiter d’une manière digne de moi. Tout cela 

ne vient que de trop d'oisiveté. A ton âge je ne m'occupais pas 

d'amourettes. La pauvreté me força d'aller en Asie porter les 
armes ; et par ma valeur j'y acquis honneur et fortune. Enfin la 
chose en vint au point que ce jeune homme, à force de s'enten- 
dre répéter à chaque instant les mêmes durelés, n’y put tenir. 
I1s'imagina que mon âge et mon affection pour lui me rendaient 

plus instruit sur ses intérêts, plus éclairé que lui-même. Mon 
cher Chrémès, il s’en alla en Asie servir leiroi. 

CHRÉMÈS. 

Que dites-vous? : 
| MÉNÉDÈME, | 

I partit sans m'en prévenir; et voilà déjà troïs mois. 

CHRÉMES, ‘ 

Vous eûtes tort tous deux. Cette résolution indique cependant 
un jeune homme qui a du cœur et de l'énergie. 

MÉNÉDÈME. . 
Quand ses confidents m’eurent tout dit, je rentre chez moi 

tout triste, l'esprit troublé, et ne sachant quel parti prendre. Je 
m'assieds, mes esclaves accourent, ils me déchaussent, d’autres 
se hâtent de mettre le couvert, de servir le souper ; chacun fait 

de son mieux pour adoucir ma peine. Voyant cela, je me disen 
moi-même : « Comment tant de gens pour moi séul, empressés 
à me servir seul, à satisfaire à mes désirs ? tant de servantes oc- 
cupées à me vêtir! pour moi seul tant de dépenses! et mon fils 
unique, qui devrait user de ces biens comme moi, et plus que 

moi puisqu'il est dans l’âge d’en jouir, je l'aurai chassé et rendu 
malheureux par mon injustice ! je me croirais digne de tous les 

supplices si je continuais une telle vie. Allons, tant qu'il sera 
dans la misère, éloigné de sa patrie par ma dureté, je le venge- 
rai sur moi-même. Je travaillerai, j'amasserai, j'épargnerai 
pour lui, Aussitôt dit, aussitôt fait. Je ne laisse rien dans ma 
maison; vaisselle, étolfes, je fais rafle de tout. Servantes, valets, 
excepté ceux qui, par Les travaux rustiques, pouvaient m'indem- 

aiscr de leur dépense, je les mène au marché et les vends; je



112 LITTÉRATURE ROMAINE. 
mets écriteau à ma porte; je ramasse environ quinze talents. 
J'achète cette terre, je m’y tourmente. Il m'a semblé, Chrémès, 
que je serais un peu moins iojuste en me rendant malheureux; 
et que je devais rester étranger aux plaisirs jusqu’à ce que mon 
fils revint sain et sauf pour en jouir avec moi. 

ot CHRÉMÈS, - 
Je crois que vous êtes naturellement bon père, et qu'il aurait 

été fils obéissant, si on l’eût traité avec justice et douceur : mais 
vous ne Îe connaissiez pas, et il ne vous connaissait pas. Quand 
on en vient là, ce n'est-plus vivre. Vous ne lui avez jamais mon- 
tré combien vous l’aimiez, il n'a jamais osé avoir confiance en 
son père. Autrement ceci ne serait jamais arrivé. : 

sd MÉNÉDÈME, ‘ 
C’est vrai, j'en conviens; la plus grande faute est de mon côté. 

CHRÉMÈS. 
J'ai bonne espérance, Ménédème ; au premier. jour il vous 

reviendra en bonne santé, 

. -! MÉNÉDÈNE, 
Les dieux le veuillent! 

| CHRÉNÈS, 
Îs le voudront. C'est aujourd’hui la fête de Bacchus. Si cela 

ne vous dérange pas, passez le reste de la journée chez moi. . 
. | MÉNÉDÈME, ‘ 

Je ne peux pas. ee 
. . + CHRÉMÈS, : 

Pourquoi donc? de grâce, donnez-vous un peu de relâche. 
Votre fils, tout absent qu'il est, le désire. ‘ 

: . | MÉNÉDÈME. me 
[ne convient pas, qu'après l'avoir mis dans la peine, je m'en 

exempte, st c'e Li NS ii Loi 

oo cHnÉMÉs, 
Vous y étesrésolu? ni 

°  MÉNÉDÈME, 
Oui, ee | 

(Act. I, se. 1, Traduction Collet.) 
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CHAPITRE V 

Caton (Marcus Porcius Priscus Cato Censorius}. | 

Caton vécut quatre-vingt-dix ans. Il mour ut en 605; it 
est donc né en 515, c’est-à-dire la même année que le 

poète Ennius, et il a survécu à Térence. I1 a vu l'hellé- 

nisme se glisser timidement à Rome, servir de modèle aux 
premiers essais littéraires, puis régner au théâtre et bien- 
tôt après dans les habitudes et dans les mœurs. Quand il 
meurt, celte importante révolution est consommée. La 
Grèce vaincue a réellement subjugué son farouche vain+ 
queur. Caton lutla toute sa vie pour empêcher ou res- 
treindre cet envahissement de l'étranger. C’est en cela 
que consiste surtout son originalité. On peut lui don- 
ner pour devise le beau vers d'Ennius: « C’est par ses 

mœurs antiques et ses “hommes que Rome se tient de- 
bout: » 

Moribus antiquis res stat romana | virisque. co 

" Voyons donc ce que € était au sixième siècle qu un Ro- 
main de mœurs antiques, | 

Jlest né à Tusculum, Rome ne “produisait déjà plus 
de tels hommes. 0 sortait d'une forte race de laboureurs, 
de soldats et aussi de plaideurs. Déchirer et pressurer 16 
sol, battre l’ennemi et Jui enlever son terriloire, défen- 

rico en justice son bien et celui de ses amis : voilà les trois 
EUR? 8 
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moment réservé à l'étude, au loisir Gi, aux aimables 
entretiens. Les ancêtres de Caton élaient hommes des 
champs, adonnés à la culture et à l’élève du bétail ; de à 
le surnom de Porcius (porcher). C'étaient gens rudes, so- 
bres, vigoureux. Tel fut Caton. Ce fut lui qui porta le 

premier ce surnom «en raison de son grand sens et de sa 
suffisance » (catus, avisé). IL était roux, yeux gris, ro- ’ 

buste; sa première jeunesse se passe aux champs ; à dix- 

sept ans, il fait la guerre contre Annibal et assisle à Ta 

‘défaite du lac de Trasymène. Tout le temps que lui 
laissent la guerre et les travaux des champs, il le consa- 
cre à plaider soit pour lui-même, soit pour d’autres. 
« Ainsi se rendit-il bon plaideur et eut la parole à com- 
mandement, » 

À la guerre il allait à pied, portant lui-même son ba- 
: gage, ne buvait en marche que de l’eau relevée d’un peu 

: de vinaigre. Aux champs, il labourait avec ses esclaves, 
nu comme eux, mangeant avec eux, couchant tout ha- 
billé, jetant sur lui. une mauvaise jaquette. Dans son 

voisinage on voyait encore Ja maison du fameux Curius 
Dentatus. Ce fut l'idéal que se. choisit Caton. Plutarque 
en voudrait faire un disciple du pythagoricien Néarque : 
rien de moins vraisemblable. ]l n'allait pas chercher ses 
modèles si loin de Rome. . 

De telles mœurs étaient déjà devenues fort rares. 
Quand Caton se présenta à Rome, avec la recommanda- 
tion de M. Valérius, le peuple reconnut un des siens et 
le nomma”tribun _des soldats” d ‘abord, puis questeur. Il 
accompagna en cette “qualité Scipion .en Sicile (548). 
Celui-ci trouva en son qüesteur un surveillant incom- 
mode etle renvoya à Rome, Gr andes clameurs de Caton 
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contre celte noblesse hautaine, dépensière et qui affichait 
le mépris des vieilles mœurs. Le peuple estime d’au-: 
tant plus Caton, et, malgré les nobles, l'élève successive- 

ment à la prélure, au consulat, à la censure. En Espa- 
gne, il prénd + en {rois cents jours “quatre cents villés” où …. 

-villages, rapporte au trésor une somme immense. Au 
moment de s'embarquer, il vend son cheval pour épargner 
à l'État les frais du transport. Il oblient le triomphe, et 
retourne à l’armée, simple tribun, pour combattre An- 
tiochus. T1 sauve les légions aux Thermopyles. 

Il est surtout célèbre par sa censure. Jamais fonctions 
plus délicates ne furent exercées avec une plus intraitable 
rigidité. Il faut voir dans Plutarque le récit de toutes 
ses exécutions. Il dégrade et chasse du sénat les repré- 

sentants des plus nobles familles, un Flaminius, un 
Manilius. Il fait une guerre sans pitié à toutes les im= 

Portations du luxe, établit des taxes énormes sur les 
beaux-meubles, les belles _étoffes, les beaux.esclaves, . 

les délicatesses de la table. Il casse les marchés oné- 
reux pour l'État, qui enrichissent les entrepreneurs. 
Tout cela au grand applaudissement du peuple, dont 

ce luxe semblait braver Ja misère ; mais il suscite contre 

lui des haines énergiques et insatiables. Il fat accusé 
jusqu’à cinquante fois; mais il n’en avait souci. Il était 
toujours absous, et il réussissait presque toujours à faire 

condammer ceux qu’il attaquait. À quatre-vingt-dix ans) 

il cite en justice Servilius Galba, et soutient lui-même / 
l'accusation. 

11 haïssait les Grecs : il les avait vus chez eux, et Les y 
aimait mieux qu'à Rome. Il dit à à son fils : « Je parlerai 

des Grecs en temps ct lieu, mon fils Marcus. Je dirai 
ce e due j'ai observé à Athènes. Il peut être bon d’eflleurer



î 
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Leurs arts, mais non de les approfondir, Celle race est de 

toutes la plus perverse et la plus intraitable. Ce que je 
vais dire, crois-le, c’est parole d’oracle. Toutes les fois 
que cette nation nous apportera ses arts, elle corrompra 

tout, et c’est pis encore si elle envoie ici ses médecins. 
Is ont juré entre eux d’exterminer par la médecine tous 
les barbares jusqu'au dernier. Ils n’exigent le salaire de. 

leur métier que pour usurper la confiance et tuer plus 

à l'aise. Nous aussi ils nous appellent barbares, el nous 
oulragent plus ignominieusement que tous les äutres peu- 
ples, en nous traitant d Opiques. Mon fi “fs, J je l'interdis les 
médecins. » 

Celle haine, instinclive d abord, puis raisonnée, politi- 
que pour ainsi dire, étouffe en lui tout sentiment de pilié 

“pour les individus. Polybe et les autres exilés grecs SUp- 
“plient depuis de longues années le sénat de les rétablir 
dans leur patrie. Voici l’ordre du jour que propose Ca- 
ton : « Nous avons autre chose à faire qu’à nous amuser 
à discuter tout un jour pour savoir si des vicillards grecs 
seront enterrés ici par les fossoyeurs de Rome ou par 
“ceux d'Achaïe. » | 

On voulait lui faire admirer Socrate : « C’est un bavard 
et un séditieux, dit-il, qui attaquait les croyances, cor- 
rompait les mœurs et aspirait à la tyrannie. » 

I entend les beaux discours des trois bhilosoples 
grecs envoyés en ambassade, (arnéade, Diogène, Crito- 

laüs (599); il est lémoin de l'enthousiasme de la jeunesse 

pour. ces agréables parleurs. Vite, il demande qu’on les 
renvoie chez eux. « Quand les Rorñains s’adonneront aux 

lettres grecques, “disait-il, ils perdront et gâteront tout. » 
Tel_est l’homme politique, avec sa rigueur, ses pré- 

F'iugés, s son à inflexibilité. Dans la vie privée, c’est le mo- 
Te 

e
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dèle du père de famille. Il voit tout ct fait tout par lui- 
inême. Il est agriculteur, économe, intendant; médecin, 
pédagogue, maître d'école. Il soigne sa femme, son fs, 
ses bœufs malades, lui-même, et par quels remèdes ! Il 
est bon époux, bon père, ne maltraite jamais ces êtres 
faibles dont la loi l’a fait le maître. Il est juste envers 
tous, même envers ses esclaves. Après diner il distribue 
aux négligents et aux paresseux le nombre exact de coups 
de fouet qu’ils ont mérités. ne confie à nul autre qu'à 
lui-même l’éducation de son fils. Il lui apprend lui-même 
la lecture, puis la grammaire, les lois, voilà pour l'esprit. 
L'escrime, l'équitation, le pugilat, voilà pour le corps. I] 
compose lui-même et écrit de sa pr opre main dé belles 
histoires en gros caractères pour lui faciliter les débuts 
de Ja lecture. Homme d'ordre et d'économie, il était 

- âpre au gain. C'était une de ses maximes favorites : 
« Que celui-là était un homme divin qui par son industrie 
augmentait son avoir ct laissait à ses enfants en revenu 
ce qu’il avait reçu en capital. » De.tels principes mènent 
loin. Caton en arriva sur la fin de sa vie à praliquer 
l'usure et la plus décriée de toutes, l'usure maritime. 
Il faisait commerce d'esclaves; les achetait tout pelits, à 
bas prix, les revendait grands et bien formés. Quand ils 
devenaient vieux, il les vendait avec le vieux bœuf et Ja 
vieille ferraille. « Le père de famille, disait-il, doit être 
vendeur, non acheteur. » . 

Voilà l’homme. Que sera l’écrivain ? 
À coup sûr ce ne sera point un poële. C’est Caton qui 

‘a fait cadeau à Rome d'E Ennius, mais il l’a probablement 
regretté plus d’une fois, car nous savons qu ‘il reprocha 
comme une honte (objecit ut probrum) à M. Fulvius LA 
Nobilior de s'être fait accompagner du poële en Etolie.
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C’est lui qui disait : « La poésie n’était pas en honneur, 
ceux qui S'y “appliquaient et ceux qui allaient mendier 
des repas, portaient le même nom » (grassator voca- 
batur). Il méprise souverainement et l’industrie et la 
personne des faiseurs de vers. J'ai montré déjà que ce 

préjugé tout romain avait sa raison d’être. Les poëtes 

du sixième siècle, étrangers, esclaves ou affranchis, 

étaient peu faits pour commander le respect et l'estime. 

De plus, c'étaient des traducteurs de ces Grecs que Gaton 

craignait et: dédaignait à la fois. Caton sera donc un 

prosateur. Par ses qualités" et ses défauts, son bon sens 

rigide, son esprit pratique, son manque complet d’ima- 
gination, il est voué fatalement à la prose. La poésie 

est un luxe, la prose est la langue des affaires. Un beau 
poëme ne prouve rien, ne sert à rien ; un bon discours, 
un solide traité, une histoire savante :’ voilà des œuvres 

éminemment utiles. Dans Caton l'écrivain disparaît der- 
rière le politique, l'économiste, le citoyen. Il n'écrit 
pas pour écrire. 1} a toujours un but pratique, positif, 

nettement déterminé. Nous voilà bien loin des tragédies 

‘et des comédies imitées du grec. Livius Andronicus, 

Ennius, Plaute et Térence importent à Rome comme ils 

peuvent les produits de l'art attique ; Caton nous montre 

les produits naturels de l'esprit romains 
77 C'est un savant jurisconsulte. ‘À Tusculum il donnait 

des consultations sur le droit et plaidait pour le pre- 

mier venu. C'est un avocat habile, qui possède toutes les 

adresses du métier; à Rome, il devient orateur. Les su-| 
jets croissant en importance, l'éloquence de Caton gran-! 

dit avec eux. Il n’est pas insensible à la gloire de bien; 
dire; gloire utile entre toutes. L'éloquence est une arme | 

redoutable aux mains d’un homme résolu, ferme dans
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‘ ses principes, vivant au grand jour et toujours prêt à 
la lutte. Il accuse, il se défend, il défend ses amis : voilà 

pour l' éloquence judiciaire ; il prend la parole au sénat, au 

forum, sur les grandes questions dé la paix ou de la 
guerre, des lois à proposer ou à abroger. Il défend par 

exemple contre le tribun Valérius et contre l'émeute 
! des femmes qui assiégent le forum la Zoi Ojpia qui in- 
terdit aux matrones de por ter des vêlements de pourpre, 

! de se faire traîner dans des chars, loi absurde dans sa 
i rigueur, loi portée pendant qu’Annibal campait à Capoue 
.etque Rome était au plus bas, loi que des temps meil- 

leurs et les progrès nécessaires du bien-être et du luxe 
ont abolie en fait, mais dont Caton exige le maintien. 

Voilà bien l homme opiniâtre, l'homme des anciens usa- 
ges, l'ennemi irréconciliable de toute innovation. La plu- 
‘part de ses discours ont le même caractère : äpre censure 
du présent, glorification sarcastique des choses du passé. 
Il se plait à opposer aux hommes du jour l'image de sa 

vie. « On m’accuse, dit-il : moi qui ai consumé loute 
ma jeunesse dans l'épargne, la pauvreté rude, le travail, 

moi qui ai vécu en labourant mon champ, au milieu des 
rochers de la Sabine, défrichant et ensemençant des 
cailloux ;» et ailleurs : « Dans cet outrage qui m'est 
fait par ce misérable : écervelé, “c'est la chose publique, 

oui, c’est elle que je prends en pitié. » Partout le même 

ton âpre et méprisant ; partout cette hautaine -identifi- 

m
e
 

cation ‘de ‘sa personne avec la république. Il se sent 
et se proclame le seul vrai Romain de son temps. Écou- 
tez-le rendant compte de ses dépenses devant le peuple. 
{Sans doute il était accusé d’avoir dilapidé les fonds pu- 
Tblics. Son apologie est une censure ‘du tour le plus vi- 

et le plus insolent. Chaque détail est un coup de’ ci P q Ï CP US RSSUO ie A
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pour ses détracteurs. On accuse Caton, Caton accuse tout 
le monde. . a - 

«Je fs apporter 16 régistre 0 où était écrit mon ‘discours, 
On produil les tablettes où se trouve l’engagement con- 
tracté par moi avec M. Cornélius ; on lit les belles actions : 
de mes ancêlrés, puis les services que j'ai rendus à la 
république. .A. la suile. on. trouve dans le «discours ces 

_mols : « Jamais jen’ai dilapidé dans des brigues r ni.mon 
argent, ni celui des alliés.» Non ! non! n'écris, point h 
cela, dis-j -je, ils ne veulent entendre rien de tel. » Il .conti- 
nua à-lire. « Aisje jamais imposé aux villes des alliés... 
des lieutenants qui ravissaient leurs biens et leurs en- 
fants ?.» Elface encore. cela : ils ne veulent point l'en- 

-enûre. Continue : « Jamais j je n'ai partagé entre trois ou 
quatre amis. ni le butin, nice qui avait’ été. pris à l'en= 
nemi, ni les dépouilles de la, guerre ; jamais je n'ai 
enlevé leur conquête ? à ceux qui l'avaient faite. » Eface 
encore cela, il n’y a rien qu'ils veuillent moins entén- 

4 dre, ce n’est pas bon à à dire, Continue: «Jamais je 1 n'ai fait. 
‘ cadeau de relais publics à mes amis, afin qu'ils pussent 

en trafiquer, et gagner gros.» Efface, efface encore cela 
avec le plus grand soin. «Jamais je mai distribué entre. 
mes appariteurs et mes. amis de grosses sommes d'argent : 
pour le vin et la nourrituré qui leur étaient dus. de ne” 

cela, eflace-le jusqu’ au | bois, (Vois, ie. te Dre, où ‘en. 
est réduite la république ! Ce que j'ai fait de bien à son, 
service, les actions: qui élaient pour. moi.un litre à la 
reconnaissance, je n° "0se pas les rappeler aujourd’h hüi, de. 
peur de soulever la haine contre. moi. : Voilà: où nous en. 
;sommes ! On peut fire le mal. impunément, on ne e peut 

# Ÿfaire le bien, » , 
‘ 
vs 

=
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On possédait. au temps de Cicéron plus de cent cin- 

quante discours de Caton. Il. avait ‘occupé les dernières 

“années de sa vie à revoir et à à publier cés. monuments 

de son éloquence et de son intégrité, fl avait même com- 

posé sous le titre de dé-Orator e une sorte de manuel de 

l'orateur pour ‘son fils. Ciééron faisait le plus grand cas 

… de'ces discôurs : cepéndant ils-étaient dédaignés de son 

temps : la formé en était trop rude. Voici ce qu'il en dit: 

:& Est-il aujourd'hui un seul de nos orateurs qui lise 

” Caton? où est-il même un seul qui le connaisse? Et ce-. 

‘pendant quel homme, grands dieux! Ne voyons point en 

Jui le citoyen, le sénateur, le général, il ne s’agit ici que 

de l’orateur. Qui jamais sut louer avec plus de noblesse ? 

blâmer avec üne plus” mordante énergie ? Quelle finesse 

dans les pensées, quelle ingénieuse simplicité dans l'ex- 

position des faits et des. arguments ! Les cen il cinquante 

discours et plus, que j'ai trouvés de lui jusqu’à ce jour et 

que j'ai lus, sont remplis d'idées et d'expressions bril- 

lantes. On peut en extraire ce qui est digne de remarque 

et d’éloges ; on y trouvera toutes les beautés oratoires.. » 

Et plus loin : ; «Son style est trop vieux ; on trouve chez 

lui des mots. surannés ; c'est qu’alors.on parlait ainsi. 

. Chängez ce qu'il ne pouvait changer dans ce temps-là ; 

ajoutez ‘du’ ombre à ses périodes; mettez entre leurs 
parties plus de liaison et de symétrie ; ; joignez et assem- 

blez avec plus d'art les mots eux-mêmes ; alors vous ne 

metir ez personne au-dessus de Caton (1).» 

Dans son recueil des fragments des orateurs anciens, 

M. Meyer a réuni tout, ce qui nous à été conservé de Ca- 

ton. «Tite-Live avait peut-être So sous les yeux l'original de 

4: 

© (Lite, Drut,, c. xvnt , Li na 

e
r
e
 

en
 

an
ne
 
ge
n 

ee
 
ee
n 

et
e 

—



122 LITTÉRATURE ROMAINE. 
“son discours pour la loi Oppia, quand il a composé Ja 
Tameuse harangue qu'il prêle au défenseur de la loi, On 
sait que Salluste étudia avec le plus grand soin la Jan- 
gue elle style de Caton, et imita l'un et l’autre avec plus 
d'affectation que de bonheur. Sous les empereurs, les 
érudits remirent à la mode le vieil orateur. Iladrien le 
préférait à Cicéron. Les compilateurs le citèrent et le 
commentèrent avec complaisance. C’est à eux, à Aulu- \ 
Gelle surtout, que nous devons les fragments qui nous ont ‘| 
été conservés. . | . EL 
Si nous en jugeons par les témoignages de l'antiquité 

-i tout entière, il y a peu d'ouvrages dont la perte soit plus 
: regrellable que celle des Origines de Caton. Sous ce titre 

: évidemment incomplet, Caton avait construit une sorte 
d’encyclopédie de toutes ses connaissances historiques. 
L'ouvrage se composait de sept livres. La légende, l’his- 
loire, les lois, les mœurs, les événements anciens et ré- 
cents, tout y était rapporté. L'auteur s'était d'abord pro- 
posé, comme le titre l'indique, un essai sur l’histoire de 
la fondation des principales villes d'Italie. Le premier 
livre était consacré à Rome : quelle tradition avait adoptée 
Caton ? on l'ignore. Le deuxième et le troisième livre 
renfermaient l’histoire des origines des cités les plus im- 
portantes de l'Italie. Les quatre derniers étaient consacrés 
au récit des guerres puniques en Sicile, en litalie et en 
Espagne. Toute cette partie devait ressembler pour la 
composition et la forme à nos mémoires. Caton exposait 
avec complaisance les événements où il avait joué un 
rôle. Le discours pour les Rhodiens, dont Aulu-Gelle nous 
à conservé des fragments considérables, faisait partie des 
Origines. C’est encore dans cet ouvrage que Caton rap- 

. pelait l’héroïsme du tribun des soldats Cédicius. C’est 
rs 

! 
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là encore qu’il mentionnait l'antique usage romain, de 
icélébrer dans des chants‘ accompagnés de la file les 
grands hommes qui avaient illustré la patrie. Cicéron 

| donne à à l’auteur l'épithète de gravissimus : voilà pour le 

{sérieux du fond. Quant à la forme, elle était plus re- 

marquable encore. « C’est une fleur, c’est.une lumière 
d’éloquence, » dit Cicéron. Mais ce qui donnait à cet ou- 

” vrage une importance capitale, c’est qu'il inaugurait la 
prose latine. Tous les prédécesseurs immédiats, tous les 

contemporains de Caton écrivent en grec; tel Q. Fa- 
' bius Pictor, tel Cincius Alimentus, tél Aclius Glabrio, 

\ soit par dédain de l idiome national, soit pour faire admi- 

i rer leur érudition. Caton écrit pour des Romains, et il 

! écrit dans leur langue. Elle est rude encore, sans sou- 
‘plesse, sans élégance, mais elle n’en rend que mieux la 

forte et sobre pensée de l’auteur. Autre innovation. Tous 
les écrivains que je viens de citer, sont des annalis- 
tes. Ils enregistrent année par année, à l'exemple des 

ponlifes, les principaux. événements dont ils ont été té- 
‘moins. Aucune autre composition que l'ordre chronolo- 
|" gique. L'ouvrage dé Caton forme un tout, il est distri- 
i bué en diverses parties : la personnalité de l’auteur crée 
i  l’ouvrage. Il expliquait lui-même d’ailleurs les raisons qui 
ï Jui avaient fait renoncer à la forme des annales. « A 

quoi bou, disait-il, répéter ce qui se trouve dans les anna- 

les des pontifes, le prix du blé, les disettes, les éclipses 
: de lune ou de soleil? » Ainsi sur ce point, Calon est 
} novateur, homme de progrès, comme nous dirions aujour- 

d’hui, mais c’est un progrès romain qu'il veut. Qu'on 

emprunte aux Grecs leur art, soit, mais qu’on écrive ‘en 
langue nationale l’histoire de la patrie. 

Cicéron, dans cet aimable plaidoyer en faveur de la 

{ Î 
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vieillesse, qu'il intitule. Caton l'Ancien (Cato Major), se 
plaît à environner d’une sorte d’auréole poétique cette 
rude figure de l’inflexible censcur. C’est un Socrate mé- 
lancolique, doux, tenure, comprenant et aimant tout ce 
qui est beau, délicat, gracieux. Jamais transformation ne 
fat plus complète d'un type en un autre tout différent. 
Parmi les’plaisirs que le Caton de Cicéron trouve dans la 
vicillesse, il n’a garde d'oublier ceux que donne la vie des 
champs. Quelle merveille que cet attendrissement de la 
terre au printemps, ce sein tiède qui s’ouvré pour rece- 
voir la semence, le grain qui fermente, éclate et pousse la 
frêle tige verte ; celle-ci se durcissant, s’arrondissant en 
Cylindré flexible, se couronnant enfin de l'épi; la capsule 
délicate et résistante qui relien fchaque grain de blé, ces 
Jongs piquants qui le garantissent comme un rempart 
contre le bec des petits oiseaux! Et la vigne dont les vril- 
les rampantes s’accrochent, relèvent le sarment ! et les 
bourgeons, ces diamants qui percent la rugueuse écorce 
du bois qui semble mort! et les jardins, et les belles 
fleurs, et tous ces parfums, tout cet éclat, tout ce charme 
de la nature se révélant heure par heure dans sa féconde 
variété à l'œil de l'homme qui admire! C'est dans son 
imaginalion et aussi dans la lecture de Xénophon que l’o- 
‘Tateur latin à pris ces belles peintures de la vie des 
Champs. 11 n’y en a pas trace dans l'ouvrage spécial que | 
Caton à composé sur les travaux de la campagne, De re 
rustica. On y chercherait vainement un jardin, des fleurs, 
le sentiment de la nature, l'admiration des merveilles 
qu’elle produit : ce n’est pas un philosophe, un ora- 
{eur, un poëte, qui à écrit ce livre ; c’est un propriétaire, ct quel propriétaire l‘Jamais la terre, celte généreuse nourrice des humains, n’en a porté de plus impitoyable ;
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. jamais ses entrailles n'ont été déchirées par des mains 
plus rudes, avec un cœùr plus indifférent. 

Et d’abord ne demandons pas à l'ouvrage ordre, com- 
position, méthode; c’est une série de préceptes et d’ob- 
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servations, fruit de l’expérience, consignés au hasard, 
suivant le travail du jour apparemment. Mais, tel qu’il 
est, il y a peu de livres plus importants pour nôus. Le 
maintien de l’ancienne agricullure était intimement uni 

au maintien même des mœurs et de la constitution : ce 

sont les pclils propriétaires, cette race opiniâtre repré- 
sentée par les Dentatus, les Cincinnatus, qui ont créé la 

légion et donné une base solide à la conquête. Laboureur 
et soldat, voilà le vrai Romain; l’agriculture, voilà la pé- 

pinière des armées : Pyrrhus l'avait compris, et que les 
légions recrutées ainsi étaient inépuisables et invincibles ; 

les Gracques le comprirent bien aussi : la race des ingénus? 
disparaissait, ils voulurent la refaire en refaisant la petite" 

propriété rurale. Horace lui-même le sentait peut-être, 

Ï quand il rappelait dans sès vers de commande; les Ro- 
} mains de son temps à la vie des Dentatus et des Fabricius. 
Virgile le sentait mieux encore ; et il enchässait dans son 

vers harmonieux, et plein d'images la plupart des précep- 
tes du vieux Caton (1). 

Or le livre de Caton est écrit au moment même où le - 
danger de la concentration de grands domaines en un 

pelit nombre de propriétaires, apparaît: Latifundia per- 

didere Lialiam, ce sont les grands domaines qui ont: 
perdu l'Italie, dit Pline, Les grands domaines, c'est-à- 
dire, le remplacement des. travailleurs libres par des 

: {i} Sûr cette grave question, consulter le remarquable mémoire de! 
Dureau de Ja Malle, : 

(Acad. des sciences ct belles-Tettres, ! . XL.)
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esclaves, les bois et les prés substitués aux champs à cé- 
réales; l'Italie ne produicant plus de quoi nourrir ses 
habitants. On entrevoit déjà le jour où seront inangu- 
rées les distributions de blé, c'est-à-dire l'encourage- 
ment ‘à la désertion des champs, l’appel à Rome d’une 
foule oisive, démoralicée, vile, qu’il faudra nourrir et 
amuser. Caton lui-même, après avoir été un Fabricius 
et un Dentatus, devint dans les dernières années de sa vie 
un grand propriétaire. Il préféra les bois et les prés aux 
terres arables, disant avec raison, que les bois et les prés 

.ne demandent à l'homme aucun travail et que Jupiter se 
charge de les mencr à bien. 11 n’en était pas encore là 
quand il écrivit son Manuel d'agriculture pratique. 

Quel est le but de tout homme sage? gagner, acqué- 
tir, rem queærere. I] ÿ a bien des moyens, le commerce 
d'abord ; mais le commerce est chanceux. Il y a l'usure, 
excellent moyen, mais puni par les lois. Il y à enfin l’a- 
griculture, moyen plus lent, mais honnête. L'agriculture 
forme des hommes vigoureux, sains, des soldats excel- 
lents ; elle est estimée et considérée de tous. | 

Dans quelles conditions faut-il acheter un domaine ? 
Avec circonspection, après mûr examen. Voir si les 
voisins sont à leur aise, bon augure pour le sol. Si ceux 
qui ont vendu, le regrettent. 

Ce domaine acheté, les terres bien labourées et fu- 
mécs, le propriétaire ne s’endort pas. Voyons-le dans 
l'exercice de ses fonctions de surveillant : vous reconnai- 
trez ici cet œil du maître que rien ne vaut. 
— « Le père de famille arrive à son domaine. Il salue 

les Lares domestiques, et fait le jour même le tour de sa 
propriété. I1 voit comment elle est tenue, ce qu'il y a 
d'ouvrage fait, ce qu’il reste à faire. Le lendemain qu'il



. CATON. 127 

appelle le fermier, Qu'il lui demande ce qu’il y a d’ou- 
. vrage fait, ce qu’il reste à faire. Qu'y a-t-il en vin, en 
froment, en autres choses? Le comple du travail fait, 
il faut faire celui des jours. S'il n’y a pas eu assez d’ou- 
vrage fait, le fermier assure qu’il n’a pas épargné sa 
peine, mais que les esclaves ont été malades, que le 
temps a été mauvais; que des esclaves ont pris la fuite, 
qu’il a fallu exécuter des travaux publics. Après qu'il a 
donné toutes ces ‘excuses, ramène-le au compte des jours 
el des travaux. S'il à plu, pendant combien de temps ? 
Du reste il y a des ouvrages qu’on fait pendant la pluie. 
On lave les tonneaux, on les goudronne, on nettoie la 
maison, on transporte le blé, on met dehors le fumier, 
on lui creuse une fosse, on vanne les graines à semence, 
on raccommode les vieilles cordes; les esclaves raccom- 
modent leurs habits. S'il y a eu des jours de fêle, il fal- - 
lait les employer à curer des fossés, réparer les che- 
mins, élaguer les haies, piocher le jardin, sarcler le pré, 
moudre la farine. Si les esclaves ont été malades, ils 
n’ont pas dû manger autant. » Ce dernier trait est ad- 
mirable. . 

Les fonctions du fermier, avec un {el maître, ne sont 
pas .une sinécure. Le malheureux vit dans la peur des 
coups: ilne doit pas aimer la promenade, ne diner ja- 
mais dehors, ne pas avoir de parasite (Ô ironie !), ne pas 
se croire plus habile que son maitre, ne prèter jamais 

rien, (Caton lui permet d'emprunter aux voisins.) Qu'il 
vive toujours en société des esclaves, travaille comme 

{1} Le’ doux et humain Virgile se souvient de Caton, lorsqu'il conseille 
comme récréation des jours de fête de faire détourner des ruisseaux, 
de planter des haies, dresser des piéges aux oiseaux, incendier les 

ronces, baigner les moutons. (Georg., I, 169-199.)
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eux, Les surveille de près. Le bon travail fait le bon som 

meil. Qu'il soit couché le dernier, levé le premier. 
Quant à la fermière, les recommandations sont les 

mêmes. Elle ne doit pas non plus se promener ni diner 

dehors. 
Les esclaves doivent travailler ou dormir, sinon des 

coups. Le maitre a soin de les tenir en haine les uns 

contre les autres; ils se dénoncent réciproquement, il les 

fient dans sa main. Pour vêtement, ils auront tous les 

deux ans une tunique de trois pieds de long et des saies. 
On les nourrira avec les olives tombées, ou les olives 

müres dont on ne pourrait faire de l'huile, un peu de 
vin, pris sur celui qui doit être plus tard du vinaigre. 

Quand l’esclave devient vieux ou infirme, on le vend. Il 

faut voir les nobles et touchantes protestations de Plu- 
tarque contre cette barbarie et celte ingratitude. 

Dans le-domaine de Caton les animaux, les bœufs sur- 
tout: sont plus heureux queleshommes. On les soigne dans 

* leurs. maladies. Le maître a quelques prétentions en mé- 

“-deciie, Un bœuf est indisposé, qu’on lui donne un œuf 

de poule cru: Mais que le bœuf et celui qui le lui donne 
soient tous. deux à jeun ! Jejunus Jejuno bovi dato. 

‘+ Ja: ‘religion a aussi sa place dans ce recueil de pré- 
‘ceptes. Le sacrifice du pore, les prières aux dieux avant 

d’élaguer les bois, de creuser les fossés, les lustrations. 

des champs, les invocations à Mars pour écarter les ma-* 

_ladies, la truie immolée à à Cérès, à Janus, à Jupiter, la : 

prière sacramentelle pour rendre la santé aux bœufs, 

les incantations magiques; toutes les receltes d’uné reli- ; ? 

gion grossière, superslitieuse, mais purement nationale ; 
les croyances les plus bizarres, les procédés les plus ab- 

surdes, mais consacrés par la tradition : voilà ce que l’on
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rencontre :à chaque page . dans celle. encyclopédie d'un propriétaire du sixième siècle. Jamais œuvre ne porta 
plus vive empreinte du temps el du milieu où elle a Paru. On comprend, en lisant ‘Caton, l’ardeur avec la- 
quelle ses Contemporains se portèrent vers l'hellénisme. Que l'on compare l'Économique de Xénophon au De re 
rustica. Rien ne fera mieux comprendre l'opposition 
radicale du génie grec et du génie romain : le premier sachant concilier dans une heureuse harmonie l’utile ct - 
l’agréablé, doux, humain, aimant la {erre non-seulement 
pour les biens qu’elle produit, mais pour la beauté qui 
esf en elle, associant à ses travaux une jeune femme, des 
esclaves traités avec bonté, soignés dans leurs maladies 
par la maîtresse de la maison; le second exploitant avec 
opiniâtreté le sol, les animaux, Je fermier, l’esclave, 
ennemi de toute süperfluité gracieuse, n’ayant qu’un but, 
augmenter son revenu. _ : : : 

.” Si l’on en croit Cicéron, Caton, dans Ja dernière.partie . de sa vie, fut un admirateur sincère ét un disciple stu- dieux des Grecs. Plutarque en dit autant. Mais il im- porte de bien’ déterminer-Ja Valeur de ces témoigna- ges. Il est certain que Caton connaissait la littérature grecque : ses jugements sur Socrate, sur Isocrate, Thu- cydide et Démosthènes ne laissent aucun douie à ce sujet. Ne faisons donc pas dé lui un ennemi quand même de {out ce qui venait de Ja Grèce; mais ne nous le représen- tons pas non'plus comme un vieux péchèur endurei que la grâce vient toucher vers la fin de sa vie et qui adore 
cè qu'il a brûlé. Caton ne méprisail pas toutes les œuvres de la lillérature grecque; il _né comprenait pas, 
n'aimait pas la poésie, la philosophie spéculative ‘et Ja : pure rhétorique. Quel dédain il a pour Isocrate, cet 
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homme qui enseigna à parler pendant quatre-vingts ans, 

et ne sut jamais parler lui-même ! Il redoutait pour sa 

patrie-un Socrate, qui après tout “est un révolution- 

naire. Mais il estimait fort Thucydide et Démos- 

thènes, géniés essentiellement pratiques et positifs. Les 

poëtes'ne le touchaient point : il y a des esprits ainsi 

faits dans tous les temps, dans tous les pays. La poésie 

lui semblait chose vaine, exercice frivole et dangereux. 

A quoi servent un poëme épique, une tragédie, une 

ode? De plus les représentants de la poésie à Rome 

étaient ou des étrangers de basse extraction, ou des af- 

franchis, ou des esclaves, flatteurs pour la plupart, : 

parasites, vivant d’une industrie précaire et. méprisée. 

Longtemps encore la société romaine conservera les : 

préjugés du vieux Caton. Il ne faut pas que- la faveur : 

dont jouirent Horace et Virgile nous fasse illusion. Leurs : 

chaînes étaient dorées, mais c’étaient des chaînes. Il 

fallait célébrer le prince et les amis du prince et sa fa- 

‘ mille et les grands. Plus tard ce fut bien pis encore : 

qu'on lise les doléances et les adulations d’un Stace, d’un 

Martial et de tant d'autres. Caton juge les premiers 

poëtes et la poésie elle-même un peu plus durement que. 

l'âge suivant; mais sur ce point les Romains de tous les’ 

temps descendent plus ou moins directement de Caton. : 

C'était un homme fait pour la prose. Dans la prose 

seule pouvaient se développer à l'aise les qualités soli- 

des mais sans éclat du caractère national. Gaton lPavait 

compris ;. mais comme tous les réactionnaires ardents, 

il exagéra son principe et prétendit vainement restrein- 

dre l'horizon. La société polie de son temps se précipitait 

_ avec enthousiasme vers les brillantes et gracicuses pein- 

tures de la poésie grecque: Caton voulut opposer à cel
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Engouement excessit un obstacle qui est toujours ren- 
versé, la raison froide, le bon sens pratique. C'était jus- 
tement contre cette sécheresse que se faisait Ja révolu- . 
tion. Il marcha dans la voie, seul, intrépide, d’autant 
plus obstiné que le goût public se tournait de l’autre 
côté. Tous les écrits qu’il publia, sont en prose; tous ont 
le même caractère, ce sont des livres d'utilité pratique, 
des manuels à l'usage du citoyen romain. — J'ai parlé 
du De rerustica, — il y ajouta divers traités sur la guerre, 
(De disciplina ou De re militari), sur la jurisprudence, 
sur l’éducation des enfants. (Precepta ad filium ou De : 
Pueris educanais), un recueil de préceptes et d’apo- : 
phthegmes, des lettres, toute une encyclopédie des con- 
naissances uliles, Par R il se flattait sans doute de créer une littérature nationale en opposition à celte littéra- 
füre" artificielle, toute d'imitation, qui régnait alors. Ten< 

‘tative qui ne manque pas de grandeur : où est en ef- 
fet la véritable originalité de l'esprit romain, si ce n'est 
dans l’éloquence, la jurisprudence, la morale? c’est-à- 
dire, en fin de compte, dans la prose?
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© CHAPITRE PREMIER 
LE SEPTIÈNE SIÈCLE. 

Tableau de la société romaine an septième siècle. Religion, philosophie, 
* éducation, mœurs, : 77" . , 

Les- grands événements qui s’accomplissent dans la 
première moitié du seplième siècle, soit à l'extérieur, 
soit à Rome même, n’ont laissé qu'une faible empreinte 
sur la littérature. J'ai dit qu’elle était envisagée par les’ 
Romains comme une occupation oiseuse, un amusement 
de désœuvrés, ou un métier peu considéré, Il y eut, il 
est vrai, à Ja fin de la période précédente, une réaction 
contre le préjugé national, Térence en est la preuve ; 
mais pendant plus de cinquante ans encore, les citoyens 
mêlés au gouvernement de la chose publique et aux ora- 
ges des partis, abandonnèrent aux oisifs ou aux indiffé- 
rents la gloire d'auteur. : ot 

Les grands noms de celte époque, Scipion Émilien, les 
Gracques, Marius, Sylla, n’ont rien ou presque rien écrit. | 
Ceux qui occupent le second rang, comme les Mu- 
cius Scévola, les Tubéron, sont des jurisconsultes. Tous 
cependant cultivèrent l'éloquence et furent de grands 
“crafeurs. Que ne donnerait-on pas pour posséder les dis- 
cours des Gracques et ceux de leurs adversaires ? La vie 

4
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publique, si orageuse à cette époque, absorbait toute Y'ac- 

tivité de ces hommes. Le loisir (otium) n'existait pas pour 

eux ; si orné que füt leur esprit, on voit bien qu'ils ne 

cultivaient pas les lettres pour elles-mêmes : tout ce 

qu'ils apprenaient, tout ce qu'ils savaient était d'avance 

consacré au service de la chose publique. Le littérateur 

proprement dit n'existait pas encore. C’est avec Lucrèce, 

.Catulle et jusqu’à un certain point ‘Salluste, qu'il ‘com 

mence. Cicéron domine et remplit la seconde moitié de ce 

siècle ; c’est à la fois un homme d'action et un écri- 

vain : il revendique hautement cette double gloire, et il 

ne se dissimule pas qu’il y a un certain courage à le 

faire. Le vieux préjugé romain n’était pas encore anéanli; 

et plus d’une fois Cicéron entendit murmurer à son 

oreille l'épithète méprisante de Græculus. 
- 11 y eut cependant des poëtes et des prosateurs avant 

_ Cicéron et avant Lucrèce. De leurs œuvres il ne nous 

reste que des fragments plus ou moins importants. 

Voyons dans quel milieu se produisirent ces œuvres dont 

nous essayerons de reconstituer le. véritable carac- 

tère. : « : 

Après la ruine de Carthage, de Corinthe et de Nu- 

mance, la domination de Rome sur le monde est ac- 

complie. Un des résultats les plus considérables de la 

conquête, c’est la fusion universelle qu’elle amène. L'I- 

talie, la Grèce, et l'Orient entrent en communicalions 

étroites et journalières. En mème temps que l esprit ila- 

lien se répand dans le monde par les colonies, les pré- 

tures, les proconsulats, la grande cité reçoit dans son 

sein les représentants de tous les pays, de toutes les ci- 

vilisations. L'esclavage, qui prend: alors un développement
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inouï À, introduit à à Rome, dans l'Italie, dans. la Sicile, 
une immense population, composée d'éléments étran- 
gers, qui, se mêlant aux classes inférieures de la société 
et agissant même sur ses maîtres, exerce une prodigieuse 
influence sur les mœurs, les idées, les usages des vain- 
queurs. L'élégance, la grâce, l'esprit, étaient le privi- 
lége de ces Grecs d'Asie, si fins, si habiles à tout, cor- 
rompus et corrupteurs. 11 se fait un échange incessant 
entre les peuples : Y'hellénisme, plus délicat et plus raf- 
finé, pénètre plus rapidement : à Rome, d’abord dans les 
hautes classes de la société, jalouses de se distinguer du 
peuple par des manières et un {on plus relevés, puis dans 
les classes inférieures. Le pontife Publius Crassus dans 
sa préture d'Asie, rend ses arrêts en grec, et dans les 
divers dialectes de l'idiome grec. Presque tous les Ro- 
mains de haute naissance eussent pu en faire -autant. 
Mais -ce qui est plus digne de remarque, c’est la trans- 
formation que subissent à leur tour tous les Grecs qui res- 
tent en communication un peu suivie avec les principaux 

- Romains de ce temps. Polybe et Panætius en sont un 
exemple bien curieux. Clitomaque, le Carthaginois, qui 
fut disciple et successeur de Carnéade, avait un com- 
merce épistolaire régulier avec les principaux personna- 
ges politiques de ce temps ; il leur dédie ses ouvrages. 

.… On sait avec quelle animosité le vieux Caton poursuivait 
les Grecs ; de son temps en effet les Grecs de Rome n’é- 
taient guère ou. que des ambassadeurs beaux parleurs, 
ou des bannis, ou des charlatans qui exploitaient l'igno- 
rance el les vices grossiers des Romains : on les écoutait, 

(1) Le recensement de l'année 661 constata que le nombre des es. 
claves était plus du double de celui des hommes libres. 
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on se servait d'eux, on les chassait de temps en temps; 

on les méprisait toujours. Il n° en: est plus ainsi. Panæ- 
tius et Polybe sont estimés, recherchés ; le poète Archias 
d'Antioche est. patroné par à Marius. et. défendu plus tard. 
par “Cicéron - comme vrai citoyen Romain. Si l'on rap- 

“proche de. ces faits les grands événements de cette épo- 

que, les réformes des Gracques, les guerres serviles, la 

guerre sociale ; si surtout l’on se souvient que la classe 
moyenne, la bourgeoisie, c’est-à-dire. l'élément romain 

par excellence, disparaissait, que les affranchis, les Ila- 

liens et bientôt après les Gaulois, les Espagnols, tous les 

peuples allaient, être. appelés à remplir les vides occa- 
sionnés par les guerres, l'abandon de l’agriculiure, la 

ruine de la petite propriété, l'usure et la spoliation, on 

reconnaît que le. vieil esprit romain, exclusif et étroit, 
est enfamé, que les peuples, en se rapprochant, en se 

; pratiquant, voient s’effacer peu à peu les traits les plus 

accentués du: caractère national, et qu’une sorte de cos- 
! mopolitisme se prépare. Les productions liltérairesles 
\ plus essentiellement romaines. de cette époque portent 
\ déjà l'empreinte de la révolution qui se fait. 

°. La révolution se manifesta d’abord, :ainsi-que cela 
arrive d'ordinaire, dans les choses de la religion. Jai 
montré comment dans la période précédente Ennius et 

les traducteurs des modèles grecs avaient habitué peu à 
peu les esprits à une sorte de réflexion et de scepticisme ; 
mais, à vrai dire, l’evhémérisme ne porta pas une alteinte 
bien sérieuse à des dieux qui n'avaient pas d'histoire. 
L'importation des cultes étrangers venus d'Orient eut 

une influence bien plus grave. Introduits à Rome dès le 
siècle précédent, ils s'y développèrent avec une rare 
énergie. En vain le sénat porta la hache sur les temples
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 d'Isis et de Sérapis ; il fallut les relever. En vain les 
mystères des Bacchanales furent ‘interdits et punis ; ils 
persistèrent. Ce qui attira le plus vivement les Romains 
vers les religions orientales; ce fut.cette soif de connaître 

- Pavenir qui est une des maladies les plus incurables de 
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l'esprit humain. : Devins, . astrologues, charlatans de la 
Chaldée, mathématiciens, diseurs de : bonne . ;aventure, 
tout un monde étrange, mystérieux, repoussant s’agilait 
dans les bas-fonds de la ville. Les croyances supersli- 
tieuses que ces étrangers entretenaient parmi la masse 
du peuple, et dont ils vivaient, étaient partagées par les 
personnages les plus considérables de la république. Une 
prophétesse syrienne, nommée Martha, osa bien proposer 
au sénat de lui révéler les moyens de vaincre les Cim: 
bres. Le sénat refusa de l’entendre et la fit chasser, mais 
Marius la recueillit dans sa maison, et.la mena avec lui 
à l’armée. On sait combien les sortiléges, les sorcelleries 
et enchantements de tout genre jouèrent un rôle consi- 
dérable dans les guerres serviles avec Eunus et Spartacus, 
et en Espagne avec Sertorius.. Il. est. bien certain que 
l'incrédulité religieuse favorisa les développements i inouis 
que prit la superstition à cette époque. Les Orientaux 
ont loujours excellé dans l’art des prestiges ; l'Orient est 
la patrie du merveilleux : À, point d'incrédules, car il 
n’y a point de réflexion ; l'âme est toute tendue de désir 
vers les choses surnaturelles. La plupart des astrologues, 
devins,. enchanteurs venus de l'Orient, .exerçaient de 
bonne foi une industrie lucrative,:et en'se faisant payer, 
se faisaient croire et croyaient eux-mêmes. J'ai parlé 
de Marius ; Sylla le surpassait encore en superstition ; le 

| sénat lui-même avait plus d'une fois recours à l’art des 
devins. Le : monde ‘du surnalurel" a reçu droit de cité à
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Rome ; les sombres et bizarres pratiques de la divination 
étrusque pâlissent et s’cffacent devant les imposantes ré- 
vélations des sorciers d'Orient. | 

Par une inconséquence qui ne doit pas nous étonner, 

Ja même époque qui vit ce débordement de superstilions . 
étrangères, vit aussi l'institution définitive de la religion 

d'État. Montesquieu et les philosophes du dix-huitième 
siècle pensaient que toute religion est une sage invention 

des politiques pour contenir le peuple et le diriger ; 

opinion excessive, en ce qu'elle n’admet pas la sincérité 

primilive du sentiment religieux. Les religions deviennent 

un moyen de gouvernement; mais telles elles ne sont 

‘point à leur naissance. Il ya bien des dupes en ce monde ; 
il yen avait davantage autrefois. C’est vers la fin du 

sixième siècle et pendant le septième que la religion ro- 
maine se transforme en institution purement politique. 

On comprend de quelle importance il était pour le sénat 

de rompre les comices, de dissoudre les assemblées du 

_ peuple, quand il prévoyait qu’une loi funeste à l'État 
: allait être votée, que des hommes dangereux ou incapa- 
bles allaient être nommés aux plus hautes fonctions de 

la république. Les auspices qu’il avait en son pouvoir 

revenaient, suivant les circonstances, favorables ou dé- 

favorables. Dès la fin du sixième siècle, Fabius le Cunc- 
tateur, qui était augure, disait : Ce’ qui est utile à la 

république se fait toujours sous de bons auspices, ce qui 

lui est nuisible, sous de mauvais, ou plutôt contre les 

auspices {, De là l'importance considérable de ces fonctions 

(1) Caton allait plus loin encore ; c'est lui qui ‘a dit: u Je ne com- 

prends pas que deux haruspices puissent se regarder sans rire. » 

(Ge, de Nat. Deor., 1,26.) :
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. d’augure. Avec quel naïf orgueil Cicéron se pare de ce 
itre ! Être augure, c'était être initié aux secrets de l État: 
Ons sait comment, dans Jes orages des guerres civiles, 
Jes deux partis tiraïent à eux les choses et les ministres 
de la religion, afin de donner à leurs actes, à: défaut de 
la légalité, la sanction divine. Les nombreuses confi- 
dences de Cicéron, tout son traité de Divinatione ne 
laissent aucun doute à ce sujet. Enfin Scévola et, après 
lui Varron, réduisirent en une formule l'opinion de tous 
les esprits éclairés sur la religion : « 11 y a trois sortes 
de théologie, l’une #2 ythique, c’est l'œuvre des poètes ; 
l’autre naturelle, c'est l œuvre des philosophes; la troi- 
sième, politique, c’est l'œuvre de l'État, » — Né nous 
étonnons donc pas de ne trouver dans les poëtes qui sui- 
vront, j'entends les plus grands, Horace et Virgile, que 
des images languissantes de Ja Divinité: 11 n’ ya chez eux 
ni cet enthousiasme de la beauté, de la grandeur, de la 
force, qui a fait éclore le monde divin homérique, ni la 
foi naïve qui échauffe l'âme; tout l'effort de leur génie 
ne réussira qu’à nous présenter de pâles copies des dieux 
de la Grèce. Les dieux romains n’ont à vrai dire jamais 
eu une personnalité poétique. 

Cette ruine de la religion nationale a bien des causes : 
une des plus efficaces, ce fut l'introduction de la philoso- 
phie à Rome. Je ne crois pas qu’il faille âttacher une 
importance bien grande à l'ambassade des trois philoso- 
phes grecs, Diogène le Stoïcien, Critolaüs Je Péripatéti- 
cien, et Carnéade l’Académicien, qui qui vinrent demander 
au sénat la remise d’une amende de cinq cents talents à 

  

laquelle avait été condamnée Athènes (599). Je ne sais : 7 
non plus s’il faut croire la fameuse histoire des deux dis- 
cours prononcés par Carnéade, l’un pour la justice, 
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l’autre contre la justice. ‘Lactance est le seul auteur qui. 
rapporte ce fait. Carnéade avait à ce qu’il semble trop 
d'esprit, pour se hasarder à de telles pasquinades de- 

vant un tel auditoire. Est-il vraisemblable qu’il eût em- 
ployé en présence de ces Romains si fiers, si scrupuleux, 

ce raisonnement bizarre en faveur de l'injustice... « C'est 
par l'injustice que vous avez conquis la plus grande par- 
tie du monde : donc l'injustice est bonne. » L'an 599; 
les Romains instruits, et'ils étaient nombreux, n'avaient 

pas besoin d'entendre trois. ambassadeurs grecs pour 

avoir une idée de la philosophie. Ils avaient des livres 
grecs ; ils avaient Polybe et ses compagnons de captivité. 

La plèbe n'avait peut-être jamais vu de philosophes, elle 

en vit et en entendit pour la première fois : voilà à quoi 
se borna l'influence immédiate des ambassadeurs. : 

Quoi qu’il en soît, lorsque la philosophie grecque péné- 
tra chez les Romaiïns, elle était depuis longtemps déjà en 

décadence. Non-seulement depuis cent cinquante ans 
aucun grand système n'avait apparu, mais les chefs des 

anciennes écoles n'avaient pas même conservé l’intelli- 

gence exacte et complète des doctrines qu'ils étaient 

censés représenter. Les héritiers de Platon et d’Aristote 
étaient écrasés par ces grands noms et incapables d’expo- 
ser dans leur ensemble des systèmes dont ils ne pou- 
vaient embrasser toutes les parties. Cette faiblesse même, 
loin de nuire à la philosophie grecque auprès des Ro- 

_ mains, lui servit de recommandation. Les spéculations 

métaphysiques les eussent rebutés : la science, pour leur 

plaire, devait être simple, accessible à tous, et surtout 
“avoir une tendance pratique. Aussi trois écoles seule- 
ment, en dehors de l’évhémérisme, firent-elles: fortune 

à Rome, celle d'Épicure, celle de Zénon, celle d’Arcési- 

à
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Jas et de Carnéade. Cette dernière n’était autre chose, 
comme on sait, qu'un scepticisme de sens commun, 
merveilleusement fait pour des hommes à demi cultivés 
qui aiment à exercer Jeur esprit, sans {rop en tendre 
les ressorts, et se confentent de demi-vérités. L'épicu- 
risme, plus scientifique, plus fortement lié dans les di- 
verses parties qui le constituent, ruinait par sa base la 
religion. Les dieux d'Épicure relégués dans les inter- 
mondes, n'ayant point créé ni arrangé l'univers, ne s’oc-! 
cupant en rien ni de sa conservation, ni du mouvement: 
des choses humaines, n'existent pas. Le sage, l homme! 
habile et prudent qui cherche ici-bas le souverain bien, : 
c’est- à-dire le bonheur, imitera, autant qu'il sera en lui, 
la Divinité. I] ne se mêlera point aux orages des affaires : 
publiques, . où les meilleurs sont souvent victimes des ; 
pires; il ne se maricra point, car le ménage, les enfants’ 
sont des sources de tribulations i incessantes ; î vivra pour 
lui-même, vertueux, je le veux bien, à la condition de: 
réduire la-vertu aux sages calculs d’un égoïsme raffiné. : 
Pendant la première moitié du septième siècle, cette phi- : 
losophie si contraire äu caractère essentiel du Romain, 
ne fit que peu de prosélytes.. Les grandes catastrophes 
des guerres civiles, les proscriplions, ‘les”spoliations, ; 
l'incertitude où l’on vivait, le droit de la force tendant à : 
prévaloir chaque jour: davantage sur Ja légalité, la lassi- . 
tude, le dégoût, l'abaissement des à âmes, suites ordinaires ! 
des calamités publiques, propagèrent parmi les Romains | 
celte triste doctrine. Nous la retrouverons plus tard, non : 
plus à ses débuts, mais triomphante. ‘ 

: Le stoïcisme avait un tout'autre caractère. D'abord il 
ne détruisait Pas la croyance aux’ ‘dieux nationaux; au 
contraire, il s’y adaplait assez exactement. Les dieux
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; romains, j'ai déjà eu occasion de le montrer, étaient de 

‘ pures allégories, non des êtres vivants, ayant une his- 

_toire, une physionomie distincte. Or, le stoïcisme admet- 
tait tous les dieux, avec leurs noms et leurs attributions . 
distinctes. Il Jes considérait comme des modifications 

de la substance universelle, ou, si l’on veut, comme des 

émanotions du dieu premier. « Ce dieu, dit Sénèque, 
« a autant de noms, qu’il prodigue de ‘bienfaits. C'est 
« Bacchus, Hercule, Mercure. » Une telle doctrine rui-. 

nait dans sa base le polythéisme hellénique, dont l’an- 
thropomorphisme est le principe, mais elle n'avait rien 
d'hostile à la religion abstraite des Romains. Ajoutons- 

que la morale du stoïcisme primitif, que celte tension 

du ressort de l'activité humaine, cette rigidité inflexible, 

tout cela était fait pour plaire è à des hommes qui ne com- 

prenaient pas encore qu'on pût donner pour but à la vie 

le repos, et pour nourriture à l'âme , l'indifférence. 
\ Enfin les subtilités mêmes de la casuislique stoïcienne ne 
À |déplasient pas à ces jurisconsultes éminents, les Tubé- 

\ron, les Scévola, appelés chaque jour à débattre les plus 

idélicates questions du droit. 
Mais ce qui contribua puissamment à accréditer la : 

philosophie stoïcienne à Rome, ce fut le caractère même 
de son introducteur. Panælius vécut longtemps à Rome 
et se concilia, par l'élévation de ses sentiments, la bien- 
veillance et l'estime des personnages les plus considéra- 
bles de ce temps. Scipion l’Africain l'avait recueilli dans 
sa maison, et l’emmenait avec lui dans ses expéditions 

guerrières. Panætius est le prince des stoïciens, dit Cicé- 
ron : telil n’eût point paru aux yeux des Grecs ; mais 
le milieu dans lequel il vécut le transforma; il devint à 
demi Romain. Les Grecs sont toujours enclins à accor-
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der davantage à la philosophie contemplative. Panætius 
se sépara sur ce point de ses compatriotes : de là la 

faveur dont il jouit parmi les Romains, peu faits pour 
la spéculation pure, et toujours tendus vers l’action. 

Cicéron le loue fort d’avoir peu goûté les subtilités épineu- 
ses de Ja dialectique (spinæ disserendi).et l'inflexible 
rigidité des opinions (acerbitas sententiarum) ; par là 
encore, il est Romain. Îl alla même jusqu'à ne pas ac- 

cepter le fameux aphorisime : « La douleur n’est pas 
un mal. » ]l s’abslint du moins de le développer dans 
la consolation qu’il adressa à Tubéron. Cest le grand 
instructeur des Romains de ce temps. Pour eux il écrit 
une histoire critique des principaux systèmes philosophi- 
ques (IIsgt aigfouv), Enfin il condense la substance d’un 
stoïcisme pratique, c’est-à-dire. tout-romain, dans son 
traité du Devoir ([spt xx0fxovros) que traduisit plus tard ‘ 
Cicéron. Ainsi s’opérait celte fusion d'idées et d’opi- 
nions qui est un des.traits les plus remarquables de 
cette époque. On a généralement pris trop au pied de la 

‘ettre le vers d’Ilorace : Græcia capta ferum victorem 
cepit. Les deux peuples exercèrent l’un sur l’autre une 
influence salutaire : les Grecs se relâchèrent quelque 
peu de leur exclusivisme littéraire et philosophique; les 
Romains renoncèrent à leurs sots préjugés contre les 
lettres, les sciences et les arts ; mais ils ne voulurent 

point y voir un simple amusement de l'esprit : l'idée 
toujours présente de la patrie et des devoirs qu'elle im- 
pose, ce besoin invincible de rapporter. toutes choses à 
üne fin déterminée, modifièrent singulièrement le fond 

même des œuvres grecques. C’est justement dans cette 
transformation que réside l'originalité du génie romain. 
On ne peut nier, je crois, que Panætius n’ait subi l’in-
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fluence de ces idées si étrangères à la Grèce d’alors. 
On en peut dire autant de Polybe, qui n’est ni un con- 
teur niun philosophe, mais un pragmatique, comme on 

. disait alors, un'esprit positif, comme nous -dirions ‘au- 
jourd’hui. Jusqu'où alla cette influence de l'esprit ro- 

main sur l'esprit grec, il est difficile de le déterminer, 
mais elle existe. Les Grecs éprouvèrent une véritable 

admiration pour l'édifice imposant de la grandeur ro- 

maine; plusieurs d’entre eux s’altachèrent étroitement 
aux personnages les plus considérables de cette époque ; 

et cet attachement allait jusqu'au fanatisme. Tel fut Blos- 
sius de Cume, philosophe’ stoïcièn, ami et conseiller de 

Tibérius Gracchus. Interrogé par les consuls, après la 
mort de son ami, il répondit « qu'il avait exécuté tout 

ce que Tibérius lui avait commandé. » « Eh: quoi !'dit . 
Scipion Nasica, s’il avait commandé de mettre le feu 
au Capitole ?» « Je l’eusse fait, » répondit-il. : | 

La même fusion s’opère dans l'instruction de la jeu- 
nesse. Nous ne sommes plus au temps. où le sénat, sur 
la proposition de Caton, expulse les philosophes et les 
rhéteurs étrangers, coupables d'enseigner des choses nou- 
velles, contraires à la coutume et aux usages des an- 
cêtres (1 )(4n. U. 593). On ne peut bannir par un décret 
public les hommes qu’on admet dans son intimité. La 
vieille encyclopédie de Caton, cet arsenal de toute la 
science jugée nécessaire à un Romain, ne suffit plus à à la 

génération nouvelle ; elle n’a que du dédain pour ces 
manuels grossiers. Le cercle des connaissances indis- 

pensables à “tout honnête homme s'est ‘singulièrement 

nn) Yoir le texte du sénatus-consulte dans Suétone, De clari is rhelo- . 
ribus, 1, et dans Aulu-Gelle, XV, 11. ‘
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; étendu : des maîtres romains commencent l'éducation 
du jeune citoyen : le litéerator lui apprend à lire, à 

| écrire, à compter ; le grammairien lui enseigne les prin- 
cipes de la langue nationale ;‘il étudie le droit à l'école 
des jurisconsultes les plus éminents, et en assistant lui- 

; même aux consultations des parties, aux procès, aux 
plaidoiries; en même temps il se torme à la connaissance 
des affaires publiques, de l’art militaire, de l’administra- 
tion : voilà l'enseignement purement national. Combien 
il est différent de cette partie de l'éducation que les 
Grecs appclaient Muaxé, et qui comprenait l'étude de 
tous les arts, y compris la danse, le chant et la musique ! 
Saltare in vilüis ponitur, dit Cornélius Népos. Le Ro- 
main ne consenlit jamais à s’abaisser jusqu'à cultiver 
des arts exercés par des baladins et des jongleurs. Un 
Néron seul put concevoir une si étrange fantaisie. Quant 
à la gymnastique, elle durait loute la vie. Marius, âgé de 
plus de soixante ans, s’exerçait encore à la course, au 
saut, au jet du disque en plein champ de Mars. Mais ces 
exercices avaient pour but de maintenir le corps sain 
et dispos, non de donner de la grâce à la personne. On 
y formait de vigoureux soldats, on eùl rougi de songer à 
la gloire des athlètes, L'éducation nationale est complétée 
par l'éducation à la grecque. Le grammairien enséigne 

. à ses élèves les deux langues à la fois : vers la fin du 
sixième siècle, l'étrangertCratès de Mulles fait un cours 
public de critique litléraire sur l'{iade et l'Odyssée. 
Son exemple enhardit les Romains; on essaye de com- 
menter devant un auditoire les anciens poëles de Rome, 
Næviuset Ennius, plus tard Lucilius. L'érudition com- 
mence; son premier représentant sera Elus Lanuvinus 
Stilo, prédécesseur du docte Varron. Mais combien 
COTE 40 
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cet enseignement timide, hésitant, sans base assurée, 
pâlit auprès de celui des rhéteurs, des grammairiens, des 
philosophes de Ja Grèce ! La bibliothèque apportée par 
Paul Émile livre aux Romains avides tous les trésors de 

‘la”sciencé; de l'esprit, de l’éloquence des Grecs. Des 
maîtres, comme Panælius, des amis comme Polybe, sont 

là pour diriger et faciliter les lectures de ces jeunes gens 

si curieux de s’instruire. La langue grecque leur de- 
vient aussi familière que l’idiome national ; ils se plaisent 

à écrire en grec, ils déclament en grec ; ils sèment de 

. mots grees et leur prose et leurs vers. Auprès des en- 
fants de. Paul Emile «on voit non-seulement des maîtres 
de grammaire, de rhétorique et de dialectique, mais 
aussi des peintres, .des imagiers, des piqueurs et domp- 
teurs de chevaux et des veneurs grecs. » Le vieux Paul 

Émile lui-même assiste aux leçons de ses fils. Dans son 
voyage à travers la Grèce, il avait admiré en connaisseur 
les chefs-d'œuvre qu'il avait sous les yeux, et déclaré 

que le Jupiter Olympien de Phidias était réellement le 

Zeus homérique. Mais ne nous imaginons pas trouver à 
Rome de fins appréciateurs des œuvres du pinceau ou du 
ciseau des grands artistes grecs. J1 ne faut pas sur ce 
point juger les Romains d’après leurs paroles, ni même 

d’après leurs actes ; à les entendre, ils n’avaient que du 

mépris pour ces fragiles merveilles qui avaient demandé 
tant de travail et de génie. Cicéron lui-même n’affecte-t-il 

pas plus d’ignorance sur ce sujet qu’il n’en avait réelle- 
ment? Ne soyons pas dupes de ces petites hypocrisies. 

Les Romains aimaient les beaux tableaux, les belles sta- 
lues, les bronzes précieux ; mais ils étaient incapables de 

les bien goûter. Ils en faisaient la décoration des temples, : 
des basiliques, des villas; c’étaient des meubles comme. :
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| d’autres, qui ornaient agréablement. Ils n’aimaient point 
j Jes statues d’une nudité parfaite; ils faisaient adapter aux 
membres éclatants d’un Apollon une cuirasse ou une sales frs 

Jl n’y avait pour eux rien de plus beau qu'un guerrier, © 
Le mot naïf de Mummius les peint tout entiers. II menace : 

. Jes ouvriers chargés de transporter les splendides œuvres 
d’art de Corinthe à Rome, de les faire réparer à leurs frais, | 

À s'ils ont la maladresse d'en briser quelqu’une. N'est-ce 
*-pas lui qui ordonnait aux musiciens grecs de jouer tous à 
‘ Ja fois elchacunun air différent? Centans plus tardAgrippa 
propose de vendre tous les tableaux, toutes les slatues qui. : 
ornent la ville; Proposition digne du plus grand des 
citoyens, dit minis Pline. Ainsi, à l'époque où nous 
sommes parvenus, l’esprit grec et l'esprit romain, mis en 
présence depuis près d’un siècle,se pénètrent l’un lau- 
tre. Les Grecs sont les instructeurs; mais l'élève n'ap- 
prendra que ce qu’il veut, et comme il veut. Il fait au 

\superlu sa part; mais il n'entend pas lui sacrifier le sé- 
rieux et l’utile. 11 n’y eut guère de plusgrand et de meilleur 
ciloyen que ce Scipion Énilien, élevé #rop curieusement: 
à la grecque, dit Plutarque: il sut concilier le loisir etles  / 
affaires (otum, negotium), culliver et charmer son esprit 
sans l’amollir, se faire grec, sans cesser de demeurer ro- i 
main. C’est par là sans doute qu il resta aux yeux de Ci- } 
céron. comme le type achevé sur lequel .chacun devait 
essayer de se régler. N'est-ce pas, en effet, comprendre ): 
excellemmment la vie que de ne sacrifier ni le positif à l’ idéal, » 
ni l'idéal au posilif? Voilà ce qui frappait d'admiration 
des Grecs de ce temps-là. N° ayant plus de patrie. et se con- 
solant aisément de n'être plus citoyens en restant artistes, : 
ils éprouvaient un respect involontaire à Ja vue de ces : 
hommes qui avaient cessé d’être des barbares, sans ces- 
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ser d'être Romains, qui recherchaient et aimaient les 
choses de l'esprit sans s’y absorber exclusivement, et qui 
savaient concilier les douceurs du loisir et les sérieux de- 
voirsde la vie publique. Caton leur avait déjà présenté cette 
image de l’homme complet. Un jour qu’il leur fit «ane sou- 
daine et briève harangue », ils s’écrièrent : & Que’ le parler 
nesortailaux Grecsquedeslèvres, etauxRomainsducœur.» 

. Il n'est pas de mon sujel.de présenter ici un.tableau 

complel des mœurs de la première moitié du septième siè- 

cle. Je me borne à une esquisse générale et fort rapide. Les 
- Romains ont effrayé le monde du spectacle de leurs vices î 
grandioses. Au moment où le ebristianisme parut, Rome ‘ 
était devenue l'immense foyer où s'était concentrée la : 
corruption de tout le monde antique. L'Italie, la Grèce, 
l'Orient, apportaient chaque jour leur contingent de turpi- : 
tudes au centre universel. La corruplion y était profonde, 
intense, infiniment variée, se renouvelant et's’étendant 
sans cesse avec ce mouvement incessant qui faisail affluer 
au cœur de l'empire les religions, les usages, lés mœurs, 
la langue, les dissolutions et les misères du monde entier. 
Au commencement du septième siècle, celte centralisa- 
tion commence. Plus de peuples à subjuguer, si ce n’est 
les Gaulois à l'Occident, les Parthes à l'Orient. La race 
des ingénus est détruite aux trois quarts. Ce sont lés étran- 
gers et les affranchis qui vont recruter les légions romai- 
nes. Une immense population, pauvre, affamée, ‘se préci- 
pile sur Rome pour y vivre des distributions de blé, pour y 
exercer une foule d'industries équivoques qui accélèrent 
les progrès de Ja corruption. La vieille noblesse romaine, 
jalouse conservatrice des, droits et des tradilions de la cité, 
voit s'élever à ses côtés;et la menacer dans soninfluence,
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./ chevaliers. Ce sont les chevaliers qui exploitent le monde 
| conquis, ils représentent l'État dans ses contrats avec les 

: provinces et les peuples alliés ; ils perçoivent les impôts, 
‘les tributs, les redevances. La ruine des derniers petits 
propriétaires de l'Italie est bientôt suivie de la spoliation 
cffrénée, des peuples. Des réclamations s'élèvent. Les 
provinces ont des patrons au sénat, parmi ces nobles de 
vieille souche, qui sauront les défendre. Ils ne le peuvent. 
Les chevaliers prévaricateurs sont les juges des procès en 
prévarication. Ils s’acquittent eux-mêmes. Plus lard on 
leur.enlève les jugements ; ils achètent Jes juges. Un mil- 
lion ou deux, qu'est-ce que cela pour des hommes qui 
savent en tirer dix ou douze par an d’une seule province? 
Voilà le principe et la source féconde de la corruplion, mot 
vague, et qu’il faut préciser. La.conquête et l'exploitation 
de la conquête : voilà ce: qui ruina les vieilles.mœurs. Il 
était à peu près impossible qu’il en fût autrement. Les 
Romains des premières années du septième siècle sont 
des. parvenus. Les voilà tout à coup riches, puissants, 
environnés de. flatteurs, exposés à loutes les tentations, 
en é’at de satisfaire tous les caprices, d'épuiser les plai- 
sirs de toutes les civilisalions, la grecque, l'asiatique, 
l'orientale, Quoi d'étonnant qu'ils n'aient pu résister ? 
L'austérité des anciennes mœurs avait pour fondement 

“et pour gardienne la pauvreté : peut-on continuer à 
vivre en Fabricius, lorsqu'on est’ plus riche qu'un roi? 

.… Toutes les conséquences decette granderévolutionnese 
développèrent pas immédiatement ; mais ellescommencent 
àse manifester. Dès l'année 605, L.Calpurnius Pison portesa 
fameuse loi contre les prévarications des gouverneurs de 
province (de pecuniis repetendis). C'estau nom de celte loi 
que, quatre-vingts ans plus tard, Cicéron altaqua Verrès.
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L'insolence ét la cruauté des magistrats romains s’é- 

taient exercées d’abord en Italie, dans les villes des alliés, 

comme Préneste, Ferentum, Teanum. Ils faisaient saisir 

et battre de verges les magistrats des cités, tantôt parce 

qu'ils étaient mécontents des vivres qui leur avaient élé 

apportés, tantôt parce qu ’ilsn’avaient pas trouvé les bains 

publics assez propres. Ici, la femme d’un consul exige 

qu'on lui livre les bains ; elle ne les trouve pas convena- 

bles, le questeur de Téanum est aitaché à un poteau et 

battu de verges. Ailleurs, un jeune Romain porté dans 

une litière est rencontré par un bouvier de Venusium. 

« Est-ce que vous portez un mort?» dit le rustre. Les 

porteurs détachent les bâtons de la litière et le frappent 

jusqu’à ce -qu'il expire. Un (. Flamininus, pour faire 

plaisir à à un jeune garçon qu'il aimait, et qui n'avait ja- 

mais vu mourir, fait trancher la tête à'un Gaulois en 

sa présence : — voilà les mœurs publiques. 

, À l’intérieur, les antiques rapports de client à patron 

‘sont tout à fait modifiés. Le patron exploite ses clients. La 

loi Cincia défend de recevoir des présents ; mais le peu- 

ple est déjà devenu le tributaire des nobles (vectigalis et 

stipendiari ia plebes esse cœæperat). | est vrai que les no- 

: bles à leur tour payent le peuple: ils lui achètent ses 

suffrages ; c'est la principale ressource de. Ja plèbe. Les 

innombrables lois sur la brigue (de ambitu) se succèdent, 

et, toujours impuissantes, ne servent qu’à constater le mal 

et ses progrès. Tel est l'esprit public à Rome. Sil’ on inter- 

roge la vie privée, on voit'déjà éclos les germes de cette 

effrayante corruption dont les Verrines, les Catilinaires et 

. quelques autres plaidoyers de Cicéron nous traceront de 
"si éluquentes peintures. La famille, c'est-à-dire, d’après la ! 

constitution primitive de Rome, l'État lui-même formé de
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# la réunion de ces associations légales d’où sortait l’ingé-? 

nu, le citoyen est atlaqué dans sa base par le dév 'eloppe- \ 
ment menaçant du célibat. Les mœurs grecques et orien- 
tales, les esclaves des deux sexes, charmants, corrompus, 
dociles, suppriment la vie de famille. Un censeur invite 
les citoyens à se marier, voici en quels termes : « Si nous. ‘ 
pouvions vivre sans épouse, Romains, nous nous affran- 
chirions tous de cet ennui : maïs puisque la nature l’a 
“voulu, puisque, si l’on ne peut vivre agréablement avec 
les femmes, sans elles on ne peut vivre du tout, pensons 

“platôt au salut .de l'État qu’à un plaisir de peu de 

< durée. » Aïnsi contractées, les unions élaient bientôt 
rompues. La répudigtion elle divorce, à peu près inconnus 

au siècle précédent (1), se multiplient et deviennent l’is- 
sue ordinaire de presque tous les mariages. La femme 
que sa dot affranchit n’est réellement plus dans la man : 
de son mari, comme le voulait l’ancienne législation. . 
Émancipée, toujours sûre de trouver un autre époux, 
tant qu’elle sera riche, elle s'abandonne à toutes les 
fantaisies de ces unions passagères qui sont la ruine de : 
la famille. Cent ans plus tard, Auguste, par ses lois, par 

l'attrait des honneurs et des récompenses publiques, par’ 
les sermons en vers qu'il commande aux poëles célibatai- 
res en honneur du mariage et des anciennes mœurs, es-. 
sayera en vain de reconstituer la noble et féconde associa- : 
tion des époux. On ne se mariera plus, suivant la forte 

expression de Plutarque, pour avoir des héritiers, mais 

pour avoir des hérilages. Cependant la pureté des ancien- 
nes mœurs se conservait encore dans les villes du Latium, 
dans la province, et parmi quelques grandes 'amilles qui 
avaient bien voulu emprunter à la Grèce sa civilisation et 
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(1) Le premier divorce est de 533. ‘
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ses arts, mais non ses vices, Tels étaient Scipion el ses 
amis, à Rome même ; et nous verrons bientôt naîlre hors 

de Rome presque tous les hommes qui dans la politique, 
la guerre, les lettres seront la gloire de leur temps. 

 Parlerai-je des progrès du luxe à cette époque ? Un 
grand nombre de lois somptuaires essayent en vain d'en 
arrêter les débordements ; la rigoureuse censure de Caton 

avait élé impuissante, les lois qui interdisaient de consa- 
crer à un festin plus de telle ou telle somme, d'avoir plus 

.de tant delivres d’argenterie, sont violées et abrogées par 
le mépris qu’on en fait chaque jour. Le luxe, chose utile, 
nécessaire dans nos sociétés modernes où Pindustrie et le 

commerce ontune place si considérahlé, élailun véritable 

fléau, une source permanente de corruption chez un peu- 
ple qui ne s'enrichiseait que par la conquête, là spoliation, 
les exactions de tout genre. Ces beaux meubles, ces beaux 

esclaves qui coûtaient jusqu’à : 400,000 sesterces, ces 
bronzes, ces statues, on les payait avec l’argent exlorqué 
aux provinces. Les jeux splendides donnés au peuple pour 

obtenir ses suffrages ct par suite une prélure, un procon- 

sulat, c’étaient les provinces qui en faisaient les frais, Ainsi 
tout s’enchaine. Les basses classes de la sociélé sont dé- 

pravées par l'oisiveté; il n’y a plus de petits propriétaires, 
partant plus de travail : il faut nourrir cette multitude, la 
faire voter, lamuser. De là les distributions’ de blé, les 

jeux, les brigues. De là la nécessité de dépenses énormes 

pour les hommes qui veulent jouer un rôle dans l’État. 
C'est la conquête et l'administration des provinces qui 
fourniront l'argent nécessaire. .



CHAPITRE IL. 

Lucilins. Le théâtre au septième siècle. — Tragédies d'imitation, — 
Tragidies nationales. .— Pacuvius, — Attius.— Comédie nationale. Les” Atellanes. ‘ ‘ 

Te | : : S L - 

© Voilà le milieu dans lequel vécut et se form ma un poële 
que les Romains de tous les temps ont célébré el admiré. 
Quelques-uns même n’hésitaient pas à le préférer à tous - 
les autres. Horace, si impitoyable pour les écrivains 
du sixième siècle, si dédaigneux envers Næ ævius, Ennius 
et Plaute, n'ose qu'avec réserve aitaquer celle gloire in- 
contestée, Des protestations s £ "élèvent contre le premier 
jugement qu'il en porte. On trouve fort mauvais qu'Ilo- 
race blâme le style parfois bourbeux, les longueurs, les 
négligences de Lucilius; Horace est forcé d'expliquer ce 
qu'il a voulu dire, de faire à l éloge une part plus grande, 
de déclarer « qu “il n'oscrait jamais enlever au front du 
vieux poëte la couronne. .que tant de gloire y avait atta- 
chée. » — Tout l’art, toute Ja douceur, Lout le génie des 
écrivains du siècle d Auguste, ne réussirent jamais à à faire 
descendre de son piédestal- Ja statue de Lucilius : de lui 
volontiers tout Romain eùûl dit: «Il est des hommes à qui 
l’on succède, mais qu’on ne remplace j Jamais. » : 

Les titres de celle grande renommée sont à peu près 
perdus pour nous. Des trente livres. de : satires qu ‘avait 

De - ane mme ce
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composés Lucilius, il ne nous reste que quelques frag- 

ments cités par les érudits et les grammairiens. L'en- 

sernble de l'œuvre nous échappe complétement, malgré 

les conjeclures plus ou moins ingénieuses des éditeurs 

pour en distribuer et en relier les unes aux autres les di- 

verses parties : nous ne pouvons apprécier le mouve- 

ment, la verve, l’élan du poëte, c’est-à-dire les pre- 

mières qualités que l’on cherche dans la satire. De plus, 

les personnages sur qui Lucilius se précipitait «le glaive 

àla main » (c’est aïnsi que parle Juvénal) nous sont in- 

connus, et deux vers de Lucilius ne peuvent être ac- 

ceplés comme une peinture suffisante. Nous. devons 

croire, puisque Quintilien l’a dit, qu'il régnait dans ses 

satires une grande liberté, beaucoup de mordant et de sel; 

mais nous ne comprenons guère pourquoi Quinlilien le 

loue particulièrement de sa merveilleuse érudition. Ce 

n'est guère le premier mérite que l’on admire dans un 
poëte satirique. Essayons cependant de reconstituer dans 

ses parties e.sentielles l’œuvre mulilée. | 

Voyons d’abord quel fut le rersonnage. — Ce n'est pas 

un Romain de Rome. Il est né dans la colonie latine de. 

Suessa, en 606, un an après la mort de Caton. Il appar- 

“tient donc à cette génération qui succède aux àpres et 
opiniâtres lutteurs de la seconde guerre punique. Il n’a 
pas vu les désastres de la patrie ; il trouve Rome partout 

victorieuse, dominatrice déjà, ou n'ayant qu’à étendre le 
bras pour renverser les derniers ennemis qui restent de- 
bout, Numance, Corinthe, Carthage. Au dedans, l’in- 
tolérance de Caton contre les arts et les sciences de la 

Grèce n’est‘plus qu'un souvenir presque ridicule. On 

reconnait enfin qu’un homme peut être un bon et utile 
citoyen, bien qu’ilsache le grec et qu’il étudie les poëles
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et les philosophes. Lucilius est bien l’homme de ce 
temps; il est profondément pénétré de l'esprit nouveau, 

de plus il vit dans le milieu même d’où cet'esprit se ré- 
pand comme d’un foyer dans toutes les classes éclairées de 
la société romaine. Il est admis dans la familiarité de Sei-. 
pion, de Lélius, de L. Furius Philus, qui fut consul en 1 618, 
de Spurius Mumimius, “frère du vainqueur de Corinthe. 

Avec ces personnages illustres il assista au siége de Nu- 
mance ; sans doute il entendit lire à Mummius ces épîtres 
en vers qu'il adressait du camp à ses amis de Rome, vif 

et élégant badinage qui cent ans après conservait encore 
tout son charme. Il connut aussi et pratiqua le juriscon- 

sulle Rutilius Rufus, homme éminent par sa science et sa 
probité, stoïcien, disciple de Panælius. Mais ces person- 

nages distingués n'étaient pas, il importe de le rappeler, 
des admirateurs fanatiques et exclusifs de la civilisation 

grecque ; ils n’affectaient et n'avaient aucun dédain pour 
les mœurs nationales : ciloyens dévoués, actifs, intelli- 
gents, ils savaient concilier les devoirs que la patrie leur 

imposait, avec la culture de l'esprit et les charmes du 
loisir : ‘voilà le juste tempérament qui les distingue. 

Ïls aiment les arts que Caton affectait de dédaigner ou 
de redouter, mais ils n’en font pas l'unique occupation de 
leur vie. Ils ne croient pas non plus qu'un Romain doive 
rompre avec Ja vieille tradition nationale ; l'antique dis- 

cipline, qui était l'âme même de Rome, adoucie, non sup- 
primée, par une culture intellectuelle plus large : voilà 

le milieu dans lequel avec un rare bon sens ils savent se 

fixer et se plaire. On ne comprendrait point Lucilius, 
si on ne le replaçait par la pensée dans la société de ces 
hommes de goût et de mesure, qui surent conserver au mi- 

lieu des entrainements irréfléchis de la mode et des sé-
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ductions de la civilisation hellénique, l'attitude, le ca- 
ractère et les mœurs de Rome. 

Lucilius appartenait à une noble famille, il était che- 
valier. et fort riche. Quelques historiens font de lui un 

publicain, sans doute pour expliquer sa fortune, quiétait 
considérable ; mais Lucilius déclare en propres termes 

qu’il ne veut pas cesser d'être Lucilius pour se faire pu- 
blicain d’Asie (1). :Il était d’ailleurs d'une santé fort 
délicate, et incapable de résister aux fatigues de la vie pu- 

blique. 11 traversa donc les terribles orages de cette épo- 
que, la révolution tentée par les Gracques, lès commotions 
de la guerre sociale, sans se mêler aux affaires, sans 
même’s’atlacher à aucun parti. Il resta l’ami des citoyens 
les plus considérables, sans épouser leurs intérêts et 

leurs passions. M. Mommsen voit en Lucilius un in Bé- 
ranger romain, comparaison plus humoristique que so- 
Tide "car “Bérenger était d’un parti. Il faut beaucoup 

d'esprit, de véritable indépendance et de droiture pour 

prendre et conserver une position aussi délicate. Dans 
des temps de luttes, les combattants ne’sont guère dis- 

posés à la sympalhie pour ceux qui, neutres la veille, 

peuvent être demain des ennemis déclarés: Il paraît que 

Lucilius sut faire accepter sa neutralité, disons mieux, 

son indépendance. -Car rien ne serait plus faux que de 

voir en lui un indifférent, un épicurien à Ja façon de Lu- 
crèce. S'il ne partage pas les ardentes passions de ses 

contemporains, s’il ne lutte pas pour le triomphe de tel 

ou tel parti, c’est qu'il.veut conserver la franchise et le 
pur dévouement du citoyen. Lui aussi a une cause à 

défendre, mais ce n'est ni celle du Sénat, ni celle des 

_@ Pablicanus vero ut fiam,. scr ipturarius pro Lucile id ego nolo, et 

uno hoc non muto omnia. — (Lib, XXVI, 6. r ° 
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alliés, ni celle des plébéiens, c’est Ja. cause. des mœurs 
publiques. Ame honnête, sincère, . ardente, excitée en- 
core par les souffrances du corps, il ressent des indigna: 
tions généreuses, des dédains, des afflictions profondes 
à la vue des désordres sans nombre et de tout genre qui 
s’étalent à la face du.ciel.. Ses relations éléndues, la 
finesse de son esprit, lui permettent de tout voir, de tout 
comprendre, de tout exprimer; de plus, avantage énorme, 
il ne fait pas un métier comme Eonius, Plaute et Té- 
rence ; il n’écrit point pour vivre, car il est riche. Il esl 
le premier des Romains qui.ose mépriser le préjugé qui 
interdit à un homme libre la profession de liltérateur. 
C'est par là encore qu’il conserva sur Horace aux yeux 
des Romains une certaine supériorité. Tel est l'homme, 
voyons l’œuvre. . . . ee 

Lucilius est le créateur de la satire liléraire, poëme 
didactique et moral, que: tous les peuples modernes ont 
emprunté aux Romains, et que les Grecs ne connaissaient 
Pas. Ilorace salue dans Laucilins un-inventeur, l'au- 
teur d'un poëme. ignoré des Grecs (inventor Graiis 
intacti carminis auctor). Avant Lucilius, la satire était 
dramatique. et bouffonne ;:Ennius ne réussit point à lui 
donner une forme défiuitive ; après Lucilius le genre est 
constitué. Une seule modification sera apportée à son 
œuvre. Par ressouvenir de. la satire primitive, sorte de 
pot-pourri facétieux et licencicux, Lucilius ne s’astreignit 
pas à l'uniformité du mètre, il passait sans {ransition de 
l'hexamètre à l'iambe trimètre, et à d'autres rhyllmes. 
Peut-être. la variété des sujels exigeait-elle -ces chan- 
gements ? peut-être faut-il regretter que la satire se soit 
condamnée à l’hexamètre, plus souple il est vrai, chez 
les Latins et les Grecs que chez les Français, mais ce-
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pendant. difficile _à ‘manier, et trop majestueux. Mais 

laissons l'extérieur de l'œuvre de Lucilius ; voyons-en 

l'âme. : 

, Cétaitun Romain, honnèté homme, indépendant, d’un 

| esprit cultivé, sans affectation de rigorisme, n'ayant 

j rien d’un Caton morose, ou d’un déclamateur dé profes- 
i 

‘| sion. Si la comédie aristophanesque eùt été tolérée à 

Î 
Î 

Rome, il semble qu’il eût été capable de la faire applau- 

j dir de ses contemporains. Il n'hésile pas à mettre les 

Ï noms au bas des portraits ; il déchire, raille et loue des 

| personnages vivants. Lui-même se met en scène, el 

nes "épargne pas. On sait que sur ce point Horace l’imita: 

Quels étaient les vices, les turpitudes, les ridicules alors 

à la mode? Lucilius semble en avoir recueilli une 

ample moisson. Le premier livre de ses salires est d’une 
haute et fière conceplion, to lout épique. Il rassemble les 

dieux dans un conseil solennel : ils se sont émus du triste 

spectacle que présente alors la ville qu'ils ont élevée si 

haut, et, pour arrèler le débordement du mal, ils déci- 

dent de faire un exemple dans la personne de Lupus: 

Voilà le frontispice de l'œuvre. Les livres suivants se- 

ront une galerie de portraits : les imitaleurs, les amis 

de Lupus y figureront. On peut juger de l'intérêt de 

cette vaste composition pour les contemporains. Mais 

nous sommes réduits à de vagues indications sur l’en- 

semble et les détails. Prenons donc au hasard les vers 

les plus significatifs. | 

Voici le peuple romain au Forum. 

« — Mais aujourd’hui, du matin à la nuit, jour de 
fête et jour ouvrier, tous les jours et tout le jour, peuple 

. et sénateurs s’agitent au Forum et n'en sortent point: 

Tous se livrent à une seule et même étude, à un seul 
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art, celui de tromper par d’ädroiles paroles, de com- : 
battre par la ruse, de faire assaut de flatleries, de se 
donner des airs d’honnête homme, de se tendre des pièges, 
comme si tous à tous étaient des ennemis.» Peinture 
générale, un peu vague, de la vie publique ; mais Sup - 
posez, après celle sorte d'entrée en matière, des portraits 
en pied des principauxtypes du temps, le relief au lieu de 
l'esquisse, la forte saillie bien accusée ; voilà dans les 
deux parlies l'œuvre du poële : le général menant tout 
droit au particulier. Ma: heureusemen£ {ort peu 1 de frag- 
ents-nôüs aident à compléter cette ébauche de la 
vie publique des Romains. Je ne fais pas difficulté de 
croire que Lucilius avait été fort réservé sur ce point. 
Il voyait et flétrissait les vices des particuliers; mais la. 
patrie _était_ respectée : c'était avant fout un bon ci- 

“LoYen. — ] Ia dit: « Lucilfus présente ai peuplé se ses sa- 
—lütations et ses vers faits”dé son mieuxÿet tout cela avec 
affection: et sincérité.-» Il a résumé aussi en ces deux 
vers”"toute l’histoire militaire de’sa patrie : « Le peuple 
romain à élé plus d'une fois vaincu par la force et sur- 
passé en de nombreux combats, mais dans une guerre, 
jamais ; et tout est là. » | 

Ut populus romanus victus vi et superatus præliis 
Sepe est multis, bello vero nunquam, in quo sunt omnia, 

Tite-Live dira Ja même chose et moins bien : 
Populus romanus, etsi nullo Lello, multis tamen præliis victus. 

Peu d’allusions aux grands événements du temps ; 
cependant une critique amère contre la lenteur de la 
guerre d'Espagne, et un hémistiche terrible. — « Les 
légions servent pour de l'argent. » Ajoutez un mot . 
obseur sur la loi de Calpurnius Pison, contre les con- 

Î 
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cussionnaires, c’est à, peu près les seuls renseignements 

que nous offrent _les_ “fragments de Lucilius sur. la vie 

publique: des Romains. Il y a là, si je ne me trompe, un 
scrupule honorable , un respect de la patrie, qui est 

grande après. {out.aux yeux du monde. Quant aux in- 
dividus, il n’est {enu à rien envers eux, elille prouve. 

Lucilius vit. de ses yeux les premières folies du luxe, 
les raffinements encore grossiers de la table, du mobi- 

lier, des vêlements, les premiers scandales de la dé- 

bauche, l'acclimatation à Rome des vices empruntés à la 
Grèce et à l'Orient. J'ai dil comment tout cela s'était 

concentré à Rome, qui devenait le grand refuge de tous 

les étrangers,’ de toutes les industries 'équivoques, de 

toutes les vilenies du monde. La province était infini- 
ment moins corrompue. Le respect des vieilles mœurs 

s’y conserve encore, avec un certain mépris pour le dé- | 
vergondage de la capitale. 11 ne faut pas oublier que 

Lucilius est un provincial ; il y a chez lui: une certaine 
satisfaction à opposer aux vices de Rome, l'innocence 

des villes où se recrutaient alors les meilleurs et les plus 

distingués serviteurs de la patrie. Fat 

Je ne chercherai pas à présenter un tableau complet | 
des mœurs de cette époque. Les satires de Lucilius, | 

telles que nous les possédons, ne pourraient m’en fournir | 
tous les traits, et les cilalions sont délicates. Les vices ] 
que Lucilius semble avoir flétris de préférence sont  }/ 
la débauche sous toutes ses formes, et elles élaient déjà . ! 
alors : singulièrement nombr euses el variées, et l'intem- : 
pérance” dela table. « Ce n’est pas vivre, dit-il quel- 

que part, que de n’avoir pas d'appétit. » Tel gour- 
mand d'alors reconnait au goût la patrie des huitres 
qu'on lui sert. Le type qu’il semble. avoir . reproduit 
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avec le plus de. complaisance, c’est celui de l’affranchi- 
parvenu qui inonde de: parlums . sa; lêle hérissée (> 

like de'ses “esclaves, de ses. mallresses, de ses féslins: — 

C'élaient ces parvenus qui dans le Forum se ‘pérmet- 
taient d’assäillir de leurs clameurs Scipion Émilien. — 
« Silence, leur crie-t-il, bätards de l'Italie. Vous aurez 

beau faire, ceux que j'ai amenés garrottés à Rome ne 
me feront pas peur, tout déliés qu'ils sont maintenant. : » 

C'étaient les ancètres de Trimalcion. : 
Autant qu'il est permis d'en juger, les peintures de 

Lucilius étaient d’une singulière énergie, surtout celles 

des amours de ‘ce temps-là. Lui-même se met plus 

d’une fois en scène, el il est aisé de voir que, s’il condam- 
nait les excès inouïs de ses contemporains, il n’était pas 

“lui-même un modèle de continence et de retenue. C'est 

ce qui donnait à ses satires un charme particulier : on 

y retrouvait non un censeur chagrin, mais un homme 
qui avait ses faiblesses, ses misères morales ét les con- 

fessait ingénument. Liberté, franchise et sincérité : voilà 
ce qui semble avoir caractérisé l’œuvre du satirique et 
l'avoir fait accepter. 

Je signalerai un point qui n’a pas été assez remarqué 
jusqu'ici. Les contemporains de Lucilius copiaient avec 
fureur et parfois avec une gauche affectation les mo- 

des, les mœurs, les goûts de la Grèce : ils écrivaient 

volontiers en grec, émaillaient la conversation de mots . 

grecs. On en trouvera un grand nombre intercalés 
dans les vers de Lucilius, soit qu'il ait Jui aussi sacrifié 

au goût du jour, soit qu’il veuille railler les sottes affec- 

G) Hi quos divitie produeunt et caput ungunt horridulum. 
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tations des grécomanes. L'intention des vers qui suivent 
în ’est pas douteuse : 

Î « Au Jieu de rester. romain, sabin, concitoyen de 

[P Pontius, de Trétannus, de ces centurions, de ces hom- 
| mes illustres, les premiers de tous, el nos porte-éten- 

| dards, tu as mieux aimé te faire appeler grec. En grec 
| donc, puisque lu le préfères, je te salue, moi préleur 

! à Athènes. Xaïp:, Tilus. Et mes lecteurs, et ma suite, 
et ma cohorte te disent : Xaige, Titus. Voilà pourquoi 

: Titus -Albutius est mon ennemi public, mon ennemi 
: privé. » C’est encore contre le même Albutius que sont 

: décochés ces deux vers : « Que ces mots (Aéus) sont 
agréablement agencés ! On dirait les petits casiers d'une NE 
mosaïque, un assemblage de marqueterie. » - s 

Et ailleurs. — Ne rhétorise (1) pas trop avec moi. 

Ainsi Lucilius tournait en ridicule l'abus de l’hellé- 
nisme : il voulait que la langue nationale, le parler na- 

tional, gardassent leur propre couleur ; il va même jus- 

qu’à railler doucement certains élégants qui raflinent sur 

la langue. Voici deux vers à l'adresse de son ami Scip'on 
Émilien : « Pour paraître plus agréable et plus savant que. = 
les autres, tu ne dis pas perlæsus,;. mais perlisus. » }r1°1 
Ce qui n’empêchait pas Lucilius de faire à l’occasion le 

pédant, et d’étaler avec complaisance tout son savoir.  : 
Le livre IX° tout entier était consacré à à l'orthographe 
et à la grammaire. Les fragments conservés sont plus 
longs que ceux des autres livres. On voit, ‘bien que 

ce sont les grammairiens qui les ont recueillis. Le ca- 
ractère et la valeur des lettres, des étymologies, des 

définitions, par exemple :la différence qu’il y a entre 

(1) Rhetoricoteros.
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poesis et poema, fervere et fervere, ete., c’est un savant , 
de la veille qui. fait montre de ses connaissances. — 
H est donc bien l’homme que- j'ai dit, grec el romain à | 
la fois, ennemi de tout excès, ni. ;. Calon, ni ce fol Albu-. 
tius, tout grec. . - : 

Terminons cette étude par la traduction” du. fragment u 
le plus considérable de Lucilius. C'est Laclance qui. 
nous l’a conservé (1) pour le réluter, cela va sans dire. - 
On ne peut dire qu’il y ait réussi. Le poëte essaye une 
définilion de la vertu. Je ferai remarquer que sa défini- 
tion est foute sloïcienne ; c'est comme le sommaire du. 
trailé de Cicéron sur Les Devoirs. Nous retrouvons ici di. 
recle et vivante l'influence de Panætius. 

« La vertu, Albinus, c’ect de savoir apprécier les 
soins et les affaires de la vie; la vertu, pour l homme, 
c'est de savoir ce que chaque chose renferme en $0i : . 
la vertu, pour l’homme, c’est de savoir ce qui est droit, 
utile, honnête, ce qui est bien, ce qui est mal, ce qui est 
dangereux, honteux, malhonnête. La vertu, c'est de : 
savoir un terme et une fin au désir d'amasser ; la vertu, 
c’est de savoir apprécier ce que valent les richesses; Ja 
vertu, c’est d’honorer ce qui mérile en effet de l'honneur; 
c'est d'être l'ennemi public et privé des hommes mau- 
vais, des mœurs mauvaises ; c’est d’être le défenseur des 
hommes de bien, des bonnes mœurs ; de les gloiifier, de 
l:ur vouloir du bien, de vivre leur ami; c’est de 

placer au premier rang les intérêts de la patrie, au £c- 

cond ceux de nos parents, au troisième et au dernier les 

nôlres. » . 
Il manquerait quelque chose à cette exposition si 

(1) Div. Inst. Lib. VI, c. v.
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solide de la morale stoïcienne , si le. poëte n'avait 

ailleurs décoché son épigramme contre ce fameux sage 

qui seul est beau, riche, libre, roi ; Horace ajoute, bien- 

portant. quand il n’a pas la pituite. Tel est le bon 

cens romain : il saisit avec ardeur et reproduit avec 

respect et conviction ce qui est vrai, grand, utile dans la 

doctrine stoïcienne, et, pour agrandir le ceréle, dans 

l'hellénisme tout.entier : quant à l’exagération, aux 

puérilités prétentieuses; aux vains jeux d'esprit, il s'en 

raille. Le disciple veut bien s’instruire, mais il n'appren- : 

dra'et n'admirera que eê qui lui paraîtra bon et vrai. 

Lucilius est le premier en date de ces esprits cultivés et 

modérés, pleins de tact et de goût, qui s’arrètent juste : 

au point où le ridicule va commencer. — 

| Parlerai-je de:son style? Il est! çà et là d’une fière 

venue, étincelant d’heureuses rencontres «Quand je fais : 

_jaillir un vers de mes entrailles, » dit-il (ego ubiquem ex 

præcordis versum effero). Le plus souvent; c'est de la 

prose, forte, saine, un peu Jourde. Il faisait deux cents 

vers avant diner, deux cents vers après, stans pede in 

uno, ce qui révolte fort le laborieux Iorace. $es Vers cou 

laient parfois bourbeux, il est vrai; mais ils coulaient, 

c'est-à-dire qu'un mouvement rapide de l'âme les em. 

portait. Voilà ce que l'on admirait encore du temps 

d'Iorace; voilà ce qu’on chercherait vainement dans les 

satires plus jolies, plus élégantes, plus froides, de son : 

successeur. :



. . . 

\ \ oo ., a 

. THÉATRE AU SEPTIÈME SIÈCLE. 7 165 

5 SH, 

©‘ LA TRAGÉDIE ET LA COMÉDIE AU SEPTIÈME, SIÈCLE, 

Nous ne possédons pas une seule des nombreuses tra- 
gédies écrites par Livius Andronicus, Nævius, Ennius, 
Pacuvius, Alius et plusieurs autres; nous n'en possédons 

_ pas même .une seule scène : quelques définitions philo- 
sophiques sur le principe des choses, sur la F Fortune, le 
récit d’un songe, une ou deux lamentations : : voilà les 
faibles indice ssur lesquels nous devons essayer de fonder 

‘un jugement. Chose difficile impossible même : pourrions- 
nous nous flalter de connaitre Corneille et Racine s’il 
n'avait survécu de leurs œuvres que le récit de la mort 
d'Hippolyte ou celui du songe de Pauline ? Ces morceaux 
brillants. permettent d'apprécier les qualités 6 épiques ou 
descriplives du poële, non son génie dramatique. Il nous 
reste, il est vrai, les jugements portés par les anciens sur 
des œuvres qu ils connaissaient en entier, qu'ils avaient 

vu représenter. Mais, outre que nous ne pouvons con- 
trôler ces jugements, il faut bien avouer qu'ils ne nous 
apprennent rien ou presque rien. Cicéron célèbre avec 
enthousiasme la Hédée d'Eunius, l’Antiope de Pacuvius : 
QI faudrait, dit-il, être ennemi du nom romain pour ne 

“pas admirer de tels ouvrages. » Nous voulons bien le 
croiré : mais en quoi sont-ils admirables, voilà ce qu'il 
serait pour nous utile de savoir. Horace traite les vieux 
poëles tragiques avec plus de respect que les comiques : 
mais un vers lui suffit pour caractériser Pacuvius et At- 

_tius: l'un brille par sa science, l autre par son élévation. 

« Aufert. Pacuvius docti famam senis, Attius alti. » 
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Enfin Quintilien admire en eux l'élévation des pensées, 

la gravité du style, la majesté des personnages ; du reste 

leurs écrits manquent d'élégance et de poli ; Cicéron 

va plus loin : il dit que Cécilius et Pacuvius écrivaient 

mal. 

Cependant, si j Von e en croit Cicéron, ces poëtes jonirent 

‘de la plus grande faveur de leur vivant et jusqu’à la fin 

de la république. C'était même, parmi la foule grossière 

_et.ignorante, un enthousiasme qui se manifestait par des 

_ cris confus. Mais étaient-ce les tragédies elles-mêmes qui 

_ravissaient li mullitude ou le jeu consommé des acteurs, 

ou, ce qui est encore plus probable, les allusions aux évé- 

. nements et aux personnages contemporains ? Cicéron lui- 

même nous apprend que les acteurs ne se taisaient pas 

_faute de commenter ainsi le texte et mème d’intercaler 

. des vers ‘de circonstance. Ainsi l'acteur Diphilus à bien 

“soin de désigner clairement Pompée à à la multitude, en 

_prononçant ces vers : «C’est par notre misère que tu es 

grand» (Pompée s'appelait Magnus). Le comédien Esopus, 

_si lon en croit Cicéron, rappela éloquemment au souve- 

pir du peuple Cicéron exilé, et lui appliqua ce vers du 

. Brutus d’AluS : | 

« Tullius, qui libertatem civibus stabiliverat. » 

De même après la mort de César le peuple saisit avide- à 

ment toutes les allusions à Brutus alors absent ; et en! 

. cela il fit preuve de grande perspicacité; car la pièce re-| 

présentée était Térée,etil y avait réellement fort peu d’ana- | 

Jogie entreceroi de Thrace et le dictateur Jules César. Maïs : 

qui ne sait combien l’esprit préoccupé d’une seule idée : 

y rapporte facilement tout ce qu’il voit, tout ce qu ‘jl en- | 

tend? Le meurtre de César, la fuite de Brutus et de ses | : 
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! amis, les funérailles du dictateur, cette scène si drama- 
tique du cadavre étalé sur la tribune aux Harangues, ces 
plaies encore fraîches montrées à la multitude en même 
temps qu’Antoine lisail le testament plein de legs pour le 
peuple : comment, au sorlir de ces drames d’une si puis- 
sanle réalité, ne pas découvrir même dans la tragédie de 
Térée des rapprochements quelconques avec tel ou tel de 
ces événements? Et d'ailleurs les acteurs aidaient les 
Spectateurs à en découvrir; ils en créaient au besoin. Ce 
que l’on admirait donc, ce qui excitait les transports de la 
mullitude, ce n’était pas le génie du poële tragique, ni 
l'œuvre représentée, mais ce que l'imagination des spec- 
lateurs y ajoutait ou croyait y'trouver. De tels appiavdis- 
sements, loin de témoigner en faveur de la tragédie ro, 
maine, la condamnent. Elle était l'occasion, le prétexte 
de grandes émotions populaires. Elle n’en était pas la 
source. Ce que l’on saluait en elle avec fransport, c'était 
ce qu’on y mellait, non ce qu’elle renfermait. Or le propre 
d'une œuvre réellement forte et vraie est de désintéresser 
‘du présent Tâme du spectaieur, de l'entrainer das le 
“monde imaginaire où le poëe a placé l'action du drame; et 
“de ne laisser en lui aucune autre pensée, aucune autre 
émotion. Ilne fut que trop évident trente ans plus tard que 

‘Ja tragédie latine n’avail pas en elle-même sa vitalité et 
son charme. Quand Auguste eut pacifié le (héâtre comme 
l'éloquence et tout le résie, quand les allusions devinrent 
impossibles dans cette espèce de léthargie et d'indifférence 
à la chose publique devenuelachose d’un seul, la tragédie 

| romaine tomba à plat. Réduite à n'être plus qu’une œuvre LÀ 
A 
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d'art, les spectateurs s’en: délournèrent avec dégoût. Ils . 
\retournèrent à leur. véritable inclination, les jeux du 
‘cirque et les’combals de l'arène. Tuls ils élaient déjà 
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‘ d'ailleurs au temps même de Térence. Et c’est là à vrai 

dire une des causes principales de la faiblesse du théâtre . 

| tragique chez les Romains. Qu'élait-ce que les souffrances 

imaginaires d’un Oreste ou d’un Télèphe auprès des sen- 

| sations violentes d’un combat de bêtes ou de gladiateurs ? 

Les critiques se sont.ingéniés à rechercher les causes de 

Vinfériorité des Romains èn ce genre, et ils en ont décou- 

yért un grand nombre : celle que je viens d'indiquer me 

semble capitale. Le génie d’un peuple se manifeste dans 

les divertissements qu'il préfère. Jamais les sanglantes ; 

‘scènes du cirque ne purent $’introduire à Alhènes, chez ! 

un peuple qui comprenait et ressentait les pures jouis- ! 

sänecs des arts : les Romains n'en goûtèrent jamais d’au-! 

tres. Tout spectacle. qui n’était pas fait pour les yeux,! 

qui s’adressait à l'intelligence et à la sensibilité dans cc: 

qu’elle a de plus délicat, les ennuyait : ils préféraient un! 

saltimbanque à Térence. Même avant la fin de ja répu-|. 

blique, les mimes et les paniomimes remplacèrent en! 

partie Ja comédie et la tragédie. Dès le début même des: 

représentations dramatiques, dans la première chaleur de! 

la nouveauté, ils manifestèrent leur prédilection pour ja 

partie quis’adressait plus directementaux sens. LiviusAn- : 

dronicus, qui jouait Jui-même ses tragédies, s'étant brisé \ 

“Ja voix, se fit remplacer dans cette partie de son rôle par | 

un jeune esclave, et se borna à faire les gestes. Le public : 

yattachoit plus d'importance qu'aux paroles. Nous ver- i 

rons cette prédilection se développer de plus en plus. 

Sous les empereurs les ‘représentations dramatiques ne 

furent plus que des gesticulations et des danses. 

Reconnaissons-le done sans hésiter. Les Romains 

étaient incapablés de goûter la : tragédie : c’élait un 

plaisir trop noble ct trop délicat pour leurs fibres gros- 

4
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sières. Quor on se n se reporte à à la a naissance du poëme drama- 

épôpées naïves tarit, où la réflexion s ’éveille, et, se déta- | 
chant du monde extérieur, commence à ‘sonder les 
profondeurs de la nature humaine. Tous les éléments, 
toutes les formes poétiques des âges antérieurs entrent 
dans la composition du poëme dramatique ; il est à la fois 
épique etlyrique; de plus il touche à l'éloquence qui com- 
mence à naître, et s'inspire déjà de la philosophie qui 
s'essaye : c’est comme la synthèse harmonieuse et vi- 
vante de toutes les facultés, de toutes les richesses de la 
race hellénique. Par-dessus tout il est éminemment ct 
exclusivement nalional. Or de toutes les parties qui le 

.composent, quelles sont celles que lé poële romain {rou- 
vait autour de lui ? L'épopée ét la poésie lyrique n'exis- 

‘tent pas à à Rome, ou du moins n’y ont aucune originalité 
ni aucun élan. Les légendes héroïques sont de créalion 
récente, et de plus c’esl un dépôt sacré auquel cet être 
méprisé qu'on appelle un -poële ne saurait toucher sans 

-sacrilége : l’orgueil national ne tolérerait pas une telle 
profanation. Unhislorien, un vil ssclave jouant sur la'scène 
le rôle d’un Romulus ou d’un Brutus! Enfin Ja. philo- 
sophie est inconnue aux Romains. L'éloquence seule, 
ce genre vraiment national, jette son premier éclat. 

: Voilà les éléments qui s'offrent au poëte. Jamais peut-être 
œuvre d'art ne fut conçue et exécutée dans des condi- 
tions plus défavorables. Ne nous faisons donc pas d'illu- 
sion sur les éloges décernés par un Cicéron à ces 
poëles tragiques du seplième siècle : Cicéron n’est pas un 
juge bien compétent en fait de poésie. Pacuvius et At- 
tius avaient été parfois des: hommes éloquents, il n’en 
fallait pas davantage pour ravir le grand oratcur. 

m
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: Ilne’semble pas en effet qu’ils aient été autre chose. 
Chacun d’eux a une physionoinie distincte ; mais, dans 
-ses parties essentielles, leur œuvre est là même. | 

- Pacuvius, neveu et compatriote d'Ennius, né à Brindes 
en 533, vécut quatre-vingt-dix ans. 11 fut d’abord 
peintre. Il vécut à Rome dans la société de Scipion et de 
ses amis, et retourna, déjà fort avancé en âge, mourir dans 

-sa ville natale, C'était un homme fort instr uit pour ce 
temps-là; -ce qui veul dire sans doute qu'il aimait à faire 
-étalage de ses connaissances. Il y a en effet dans les 
fragments de Pacuvius une certaine pédanterie : l’auteur 
‘de la rhétorique à Iérennius en avait été frappé. J'y 
trouve aussi un certain abus des formes syllogistiques. 

Lucilius se moque quelquefois de ses exordes em- 
brouillés (contorto exordis), ce qui prouve que Ja forme 
oraloire avec tout son appareil didactique lui était 
chère : autre marque de pédanterie. Enfin les grammai- 
riens ont recueilli dans Paeuvius un certain nombre de 
mots forgés par lui avec plus d'affectation que de hon- 
heur, comme geminitudo, proliritudo, vastitudo, gran- 
‘daævitas, concorditas, repandirostrum, incurvicervicum 
pecus, rudentisibilus, ete, ce qui fait penser à notre 
Ronsard, quand il croit ne devoir plus êlre trançais pour 
paraitre plus docte. : 

Allius était de cinquante ans plus jeune que Pacu- 
vius;. il naquit en 584, et vécut jusqu’en 670. Il put 
connaitre à la fois Scipion et Cicéron. 11 débuta dans la 
carrière dramatique sous les auspices de Pacuvius, au- 
quel il alla lire un'jour sa tragédie d’Atrée. Pacuvius 
en trouva les vers grands el sonores, mais un peu durs et 
âpres. Atltius s’en consola; car les bons fruils naissent 
durs et deviennent doux, tandis que ceux qui sont doux |
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“en naissant, pourrissént. Il..y avait une certaine. fierté; - 
comme on le vit, dans le caractère d’Atlius : ce que mar- 
que assez bien l’alus d’ Horace. Si c’est bien d'Attius 
qu'il est question dans un passage de Valère Maxime, ” 
(lib. I, cap. vu), il eût porté dans les relations ordinai- 
res de la vie une indépendance quelque peu ombrageuse. 
T1 fut, dit-on, l'ami particulier du consul Décimus Brutus;! 
et c'est peut-être ce qui le détermina à composer sai 
tragédie nationale Brutus. Tous les criliques de l'an“ 
tiquité s'accordent à admirer dans Attius l'énergie et 
Yélévation : par là il agissait puissamment sur les ; 
âmes. Cicéron se plaît à.lé citer sans. cesse. C’est un | 
autre personnage que le docte Pacuvius ; et il semble | 
qu'on puisse lui appliquer l'hémistiche d’ Horace : Sptrat : 
tragicum satis. & Il y a en lui un ‘certain souffle tra- | 
gique. » Atlius est en effet le.seul poète: qui ait eu la 
fibre dramatique, autant qu’un Romain pouvait l'avoir. 

© Pacuvius composa douze tragédies: nous avons du \ 
moins conservé les litres ct quelques fragments de 
douze tragédies différentes dont il était l’auteur. Ces 
tragédies sont Antiopa (que Cicéron déclarait supérieure 
aux Grecs) — Armorum Judicium — Atalanta Chry- 
ses — Dulorestes — Hermiona — Iliona — Medus — 
Niptra — Pentheus — Periboea — Paulus, fist 

Allius en composa un bien plus grand nombre. J'en 
trouve mentionnées jusqu’à à quarante-six, dont voici les ti- 
tres: — Achilles — Myrmidones — Ægysthus — Ch y- 
lemnestra, —Agamemnonidæ— Erigona — Alcestes — 
Alcmæo — Alphesibæa — Amphytruo — Perside 
.— Andromeda Antenoridæ — Deiphobus — À nligona 
— Armorum Judicium — Astyanaz — Athamas — 
Atreus — Bacche — Chrysippus — Diomedes —
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Epigoni — Eriphyla.— Epinausimäche. — Eurysaces. 

— Hellenes — Prometheus — Medea — Menalippus — 

Meleager — Minos — Neoptolemus. — Troades — 

Nyctegresia — Ænomaüs — Pelopidæ — Philocteta 

— Phinidæ — Phœnissæ — Thebuis — . Tropæum 0 

Liberi — Telephus — Tereus — Decius — Brutus. Fr 

Ce qui frappe d’abord.dans ce double uble catalogue, c’est 

l'incroyable disproportion qui existe entre le nombre des 

tragédies ayant des titres grecs, et celles qui ont des titres 

latins. Paulus, Decius, Brutus, trois tragédies en tout sur 

près de soixante, voilà la place que l’histoire nationale 

tenait sur le théâtre romain. Était-ce impuissance des 

poëtes à composer d' inspiration, sans être soutenus par 

un modèle grec, une œuvre originale ? Était-ce par un 

respect excessif de tout ce qui touchait à la patrie ? Était- 

ce par crainte de ne pas intéresser le publie en lui pré- 

sentant sur la scène des faits et des personnages qu’il 

connaissait déjà ? Toutes ces raisons peuvent être vraies : 

ce sont à peu près les mêmes qui ont donné à notre 

théâtre du dix:septième siècle sa forme et son esprit. Il 

ne vint pas une seule fois à la pensée de Corneille et de 

Racine de prendre dans l’histoire de leur. pays le sujet : 

d’une tragédie. Nous touchons ici le point délicat, la pro- 

fonde et incurable intériorité des littératures d'imitation. 

Elles peuvent produire des œuvres d'un art merveilleux: : 

la vie intérieure leur manque. Elle leur manque, parce ; 

qu'il y a un divorce absolu entre la littérature el lemilieu  : 

social. Chez de tels peuples, 'il faut être savant, pour. être à 

poëte : au dix-seplième e siècle il fallait connaître à fond  ; 

Aristote et les auteurs grecs et lalins à qui l'on emprun- 

tait le sujet d'une tragédie. Il est vrai que ce sujet antique, 

on et traitait à à la moderne, qu on dénaturait la physiono-



| sonnages, ue l'élément. national .banni dé”la scène q y 
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mie des événements, le caractère et les mœurs des per-, ! 
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rentrait à la dérobée, ct s'imposait à une œuvre qui lui 
était absolument étrangère, qu'on avait des héros antiques 
taillés sur le patron des brillants cavaliers du j jour ; mais ; 
personne n’élait choqué de ces fausses couleurs ; et des ! 
œuvres admirables d'éloquence, de passion, de vérité 
morale sortaient de ce bizarre amalgame de deux mondes : 
et de deux sociétés. Les potes romains du septième siècle 
ne firent pas autre chose. La liliérature et la vie réelle 
étaient deux mondes séparés : de même qu'on demandait 
à l'Afrique ses figues, au Pont-Euxin ses huîtres et ses 
sardines, à Tyr sa pourpre, c’est la Grèce qui avait la 
spécialité d’approvisionner le théâtre romain. Avec quel 
naïf orgueil Térence répète dans tous ses prologues : 
« C'est une pièce entièrement grecque : Est’ tota fabula. 
graca ! » Ge qui veut dire : vous pouvez l’admirer de : 
confiance ; elle vientdupaysoùl’onn’enfaitque de bonnes. ___ 

Ce point bien établi, celte loi fatale de limitation bien 
constatée, voyons quels étaient les caractères de l’imita- 
tion; nous essayerons ensuite de déterminer ce que pou- ! 
vait être une tragédie nationale (1). Pacuvius et Allius | 
connaissaient, outre les trente-deux tragédies d'Eschyle, | 
de Sophocle et d'Euripide que nous possédons, toutes. | 
celles qui avaient été écrites par ces poëtes et dont le. \ 
nombre était considérable, plus celles de leurs contem- 
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| porains et de leurs successeurs, c’est-à-dire la plus riche | 
et la plus abondante matière qui pût jamais être offerte 
à limitation. Le nombre des tragédies latines ne s'élève 
pas au-dessus de trois cents. Celui des tragédies grecques 

‘{) Voir sur ce sujet les chapitres 1v et v de la thèse de M. Doissier :: 
Le poële Atlius.  . , .
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dépasse mille. “Mais nous ne pouvons en douter, les poëtes 

grecs ne se faisaient aucun scrupule de traiter un sujet 

traité déjà par leurs prédécesseurs ou leurs contempo- 

rains ; ils ne cherchaient point la nouveauté de la ma- 

tière; il n’y en avait pas, à vrai dire, qui fût inconnue au 

publie. Une seule tragédie, la Fleur d'Agathon,est de pure 

invention, Que firent les poëles lalins ? Ils firent ce qu’a-. 

vaient fait les comiques : : ils empruntèrent à à Eschyle le . 

sujet, à Sophocle tel personnage nouveau, à Euripide 

telle tirade pathétique ; : ils firent un mélange plus ou moins 

héureux des traits les plus frappants choisis avec plus où 

moins de discernement dans les poëtes grecs. C'est là 

“T'heureuse audace ‘que leur attribue Horace. (feliciter au. 

def), Par ces ingénieuses combinaisons ils évitaient l'ex-: 

trème simplicité de l'art grec, qui n'eût pu se faire agréer: 

des Romains ; ils’ introduisaient dans leur œuvre une: 
2. 

agréable var iété, donnaient plus de mouvement à l'action, : 

plus d'impré évu*aux siluations, et produisaient en somme * 

une tragédie originale. Au point de vue de l’art, il ne se 

peut rien imaginer de plus grossier qu’un tel procédé ;.: 

mais la première condition imposée au poète dramatique, 

c’est de plaire au public. Un calque fidèle de la tragédie : 

grecque eût été inintelligible et inacceptable à desRomains ! 

. du septième siècle. Plaute arrangeait pour eux Ménandre, 

Philémon et Diphile : le scrupuleux Térence lui-même 

réunissait ‘en ‘une deux comédies grecques. I! fallait 

avant tout intéresser ei retenir un spectateur toujours, 

disposé à quitter le théâtre pour les tréleaux des bala- 

dins et les combats de bêtes ou d'hommes. 

—-— Pacuvius et Altius suivirent tout naturellement la loi 

| de leur caractère dans l'assemblage des parties hétéro- 

gènes qui composaient leurs tragédies. Le docte Pacuvius ! 
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Î imita de préférence Euripide. Il ÿ à dans Euripide quel- | que pédanerie ; on voit qu'il a connu et- admiré les : princes de la sophistique, alors dans tout l'éclat de leur | gloire. Il vit au sein de la plus orageuse des démacraties, j parmi des hommes qu'il faut persuader et charmer pour les conduire. De là ces longs plaidoyers et ces discussions !  subliles qui refroidissent l'action, mais ravissaient les | Grecs qui ÿ retrouvaient l'écho des belles luttes oratoires | de l’Agora. Disciple d'Anaxagore, et aussi de Socrate, | il est le premier interprète d’une philosophie nouvelle, ‘moins ambitieuse, mais plus humaine, et plus morale. | Voilà ce qui séduisit surtout Pacuvius, et ce qu'il essaya | de reproduire. On lit parmi les fragments de ses pièces | deux passages, l'un sur le perpétuel mouvement des cho- 

ses ; l’autre sur Ja fortune, cette aveugle dispensatrice 
% 

des biens et des maux, qui sont évidemment empruntés à ) Euripide. Attius, moins philosophe, moins savant, ‘ou | moins désireux de le paraîlre, âme plus haute, caractère \ plus. énergique, imita surtout. Eschyle. Mais Pextrême 
simplicité des tragédies d'Eschyle, si dénuées d'incidents, 
de péripéties, d'imprévu, ne pouvait satisfaire un public 
romain. Allius combina donc dans son œuvre l'inspira- 
tion forte et mâle du vieux Poëête, sa couieur pour ainsi 
dire avec le mouvement plus rapide de ses successeurs. I est même fort probable, ainsi que l’a supposé ingé- 
nieusement M. Boissier, qu'Allius réunissait parfois dans 
une seule tragédie tous les événements relatifs à quel- 
qu'une de ces antiques familles légendaires, comme les 
Pélopides; les Labdacides. Ainsi de la trilogie d'Eschyle 
Agamemnon, les Choéphores, les Euménides, il faisaitune 
seule tragédie. Il s’efforçait d’ailleurs de’ meltre le plus 
souvent possible sous les yeux -du spectateur les événe. 
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ments que. le poëte grec se bornait à exposer dans un 

“récit + ainsi, dans Sophocle, le gardien du cadavre de 

:. Polynice vient raconterla pieuse désobéissance d’Antigone. 

* qui pendant la nuit est venue recouvrir d’un peu de terre 

le corps de son frère : Altius montrait Antigone surprise 

© par le gardien. {l fallait de ces scènes vives et saisissantes 

!. pour des spectateurs déjà blasés sur ces histoires tragi-. 

ques, et avides d'émotions nouvelles. ‘Pacuvius lui-même, 

beaucoup plus froid, avait cependant représenté devant 

Thoas lui-même Île généreux combat entre Oreste ct 

Pylade qui s’écrient tous deux : Je suis Oreste ! | tandis que 

Euripide s'était borné à une longue discussion entre les 

deux amis. C’est par ces qualités, à savoir, une remar- 

quable énergie d'expressions, une fierlé soutenue dans 

les caractères, et un mouvement plus rapide de l'action 

qu’Altius, le dernier venu des poëles tragiques romains, 

{ut le plus admiré. 
_Le chœur, cette partie si importante de la tragédie 

grecque, et qui fat dans le principe toute Ja tragédie, te 

nait fort peu de place dans la tragédie latine. Les Romains 

n'ont pas le génie lyrique; Cicéron, qui n ’aurait pas 

trouvé le temps de lire les poëles lyriques grecs, quand 

même le nombre de ses années eût été doublé, n’eùt 

point admiré Altius, si celui-ci eût donné une importance 

considérable à cette superfluité, le chœur. Il n’y avait 

pas de place réservée pour le chœur sur la scène ro- 

maine: l'orchestre était occupé par les siéges dessénateurs. 

Les poëtes en usaient fort librement avec celle partie de 

l'œuvre de leurs modèles. Ennius, dans son Jphigénie, 

remplace un chœur de jeunes filles par un chœur de sol- 

dats, maugréant sur les ennuis du’service militaire. Ce 

qui tenait lieu de chœur aux Romains, c'était ce qu ls
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“seul auteur,” mais, je l'ai déjà dit, ils mettaient sans 
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appelaient cantica. Les cantica élaient des monologues. - 

* d'ün mètre plus rapide, que déclamaient, avec l’accompa: | 
&nement de Ia flûte, les personnages principaux du} - x 

drame, Étroitement unis à l’action, avantage que n'avait ! 
Das le chœur, ils résumaient sous une forme plus vive les 
traits de la situation présente et préparaient l'avenir. -. 
C'était un mélange de poésie et d'éloquence, et c’est par: 
là qu’il réussissait auprès des Romains. L'éloquencc fai- “ 
sait passer la poésie. C. Gracchus avait lui aussi un : 
joueur de flûte placé derrière lui aux rostres. Le passage ” 
de l’Eurysacès d'Altius, que le comédien Esopus sut ape 
pliquer si heureusement à l'exil de Cicéron, élait un can- : 
ticum. : c'est une éloquente péroraison. Attius’ était ‘un : 
orateur énergique, Aussi l’on s’étonnait qu’il ne fût que. 
poële, lui qui semblait si’ bien fait pour les luttes de la’ 
parole (1). D US 

La tragédie latine était done, selon toute vraisemblance, } 
une œuvre oraloire; et c’est’ce qui explique l’enthou- ! Siasme de Cicéron pour” Pacuvius ét'Atlius. Éloquence, : philosophie, peinture de l'énergie morale’: voilà à peu : 
près tout ce que les Romains demandaient au théâtre. ! 
Les modèles grecs leur offraient tout cela, non dans un 

scrupule à contribution Eschyle, Sophocle et Euripide à la fois pour composer une seule tragédie. L'influence 
d'Euripide fut certainement la plus considérable : et c’est : par là que la tragédie latine compta de si ardentis ad- 
mirateurs au septième siècle. Quelque opinion que l'on 
ait du drame d’Euripide, on ne peut méconnaitre qu'il 
fut, pour toute l’anquité grecque et latine, le modèle par : excellence, le grand iniliateur.. C’est un incrédule et 

(1)Quintil., V, 13. _ TL. 12 
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un moraliste :.voilà ce qui explique les fausses couleurs À 
‘dont son œuvre abonde ; il à rompu avec la vieille tradi- É : 
tion héroïque et° religiéuse, et il a entrevu l'esprit nou- | : : 

veau qui va bientôt animer le monde hellénique. Il est |; 

placé entre ce qui n’est plus et ce qui sera; forcé d'em- 
prunter au passé la matière de ses poëmes, il en allère | 
profondément le sens et la portée, et revendique pour Ja | 
raison une part considérable dans des œuvres de pure | 

imagination et de naive poésie, Le premier de tous les | 

poëtes antiques, il substitue le libre “arbitre humain à à la | 
fantaisie du destin'ou des’dieux; ce n’est pas Vénus qui | 

. cause les égarements “de l’amour, c’est l'abandon volon-" 

“faire de l'âme à sa passion. Vénus est jetée au-dévant de 
”Ja”tragédie”dans le prologue, hommage dérisoire à la 

croyance populaire, mais le drame se développe dans le 
cœur humain lui-même. Ces railleries contre des dieux 

cruels, injustes, impudiques, cette hardie prolestation au 
! nom du bon sens et de la morale, ces analyses subtiles, 

. | ‘ et ces dissertations ingénicuses et déplacées; ce mélange 

: de pathétique brûlant et de raisonnements oraloires ; et 
‘ par-dessus tout celte glorification de‘la liberté humaine 
‘ qui s'affirme, même quand elle abdique devant la pas- 
sion : voilà ce ‘qui frappa le plus les Romains dans le 

: théâtre grec; voilà ce qui fit leur éducation philosophique ; 
: voilà ce que les poëtes latins s’appliquèrent de préfé- 

i | rence à reproduire. C’est par là que là tragédie latine, si 
! faible qu’ellé ait été au point de. vue poétique, mérite 

! cependant d'attirer l'attention. Elle est: un fait social 
! important. Térence d’un côté, Päcuvius el Allius de 
! l'autre, ce n’est pas autre chose que Ménandre et Euri- 

. pide, les deux grands novateurs, qui reçoivent le droit de 

cité à Rome. 
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Il est facile après cela de comprendre l'espèce d’in- 
différence qui accueillit-les rares essais de fragédies na- 
tionales (fabula præterta ou'prætextata) (1). En sup- 
posant que le public romain pût s'intéresser à un drame 
dont le sujet était connu et fixé par l’histoire, et où le mer- 
veilleux ne pouvait naturellement qu'être froid et dé- 
placé, comment le poète eüt-il pu introduire ‘dans une 
œuvre de ce genre les opinions, le langage, l'esprit de la 
tragédie. curipidéenne? y eut-il jamais : dañs. aucune 
famille romaine rien. qui ressemble à lhorriblé égende 
des Atrides, des Labdacides, des Alemæonides?Sile drame 
estun combat, soit. entre des individus, soit entre des 

‘intérêts et des passions, s'il est:la peinture des incerli- 
fudes,” des’ défaillances, des: élans subits, des emporte- 
ments, où trouver matière à tout cela dans l’histoire de 
Rome? Le poëte osera-lil introduire dans son œuvre 

; ces éléments qui lui sont: étrangers ? La gravité ro- 
maine, l'orgueil romain, ne sanraient s’'accommoder de 
cette métamorphose: On veut bien devoir à la Grèce un 
divertissement ; mais on ne veut pas affubler de costumes 
grecs des personnages romains. L'histoire de Rome 
n'offrait qu’un seul sujet qui pût se passer à la rigueur 
de ces couleurs étrangères, sujet héroïque entre tous et que de bonne heure la légende avait embelli et poé- 
tisé, le.drame de l'expulsion des’ Tarquins ; Lucrèce, 
Brutus, les deux Tarquins, tout ce que la vie privée avait 
de plus pur, indignement souillé par un Lyran, tout ce que 
la vie publique avait de Plus grand, l'amour de Ja li- 
berté, l'horreur du crime et de la royauté : il était impossi- 
ble que de tels souvenirs présentés sur la scène aux yeux des 

{1} Consulter sur Ja tragédie et la comédie nationales l'ouvrage de Neukirch, De Fabula logala Romanorum, ‘ rue
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réjublicains à du: septième siècle, ne fissent pas éclater 
un véritable enthousiasme populaire. ‘Aussi c'est la seule 

des tragédies nationales (il n’y en eut jamais que six en 
tout) qui ait eu un véritable succès. Altius en est l’au- 
teur, élle a pour titre Prutus. Quant au’ Romulus de 

Nævius, au Paulus de Pacuvius, on ne sait absolument 

ce que c'était. Le dévouement de Décius inspira à Altius 
une aütre tragédie : Æneade sive Decius. Quelle pou- 
vait être l’action d' un drame de ce genre ? Des prodiges 

annonçaient le courroux des ‘dieux : voilà du moins un 

effort pour. donner place à à la religion nationale dans 
une œuvre toule nationale, puis le récit de la bataille, 

le dévouement de: Décius, et probablement ses funé- 
railles. La tragédie de Brutus renférmait un songe. Tar- 
quin se voyait pendant son sommeil jeté à à terre par un 
bélier, Les devins consultés voyaient dans ce bélier le 

stupide Brutus. Quelle place tenait dans le drame l'épisode 

de Lucrèce, on ne sait. Peut être Tile-Live, en refaisant 

en orateur l'antique légende, s'est-il inspiré d'Attius. 

“SIL 

coméDIE NATIONALE, . 
Le em ans een ie 

Les essais ‘de comédie nationale furet plus. nombreux 

et plus héureux. S'il était difficile aux Romains de trouver 
dans leur. histéire ou dans leur imagination’ des sujets 
de tragédies et Is réssorts d’une action tragique, le génie 

comique ‘ne leur. manquait pas: les antiques satires, les 
vers fescennins et saturnins, les chants de triomphe en 

sont la preuve. Rien de plus franc que ce comique sorti 

du sol même de l'Italie. Un peuple plus artiste eût fait
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jaillir de ces dispositions naturelles toute une moisson de chefs-d’œuvre nationaux ; mais l'intelligence et l'amour des beautés. de la forme manquèrent toujours aux Ro- mains. Ils purent, dessiner à grands traits. de :vives et piquantes ébauches ; ils ne.surent point composer un tableau achevé dans toutes ses parties. Il importe ce- pendant de signaler l'existence et la popularité de Ja co- médie nationale qui ne céda point la place, comme on se l'imagine à‘{ort, à la comédie grecque de Plaute.et de Térence. Les noms d’Afranius, d’Atta, de Dossenus, de LOT SNevius et de Pomponius étaient et restèrent fort célè- bres ; mais leurs œuvres ne nous sont pas plus con- nues que celles de Pacuvius et d’Altius: Essayons de retrouver, d’après les fragments et. les indications des auteurs, la physionomie véritable de la comédie nationale. ! Elle offre d’abord une certaine variété. Si l'on s’en ‘ rapporte aux grammairiens, gens volontiers enclins aux ! divisions et aux classifications, la comédie nationale | (/abula togata) comprenait la comédie trabeata, la comédie {abernaria, la comédie atellana, là comédie !! planipedia où Dlanipedaria. Ajoutons:y; si l'on veut, Ja , tragi-comédie, appelée rhiñtonica, bien que le sujet en fût emprunté à la Grèce (1), ét Ja comédie satyrica; qui a le même caractère. Dans la frabeata les Personnages :;" principaux appartenaient à l’ordre équestre : la trabée _} était le costume ordinaire de cet ordre ; C'étaient des co- : médies nobles. La tabernaria, de taberna, taverne, ca- 

i baret, représentait des personnages et des mœurs de basse 
‘condition. Les plus célèbres de ces comédies furent celles 

  

   

- (1) Consulter sur. ces divisions Neukirch, et. Revens, Colectanea Litleraria, cap. 1v, ° ‘
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que Yonr nomme > fables Atellanes. Voici quelle en fut l'o- 

rigine. : :: 1" ETS 
- Dès que | “Livius Andronicus et t Nevius edrent introduit. | 

à à Rome la tragédie et la comédie ; grecques, il sé produisit 

une protestation de l'esprit italique contre celte impor- 

talion'étrangère. La jeunesse romaine, pleine de mépris 

‘pour les pièces helléniques et pour les acteurs de condi- 

tion servile qui les représentaient, opposa tréteaux à tré- 

teaux. Elle emprunta aux Osques, peuple célèbre par son 

langage rude, ses mœurs grossières et sa bouffonnerie,, 

un divertissement scénique analogue à l'antique satice®"S. 

Les Osques en étaient les inventeurs, ils en furent bientôt 

les victimes. Ce furent en effet des personnages osques 

qui d’abord figurèrent seuls dans les fables Atellanes 
(d’Atella, capitale des Osques), véritables farces satiri- 

ques qui furent reçues avec le plus vif applaudissement 

et ne disparurent jamais du théâtre (1). Ces personnages 

devinrent de bonne heure des types, c’est-à-dire des 

portraits d'une vérité générale, qui pouvaient recevoir les 

modifications les plus diverses, sans perdre leur carac- 

tère originel. C’est la plus remarquable création du génie. 

: comique et bouffon de l'Italie; aussi est-ce la seule qui 

ait survécu à là littérature romaine. On la retrouve en- 

core aujourd’hui en Italie sous le nom de .comedia 

dell'arte. Ses personnages fondamentaux étaient Maccus, 

bossu,: chauve,’ grand nez recourbé, oreilles hautes et 

pointues, ‘démarche : vacillante,”. chutes’. fréquentes. 

Maceus est gourmand, poltron, sot. C’est l'Arlechino des 

Italiens. modernes. Maceus est tantôt soldat, laboureur, 

: marchand, et dans tous ces élats il reste fidèle au ca- 

(1) Voir la monographie des Atellanes, par Munck, de Fabulis Atel- 

lanis,
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racière primitif. 11 avait une grande analogie avec les faunes” et les satyres, dieux ilaliques. Après lui venait: Bucco (grosses joues), type du parasite vorace, flatleur, affeclant la niaiserié. C’est à la fois Brighella et Polichi- | nelle. Pappus, Vonhomme. avare, ambitieux, : supersti- lieux, créé pour être dupe. C’est lui qui est le père des Cassandre, des Bartholo, des Pantalon. I] est célèbre surlout par ses infortunes conjugales. La vicille farce:  Alellane en faisait aussi un candidat aux honneurs publics d’Albe. Dossenus ou Dorsenus, ainsi nommé à cause de l’excessive proéminence d’une de ses épaules, charlatan fourbe, prédit l'avenir, dupe les paysans, leur donne au 
besoin des consultations de droit et de médecine. C’est le’ docteur de Bologne ct notre Pathelin ; Bridoison en a conservé quelques traits, Ces Personnages. étaient les acteurs obligés de toute Atellane. Les comédiens imagi- naient un scenario quelconque, les situations et les évé- nements qu’il leur plaisait : dans ce cadre dé convention, mobile et accidentel, se retrouvaient toujours ces quatre 
types de la sotlise humaine: D'autres personnages se 
mélaient à l'action; ceux-là avaient une origine et un 
caractère religieux : c'étaient des êtres surnaturels tirés de la grossière mythologie des pâtres et des Taboureurs du Latium, Manducus, rictus ouvert démesurément, dents herribles et claquantes, espèce d’ogre et de cro- -quemilaine dont on effrayait les pelits enfants. Lamia, 
Mania, fées ogresses, avaient le même. caractère. Horace parle d'enfants qu'on leur retirait du ventre. Quant à la composilion des pièces, elle était abandonnée à l'imagina- “tion des acteurs. Ils Ja divisaient entre eux par scènes, et ces scènes, ils les remplissaient au caprice de l'impro- … visalion el de la verve. 
PR ee
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. Quel était le caractère général des Atellanes? Nous. 
avons vu ‘qu’elles étaient une sorte de protestation de 
l'esprit national contre le théâtre grec ‘importé à Rome. 

$ Les acteurs des Atellanes étaient de jeunes Romains, de 
condition libre. Le divertissement populaire qu’ils avaient 
imaginé suivait immédiatement la représentation de la 
pièce imitée du grec : de là le mot d’exodium pour le dé- 
signer. Les acteurs portaient des masques, et ces masques 
représentaient souvent les traits de personnages vivants 
tournés en ridicule sur la scène. On laissait à ces acteurs 

: de farces populaires la plus grande liberté ; eux-mêmes 
. étaient fort jaloux de leurs priviléges, et n’eussent jamais 

* permis à un histrion: de profession de jouer en leur 
: compagnie, polluere fabulas, dit Tite-Live. La loi qui 

déclarait les comédiens infâmes ne les atteignait pas : : 
ils gardaient leur rang dans la curie et à l’armée: de 
plus ils n'étaient pas forcés d’ôter leurs masques sur. la 

î scène. Sous les empereurs, les farces Atellanes furent le 
refuge de Ja liberté bannie de tous lieux; ct plus d’une 

allusion sanglante partie de ces tréteaux populaires vint 

_frapper les Césars au milieu des rires de tout le peuple. 

‘Pendant près de deux cents ans (de 450 à 650), les 
fables Atellanes ne furent pas autre chose que des farces 

improvisées avec des personnages ct des caractères fixes 

(statæ personæ) : elles étaient alors l'amusement de la 

populace ; les élégants épris de la grâce atlique les mé- 

prisaient fort. Au septième siècle seulement, elles subirent | 

‘une transformation devenue nécessaire. Deux écrivains! 

fort estimés des contemporains et de l'antiquité, ] Novius!. 

et Pomponius;t “donnèrent une forme plus régulière à! 

”JAtellane, agrandirent le: cadre du. scenario primitif, \ 

cjoutèrent aux personnages convenus d’autres person- |
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nages, et écrivirent leurs comédies. L’Atellane devint un_ 
genre. liltéraire.. On. s'accorde généralement à regarder 
Pomponius comme l'auteur de cette innovation. On ne 
sait que fort peu de chose sur ce personnage : il florissait 
vers l'an 650, et il sut se faire applaudir. Si l'on en juge 
d’après les titres de ses pièces, il présentait aux specta- 
teurs les personnages de l'Atellane : primilive dans les 
conditions les plus diverses, en leur conservant leur ca- 
ractère traditionnel. C'est ainsi que chez nous or voyait 
Pierrot tour à tour soldat, épicier, ministre, etc. Pom- 
ponius montrait Bucco adopté (Bucco: adoptatus), Bucco 
vendu (Bucco auctoratus), Maccus, soldat, chevalier, 

jeune fille. On imagine les obscénités d’une telle trans- 
formation. Pomponius n'avait pas non plus sacrifié le 
merveilleux de l’antique Atellane : une de ses pièces 
porte le titre de Pytho gorgonius, sorte de croquemi- 
taine originaire du Latium. Enfin. un. grand nombre de 
comédies représentaient au vif les mœurs, les habitudes, 
les ridicules des provinces, de certaines’ industries et de 
cerlanis métiers. On ne- peut'trop.en regrélter la perte. 
Ce que nous possédons de Novius offre les mêmés carac- 
tères. Il était contemporain de Pomponius. 11 représen- 
tait dans ses Alellanes Maceus en exil, Maccus cabaretier, 
l'ogresse Mania, exerçant la médecine, Sylla, qui aimait - 
beaucouples farces Atellanes, en écrivit, dit-on, quelques- 
unes. 
Le Mime fit mépriser T'Atellane vers sa fin de la répu- 

__blique. La comédie’ nationale disparut du théâtre. pen- 
” dant près d’un. siècle ;. elle revint à la lumière Sous, 

Afranius est un des poëles les s plus célèbres de cette 
période. Les © critiques postérieurs le mettent sur la même
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ligne que Plaute et Térence ; il paraît même, si l’on en 

croit Horace, que des enthousiastes voyaient en lui un 
Ménandre. Tous sont d'accord sur un point, le seul i im- 

portant pour nous, c’est que Afranius fut un poëte co- 

mique national ({ogatarum auctor); quelques-uns même 
lui attribuent une Atellane. Il n "emprunte donc pas le 

sujet de ses piècesà la Grèce. Le titre de TAaïs que porte 

une de ses comédiesne prouve rien, sinon qu'il y avait à 

Rome plus d’une courtisane de ce nom très-vulgaire dans 

Pantiquité. De plus les comédies d'Afranius n'étaient ni 
des pralextalæ, ni des érabeatæ, mais des tabernariæ, 

à “peindre les 
mœurs des gens de basse condition, et il semble y avoir 

excellé. Cicéron le qualifie de disertus, faible éloge à nos 
yeux pour un poële comique, mais le plus grand sans 

doute aux yeux de Cicéron. Velleius Parterculus déclare 
que Afranius soutient fort bien la comparaison avec les 

n
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Grecs. Est-ce ironiquement que Horace le rapproche de 
“Ménandre? Il: ajoute cependant que le public romain se 

“presse au théâtre pour applaudir ces vieux poëtes. Afra- 

nius était encore fort goûté du temps de Néron : Apulée 
le cile avec éloge. Ausone l'appelle facündus On ne peut 

donc en douter, cét auteur dé comédies populaires fut 

estimé de l'antiquité tout entière. Mais nous devonsajou- 

ter que la plupart des critiques lui reprochent l'extrême 

liberté de ses peintures. Ce ne fut pas son seul emprunt à 
la Grèce. Des détracteurs lui reprochaient d’avoir imité 
trop souvent Ménandre.: Il en convient tout le premier. 
«Qui, j'ai emprunté à Ménandre plus d’un passage; et 
«non à lui seulement. J'ai pris partout ce qui me conve- 
«nait, quand je n’espérais pas pouvoir faire mieux. J'ai 
«même emprunté aux Lalins. » ]l serait au moins témé-
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raire de supposer avec certaines critiques que les pièces 
d’Afranius, bien que latines par les sujets et les person- 
nages, étaient loutes grecques. Pourquoi le poëte se 
serait-il imposé la peine de trouver des sujets natio- 
naux pouriles afflubler à à la grecque ? - 

© Ilreste les titres de plus de quarante pièces d’Afra- 
nius. 

Il était contemporain de Pomponius el d' Atlius. Avant 
lui, Titinius s’était exercé dans le même genre, ainsi que 
Quinctius Atta, dont Horace fait mention. Le pédant 
Vulcatius Sédigitus ne parle pas de ces poëles, parce 
qu'ils n’ont pas ‘emprunté aux Grecs Jes sujets de leurs 
pièces : ilne cataloguait que les auteurs de comédies pal- 
liatæ. I était utile de rappeler. que dans ce siècle, où 
‘à civilisation. hellénique transformait les mœurs et les 
idées romaines; V esprit 1 national se maintint encore au 

‘théâtre. : - 
ae
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Si l'on jugeait Varron d’après lés témoignages de l’an- 
tiquité et du moyen âge, il faudrait lui donner dans l’his- 
toire .des leltres latines une place aussi grande, plus 
grande même que celle de Cicéron. Lactance le déclare 
supérieur aux Grecs en science, saint Augustin Je Joue 
avec effusion, Pétrarque le place enire Cicéron et Virgile, 
et salue en lui & li” froisième grande lumière de Rome». 
Cet enthousiasme s’explique tout naturellement. Varron 

représentait à lui seul toute l’érudition romaine : ses 
écrits, dont le nombre nous semble prodigieux, étaient le 
vaste arsenal où chacun, suivant son goût, pouvait aller 
puiser les faits qu'il était désireux de connaître. De tels 
hommes sont précieux aux époques où la barbarie com- 
mence et aux époques où elle va cesser. Ce dont on est 
affamé alors, ce n’est pas de beau langage, ni de pure 

fleur de poésie, maïs de connaissances exactes et variées. 

Varron savait toul et avait écrit sur tout. On disait plus 

(1) Je renvoie à la savante et intéressante monographie de Varron, 
par M. Boissier,
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tard de Longin qu’il était une bibliothèque vivante ‘et un 
musée ambulant : on l’eût dit de Varron avec bin plus 
de raison. Et Varron avait sur Longin cet avantage qu'il 

* n’avait pas gardé pour lui sa science: La bibliothèque 

SN 

qu'il portait dans son cerveau, il l'avait publiée, mise en 
circulation dans une foule d'ouvrages; enfin il avait es- 
sayé jusqu’à un certain point de sacrifier aux grâces et 
de rendre agréable l’érudition, ou 
Cest un Romain de vieille souche. 11 y â'en lui quel- 
que chose de Caton le Censeur. Il est Sabin d’origine, né 
à Réale, au cœur même de ce rude pays où s'était con- 
ceniréë l'énergie patiente de Ja vieille Jialie. Il'est né dix 
ans avant Cicéron, auquel il survécut de: dix-sept ans 
(638-727); corps de fer, âme vaillante, à quatre-vingt-dix 
ans il écrit encore. Il traverse les crises les plus orageuses 
sans défaillir un seul instant : il voit passer tour à tour 
Sylla, Pompée, César, Antoine, Octave, et meurt sous 
Auguste, entouré de ses livres et de quelques amis épar- 
gnés comme lui par la guerre civile. oi | 

D'abord lieutenant de Pompée, pour lequel il compose 
des manuels sur la marine et le consulat, il fait avec son 
chef la guerre aux pirates; et oblient l’insigne honneur 
d'une courorine rostrale. Républicain sincère et sans fai- blesse, il se sépare de Pompée le jour où celui-ci entre 
dans le premier triumvirat, et décoche contre les Trium- 
virs son pamphlet intitulé : Le Monstre à trois têtes (Ter- 
xdpavos). Mais il reconnaît bientôt que ce serait folie et peine 
perdue de lutter contre la force des choses ; il ne songe 
plus qu'à sauver son honneur et sa vie. Envoyé en Espagne 
par Pompée, il ne peut lutter contre César. Celui-ci par 
Sa douceur politique a gagné les cœurs de tous. Varron, 
vieux Romain fidèle aux traditions de mépris etde dureté 
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envers les provinces, se trouve tout à coup abandonné et 

forcé de faire sa soumission à (César. Il:n’assiste pas à la 

bataille de Pharsale : Pompée l’avait-mal reçu à son re- 

“our d'Espagne. Sous la dictature de César, il se fient à l’é- 

cart: mais le dictateur, ce fin connaisseur d'hommes; rallie 

Varron en le priant de fonder d'immenses bibliothèques 

publiques. Auguste lui continuera le même emploi. C'était 

l'enlever à l'opposition sans lui faire sentir le joug. Après 

Ja mort de César, à laquelle il semble avoir été tout à fait 

étranger, Antoine. le met sur la liste des proscrits, sem- : 
A 

pare de sa maison, la souille de S65 ses orgies set la met au 

pillage. Mais Varron échappe. On se dispula, dit Appien, 

le droit de le sauver. Ce fut le dernier orage. Auguste 

respecta le vicillard inoffensif, et Varron put mourir en 

écrivant. «L'homme n’est qu’une bulle d'air, disait-il, 

dans ses derniers jours, et encore plus le vicillard; aussi 

faut-il que je me presse, et songe à plier bagage avant de 

quitter la vie. » 

Varron disait dix ans ; avant de mourir :.« Pa ai écrit 

ÿ 40 quatre cent quatre-vingt-c -dix livres, » et'il continua 

| d'écrire jusqu’à sa dernière heure. Il portait dans l'éru- 

dition cette opiniâtre ténacité des hommes de sa race 

tour à tour laboureurs défrichant les cailloux sur les co- 

teaux de la Sabine, soldats battus, taillés en pièces par 

Annibal, et ne perdant jamais cœur, puis pillards gran- 

dioses, épuisant dans des jeux et des orgies inouies le 

. loisir, l'or et les forces dont ils ne savaient que faire. 

Yarron, lui, fut un engloutisseur de livres (kelluo libro- 

\ rum). Tout lui élait bon : antiquités humaines et divines, 

grammaire, poésie, théâtre, éloquence, histoire, jurispru= 

”dénce, ; astronomie, économie rurale, satires, philosophie : 

il avait tant lu et si fidèlement retenu qu il était en état” 

f. 
pin Jr shagh, f rente je ba



VARRON. — LUCRÈCE: — CATULLE. 101 

Presque tout celà à péri pour nous ; nous.ne .possédons 
pas même tous les litres de sés ouvrages: Des fragments 
de satires, de philosophie, de grammaire, d'histoire çù 

“plutôt d'archéologie, et d'économie rurale : voilà tout ce 
‘que le temps a épargné; pas un seul traité complet. Les 
deux qui ont le moins souffert du temps sont Je de Lingua 

latina et le de Re rustica. . LL 
3" Le plus original dé ces ouvrages était évidemment les ; Salires, intitulées Ménippées. Varron les écrivit dans la À 

_ première parlie de Sa”viës avant d'avoir perdu dans les 
_ fouilles de l'érudition Je nerf et l'élan de Ja pensée. Avait-. 

il récllement l'intention que lui prête Cicéron (Acadé-\ 
miques, }, 3) de faire accepter aux Romains les enseigne) 
ments de la philosophie en les revêtant d’une forme pif 
quante et chère au génie national ? Cela est douteux. 

. Varron n’élait pas étranger à la philosophie ; mais, en 
} Sa qualité de Romain de vicille souche, il avait un sincère 

j “mépris pour les professeurs de sublilités si à la mode ct 
si recherchés de son temps. 11 y a en lui, comme je l'ai. 

| dit, beaucoup du vieux Caton. II emprunta aux Grecs ce 

Ï 

de dicter sur un sujet- quelconque un traité complet. | 

Î 

Î 

Î 

“personnage de Ménippe, parce que c'était de tous les 
vieux cyniques, dit Lucien, celui qui aboyait le plus ef 
mordait le mieux, surtout ses confrères en philosophie. 

-_ Quant à la forme qu’il donna à son œuvre; elle rappelle 
la satire nationale antique, qui était un véritable pol- 
pourri. Ennius avait mêlé tous les mètres, Varron méla 
la prose et les vers. Il connaissait à fond etaimait de tout 
cœur les antiquités nationales, comme il’ était le par- 
tisan des anciennes mœurs et le défenseur de la vieille 
liberté. 1] emprunte aux temps les plus reculés quelques- 
ns de ses titres: c'est Tanaquil, Serranus, les A bori- 

Diese re 2 eu
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gènes : il met en scène le fameux Pappus, ce héros de 
l'Afellane : souvent.même des dictons populaires lui ser- 

vent de titres : Sardines à vendre. Ne mêlez pas les par- 
fums'aux.jèves. La marmite a trouvé.son couvercle, ou 
du mariage. Grâce au théâtre, le public romain était 
familiarisé avec les.noms et la personne des héros des 

légendes grecques ; . Varron les mettait en têle de.ses 
Satires : il annonçait un OEdipothyeste, un faux Énée, 
un Ulysse et demi, les Colonnes d'Hercule ; puis c'était 
tont un monde. habillé à la cynique, l'orateur,.le che- 
valier, et:une foule d’autres. Tous les personnages lui 
sont bons, tous les cadres lui agréent. Il envoie un Ro- : 

main de son temps, homme. de luxe et de plaisir, chez 
les barbares qui lui enseignent la frugalité et la téem- 

pérance. Et, par contre, il ramène à la vie un Romain . 
, contemporain des Gracques, et qui ne reconnaît plus sa 

Rome d'autrefois. Ilse bâtit à lui-mêmeune autre cité que : 
celle qu'il a sous les yeux et l'appelle Marcopolis. Là, il | 
ne rencontre plus les prêtres eunuques de Cybèle, se li- 
vrant aux transports orgiastiques de leurs danses sau- 

vages, ni les astrologues chaldeëns, ni les thaumalurges 

d'Égypte, ni les marchands de philosophie ayant chacun 
leur recette et leurs solutions. « Jamais, disait-il, un ma- 

lade n’a fait de rêve si absurde qu’un philosophe n’en 
ait fait son système. » Puis, à travers ces caricatures de la ‘ 

vie romaine de son temps, un accent sérieux d’honnête 
homme, et aussi des réflexions pédantes d'érudit. Il 
aime le dilemme, et il en abuse. Voit-il un homme dé- 

chirer ses habits en signe de deuil, il lui dit avec beau- 

coup de sens : « Si {u as besoin de tes habits, pourquoi 
les déchires-{u ? Si tu n’en as pas besoin, pourquoi les 

dortes tu? » Sur le mariage : « Il faut ou détruire ou
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supporter les défauts de sa femme : celui qui les détruit : 
rend sa femme plus agréable ; celui qui les supporte. 
se rend meilleur lui-même. » 

Sous Je. litre e général de Logistorici, Yarron avait com-- 

| matières philosophiques. ll traitait d’après les Grecs et 
| au point de vue romain toutes les questions imaginables, 
| passant d’un livre sur la fortune à un livre sur la santé, 
{ surles nombres, sur la folie, sur le culte des dieux, sur 

: la paix, sur l'origine du théâtre, Comme il avait imité 
| Ménippe dans la satire, il imitait Héraclide d’ Héraclée 
(vers 450) dans-les. Logistorici. Le philosophe grec- 
‘avait adopté Ja forme du dialogue, mais en même temps 
‘il avait revêtu des ornements de la mythologie les ensei- 
:gnements de la sagesse (uudioropexat Bl6dor) ; c'était un at- 
‘trait de plus pour ce public grec si amoureux de belles 
fables et de subtiles recherches. Yarron, plus sévère, 
avait remplacé les héros mythologiques des dialogues 
d'Héraclide par: des personnages empruntés à l’histoire 
même de Rome. Ainsi le-traité sur l’éducation des en- 
fants avait pour litre : Cato, de liberis educandis. C'é-; 
tait évidemment la glorification des anciennes mœurs, 
opposée à la. corruption: de son temps :. d’autres por-| 
taient les noms de personnages plus récents, comme: 
Marius, Messala,. Tubéron, Atticus, Métellus Pius 
Scaurus, Sisenna, Calenus, ete. Les traités de Cicéron: 
sur la Véerllesse et l'Amitié, qui portent. les’ noms de 

Y . Catun et de Lelius, sont probablement imités de Varron, : 
Les Romains considéraient comme ouvrages _philoso- : 
phiques ces dissertations plus ou moins savantes, plus ou’; 
“moins ingénieuses sur de petites questions qui seraient ‘ 
Pour nous sans intérêt. J'en excepte, bien entendu, le 

T I _ 13 
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traité sur l'éducation des enfants. Les fragments conser-' . 
vés de cet ouvrage nous autorisent à en regretter la perte. - 

Quant à la philosophie proprement dite, Varron-n'a- : 
vait eu garde de la négliger. Il y avait consacré au moins 

L deux ouvrages spéciaux (de Formé Philosophie .— de 
Philosophid). À quelle doctrine s’était-il attaché ? Cicéron . 
nous dit qu’il tenait pour l’ancienne Académie, représentée : 
_par Antiochus d’Ascalon. Riénrn'émpèche de l'admettre : - 

mais n *oublions pas que que tous les Romains de ce temps, : : 

sauf peut-être Caton, étaient plus ou moins académiciens, 

c'est-à-dire sceptiques et éclectiques à la fois. Ils pre- : 
naient dans tous les Sysfèmes-ce-qui leur convenait, et. 
ne sc piquaient guère de concilicr ces éléments hétér 0- 
gènes. Varron, plus érudit que ses contemporains, devait - 

pratiquer une synthèse plus large.” M. Mommsen, qui ! 
n'aime pas les républicains, représente Varron exécutant | i 

pendant toute sa vie la danse des œufs entre le portique, ! 
le diogénisme (ou cynisme, à cause de ses satires Ménip- ! 
pées) et le pylhagorisme. Ce: qu'il y a de’cerlain, c’est: 

qu’il recommanda en mourant qu'on l’ensevelit à la fa- a
r
”
 

, çon des Pythagori iciens, dans un cercueil de briques, avec 

À 

à 

À 

des feuilles de myrie, d olivier. et de peuplier noir. Il fut’ 

érudit même par delà la mort! Quant à la valeur du 
traité sur la Philosophie, elle se réduit à peu de chose :: 
c’élait un inventaire de toutes les opinions des anciens: 
philosophes sur le souverain bien. Les Romains bornaient 
volontiers tout le travail de la raison humaine à cette 
recherche. Varron avait trouvé.et rappelé jusqu'à deux‘ 
cent quatre-vingt-huit solutions différentes données au. is 
grand problème! 

Je ne parle point des sentences qui portent le nom de 

N
r
 

: Yarron : c’est une compilation apocryphe où tous les’
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; : auteurs, {ous les temps, toutes les idées, tous Jes styles, : 
‘ sont confondus. L h 
A Le grammairien en Jui est | beaucoup. plus “original. 
5 1e élait une science qui avant lui n'existait pas. Son maîlre 

“Élius Stilon était plutôt un commentateur des anciens 
“poètes ct des premiers monuments de la langue (le chant 
des Saliens, par exemple) qu’un grammairien proprement : 
dit. Varron étudia la grammaire dans les auteurs grecs, 
notamment dans les philosophes stoïciens, passés maîtres 
en ce genre. Selon toute probabilité, il avait uni à l'étude 
abstraite des. lois du langage les recherches particulières 
les plus-minutieuses sur Ja langue nationale. Les titres . 
conservés de ses ouvrages ne laissent aucun doute à ce 
sujet. Les lettres, orthographe, la synonymie des termes, 
l'origine de la langue Jatine,. étaient par lui étudiées à . 
part dans des ouvrages spéciaux. Un. grand (railé en vingt- 
cinq livres, le de Lingua latina,résumait toutes ces obser- 
vations de détail. “L'GUGUE, après avoir envisagé les mots | 
dans leur origine même, les étudiait dans leurs flexions, : 
ou, comme il disait, dans leurs déclinaisons ; puis dans: 
Jeur réunion qui constitue la phrase. Les divers éléments 
qui la composent étaient distingués et examinés avec soin. : 
L étymologie, tenait uné grande place dans cette étude : ; 
c'était la passion des Romains d'alors : ils : y déployaient : 
beaucoup plus de subtilité et d’ésprit- que de vérilable : 
science. Après l’étymologie, venait l’analogie, sujet traité . 
aussi par César ; et enfin douze Jivres étaient consacrés : 
aux lois de la syntaxe. C'était donc un ouvrage d’une’ 
grande étendue, et de plus remarquable par la disposition 
de ses parlies. Ce que le temps nous a conservé est ; 
malheureusement d’un intérêt médiocre. Il faut bien le 
reconnaître d’ailleurs, auprès des grands travaux mo- ? 
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dernes de philologie comparée, de cette filiation univer- 
selle de tous les idiomes qui tous les jours devient de plus 

en plus évidente et ouvre à la’ science des perspectives 

splendides, les travaux les plus estimables de l’érudition 

ancienne renfermée en elle-même, étrangère à la con- 
naissance des langues orientales, méritent à peine d’atti- 
rer l'attention, : : 

Varron n ‘est pas un historien... c'est un archéologue. 
À C'est à lui sans aücun doute: que nous devons une bonne 

partie des ineplies dont Denys d'Halicarnasse a farci ses 

j Antiquités romaines. Varron.a recueilli, conservé, rap- 

" pelé ef même célébré toutes les traditions primitives de. 
Rome. Il sait les moindres détails du siége de Troie, l’au- 
{orisation donnée par les Grecs à Énée d’emporter ce qu’il 

lui plaira de la ville en flammes, l'enlèvement d’Anchise, . 
puis des Pénates. Il accepte les généalogies héroïques 
que les grandes familles se faisaient fabriquer par. des 
poëtes ou des Grecs affamés ; il croit que les Cluentius 

descendent de Cloanthe; compagnon d'Énée. Tout ce 

qui peut rehausser la gloire de Rome et de ses premiers 
fondateurs, il n’hésite pas à le rappeler : c’est un érudit, 
qui ne veut pas laisser perdre les découvertes qu’il a 

faites, même dans le pays des chimères. C’est aussi un 
atriote, un vieux Romain à ui l'admiration ferme les . 

yeux au lieu de les ouvrir. 
“Ses travaux sur les antiquités nationales se divisent en 

deux groupes : l’un comprend les antiquités humaines, : 
l'autre les antiquités divines.: Les Antiquités humaines, 
qui avaient quarante et un livres, raitaient successive 
"ment des hommes, des. lieux, des temps et des choses. : 

Les voyages d'Énée, les premiers rois de Rome, la géogra- 
phie complète de l'Italie ancienne, faite par un homme . 
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qui connaissait et aimait de cœur'son pays ; des ten{atives ingénicuses pour fixer Ja Chronologie de ces temps reculés, | question qui atlirait alors l'attention des Romains ; et enfin une étude détaillée des institutions et des usages de la Rome primitive : voilà à peu près quelle était là ma- - lière des Aniquités humaines. Voiciles éloges que Cicé- 

$ 
4 

ron adresse à Varron au sujet de ce grand Ouvrage : « Nous étions: comme des voyageurs errants, . des étran- gers dans notre propre patrie ; c’est toi qui nous as ra- menés dans nos demeures : tes livres nous ont fait savoir cé que nous sommes ef en quels lieux nous vivons ;tuas fixé l’âge de Rome et la date des Événements ; tu nous as enseigné les règles des cérémonies sacrées et des divers sacerdoces, les usages de Ja paix et ceux de la guerre, Ja situation des contrées et des villes, enfin toutes les choses divines et humaines, avec leurs noms, leurs caractères, les devoirs qu'elles imposent ct les motifs qui leur ont donné naissance (1).» ‘ Le 
&\ Les Antiquités divines avaient seize livres et étaient Composées sur le même plan que les Antiquités humaines : “les personnes, les lieux, les temps, les choses, et enfin les dicux. C'était l'ouvrage le plus complet qui eût été écrit sur la matière. Non-seulemient il fut la source où les poëtes de l'âge suivant allèrent puiser leur enthousiasme de com mande pour les dieux nationaux 5 mais de plus les Pères de l’Église ne crurent avoir ruiné le polythéisme dans sa : base que le jour où ils eurent batlu en brèche et renversé ce formidable monument. C’est que Varrôn ne s'était : pas borné cette fois à compiler et à exposer sur les choses de la religion tous les documents et toute la science des 

(1) Cicer., 4cadem., 1, 3,
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époques antérieures. Les Antiquités divines élaient une 

œuvre de foi. Je m'explique: Varron ne croyait pas aux 

fables débitées par les poëles sur les dieux, leurs amours, 

\leurs unions’; il né croyait pas non plus que les statues 

-let les temples qu ‘on leur élevait fussent l'hommage qui 

leur était dù : mais il croyait à l'influence salutaire et mo- 

-‘ralisatrice des inslitutions religieuses. Émanées de l’État, 

églées par l'État, placées pour ainsi dire par lui comme . 

la préface nécessaire à tous les actes de la vie civile et 

‘politique, ces institutions ont fait la grandeur de Rome, 

et tout bon citoyen doit en “souhaiter la conservation. 

. Voilà le but de l’auteur. Nous retrouvons donc encore ici 

en lui ‘un défenseur zélé des anciennes mœurs. Mais 

était-ce plaider avec succès la cause de l'antique reli- 

gion que de l’exposer dans le plus minutieux détail ? 

Yarron ne se doutait pas que son livre devait être un 

jour une arme terrible entre les mains des chrétiens. Sa 

fameuse division empruntée à Mucius Scévola ruinait 

dans sa base l'édifice qu’elle croyait soutenir. « Il ya 

]troïs théologies; disait-il : l'une mythique, c'est celle 

qu'ont imaginée les poètes ; elle est propre au théâtre ; 

la seconde est naturelle, c'est celle des philosophes, 

elle est propre au monde; la troisième est civile, elie est 

propre à la cité. » 11 méprise souverainement la première, 

pratique Ja seconde, et veut que la troisième soit con- 

servée scrupuleusement. Elle est en effet une parlie et 

une partie considérable de l'Élat, un moyen de gouver- 

nement précieux, un frein salutaire. On voit quel parti 

les adversaires du polythéisme purent irer d’un Lel aveu.” 

Varron représente bien le patriotisme étroit de l'aristo- 

cratie romaine, qui ne voulait que pour elle-même la li- 

berlé, la science et la vérité; dure pour les étrangers,
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les vaincus, les alliés, pleine de méfiance envers, le 
peuple, elle l’enfermait au cœur ‘de Ja cité comme dans 
une {our inexpugnable. Le jour vint où un homme appela 

: au partage des droits politiques tous ceux qui en étaient 
exclus, et avec eux renversa la vieille constitution..ll ne 
-resta debout que la religion. Mais pendant qu’Auguste 
el ses successeurs essayaient de rendre la vie à ce mo- 
ribond, et prétendaient maintenir chez le peuple des 
croyances qu’ils lournaient eux-mêmes en ridicule, le 
christianisme appela à lui tous les hommes grands et 

“petits, et les dieux de l'empire n'eurent plus pour dé- 
fenseurs que l'aristocratie qui n’y avait jamais cru. 

{ + Le frailé ‘de .Varron sur l'agriculture (de Re rustica) 
porte le même titre que. celui de Caton; mais il en diffère 
complétement par Ja forme comme par le fond. Caton 
écrivit un manuel, sans sonci d'imaginer et de suivre un 
plan quelconque, ni même d’enchainer les uns aux 
‘autres les préceptes qu’il donne à son fils : le but de 
l'ouvrage est d'enseigner à celui-ci à tirer de l’exploita- 
lion d’un domaine Je plus de’revenus possible. Varron, | 

‘à l'exemple de Xénophon et dé Cicéron, employa la forme 
du dialogue. Il erut parlà donner plus d'intérêt à son sujet. 

“ Ile‘divisa en trois livres : le premier traite des {ravaux : 
-des champs en général; de la construction de la ferme, 
“des instruments de labourage, des diverses cultures. Le 
deuxième esl consacré à l'élève du bétail : le troisième à 
la basse-cour, à la garenne, au vivier. L'archéologueet le : DR Re ee me 1 

partisan -des anciennes mœurs se retrouvent encore ici. 
Varron évoque Je souvenir de ces porchers italiens, 

. (dont les paroles; dit-il, sentaient l'ail et l'oignon, mais 
qui élaient gens de.cœur..» Comme Caton, il voudrait 
“Voir ses contemporains revenir aux rudes travaux et aux
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mâles vertus des Serranus, des Curius Dentatus, souhait 

sincère, mais singulièrement naït. Lui-mème n'est-il pas 

une preuve des modifications considérables survenues 

‘dans les idées et les habitudes des Romains? Il est plus 

savant que Caton, il n’a plus les préjugés ou les niaises 

:superstitions de son devancier. Il ne borne pas la méde- 

cine à un recueil de recettes et d'incantatons magiques. 

“dont seplaint Varron avait donc-du bon: puisque, grâce 

à elle, les esprits s'étaient éclairés, et les mœurs s'étaient 

adoucies. Mais les Romains de son temps ne s’occupaient 

plus guère des travaux de la campagne. Ils avaient de 

belles villas, ornées : de statues, de. bibliothèques, de 

portiques même ; ils allaient s’y reposer des fatigues de 

la vie publique: mais ils abandonnaient au fermier et 

au colon toute l'agriculture. C’est à cette époque que les 

grands domaines se convertissent en bois ou en pâturages : 

Ja culture des céréales est abandonnée. C’est du dehors 

que l'Italie tire sa subsistance. Varron raille ces mœurs 

nouvelles et l'abandon de l'antique: ‘tradition :: mais 

jusqu’à quel point était-il sincère? Que faisait-il lui- 

même dans son domaine de Tusculum qui fut souillé et 

pillé par Antoine? Il y compilait ses traités laborieux : 

onne voit point qu’il y travaillät aux champs, nu, avec les 

esclaves, mangeant et buvant comme eux,ainsi que faisait 

‘le vieux Caton: Il y avait une volière et un vivier: le 

vieux Caton eût banni ces superfluités de citadin oisif. 

Ces contrastes, je dirai presque ces contradictions, sont 
un signe du temps. L'originalité de Varron, s’il én a une, 
c’est d’appartenir malgré lui, pour ainsi dire, à une géné- 
ration qui a rompu sur tous les points.avec les vieilles 

anht Cl pa Ress win
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traditions, et de tenir encore à celles-ci par une sym- 
pathie secrète. Il veut les honorer, les’ glorifier, les pra- 
tiquer encore ; .et il le fait jusqu'à un certain point; 

-mais à chaque: instant il s’en sépare forcément. Caton 

lui-même n’avait-il pas dû subir l'influence des idées 
nouvelles 2 LE . . NE 

S IE 

'LUCRÈGE. | 

Titus Lucretius Carus. 

Ce n’est pas la vie de Lucrèce qui nous aidera à com- 
prendre son œuvre. Nous ne savons au juste ni la date 
de sa naissance ni celle de sa mort. Suivant une tradi- 
lion romanesque, il écrivit son poëme dans les intervalles 
lucides que lui laissait la folie ; et cette folie fut occa- 
sionnée par un philtre amoureux que lui donna sa mat- 

-tresse. On le représente aussi étudiant la philosophie 
épicurienne à Athènes, sous Zénon, uniquement sans 
doute parce que Zénon vivait à cette époque. Laissons 1à 
toutes lès Conjectures plus ou moins ingénieusés, mais 
Es importent. peu. Si l’homme nous échappe, nous 
avons le poëte; de plus nous avons Le temps où il a 
vécu. 
Il est contemporain de tous les grands hommes de Ja 

fin de la république : né vers 635, mort vers 699, il a 
- connu Cicéron, Varron, César, Pompée, Salluste, Catulle, 
Appartenant à une famille distinguée, il a reçu l'instruction 

-riche et variée que: reccvaient ses contemporains, De 
bonne heure il connut tous les systèmes philosophiques / 
de la Grèce, représentés alors à à Rome par une foule de 

J
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-maîtres illustres; il fitun choix et s’attacha à l'épicurisme. 

-Son poëme de la Nature des choses (de Rerum natura) 
:est le fruit de ces études et de cetle préférence. 

- L'ouvrage est dédié à Memmius (C. Memmius Gemel- 

lus), descendant d’une famille illustre, un des personna- 
ges les plus remuants de celte époque singulièrement 

orageuse. Il était le neveu de ce fameux GC. Memmius, à 
qui Salluste prête les discours les plus violents contre: la 

faction des nobles. Il semble lui-même avoir été un fou- 
gueux adversaire de Lucullus, dont il voulut empêcher 

le triomphe. Préteur en Bithynie, puis fribun du peu- 
ple, il échoua dans Ja poursuile du.consulat, fut accusé 

de brigue et condamné à l'exil. C’est à Athènes qu’il alla 
, passer les dernières années de sa vie. 1 voulut s’y con- 

struire une maison .sur une partie du terrain où se trou- 
vaïent encore les jardins d'Épicure. C’élait un orateur 
-dislingué, âpre et mordant. Très-versé dans la connais- 
-sance de la litlérature grecque, il n’avait guère que du 

dédain pour les écrivains et les ouvrages de son pays. 

À quel moment de sa vie reçut-il la dédicace du poëme 

de Lucrèce? Sans doute avant son exil; car le poëte, dans 

une allusion rapide aux troubles de la république, se 
refuse à croire que l'illustre descendant des Memmius 

puisse abandonner en de tels périls la cause de la patrie. . 

H l'abandonna bientôt, ayant succombé dans la luite; et 

peut-être le. fit-il sans regrets, car c’était un véritable 
épicurien, j'entends un épicurien pratique, un homme 

.de plaisirs, peu capable sans doute d'apprécier et de par- 
tager l’ardent enthousiasme de son ami. 

«Le poëme est divisé en six livres; malgré quelques lacu- 

nes dans le premier et dansle sixième, il est fort probable 
que nous possédons l’œuvre entière de Lucrèce, telle du
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” moins qu'il l’a laissée à sa mort. On ne peut méconnai- 
‘fre l’ordre et l’enchaînement des parties. | 
Le premier livre est consacré aux atomes, corpuseules . 

- invisibles, qui sont le principe de tout ce qui existe, car 

“rien ne peut naître de rien. Il réfute à ce propos les 
hypothèses méprisables des philosophes qui voient dans ) 

les quatres éléments le principe et l’origine des choses. Le 
- monde est infini, les atomes sont innombrables, le vide 
‘n’a pas de bornes. Mais comment les atomes ont-ils 

: formé les êtres ? En se combinant dans le vide, en vertu 
de certaines lois qui président à leur rencontre et résul- 

- tent de leur forme et de leur nature. Parmi Jes prin- 
‘ cipales créalions des alomes se trouve l’âme, dont Lu- 

erèce démontre la matérialité, . et qu qu'il identifie parfois 
“avec Île souffle (anima-animus). Elle n’est pas localisée 
- ici ou là; elle est répandue par tout le corps. Elle doit / 
donc périr avec lui. C'est une loi naturelle; les insen- 

sés seuls peuvent s’en affliger et la redouter. Ici se placent 

les éloquentes inveclives du poëte contre Ja Jàcheté 

humaine, contre les terreurs d'une autre vie qui est im- 
possible, . 

: w Le quatrième. livre! est consacré à’ ‘Pexplication des 

opérations des sens; c’est par les:'sens que toutes les 
idées s’acquièrent. De:la: surface des corps se détachent 
sans cesse des particules invisibles, des .simulacres, qui, 

en frappant les sens, donnent la connaissance des 
objets dont ils sont comme une émanalion. C’est ainsi 
qu'il explique encore les rèves et les passions, sur- 
tout l'amour. L'objet aimé envoie un perpétuel rayonne- 
ment dont on est pénétré et comme enchaîné. Servi- 
tude cruelle le plus souvent, et qu'il faut briser! Mais 

comment le faire? En comballant le mal par le mal,
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LComme Buffon, comme Rousseau (Discours sur l'origine 
de l'inégalité parmi les hommes), Lucrèce veut réduire 
amour à une fonction physique : mais quelle tristesse 

poignante dans la peinture des désordres qu’il occasionne! 

Est-ce le physicien qui parle, ou un cœur blessé qui gé- 

mit? Il expose ensuite ses idées sur. la formation du 
. ménde, qui a eu un: commencement et qui aura une fin. 
‘T détermine la place etles fonctions de la terre, dé l'air, - 
de l’éther, du soleil, de Ja lune,’ des astres, dans le sys- 

tème général des choses, et essaye de démontrer que les 
corps célestes n’ont pas un volume supérieur aux propor- 
tions que nos yeux leur assignent. C’est Ja partie la plus fai- 

“ble (avec Ja négation des antipodes) de la physique épi- 

curienne. L'originalité réelle de ce cinquième livre est 
l’histoire. des productions de la” terre; dônt là fécondité ‘ 

T
T
 

naissante donne la vie aux plantes, aux fleurs, aux arbres, 
. aux animaux et enfin à l'homme lui-même. Il apparaît, 

éc roide la nature, au moment où la terre encore humide, 
tout enveloppée de chaudes vapeurs, : lance à sa surface : 

! 

/ 

. des myriades d'êtres. Le poëte montre ces premiers-nés de ‘ 
la Mèrecommune, corps gigantesques, dont la solide char- ‘ 

pente est mue par des muscles d’une force merveilleuse : 
les voilà comme perdusau sein de l'immensité, rencontrant 

à chaque pas'un obstacle ou un‘ennemi. Ils dévorent les 
-lands des chênes, les fruits dé l’arbousier ; quand'la nuit : 
les surprend au sein des vastes forêts, ils ‘élendent leurs . 
membres sur le sol et ramènent sur eux les feuilles tom- 
bées, Le lion, le tigre, le sanglier, tous les monstres des 
bois rôdent autour d’eux, les: saisissent dans leur som- 
meil, les emportent criant et'se lamentant, Puis ils se 
rapprochent: ils s'unissent ; la femme donne naissance à 
l'enfant, la famille est constituée par l'amour d’abord,
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puis par la pitié. Ces sauvages, ne sachant encore parler, : se montrent les uns aux autres leurs petits et convien- nent’ d'épargner les- êtres ‘sans défense. Ne Poussons pas plus loin cette analyse ; ce que nous avons dit suffit pour faire apprécier la force ‘et la beauté de celle con- 
ceplion, Nous voilà bien loin du joli et fade roman de l’âge d’or, lieu commun des poëles antérieurs, Luerèee : a retrouvé, on peut le dire, l’histoire des premiers hu= »" mains, ct il l'a décrite avec une vigueur qui fait pâlir : les tableaux puérils des Ovide et de tant d’autres. Rous- seau lui-même, si âpré et si énergique, languit auprès de £etle poésie sombre et protonde. : Us 

y. Lesixième livre est consacré aux méléores, sujet fort . iniportant, puisqu'il donne au poële l’occasion d'expli- 
uer les causes des phénomènes célestes, source éter- : nelle d’épouvante pour les hommes. Les nuages, la pluie, 
la toudre, l'arc-én-ciel, les tremblements de terre, tout est rapporté à des causes naturelles. Le merveilleux, l’'in- 
tervenlion et le courroux des dieux sont bannis du monde. La paix rentre dans le cœur des mortels. C'est en 
expliquant la cause des exhalaisons fétides qu'il est con- : duit à décrire, d’après Thucydide, la fameuse peste d'Athènes. | | . : 

: Sous quelque aspect que l’on envisage ce poëme, uni- que dans la liltérature romaine, il est impossible de ne 
pas être: frappé d’abord de la passion profonde qui l’ins 
pire et le’soutient. Ceci est. uné -œuvre de foi. Les con- 
temporains de Lucrèce éludiaient en amateursles systèmes 
de la Grèce, et concluaient pour la plupart à un scep- 
ticisme superficiel ou à un éclectisme facile qui n’enga- : 
gcail en’ rien.la conscience. Lucrèce a l'enthousiasme 
et l'esprit de propagande : comme il possède la vérilé, :
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cette lumière de l'intelligence, et avec elle la vraie vertu, 

cette santé de l’âme, il veut communiquer aux autres ces 

biens inestimables, les arracher aux erreurs, aux pré- 

jugés, aux infirmités morales, pour les associer à la 

félicité pure qu’assure sa doctrine, et les entrainer à sa: 

suite dans ces temples lumineux ct sereins où résident 

les sages. Vous reconnaissez ici le Romain, homme pra-". 

tique, même dans les spéculations sur le. monde et la 

nature, comme Cicéron, comme Varron, cémme tous les 

Romains de ce temps. Lucrèce, lui aussi, a retaurné en 

‘tous sens le problème du souverain bien ; et de toutes les 

solutions données par les écoles, il a préféré celle d'E É- 

picure. La conviction est en lüi : seul sur Le riv age, sans 

crainte de Jatempête, il voit le reste des hommes ballottés 

par les flots, et.il leur tend la main et les appelle à lui. : 

Jamais voix plus pressante ne s’éleva dans un môüment 

plus solennel. Sous les dehors brillants de la société d’alors : 

couvaient de grandes misères. De la vieille constitution 

républicaine, le squelelte seul est debout; le règne de 

l'aristocratie conservatrice touche à sa fin, Caton et 

Cicéron le sentent bien; la domination de César apparaît 

dans un lointain que les fautes et l’opiniätreté de ses 

adversaires rapprochent tous les jours. Les esprits in- : 

quiets pressentent l'explosion. de la guerre civile. Le 

souflle de la grande révolution a passé sur les âmes; ‘Lu-: 

crèce entend déjà les sourds grondements qui annoncent 

Ja catastrophe. Les uns s ’enveloppent fièrement de leur 

vertu, certains de tomber, mais plus certains encore de . 

“tomber noblement; d’autres caleulent et se préparent à 

tous les événements. Quelques-uns cherchent dans les : 

voluptés l'oubli des préoccupalions pénibles. C’est à cette 

société menacée et malade que s adresse Lucrèce : il veut :.
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la sauver ‘et la guérir en la converlissant à la sagesse. Triste sagesse! Quelques-uns la partageaient déjà, et, pour, se’soustraire au grand naufrage, refusaient de monter! sur le vaisseau. Si Lucrèce avait persuadé ses contem- Porains, fous eussent fait ainsi, et la tâche de César eût été plus facile. Mais cette lâche sagesse qui préfère le re- pos à la liberté, elle ne triompha qu'avec l'empire, quand iln'y eut plus d'espoir dans les choses, ni de ressort dans L “les hommes.L'épicurisme était Je fruit naturel d’une telle : - époque. En Politique abdication, en religion athéisme | Peu courageux, en morale égoïsme perfeclionné : voilà ce: dont Caton ne voulait pas,' voilà ce qui suffit aux sujets , d'Auguste et dé ses successeurs: Mais laissons de côté les conséquences, el voyons la doctrine. ‘ 
Elle est empruntée à la Grèce dans ses principes essen- liels. Lucrèce à pour maitres Empédocle et Épicure ; mais ce qui est bien à Jui, c’est la manière dont il l’expose et la. passion qui l'anime. La philosophie pour lui n’est pas une “%cupalion d'oisif, il'a un but. Le plus grand €nnémi du bonheur des hommes, c’est l'idée fausse qu'ils se font de: la divinité, et les terreurs qui en sont la conséquence. | : Lucrèce veut dégager l'âme de ces terreurs. Il prouverai { donc que la puissance attribuée aux dieux est imaginaire ; que la nature obéit à ses lois et non aux caprices de ces : prétendus maîtres que l'erreur lui impose. Ce n’est pas : Jupiter qui lance le {onnerre, qui est l'auteur des phé- 

: nomènes céléstes : des lois immuables régissent ces ma- 
nifestations. Si Jupiter lançait la foudre, pourquoi lom- 

: berait-elle souvent sur les temples mêmes du Dieu ou . dans les plaines arides, ou sur un arbre innocent ? Non. : Les dieux sont étrangers à ces grands faits de l’ordre : naturel. gps dieux n'ont pas fait le monde : s'ils j’eussent 3
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fait, y .rencontrerait-on. toutes les imperfections dont il : 

est plein? Ce ne sont pas eux qui le conservent, ce nesont 

pas eux qui le feront tomber en poussière ; ce ne sont pas. 

eux non plus qui dirigent le cours des choses humaines : : 

trop d'iniquités y abonderit. Laissons donc les dieux dans | 

cette sphère inaccessible où ils jouissent d'une béatitude | 

inaltérable, indifférents à tout, sauf à leur propre félicité. 

Ne leur adressons plus ni vœux ni hommages ; ils ne peu- ; 

vent exaucer les uns, et n’ont nul besoin des autres. Si : 

l'homme est bien persuadé de:ces vérités, aussitôt les. 

vaines terreurs qui désolent son âme s’évanouissent ; les : 

éclairs, la foudre, tous ces prétendus signes de la colère 

céleste n’excitent plus en lui la moindre inquiétude ;ilne va 

point, tremblant et latête voilée, se prosterner devant une 

pierre insensible, égorger des ‘animaux, consulter leurs : 

entrailles, pâlir de peur à l'aspect des indices du courroux : 

céleste: La vraie piété, c’est la raison, c’est la ferme assu- 

rance du sage. La religion, fille de l'ignorance etde la : 

peur, a causé toutes les misères de l'humanité N'est-ce 

“pas” elle qui a poussé les chefs de la Grèce à égorger aux 

pieds des aufels la jeune lphigénie? D 

‘Il faut donc enseigner aux hommes la formation du 

monde, la loi des phénomènes, leur expliquer l’universa-. 

‘lité des choses. Quand ils posséderont la vérité, ils seront 

“guéris de leurs vaines terreurs, ils seront heureux. Le 

-poëte se met courageusement à l'œuvre, et il expose en: 

longs développements les doctrines d'Empédocle et d'É- 

‘picure sur le monde. Malgré quelques inexactitudes de : 

- détail, des explications peu plausibles, des infidélités assez 

graves à ce système dont il s’est fait l'interprète (1), cette. 

(1) Notamment en ce qui concerne la forme et 18 mouvement-des 

atomes. Sa définition de la volonté est bien curicuse, . 

\ 

! i
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parlie technique pour ainsi dire de l'œuvre, est fort belle, 
el tout à fait nouvelle, chez les Romains. Je n’y insisterai 
pas. Mais je ne puis passer sous silence un des princi- 
paux résullats obtenus par le philosophe : c’est sa dé. 

. Monstration, de la matérialité et de la mor(alité de l'âme. Cette conquête du néant le ravit. Comme toutes les choses 
créées, l'âme est composée d’un agrégat de molécules qui 
se dissoudront, et retourneront dans le grand mouvement 
qui emporte les atomes. Si donc l'âme n'est pas autre 
-chose qu’une partie de, nous-mêmes, comme le pied et 
la main . 

Nostri est pars animus, nihilominus ac manus et pes ; 

si elle doit périr comme le dernier de nos membres, que 
signifient ces vaines terreurs d’une autre existence dont 
l'homme insensé est assailli ? Quoi! craindre les dieux 
pendant sa vie, el, après sa mort, l’Achéron, le Syx, le 
Tartare, les Furies et les supplices réservés aux impies, 
ce serait là le triste lot de l'humanité! Non: tout meurt 
avec le corps. La mort est le repos éternel. Pourquoi la 
redouter? Était-on malheureux de n'être pas encore ? 
Pourra-t-on être malheureux en n’élant plus? La cessa- 
fion de l'existence est une loi naturelle. Tout meurt dans 
la nature : quel orgucil, quelle folie d’opposer à cette né- 
cessité universelle sés plaintes et son désespoir ! Épicure 
Jui-même est mort, et toi, chétive créature, tu te révol- 
{crais contre {a destinée! 
Comment donc devra vivre l’homme débarrassé de la 

crainte des dieux et des terreurs de l'enfer ? Il vivra con- 
formément à la nature. Elle réclame peu de chose; les 
besoins du corps sont satisfaits à peu de frais ; plus doux 

-£ent fois est le sommeil sur l'herbe aux bords d'un frais 
TL 45   

î
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ruisseau que sous les lambris dorés. Les grands ennemis 
de l'homme, ce sont les passions, les désirsinsatiables, la 
poursuite effrénée des faux biens, fout ce qui trouble 
l'âme, etl'empèche de goûter cette bienheureuse quiétude, 
fruit de la raison:et de la sagesse. La volupté, c’est l’art 
de jouir de tous lés biens que comporte la nature humaine, 
sans excès et sans trouble. La vertu n’est pas autre chose 
non plus que celte sage‘ volupté : vertu, sagesse, fé- 
licité, les trois’ choses se confondent; et le souverain 

bien est trouvé! . 
Tel est le philoscphe. Venons au poële. 

Il ne paraît pas que les anciens l’aient estimé autant 
qu’il le mérite. Cicéron qui, suivant saint Jérôme, serait 
l'éditeur du poëme ême de a Nature des choses, ÿ trouvait) 
beaucoup d’art, mais peu d'éclat : Quintilien se borne à. 
l'épithète difficilis, qui n’est pas un éloge : mais les ju- 
gements de Quintilien sur les poëles ne sont pas d’un: 

grand poids. Qyide promet l’immortalité à Lucrèce qu’il 
appelle sublime (1). Siace seul semble l'avoir senti. «Il a,° 
dit-il, la scie science, l'enthousiasme ct l'élévation : » (docti: 
furor arduus Lucreti). Comme la Pauline de Corneille,” 
il semble toujours prêt à s écrier : : 

Je vois, je. sais, je crois, je suis désabusé. . 

Il n’a que du mépris pour les machines poétiques en 
honneur de son temps. Le convenu et l’artificiel lui répu- 
gnent. 11 ne chantera pas des dieux qu'il relègue dans les 

intermondes, il ne s’épuisera pas à refaire d'après les Grecs 
leur légende héroïque et amoureuse. Il est grave, solen- 

F 
; 
(1) Carmina sublimis tune sunt peritura Lucreti 

‘ L Exitio terras quum dabit una dics.



VARRON. — LUCRÈCE. — CATULLE, 211 
nel, ému. 11 vit en contemplation de la vaste nalure, sa seule divinité ;. il en perçoit la majesté et l'infinie puis- sance. S'il est disciple _des Grecs, c'est aux maitres les plus sérieux qu'il s'attache, Empédocle et Thucydide. Les agréables bädinages des fables, Ta grâce molle et pé- dante des Alexandrins, il laisse à d’autres tout cela. Et, en réalité, il y a cent fois plus de grandeur dans la conception Cosmogonique- d'Empédocle que dans l’anthropomor- phisme puéril où S'attardaient les poëles du temps. Ce n’est point parmi eux, c’est dans le sixième siècle qu'il faut lui chercher des pairs. Lucrèce se rattache directe- ment à Ennius. C’est de {ous les poëtes Jatins Je seul qu'il cie : une parcelle de l’héroïsme du vieux poële a passé en lui, héroïsme scientifique, celte fois : « #iotre « Ennius, dit-il, le premier qui sur le vert Iélicon ait « cueilli la couronne d’éternel feuillage. » Lui aussi, il sera le premier propagateur de la vérité. & Il parcourt « les lieux inaccessibles où nul pied humain n’a laissé sa «trace ; il aime à aller puiser aux fontaines vierges, à « cueillir des fleurs inconnues pour s’en faire une cou- « ronne dont nul poète n’ait encore entouré ses tempes. » Dur et pénible labeur que le sien : il annonce des choses nouvelles, obscures, et il n’a à son Service qu’un idiome rcbelle et pauvre : . 

. Propter egestatem linguæ et rerum novitatem. 

‘Il empruntera des termes à la Grèce, puisqu'il le faut ; mais l’empreinte du génie national sera Sur son œuvre, Il sera soutenu par Ja beauté du but d’abord, puis par l'espérance de Ja gloire « qui d'un thyrse aigu a frappé «son cœur, et jeté dans son âme le doux amour des mu- ses. » Tel est l'enthousiasme d'Ennius, le grand novateur, 

ur d
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1! vit par la pensée dans cet héroïque sixième siècle : il 
en a l'orgueil démesuré et le fier accent. S'il peint.en 
quelques vers une bataille, son esprit se reporte aux 
grands combats avec les Carthaginoïs ; il revoit Jes hor- 
ribles mélées d'alors ; «les légions bouillonnant dans les 
« plaines, entonnant le cri de guerre, appuyées sur les 
« fortes troupes alliées et les éléphants, en parure de 

«combat, puissantes, animées à l’envi (4). » Il a Pinspi- 
ration haute et forte. 11 peint vivement et à grands traits, 

n'ayant nul souci de l’élégance. qui amollit la pensée. 
Absorbé par l’ingrat labeur d’une exposition technique, 
il sent et voit si directement les objets, qu'il les projette 
en relief splendide. Aussi bien il a son Dieu qui Pinspire ; 

{lui aussi est anthropomorphisle à sa façon : c’est la nature 

(qui remplace Jupiter, Neptune, Apollon. Tlla voit, la sent, 

l'aspire et la personnilie sans le vouloir. Son effrayante 

fécondilé qui crée.sans cesse et {ire de son sein inépui- 
sable les animaux, les plantes; tout ce fourmillement de 

vie qui s “épand à à l'infini, il l'oppose au rude labeur de 

l'homme qui veut conquérir la terre : qu’il cesse pendant 

une année de déchirer et de retourner le sol, la nature 
va le couvrir de ronces et le reprendre pour elle. 

Son style a quelque chose de cette végélation puis- 
sante ct désordonnée. Ce sont des jets vigoureux et sau- 

vages. Pas la moindre concession au rhythme et à lhar- 

monie ; partout et toujours le mot propre. De là un 

incroyable sans-façon dans la manière dont il traile le 

vers : il le termine par des spondées, des monosyllabes, 

peu lui importe. Il a des élisions impossibles et des coupes 

d’une audace sans pareille : à côté de cela, des vers d’une 

(1) Voir I, 241: V. 1226, 1303 de Yédition Lachmenn. Lambin et La- 

grange sont incomplets. :



EXTRAITS DE LUCRÈCE. 213 douceur et d'un charme infinis, des expressions d’un éclat ct d'une vérité dont-rien n'approche. C'est un. flot d'or épais hérissé de scorics. Virgile l'étudiera, le pilicra, sans l’appauvrir et sans le laire oublier. 

EXTRAITS DE LUCRÈCE. 

——_—_—_———— 

1 
Début du poëme de 1a Nature. — Invocation à Vénus, 

Mère des Romains, charme des hommes et des dicux, Ô Vé- nus, Ô déesse bienfaisante, du haut dé la voûte étoiléc, tu ré- pands Ia fécondité sur les mers qui portent les navires, sur Jes terres qui donnent les moissons. C'est par toi que les animaux de toute espèce sont ConÇus et ouvrent leurs yeux à la lumière. Tu parais, et les vents s’enfuient, les nuages sont dissipés, laterre déploie la variété de ses fapis, l'Océan prend une face riante ; le ciel devenu serein répand au loir la plus vive splendeur. À peine le printemps a ramené les beaux jours, à peine le zéphir arccouvré son halcine féconde, déjà les habitants de l'airres- sentent ton atteinte, et se pressent d'annoncer ton retour; aussi. tôt les troupeaux enflammés bondissent dans leurs pâturages et traversent les fleuves rapides. Épris de tes charmes, saisis de ton attrait, tous les êtres vivants brûlent de te suivre, partout où {u es entraînes. Enfin dans les mers, sur les Montagnes, au milieu des fleuves impétucux, des bocages touffus, des vertes campa- gnes, ta douce flamme pénètre tous les CŒurs, anime loutes les espèces du désir de se perpétuer. Puisque tu es FPunique Souveraine de Ja nature, la créatrice des êtres, la source des grâce et des plaisirs, daïgne, 0 Vénus, t'associer à mOn fravail, et m'inspirer ce poëme sur Ja nalure. Je le‘consacre à ce Memmius que tu as orné en tous temps de tes dons les plus ra .
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res, et qui nous est également cher à tous deux. C’est en sa fa- 

veur que je te demande pour mes vCrs un charme qui ne se 

flétrisse jamais. Le _. 

” Cependant assoupis et suspens sur la terre et l'onde les fu- 

reurs de la guerre. Toi seule peux faire goûter aux mortels les 

douceurs de la paix. Du sein des alarmes le Dieu des batailles 

se rejette dans tes bras. Là, retenu par la blessure d'un amour 

éternel, les yeux levés vers toi, la tête posée sur ton sein, 

la bouche entr'ouverte, il répait d'amour ses regards avides, Ct 

son âme reste comme suspendue à tes lèvres. Dans ce moment 

d'ivresse où tes membres sacrés le soutiennent, à déesse, pen- 

chée tendrement sur lui, abandonnée à ses embrassements, 

verse dans son âme la douce persuasion, et sois la puissante 

médiatrice de la paix. Hélas! dans les troubles de ma patrie 

m'est-ilpermis de chanter, et l'illustre Memmius manquera-t-ilà 

la défense de l'État, pour prèter l'oreille à mes sons? 

(Livre fer.) 

V : : , 

: La superstition. 

- Dans le temps où l’homme avili rampait sous les chaînes 

pesantes de la religion, ce tyran farouche, qui, du milieu des 

nues, montrait sa tète épouvantable, et dont l'œil effrayant me- 

nagçaît d’en haut les mortels, un homme né dans la Grèce osa le 

premier lever contre lui ses regards, et refusa de s’incliner. Ni 

ces dieux si vantés, ni leurs foudres, ni le bruit menaçant du 

cicl en courroux ne purent l'intimider. Son courage s'irrite par 

lés obstacles. Impatient de briser l’étroite enceinte de la na- 

ture, son génie vainqueur s'élança au delà des bornes enflam- 

mées du monde, parcourut à pas de géant les plaines de l'im- 

mensité, et eut la gloire d'enseigner aux hommes ce qui peut 

ou ne peut pas naître, et.comment le puissance des corps est 

bornée par leur essence mémè : ainsi la superstition fut à son 

tour foulée aux pieds, et sa défaile nous rendit égaux aux dieux. 

Mais je crains, d Memmius, que vous ne m'accusiez de vous 

“ouvrir une école d'impiété et de conduire vos pas dans la route 

,
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du crime. C'est au contraire Ja superstition, qui trop souvent 

inspira des actions impies et criminelles. Ainsi l'élite des chefs de la Grèce, les premiers héros du monde, souillèrent jadis en 
Aulide l'autel de Diane du sang d'Iphigénie. Quand le bandeau 
“eut paré Ja chevelure de la -jeune fille, et floité le long de ses 
joues ; quand elle vit son père au pied de l'autel, debout, l'œil 
triste, et l'air morne ; à coté de lui les sacrificateurs cachant 
Sous leurs robesle couteau, et un grand peuple en larmes au- tour d'elle, muette d'effroi, elle glisse à terre, tombe, comme 
une suppliante. Que lui servait, dans cet instant fatal, d'avoir la première donné le nom de père au roi de Mycènes ? Des - Mains d'hommes la soulèvent et la portent tremblante à l’au- tel, non pour la reconduire au milieu d’un pompeux cortége 

-après la cérémonie de l'hyménée, mais pour la faire expirer sous Ies coups de son père, au moment même que l'amour des tinait à son mariage..Et Pourquoi ? Afin d'obtenir un heureux 
départ pour la flotte des Grecs. Tant la religion à pu inspirer aux hommes de barbarie! 

oi (Livre Ier.) 

"VI 

: La crainte de la mort, 

Ainsi, quand vous entendez un homme se plaindre . du sort .qui le condamne à servir de patüre aux vers, aux flammes, aux 
bêtes féroces , soyez sûr qu'il n’est pas de bonne foi, qu'il ne se rend pas compte: des inquiétudes dont son. cœur. est le jouct. “À l'entendre, il ne doute pas que la mort n’étcigne en lui le sentiment , mais il ne tient point sa parole, Il ne peut se faire 
mourir tout entier, et, sans le savoir, il laisse toujours subsister une partie de son être. Quand ilse représente, pendant la vie, 

.que son cadavre sera déchiré par les monstres et les oiseaux 

.Carnassiers, il déploreson malheur : c’est qu'il ne se dépouille 
point de lui-même, il ne se détache point de ce corps que la 
-Mort a terrassé, il croit que c’est encore lui, et debout à ses co- 
és, il l'anime encore de sa sensibililé. Voilà pourquoi il s'in- 
digne. d’être né mortel : il ne voit pas que la vraie mort ne 
Jaisse, pas subsister .un ‘autre lui-même, vivant pour un étre
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gémir de sa mort, pour pleurer debout sur son cadavre étendu, 

pour être déchiré par les bêtes, et consumé parla douleur. 

Car si une des horreurs de la mort est de servir d’aliment aux 

hôtes des bois, je ne vois pas qu'il soit moins douloureux d'être 

consumé par: les flammes, d'être étouffé par le miel, ou transi 

de froid dans un tombeau de marbre, ou d'être écrasé sous le 

poids de la terre par fes pieds des passants. 

Mais, dites-vous, cette famille dont je faisais le bonheur, ceite 

épouse verlueuse, ces chers enfants qui volaient au-devant de 

moi pour s 'emparer de mes premiers baisers, et qui pénétraient 

mon cœur d’une joie intérieure et secrète, une gloire qui n'est 

pas encore à son comble, des amis à qui je puis être utile... 0 

malheureux, malheureux que je suis! Un seul jour, un 

instant fatal me ravit toutes les douceurs de la vie. Sans doute ; 

mais vous n’ajoutez pas que la mort vous en Ôte aussi le regret. 

Si on était bien convaincu de cette vérité, de combien de pci- 

nés et d'alarmes ne se délivrerait-on pas ! L'assoupissement de 

‘la mort a fermé nos paupières, nous voilà pour le reste des 

siècles à l'abri de la douleur ; et nous, à côté d'un bûcher lu- 

gubre, nous verserons sur vos cendres des flots de larmes, et le 

temps n’effacera jamais les traces de notre douleur. 

Insensés ! pourquoi nous dessécher dans le deuil et dans les 

pleurs ! Un sommeil paisible, un repos éternel, ne voilà- t-il pas 

un grand sujet d’affliction ! 

O mes amis, livrons-nous à la joie, le plaisir est fugitif ! 

bientôt il va nous quitter pour ne plus revenir : c'est ainsi que, 

la coupe à la main, des convives couronnés de fleurs s’animent 

à la gaieté. Ils craignent donc, après la mort, d'être dévorés par 
la soif, épuisés par Ra sécheresse, € ou u tourmentés par d’autres 
désirs ? . 

Sila nature élevait tout à coup la voix et'nous faisait enten- 

dre ces reproches. « Morlel, pourquoi te désespérer ainsi immo- 

« dérément ? pourquoi gémir et pleurer aux approches dela 
« mort? Si tu as passé jusqu'ici des jours agréables, si {on âme 
« n’a pas élé un vase sans fond où se soient perdus les plaisirs 
«et le bonheur, que ne sors-lu de la vie, comme un convive 

« rassasié, comme un voyageur qui féuche au port ? Si au con- 
« traire tu as laissé échapper tous les biens quise sont offerts, sila
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« vie ne t'offre plus que des dégoûts, pourquoi voudrais-tu 

multiplier des jours qui doivent s’écouler avec le même dé- 
“« sagrément et s’avanouir à jamais sans te procurer aucun plai- 

« sir ? Que ne cherches-tu, dans la fin de ta vie, un terme à {es 
peines ? Car enfin quelques efforts que je fasse, je ne peux 

« rien inventer de nouveau qui te plaise ; je n'ai toujours à t’of. 
« frir que le même enchaînement. Ton corps n'est pas encore 
« usé par la vieillesse, ni tes membres flétris par les ans : 

.« mais altends-toi à voir toujours la même suite d'objets, quand 
« même ta vie triompherait d'un grand nombre de siècles, et 
« bien plus encore si jamais elle ne doit finir. » : 

Eh bien! qu’aurions-nous à répondre à la nalure, sinon que le 
procès qu'elle nous intente est juste ? Mais si c’est un malheu- 
reux plongé dans la misère qui se lamente au bord de la tombe, 
n'aurail-elle pas encore plus de raison del'accabler dereproches, 
el de lui crier d'une voix menagçante : « Insensé, va pleurer 

-« loin d'ici, ne m'importune plus de tes plaintes. » Et le vicil- 
lard accablé d'années, qui ose encore murmurer : « Homme in- 
« satiable, tu as parcouru la carrière des plaisirs, et tu t'y traînes 
« encore; moins riche de ce que tu as, que pauvre de ce que 
«& {u n'as pas, tu as toujours vécu sans plaisir, tu n'as vécu qu'à 
« demi, et la mort vient te surprendre avant que ton avidité 
« soil assouvie. L'heure est venue, renonce à mes présens, ils 
«ne sont plus de ton âge; laisse jouir les autres et fais le sacri- 
« fice de bon gré puisqu'il est indispensable. 

« Homme injuste, ne devrais-tu pas quelquefois te dire? An- 
« cus lui-même est mort, ce bon prince, supérieur à moi par 
“ses vertus. Les rois, les grands de la (erre, après avoir gou- 

:« verné le monde, ont tous disparu. Ce monarque de l'Asie, « qui s’ouvrit jadis une route dans l’immensité des mers, qui 
« apprit à ses légions à marcher sur l’abime profond, bravant 

:« Je vain courroux de l'élément captif, qui frémissait sous ses 
« pieds, il est mort lui-même, et son âme a quitlè ses membres 
« défaillants, Scipion, ce foudre de guerre, la terreur de Car- 
« fhage, a livré ses ossements à la terre, comme le plus vil de 

«ses esclaves. Joïgnez:y les inventeurs des Sciences et des arts, 
«les compagnons des Muses, et Homère leur souverain qui re- 

‘* Pose comme eux dans la fombe, Enfin Démocrite, averti par 

£ 
&
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« l’âge que les ressorts de son esprit commençaient à s’user, 

.« alla présenter lui-même.sa tête à la mort. En un mot, Épicure 

« lui-mêmea vu le terme de:sa carrière, lui qui plana bien au- 
« dessus de la sphère commune, et qui éclipsa:les plus brillants 
« génies, comme l'éclat du soleil levant fait disparaître la lu- 
« mière des étoiles. 

« Et tu balances, {u l'indignes de mourir, toi dont la vie est 
-« une mort continuelle, qui te vois mourir à chaque instant, 
‘« loi qui livres au sommeil la plus grande partie de tes jours, . 
« qui dors même en veillant, et dont les idées sont des songes ; 
« toi qui, toujours en proie aux préjugés, aux terreurs chimé- 
« riques, aux inquiétudes dévorantes, ne sais pas en démêler 

.« la cause, et dont l'âme est toujours incertaine, flottante, éga- 

«rée?» 

Si les hommes connaissaient Ja cause et l'origine des maux 

qui assiégent leur âme, comme ils sentent le poids accablant 

qui s’appesantit sur eux, leur vie ne serait pas si malheureuse. 
On ne les verrait pas chercher toujours, sans savoir ce qu'ils dé- 
sirent, ct changer sans cesse de place, comme si, par cette oscil- 

lation continuelle, ils pouvaient se délivrer du fardeau qui les 
opprime. Celui-ci quitte son riche palais pour se dérober à l’en- 

“nui, mais il y rentre un moment après, ne se trouvant pas plus 

heureux ailleurs. Cet autre se sauve à toute bride dans ses terres. 

On dirait qu’il accourt y éteindre un incendie. Mais à peine en 

a-t-il touché les limites, qu'il y trouve l'ennui. 11 succombe au 

.sommeil, et cherche à s'oublier lui-même. Dans un moment, 

-Fous allez le voir regagner la ville avec la même promptitude. 

C’est ainsi que chacun se fuit sans cesse ; mais on ne peut s’évi- 

ter. On se retrouve, on s’importune, on se tourmente toujours. 

C’est qu'on ignore la cause de son mal. Si on la connaissait, re- 

_nonçant à tous ces vains remèdes, on se livrerait à l’étude de 

la nature, puisqu'il est question, non pas, du sort d'u une heure, 

mais de l’état éternel qui doit succéder à la mort. 

-_ Que signifient ces alarmes qu'un amour malentendu de la vie 

-vous inspire dans les dangers ? Apprenez donc, à mortels, que 

.vos jours sont comptés, et que, l'heure fatale venue, il faut par- 

. -tir'sans délai. Et, en vivant plus longtemps, ne serez-Vous pas 

toujours habitants de la même terre? La nature inventera-t-elle
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pour vous de nouveaux plaisirs? Non, sans doute. Mais le bien 
qu'on n'a pas'parait toujours le bien suprême. En jouit-on? 
c'est pour soupirer après un autre; ct les désirs, en se succé- 
dant, entretiennent dans l'âme la soif de la vie. Ajoutez l'incer- 
titude de l'avenir et du sort que l’âge futur nous prépare. 

‘ —. | (Livre HI.) 

VE 
|: " Éloge d'Épicure. 

Quel génie peut chanter dignement un si noble sujet, de si 
grandes découvertes ? Quelle voix assez éloquente pour célébrer 
les louanges de ce sage, dent l'esprit créateur nous a transmis 
de si riches présents ? Cette tâche est sans doute au-dessus des 
efforts d'un mortel : car, s’il faut'en parler d’une façon qui ré- 
ponde au caractère de grandeur empreint sur ses ouvrages, ce 
fut sans doute un dieu. Oui, Memmius, un Dieu seul a pu trou- 
ver, le premier, cet admirable plan de: conduite, auquel on 
donne aujourd'hui le nom de Sagesse, et, par cet art vraiment 
divin, faire succéder le calme et la lumière à l'orage et aux té- 
nèbres. . : Lo. . 
Comparez en effet les anciennes découvertes des autres divi- 

nités. On dit que Cérès fit connaître aux humains les moissons, 
et Bacchus le jus de la vigne, deux présents sans lesquels on 
peut subsister, et dont on rapporte que plusieurs nations savent 
encore aujourd’hui se passer; mais on ne pouvait vivre heureux 
sans la vertu, et nous avons raison de placer au rang des dieux 
celui dont les préceptes, répandus chez tous les peuples de la 
terre, servent à soutenir et consoler les esprits dans les amer- 
tumes de la vie. | . . 

Si vous croyez que les travaux d'Hercule méritent Ja préfé- 
rence, vous êtes dans l'erreur. Qu’aurions-nous à craindre au- 
jourd’hui de la gueule béanle du lion de Némée, ou des soics 
hérissées du sanglier Arcadien ? Que pourrait maintenant ou le 
taureau de Crète, ou le fléau de Lerne, cette hydre armée de 
serpents venimeux? Que nous importeraient les trois corps de 
l'énorme Géryon; et les chevaux de Diomède, dont les narines
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soufflaient la flamme dans la Thrace, sur les côtes Bistoniennes 
près de l'Ismare ; ou la griffe recourbéc dés redoutables hôtes 
du lac Stymphale? et le cruel gardien du jardin des Hespérides 
et de ses pommes d'or, ce dragon furieux, au regard menaçant, 
_dont l'énorme corps embrassait à plusieurs replis le tronc pré- 
cieux, quel mal pourrait-il nous faire près des rives de l'océan 
Allantique, de cette mer inaccessible, sur laquelle ni Romains 
ni Barbares n'osent jamais s’ exposer? Les autres monstres de 
cette nature, s'ils vivaient encore, sile monde n'en avait pas été 
purgé, pourraient-ils nous nuire? non sans doute. La terre est 
encore aujourd'hui peuplée d'animaux féroces ; et l'effroi règne 
dans les bois, sur les montagnes, et au fond des forêts, licux 
terribles, qu'il est presque toujours en notre pouvoir d'éviter, 

Mais si vos cœurs ne sont délivrés des vices, que de combats 
“intérieurs à soutenir! que de périls à vaincre ! De quels soucis, 
de quelles inquiétudes, de quelles craintes n’est pas déchiré 
d'homme en proie à ses passions! Quels ravages ne font pas dans 
son âme, l'orgueil, la débauche, l'empôrtérnent, le’luxe'et l'oi- 
‘siveté ! Avoir dompté ces ennemis, les avoir ‘chassés’ des cœurs- 
‘avecles seules armes de la raison, n'est-ce pas un litre suffisant - 
“pour être mis au nombre des dieux? Que sera:ce; si le même 
‘sage a parlé. des immortels en termes divins, et dévoilé à nos ” 
‘ yeux tous les secrets de la nature? PT (Livre V)— 

VIII 

La terre et l’homme, 

D'abord ce globe qu'environne la voûte céleste est en grande 
‘-partie occupé par des montagnes et des forêts abandonnées aux 

bêtes féroces, par des rochers stériles, d'immenses marais et la 
mer dont les vastes circuits resserrent les continents. Presque 
deux parties de ‘ce même globe nous sont interdites par des 
ardeurs brûülantes, et les glaces continuelles qui les couvrent, 
Ce qui reste de terrain, la nature abandonnée à elle-même le 
hérisserait de ronces, si l’industrie humaine ne luttait sans 
cesse contre elle ; si le besoin de.vivre ne nous forçait à gémir 
sous sous de pénibles travaux, à déchirer la terre par l'empreinte 

DE _. en
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du soc, à ‘féconder la glèbe, et à dompter le sol ingrat, pour 
excitér les germes qui ne peuvent d'eux-mêmes se _déve- “lopper et Se montrei au jour. Encoré trop souvent ces fruits — que Ja terre-accorde si difficilement à nos travaux, à peine en 
herbes ou en fleurs, sont brülés par des chaleurs excessives, cmportés par des orages subits, détruits par des gelées fré- 
quentes, ou tourmentés par le souffle violent des aquilons, Et 
les bêtes féroces, ces cruels ennemis du genre humain, pourquoi la nature se plaît-elle à les mulliplier et à les nourrir 
sur ja terre ét dans les ondes? Pourquoi rhaque saison nous 
apporle-t-elle ses maladies ? Pourquoi tant de funérailles pré- 
maturées? - | - .., 

En un mot, l'enfant qui vient de naître, semblable au nau- 
tonnier que la tempêle a jeté sur le rivage, est étendu à terre, 
nu sans parler, dénué de tous les secours de Ja vie, dès le 
moment que la nature l'a arraché avec un effort du sein ma- 
ternel pour lui faire voir la Jumière. Il remplit de ses cris plain 
tif le lieu de sa naissance, et il a raison sans doute, l'infortuné à qui'il reste une si vaste carrière de maux à parcourir, Au 
contraire les troupeaux de toute cspèce, et les bêtes féroces croissent sans peine. Ils n'ont bésoin ni du hochet-bruyant ni 
du langage enfantin d’une nourrice caressante. La différence 
des saisous n'en exige pas dans leurs vêtements. {l ne leur faut 
ni armes pour défendre leurs biens, ni forteresses pour les 
meltre à couvert; puisque la terre et la nature fournissent à 
chacun d'eux toutes choses en abondance. 

+ (Livre V. 

IX 

Les premiers hommes. 

Les hommes de ces temps étaient beaucoup plus vigoureux 
que ceux d'aujourd'hui, et cela devait être nécessairement, 
parce que la terre dont ils étaient les enfants, avait alors foute 
Sa vigueur : la charpente de leurs os était plus vaste, plus 
solide, et le tissu de leurs nerfs et de leurs viscères plus 
robuste. °c Fo : nu
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Ils n'étaient affectés ni par le froid, ni par le chaud, ni par 
la nouveauté des aliments, ni par les attaques de la maladie. 

On les voyait survivre à la révolution d’un grand nombre de 
lustres, errants par troupeaux comme Jes bêles. Personne ne 
savait encore parmi eux conduire la pénible charrue ; ils 
ignoraient l'arl de domptler - les champs avec je fer, de con- 
fier de jeunes arbustes au sein de la terre, et de trancher avec 
la faux les vieux rameaux des grands arbres. Ce que le soleil et 
la pluic leur donnaient, ce que la terre produisait d'elle- 
mème, suffisait pour apaiser leur faim ; ils réparaïent leurs 
forces au milieu des chênes dont le gland les nourrissait; la 
terre faisait croître en plus grande quantité.et d'une grosseur 
plus considérable, les fruits de l'arbousier que nous voyons 
pendant l'hiver se colorer en mûrissant de l'éclat de la pourpre: 

. La nouveauté du monde facilitait encore la production d’un 
grand nombre d’autres aliments délicieux, et plus que suffi- 
sants pour les mortels infortunés. — Les fleuves et les fon- 
taines les invitaient à se désaltérer, comme aujourd'hui les 
torrents qui roulent du haut des monts semblent avertir au 
loin les bûtes féroces de venir y apaiser leur soif, La nuit, ils se 

retiraient dans les bois, consacrés depuis aux Nymphes, dans 
ces asiles solitaires d'où sortaient les sources d’caux vives, qui, 
après avoir baïgné les cailloux, relombaient ensuite lentement 
sur la mousse des rochers humides, pour aller, ou jaillir dans 

les plaines, ou se précipiter à grands flots dans les campagnes. 
Ils ne savaient pas encore traiter les métaux par le feu. Ils 

ne connaissaient pas l’usage des peaux ni l'art de se revèlir 
de la dépouille des bûtes féroces. Les bois, les forêts et les 
cavités des montagnes élaient leurs demeures ordinaires : forcés 
de chercher un asile contre la pluie et la fureur des vents, ils 
allaientse blottir parmi des broussailles. Incapables de s'occuper 
du bien commun, ils n'avaient institué entre eux ni lois ni 
rapports moraux. Chacun s’emparait du premier butin que lui 
offrait le hasard. La nature ne leur avait appris à vivre et à se 
conserver que.pour eux-mêmes. C'était au milieu des bois que 
l'amour unissait les amants. Les plaisirs élaient ou la récom- 
pense d'une ardeur mutuelle, ou la proie de la violence et d'un 
appétit brutal, ou enfin le prix de quelque présent, comme des 

. glands, des pommes sauvages et des poires choisies.
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Pourvus de'déux mains robustes et de deux pieds agiles, ils 
faisaient la gucrre aux animaux sauvages, leur lançaient de 
loin des pierres, les attaquaient de près avec de pesantes mas- 
sues, en massacraient un grand nombre et s’enfuyaient dans 
leurs retraites à l'approche de quelques antres. Quand Ja nuit 
les surprenait, ils: étendaient' à terre leurs membres pus 
comme les sangliers couverts de soie, et s'enveloppaient de 
feuilles et de broussailles. On ne les voyait pas, saisis de crainte, 
errer au milieu des ténèbres, et chercher avec des cris lugubres 
le soleil dans les plaines. Mais ils attendaient en silence, dans 
les bras du sommeil, que cet astre, reparaissant sur l'horizon, 
éclairât de nouveau le ciel de ses feux. Accoutumés dès l’en- 
fance à la succession alternative du jour et de la nuit, ce n'était: 
plus une merveille: pour eux. Is ne craignaient point qu'une 
nuit éternelle régnät sur la terre et leur dérobât pour tou- 
jours la lumière du soleil. ee . 

* Leur plus grande inquiétude était causée par les bôles sau- 
vages dont les incursions troublaient leur sommeil, ct le leur 
rendaient souvent funeste. Chassés de leur demeure, ils se re- 
fugiaient dans les antres, à l'approche d’un énorme sanglier ou 
d'un lion furieux ; ct, glacés d’effroi, ils cédaient, au milieu de 
la nuit, à ces cruels hôtes leurs lits et leurs feuillages. : 

Au resle la mort ne moissonnail guère plus de têtes dans ces 
premiers siècles, qu’elle n'en moissonne aujourd'hui. 11 est vrai 
qu'un plus grand nombre d’entre eux, surpris et déchirés pat 
les bêtes féroces, leur donnaient un repas vivant, ct remplis- 
saient de leurs cris aigus les bois et les montagnes, tandis que 
Icurs membres palpitantss’ensevelissaient l’un après l’autre dans 
un sépulcre animé. Il est vrai que les malheureux que la fuite 
avait sauvés, blessés mortellement appliquaient leurs mains 
tremblantes sur les morsures venimeuses, appelant la mort à 
grands cris, jusqu'à ce que, dénués de secours, ignorant Jes 
façons de guérir leurs plaies, ils quittassent la vie au milieu 
des plus cruclles convulsions. Maïs on ne voyait pas des mil- 
liers de guerriers, réunis sous des drapeaux différents, périr 
en un seul jour, nila mer orageuse broyer contre les écucits 
navires et passagers. En vain l'Océan soulevait ‘ses flots irrités, . 
en vain il aplanissait son onde menagçante. La surface riante
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de ses eaux tranquilles était un appas incapable d'attirer les 
hômmes dans le piége. C'était alors la disette des vivres qui 
donnait la mort ; c’est l'abondance qui nous tue aujourd'hui. 
On s'empoisonnait par ignorance, nous nous empoisonnons à 
force d'art. 

Enfin lorsqu'on eut connu l'usage des cabanes, de la dé- 

pouille des bôtes et du feu; lorsque la femme se fut relirée à 
part avec l'époux qui s'était joint à elle, lorsque Jes plaisirs 
de l'amour eurent été restreints aux douceurs d’un chastehymen, 
et que les parents virent autour d'eux une famille qui faisait 
partie d'eux-mêmes, l'espèce humaine commença dès lors à 
s’'amoilir. Le feu rendit les corps plus sensibles au froid. La 
voûte des cieux ne fut plus un toit suffisant. Les tendres ca- 

resses des enfants adoucirent sans peine le naturel farouche 
des pères. Alors ceux dont les habitalions se touchaient com. 
mencèrent à former.entre eux des liaisons, convinrent de. 
s'abstenir. de l’injustice et de la violence, de protéger récipro- 
quement les femmes et les enfants faisant entendre dès lors 
même, par leurs gestes ct leurs sons inarliculés, que la pitié 
est une justice due à la: faiblesse. Cependant cet accord ne 
pouvait pas être général, mais le plus grand nombre et les 
plus raisonnables obsecrvèrent fidèlement les lois établies, Sans 
cela le genre humain aurait été entièrement détruit, et 
n'aurait pu se propager de race en race jusqu’à nos jouïs. 

(Livre V.) 

x 
La crainte des dieux. 

La demeure et Je palais des immortels furent placés dans les 
cieux, parce que c’est là que le soleil et la lune paraissent faire 

‘leur révolution; c’est de là que nous viennent le jour et la 
nuit, et les flambeaux errants qui brillent dans les ténèbres, 
les feux volants, les nuages, la rosée, les pluies, la neige, les 
vents, la foudre, la grêle et le tonnerre rapide dont les longs 
murmures semblent annoncer la vengeance des dieux. 

0 hommes infortunés, d'avoir ‘attribué tous ces efforts à la
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divinité ct de l'avoir armée d’un courroux inflexible ! Que de 
gémissements il leur en a dès lors coûtés ! Que de plaies ils 
nous ont faites ! Quelle source de larmes ils ont ouvertes à nos 
descendants. : : 
La piété ne consiste pas à se tourner souvent, la tête voilée, 
devant une pierre, à fréquenter tous les temples, à se pros- 
terner contre terre, à élever ses mains vers les statues des 
dieux, à inonder les autels du sang des animaux ct à entasser 
vœux sur vœux, mais bien plutôt à regarder tous les événements 
d’un œil tranquille, . - 

En effet, quand on contemple, au-dessus de sa tète, ces 
immenses voûtes du monde, ct ce firmament parsemé d'étoiles ; 
quand on réfléchit sur le cours réglé du soleil et de Ja lune ; 
alors une inquiétude, que les autres maux de Ja vie semblaient 
avoir étouffée, se réveille tout à coup au fond des cœurs; on 
se demande s'il n’y aurait pas quelque divinité loule-puissante 

-qui mût à son gré ces globes éclatants. L'ignorance des causes 
rend l'esprit perplexe et vacillant. On recherche si le monde à 
eu une origine, s’il doit avoir une fin, jusqu’à quand il pourra 
supporter la fatigue continuelle d’un mouvement journalier, ou 
si, marqué par les dieux du sceau de l'immortalité, il pourra, 
pendant unc infinité de siècles, braver les efforts puissants 
d'une éternelle durée, _ | ee 

Mais, outre cela, quel est l’homme dont le cœur ne soit pas 
pénélré de la crainte des dieux, et dont les membres glacés 
d’effroi ne se trainent, pour ainsi dire, en rampant, lorsque Ja 
terre embrasée tremble sous les coups redoublés de la foudre, 
lorsqu'un murmure épouvantable parcourt tout le firmament ? 
Les peuples et les nations ne sont-ils pas consternés? Et le 
superbe despote, frappé de crainte, n'embrasse-t-il pas étroi- 
tement les stalues de ses dieux, tremblant que le moment re- 
doutable ne soit arrivé d’expicr toutes ses actions criminelles, 
tous ses ordres tyranniques ? Et quand les vents impélueux, 
déchainés sur les flots, balayent devant eux le commandant 
de la flotte avec ses légions ct ses éléphants, ne tâche-t-i] pas d’a- 
paiser la Divinité par ses vœux, et d'obtenir à force de prières 

. des vents plus favorables ? mais en vain. Emporté par un tour- 
: billon violent, il n'en trouva pas moins la mort au milicu des 

écucils. Tant il est vrai qu’une certaine force secrète se joue 
T. I. 15
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des événements humains, et paraît se plaire à fouler aux picds : 

la hache et les faisceaux... ‘ . où 
Enfin, quand la terre entière vacille sous nos picds, quand les 

villes ébranlées s'écroulent où menacent ruine, est-il surpre- 

nant que l’homme, plein de mépris pour sa faiblesse, recon- 

naisse une puissance supérieure, une force surnaturelle ct 

divine qui règle à son gré l'univers ? 
7 . (Livre V.) 

XI 

°° La peste d'Athènes. 

- Ce qu’il y avait de plus triste et de plus déplorable dans cetle 

calamité, c'est que les malheureux qui se voyaient la proie de 

la maladie, se désespéraient comme des criminels condamnés à 

périr, tombaient dans l'abattement, voyaient toujours Ja mort 

devant eux, et mouraient au milieu de ses Lerreurs. Mais ce qui 

multipliait surtout les funérailles, c'est que l'avide contagion 

ne cessait de passer des uns aux autres ; ceux qui évitaient la 

vue de leurs amis malades par trop d'amour pour la vie et de 

crainte pour la mort périssaient bientôt, victimes de la même 

insensibilité, abandonnés de tout le monde, et privés de secours, 

. comme l'animal qui porte la laine et celui qui laboure nos 

champs: ceux au contraire qui ne craignaient point de s’ex- 

poser succombaient à la contagion et à la fatigue que le devoir 

et les plaintes touchantes de leurs amis mourantsles obligcaient 

de supporter. PT 

- C'était 1à la mort des citoyens les plus vertueux. Après avoir 

cnseveli la foule innombrable de leurs parents, ils retournaient 

dans leurs demeures, les larmes aux yeux, la douleur dans le 

cœur, etse mettaient au lit pour y expirer de chagrin. . . 

En un mot, on ne voyait dans ces temps de désastre, que 

des morts, ou des mourants, ou des infortunés qui les pleu- 

raient. Les gardiens des troupeaux de toute espèce, et le robuste 

conducteur de la charrue étaient aussi frappés, la contagion les 

‘allait chercher jusqu’au fond de leur chaumière, et la pauvreté 

jointe à la maladie rendait leur mort inévitable. On voyait les 

cadavres des parents étendus sur ceux de leurs enfants, et les 

, 
ia
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enfants rendre les derniers soupirs sur les corps de leurs 
pères et de leurs mères. La contagion était apportée en grande 
partie par les habitants de Ja campagné, qui se rendaient en 
foule dans la ville, à la premiere attaque de la maladie. Les 
lieux. publics, les édifices particuliers en étaient remplis, et, 
ainsi rassemblés, il était plus facile à la mort d'accumuler leurs 
câdavres. Un grand nombre expirait au milieu des rues ; 
d'autres, après s'être trainés au bord des fontaines publiques, y 
restaient étendus sans vie, suffoqués par l'excès de l’eau qu'ils 
avaient bue. | 

Les chemins étaient couverts de corps languissants, à peine 
animés, enveloppés de vils lambeaux, et dont les membres 
tombaient en pourriture. Leurs os n'étaient revêtus que. d’une 
peau livide, sur laquelle les ulcères et-la corruption avaient 

- produit le même effet que la sépulture sur les cadavres, 
La mort avait rempli les édifices sacrés de ses impures dé- 

pouilles. Les temples des Dieux étaient jonchés de cadavres. 
C'était là que les gardes des lieux saints déposaient leurs hôtes. 
Car pour lors on s’embarrassait peu de la religion et de la 
divinité. La douleur était le sentiment dominant, Ces céré- 
monies observées de temps immémorial pour les obsèques 
n'avaient pas lieu dans la ville. Le trouble et la confusion ré- 
gnaient partout; et, au milieu de cette consternation générale, 
chacun inhumait comme il pouvait le corps dont il était chargé. 

L'indigence et la nécessité inspirèrent même des violences 
inouies jusqu'alors. Il y en eut qui placèrent à grands cris, sur 
des bûchers construits pour d’autres, les corps de leurs proches, 
et qui, après y avoir mis le feu, soutenaient des combats san- 
glanis plutôt que d'abandonner leurs cadavres. ‘ 

(Livre VI) 

SIN... 

CATULLE, 

Catulle (Quintus Valerius Catullus) est né en 667, à 
Vérone ; il est mort en 700. II appartenait à une de ces 
familles nobles de province, fort estimées dans leurs 

Ka 
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pays et même à Rome. Son père était l'hôte de Jules 
César. Conduit de bonne heure à Rome par Manlius, 
Catulle connut particulièrement Cicéron auquel il adressa 
un remerciement en vers, sans doute à l’occasion d’un , 

procès où l’orateur plaida pour le poëte, Cornélius Népos 
César, Hortensius, et tous les citoyens les plus illustres 
de ce temps. Il n’exerça aucune fonction publique. Ce- 

pendant il fit à Ja suite du prèteur Memmius, celui-là 
même à qui Lucrèce dédie son poëme, un voyage en 

Bithynie, sur lequel il comptait pour rétablir sa fortune, 
Son espérance fut déçue, il en revint aussi pauvre qu’a- 
vant « la bourse pleine d'araignées », comme il dit lui- 
même. De plus, il eut la douleur d’y perdre son frère, 
qu’il aimait tendrement et dont la mort Jui a inspiré ses 
plus belles élégies. 11 mourut vers l’âge de 33 ans, dans 

le plein épanouissement du plus aimable génie. | 
\ Ses poésies en un seul livre, adressées à Cornélius Né- 

pos, se composent de cent se seize. pièces, placées sans ordre 

à la suite les unes des autres. On y trouve des épigrammes, 
des odes, des élégies, des fragments d’épopée, une grande 
variété de mètres et de sujets. Il est fort probable que ce 

recueil est incomplet. Pline parle d’un poëme sur les 

| incantations (de incantamentis), qui ne nous est pas par- 

venu ; quelques auteurs ont attribué à Catulle les deux 
poëmes de Ciris el du Pervigilium veneris, mais à Lort. 

Voilà tout ce que peut nous apprendre sur Catulle 
l’histoire littéraire. Ajoutons : cependant que ses con- 

j temporains et toute l'antiquité en faisaient le plus grand” 
cas. Ovide, Tibulle, Martial, lui décernent lépithète | 

nous n’en faisiois comprendre la signification.Un poëte 
savant, aux yeux des Latins, était un poëte qui avait su, 

Î 

J. d'homme savant (doctus), éloge qui paraitrait bizarre, si 
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à force d’art et de travail, faire passer dans l’idiome na- 
lional les beautés des modèles grecs. Catulle a évidem- 
ment ce mérite, mais ce serait singulièrement le mécon- 
naître que de borner Ià sa gloire. 

Replaçons-le dans le milieu où il a vécu, milieu social 
d'abord, milieu Jilléraire. ensuite. 

Ce que nous appelons aujourd'hui le #20nde commen- m | 
çait à exisler à Rome. La vie du monde. commence le 
jour où les femmes ne sont plus condamnées à garder la | 
aison, en éompägnie “dé” leurs esclaves, vouées aux } 
soins du ménage. Dès lé” iilieù du séptiëme siècle, la 

« matrone est émancipée : elle l'est pèr la'libre possession 
de sa fortune et par le relâchement de l'ancienne disci- 
pline. Elle reçoit et rend des visites. Elle assiste aux 
spectacles, aux feslins qui se prolongent fort avant dans 
la nuit. L'été venu, elle va aux bains de mer, à Baies, 
escortée de ses amis: ce sont des promenades sur l'eau, 
des fêtes continuelles. Le gros mot d'adultère est aban- 
donné aux juristes où aux opiniâtres représentants des 
vicilles mœurs. On. peut déjà dire de la société de ce 
temps-là ce que dira plus tard Tacite : « Corrompre et. 
être | cOTrOmM pu, c’est vivre selon le siècle. » La ville offre / 
aux jeunes gens des amours plus faciles encore : s’ils-veu- 
lent sorlir du monde, ils en trouvent uu autre: de 
belles et brillantes courtisanes tiennent une véritable 
cour, puis il y à les affrauchies, et ce qui vient immc- 
diatement après elles. On peut voir dans le plaidoyer de 
Cicérou pour Cœlius jusqu'où pouvait aller la licence 
périnise” à la jeunesse. Catulle appartient à la fois à 
l'un et à l'autre monde. II est l'ami et le compagnon 
de tous ces jeunes Romains qui, en attendant l'âge de 
briguer les honneurs publics , Consument leur temps dans | PS 
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‘les plaisirs. Réunions joyeuses, festins, parties de dé- 

‘bauche, confidences réciproques sur les amours, lectures 
de vers badins, ou d’épigrammes aiguisées contre un 

rival; un mari incommode: voilà les passe-temps de celte 

société élégante et dissolue. Les uns disaient adieu à ces 
folies et se jetaient dans le tourbillon de la vie publique ; 

les autres y restaient attachés jusqu’à la mort, qui venait 

plus vite pour ‘eux que pour leurs anciens compagnons. 

Catulle fut de ces derniers. IL n’a vécu que pour le plaisir 

etles vers. 11 a ‘chanté ses amours en véritable amant 
et en véritable poëte: sa Lesbie, qui n’était autre que 
Clodia, la sœur du turbulent Clodius, est immortelle. 
« Je hais et j'aime, » disait Catulle, victime de plus d’une 
infidélité qu’il lui fallait bientôt oublier et pardonner. 
Lesbie avait tant de grâce et d’esprit ! Voyez ce pelit ta- 

bleau d'intérieur : la femme, le mari, l'amant. « Lesbie, 
«en présence dé son mari, me dit une foule de choses 
« désobligeantes : le sot en ressent la joie la plus vive. 

«O0 mulet, tu ne comprends donc rien! si elle m'avait 
«oublié, si_elle se taisait, elle scrait guérie de notre 
« amour; mais la voilà qui cause, qui bavarde : c’est qu’elle 

«se souvient: mieux encore, elle estirritée : donc elle 

« brûle. » II célèbre aussi en bon ami les maitresses de 

ses amis. Celle de Varus, qu’il ne nomme pas, indiscrète 
personne qui demanda un jour au poële revenant de 
Bithynie des porteurs pour sa litière, celle de Calvus, 

Quintilia, celle de Seplimius, Acmè, celles de Cœlius ct 
de Quinlius. IL a aussi des vers charmants pour chanter 

les douceurs de l'amitié, et la joic du retour au foyer 

paternel, après les longues et cruelles déceptions du 

voyage en Bithynie. Mais ses vers les plus touchants sont 
ceux que lui inspire la mort de son frère. Le poële léger
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et insouciant a été atteint d’un deuil sérieux, sa blessure 
est profonde. Un sentiment nouveau, la douleur, et la 
douleur sans espoir fait vibrer en son âme une corde in- 
connue à lui-même. Mais nous ne possédons pas encore 
l’homme tout entier. I ne s’est point mêlé aux agitalions ! 

de Ja vie publique ; inais il n’est point indifférent. C’est | 
un provincial qui ne pardonne point aux grands de Rome ! 

leur insolence et leur dureté envers les étrangers. I : 
rappelle par ce côté Lucilius. S'il n’a pas le souffle puis- || 
sant du poëte indigné, s'il ne peut composer et soutenir 
tout un poëme satirique, il sait du moins décocher le 

trait acéré de l’épigramme. La vie privée de César, le 
spoliateur de la Gaule, de l'Espagne et de”la Dretagne, 

l'élévation aux dignités de la république des viles créa- 

tures du grand homme, Catulle a flagellé tous ces désor- ; 

dres en vers rapides mais saisissan(s. Il n’a pas épargné | 
non plus les ridicules plus innocents de ses ennemis ou de 
ses rivaux en amour. Sa plaisanterie est sanglante, le 

plus souvent obscène et intraduisible. Voilà l’homme, et 
voilà un des côtés du poëte. Ses vers sont unc image vi- 

vante, ou plulôt une miniature achevée de la société 
d'alors, c'es i lus originale de son_œuvre : X 
ces vers de circonstance nés au-jour le jour, expansion 
des sentiments à mesure qu’ils naissent, ont une sa- 
veur particulière. Tout l’art d'Ilorace ne nous rendra 
pas celle franche poésie: il lui manque l'élévation et 

la force créatrice, mais le a la véié, Le epuleur da — 

ie. À 
Je suis moins touché, je l'avoue, de l’autre partie de son 

œuvre, la partie savante, disons mieux la partie arti- 
ficielle. Les contemporains et l'âge suivant admiraient 

surtout le docte Catulle, imitateur achevé des Grecs; : 

sers
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j'aime. mieux le Catulle latin. J'ai parlé du milieu moral, 
Yoyons le milieu littéraire. - 

: Dans la seconde moilié du septième siècle, Rome pôë- ” 
séda un nombre considérable de poëtes aujourd'hui perdus 
et peu regrettables probablement. Tout Romain instruit 

faisait des vers, et les faisait bien: Cicéron, Varron, 
César, l’orateur Hortensius, l’orateur Calvus, pour ne 
parler que des plus connus, en faisaient, c'était une mode. 

Catulle comptait parmi ses amis un grand nombre de 

poëtes : Hortensius, Calvus, Furius Bibaculus, Valerius 

Caton, Lævius, Ilelvius Cinna. Il est le chef et le roi. de 
cette pléiade : : il a seul survécu, parce que seul il a joint 

élevé au-dessus des ver siientèurs de salon avec Lane 
“il vivait, Tous procèdent de l'Alexandrinisme. Imitateurs, 
comme tout vrai Romain doit l'être, ils ne vont pas cher- 

cher leur modèle dans la pure antiquité grecque ; ils le 
prennent tout près d’eux parmi les poëtes contemporains 

ou de l’âge précédent, qui ont vécu en Égypte. Les poëtes 

alexandrins, sorle de reg gain du genre grec, avaient com- 

:_ pris que les genres sérieux leur étaient interdits : ils n'a- 
bordèrent en conséquence ni l'épopée, ni le drame, ni la 

. haute poésie lyrique ; ils se bornèrent aux œuvres de 

courte haleine; ils.aimaient surtout. les compositions 
mélangées de chant et de récit, la petite épopée héroi- 
co-érolique, et l’élégie amoureuse : celle-ci était leur 
triomphe. La nature du sujèt leur permettait des rap- 

prochements ingénieux avec les antiques légendes, et ils 
étaient fort érudits. . Dépourvus d'inspiration élevée, ils 

“excellaient dans les pièces de circonstance, notamment 
l'épigramme. lis savaient jeter en passant une allusion
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spirituelle, un trait plaisant : ; ils trouvaient des expres- 
‘sions délicates, rares surtout et inintelligibles pour le 
‘commun des lecteurs. C'était une poésie d’érudits et de 
courtisans. Voilà les modèles qui s’imposèrent aux Ro- 
mains. II n'était pa pas fort difficile de les imiter. Les élégies 
amoureuses d'Euphorion, qui furent répandues à profu- 
sion à Rome vers la fin du septième siècle, firent naître 
une foule, de contrefaçons en latin: toute la société / 
polie raffofa de ces pelits poèmes, et s’exerça à en com- 
poser de pareïls; on lourna en vers un compliment, un 
bonjour, une invitation à diner. Il se forma des cercles 
litléraires ; on se réunit pour se communiquer une épi- 
gramme, une élégie ; on s'adressa des complients en 
vers ; on fil des vers sur une pièce de vers qui avait réussi. 
Il y eat ‘à Rome à peu près l'équivalent de notre hôtel 
de Rambouillet. Le joli, le gr acieux, le piquant y “étaient 
les qualités requises de tout poëte. . 

T1 faut bien le. reconnaître cependant : de même que 
nos précieuses épurèrent la langue, il se fit dans les cer- 
cles littéraires de ce temps un travail sérieux sur 
l'idiome nalional. La langue des vers manquait absolu- 
ment de souplesse et de grâce : Lucrèce lui-même, ce 
puissant génie, en est le plus souvent dépourvu. Catulle 
et ses contemporains adoucirent les aspérilés du vieux 
langage ; ils créèrent la versification qui, à vrai dires 
n existait pas; ils eurent un sentiment juste et délicat de 
l'harmonie et du rhythme. Sans idées, sans inspiration 
originale, ils mirent leur gloire à lutter contre les grâces 
infinies et la perfeclion de forme de leurs modèles grecs. | 
Ce furent d’habiles artistes. Calulle resta leur maître 
même en ce genre, et il eut de plus sur eux Ja supériorité 
du sentiment vrai. ., ., 

Ÿ 
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Catulle relève donc des poëtes Alexandrins. Ses pièces 

| les plus longueset les plus admirées des faiseurs d'extraits 
_Jsont des traductions. Tel le poëme en quatre cent neuf 

l 09 Ve l\vers, intitulé £pithalame de Pélée et de Thétis, composi- 
tion héroico- -épique, où le poète a entassé tous us les souve- 

Inirs de mythologie qu’il put évoquer : l'expédition des. 
i Argonaules, la légende des amours de Thésée et d'Ariane, 

: un chant d’hymen, une prédiction de la naissance d’A- 

j'ehille. Telle encore l'élégie héroïque:sur Ja chevelure de 
iDérénice., imitation presque liltérale de Callimaque Le 

: l'Alexandrin : {el enfin le poëme en vers galliambiques;” 
lintitulé Atys, peinture assez éloquente ct dramatique du 
l'acuil "de Ta-déesse qui a perdu son amant et du culte 

| orgiastique que lui rendent ses ministres. L'épithalame 

de Manlius et _d'Auruneuleia ‘est à la fois une imitation 
rm 

fe et'une œuvre originale: c’est un remarquable morceau 

| de poésie lyrique ; etle chant nuptial qui suit, en vers 

hexamêtres, est d’une belle venue. Les gracieuses et li- 

bres images de l'amour sont tempérécs par le sérieux de 
l'union conjugale: le grec et le romain se sont unis dans 
celte œuvre. Ce n’est pas assez de dire comme Barthius, 
«qu’elle est écrile par la main de Vénus et des grâces, » 
il faut ajouter qu'elle est profondément chaste. 
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CHAPITRE IV 

L'histoire. — Depuis les origines jusqu’à Tite-Live. — Sources de l’his- 

toire. — Les premiers historiens. — César, Salluste. 

ST. 

” César et Salluste sont les premiers historiens dont les 
ouvrages nous soient parvenus, et ces ouvrages ont élé 
composés dans les premières années du huitième siècle. 
Tout ce qui précède a péri, ou il n'en résté que des 
fragments de peu d’étendue, ou de simples indications. 

Je ne crois pas utile de dresser, d’après Xrause (1), un ca- 
talogue de ces historiens perdus, travail facile et fasti- 
dieux. Je me borne à indiquer les sourecs où puisèrent 
les écrivains de l’école classique. Ce sera indiquer du 
même coup les plus anciens monuments de l’histoire, 
et lesmoyens employés par les Romains des premiers âges 
pour conserver le souvenir des événements. 

Tite-Live avoue que l'authenticité des faits qui con- 

stituent l’histoire des premiers siècles de Rome ne repose 
guère que sur des traditions où la fable se mêle à la 

vérité, et l'on sait que la critique moderne rejette 
presque toutes ces légendes. Cependant il existait encore 
du temps de Tite-Live quelques documents authentiques 
qu'il a pu consulter. Les voici suivant l'ordre chrono- 
logique. 

(1) Vite et fragmenta veterum historicorum Romanorum, Berol, 1833. 

ARTE
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Dès les temps les plus anciens, on conservait dans les 
temples ou dans les maisons des plus illustres citoyens, 

des tables de plomb, d’arain, de bois, de pierre, ou des 

peaux sur lesquelles étaient inscrits les traités, les lois, 
_les décrets du Sénat, et autres monuments. 11 existait 
encore à ce qu'il paraît de ces tables commémoratives 

sous Vespasien. Tels étaient les traités conclus avec les 
Larthaginois, Porsenna, les Gabiens, les Ardéates, et. les 

monuments fort incertains appelés Commentari re- 
gum, Leges regiæ. Les plus importants de ces docu- 
mentsélaientlesgrandes Annales, Annales maximi. Elles 
se composaiènt de quatre-vingtslivres, et allaient jusqu’au 
Pontificat de P. Mucius Scévola (a, U. 624). C’étaient des 
fables sur lesquelles le grand Pontite inserivait les noms 
des principaux magistrats et les événements les plus 
mémorables, On croit en découvrir quelques traces-dans 
Tile-Live. 

Les Commentari pontificum renfermaient les détails 
du culte, les rites et surtout le calendrier politique qui 

en était l’appendice naturel. Ces livres rédigés par les 
seuls palriciens élaient aussi conservés par eux sculs. 
Mon ad fastos, non ad commentarios pontificum admit- 
mur, dit le tribun Canuléius. 

Les Livres de lin, Libri l'intei, semblent avoir euun 
caractère analogue. 

Des ouvrages plus spéciaux, espèce de formulaires, de 

rituels, de catalogues, conservaient le souvenir el les 

règles des cérémonies religieuses, la succession des ma- 

gistrats : {els étaient Libri magistratuum, Commentarii 
consulares, Libriprætorum, Libriaugurales, Tabulæ cen- 
soriæ. J faut y joindre aussi les généalogies de familles 
nobles et les éloges funèbres (LaudationesŸ. Suivant
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Denys d'Halicarnasse, Valerius Publicola prononça en 
public l'éloge funèbre de Junius Drutus, et cet hommage 
rendu au fondateur de la liberté dévint bientôt un usage 
général parmi les patriciens. A partir de l'an 365, les 
matrones elles-mêmes furent louées en public, Jules César 
prononca l'éloge de sa tante Julia. Aucun monument de: 
ce genre ne nous a été conservé, et, si l'on en croit Cicéron 
et Tite-Live, nous ne devons pas trop le regreller : faux 
triomphes, faux consulats, fausses généalogies, voilà ce 
qui remplissait trop souvent ces œuvres où les morts n'é- 
taient célébrés que pour glorifier les vivants. Tels étaient 
sans doute aussi ces vers chantés dans les feslins par les 
convives en l'honneur des grands hommes. L'usage n’en 
existait déjà plus au temps de Caton le Censeur ; cepen- 
dant Varron, Valère Maxime, Cicéron et Horace y font 
allusion. C'est sur celte base fragile que Niebhur a établi 
son hypothèse d'une épopée populaire, dont les fragments 
auraient formé l’histoire fabuleuse des premiers siècles 
de Rome. Ces monuments primitits disparurent presque 
tous dans l'incendie de Rome par les Gaulois (364). Et le 
premier historien n’écrivit-que deux cents ans plus tard. 
Cethislorien, c’est Quinéus Fabius Pictor, antiquissimus | 
scriptor, dif Tite-Live. IL vivait au milieu du sixième 
siècle. Il fut envoyé à Delphes consulter l'oracle après 
la bataille de Cannes : il devait donc savoir le grec, il 
parait que son ouvrage était écrit en grec. Cet ouvrage, 
ainsi que fous ceux qui Süivirent pendant une période de 
plus de cent années, élait moins une composition histo-- 
rique qu'un registre des événements mémorables année 
par année. Celte forme des Annales fut adoptée par tous 
les écrivains du sixième siècle, et s’imposa pour ainsi dire 
jusque vers le milieu du septième. Tels furent Z. Cincius'
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© Alimentus, C. Acilius Glabrio, Aulus Posthumius Al- 

binus, contemporains de Fabius Pictor, ou appartenant à 

la génération suivante. Au commencement du septième 

siècle, des personnages considérables par leurs dignités 

et leur science adoptent encore. la forme employée par 

leurs devanciers. Servilius Fabius Pictor, que Cicéron 

célèbre comme très-versé dans la conriaissance du droit, 

des lettres et de l'antiquité ; L. Calpurnius Piso Frug, 

qui porta la première loi_sur la concussion (de repe- 

tundis a. U. 603); Scribonius Libo, L. Cassius Hemina, 

Q. Fabius Maximus Servilianus furent aussi des ‘an- 

nalistes. , | 

Cicéron ne cache pas le peu d'estime qu'il a pour ces 

vieux écrivains. « Rien de plus maigre, dit-il, que Fabius 

Caton, Pison, Fannius, Vennonius ; ils racontenties faits, 

ils ne savent pas les embellir. » — Cicéron se faisait de. 

l'histoire une idée toute différente ; illa regardait comme 

une province de l’éloquence, point de vue étroit et faux. 

On ne saurait trop regretter la perte de ces anciens 

* Annalistes et de ceux qui les suivirent. Ces écrivains en 

effet appartenaient aux plus illustres familles de Rome, 

presque tous ils oblinrent les premières dignités de la ré-, 

publique, hommes politiques et pratiques ils rapportaient. 

simplement les faits considérables auxquels ils avaient 

pris part. L'autorité, la gravité, l'exactitude, ne sont pas 

des qualités méprisables chez un historien, et doivent 

passer avant l'art d'embellir ou de dénaturer les faits. 

On ne cite dans toute cette longue période qu’un seul au- : 

teur étranger à la conduite des affaires, qui ait osé en 

retracer le récit. C'est L. Octacilius Pilitus, esclave et 

portier du père de Pompée, plus tard affranchi, rhéteur, 

chargé de l'instruction de Pompée. Il écrivit l'histoire du 

a
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père et du fils: Les nobles seuls s'étaient jusqu'alors 
réservé cet honneur. La tentative de Pélitus fut consi- 
dérée comme une sorte d’empiètement. Cette suscepti- 

* bilité ombrageuse est-peut-être plus excusable que Ja . 
revendication de l’histoire par l'éloquence, ainsi que le 
voulait Cicéron. 

Lesécrivains du septième siècle abandonnèrent la forme 
des annales. Le vieux Caton leur en donna l'exemple dans 
son livre des Origines. « À quoi bon, disait-il, rappeler 
ce qui se trouve dans les Annales des Pontifes, le prix du 

- blé, les disettes, les éclipses de lune ou de soleil? » 

L'histoire commença dès lors à devenir ce qu’elle doit 
être, un art et une science. A la tête des auteurs de cette. 
période se place L. Cælius Antipater, contemporain des. 
Gracques. Il écrivit une histoire de la seconde guerre 
punique en sept livres, el « donna à l’histoire un ton plus 
élevé », dit Cicéron. Il est souvent mentionné par Tite 
Live. L'empereur Hadrien, archéologue d’un goût douteux ;: 
le préférait à Salluste. Après lui se place P. | Sempronius 
Asellio, qui assista au siége de Numance en qualité de 
fribun militaire, et écrivit l’histoire complète de la guerre... 
Aulu-Gelle cite ‘de cet auteur un préambule assez remar- 
quable (1). Le plus célèbre de ces historiens est C. Clau- 
dius Quadrigarius, qui avait composé une vaste histoire 
“s’éténdant de la guerre des Gaulois à la mort de Sylla. 
Tite-Live combatfréquemment l'autorité de Quadri igarius, 
qui semble avoir conçu l’histoire à la façon de Cicéron. 
Nous possédons de lui la narration du combat de Manlius 
Torquatus contre un Gaulois (2). Q. Val Valerius Antias, son 

() N. Att., V, 18. 
(2) Aul. GelL,, IX, 13 —



  

e
e
 
m
e
 
e
m
e
 

4? 

240 LITTÉRATURE ROMAINE. ‘ 

contemporain, qui revint à la forme des Annales, ne 
jouissait pas non plus d'une grande autorité. Enfin, 
mentionnons encore Sisenna (L. Cornelius) qui fut prèteur 

_en 676, ami et partisan de Verrès, vér bene latine loguens, 
dit Cicéron. Sisenna avait écrit l’histoire de la guerre 
Marsique et celle de la guerre entre'Marius et Sylla. 
Salluste en faisait le plus grand cas. , 

J'aurai terminé celte énumération d'ouvrages perdus, 

mais qui étaient des sources importantes pour les histo- 

riens qui suivirent, quand j'aurai indiqué une autre sorte 

de documents aussi considérables : ce sont les mémoires, 

Plusieurs grands personnages, qui “avaient été mêlés aux | 
événements importants de leur époque, laissèrent en 
mourant ou rublièrent de leur vivant le récit des faits où 

ils avaient joué un rôle. Tel fut 27. Æmilius Scaurus, con- 
sul, prince du sénat, censeur, AGMiÔ g gravissimus, civis 

egrequus, fortissimus senator, dit Cicéron ; mais Salluste 
le juge tout autrement. Il joue un singulier rôle dans la 

guerre de Jugurtha. — Scaurus écrivil trois livres de mé- 

moires sur sa vie (de Vita sua). Q. Lutalius Catulus: 
composa un ouvrage sur son consulat (de Consulatu et . 
rebus gestis suis). Les plus intéressants de ces mémoires 

_étaient ceux du dictateur L. Cornelius S yes en vingt- 
deux livres, dédiés à Lucullus. 7777" 

. Tous ces ouvrages, comme je l'ai dit, ont péri. Mais ils 

ont servi à la fois de modèles ct de documents aux éeri- 
vains postérieurs. 

SIL: 
’ 

Le premier des historiens lalins qui nous ait été con- 
servé est César (CG. Julius Cæsar — 655-710 — 99, 44 

4°
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av. J.-C.). Sa biographie se trouve partout, et n’appartient 
que très-indirectement à mon sujet. Dans la première 
période, César joue plusieurs rôles, tour à tour ami ou 
adversaire. des personnages les plus considérables; il a 
dans ses allures je ne sais quoi d’équivoque qui inquiète 
ou exaspère les honnêtes gens comme Caton. Quand Ja 
guerre civile éclate, et malgré toute l'habileté de son 
plaidoyer (voir les premiers chapitres du de Bello civili), 
éclate par sa faute, les citoyens les plus probes ne vont 
pas se ranger sous ses drapeaux. Ce n’est pas qu'ils pré- 
fèrent Pompée ; mais Pompée représente en ce moment 
la cause du droit et des lois. Enfin, quand César est frappé 
dans le sénat, et que les lambeaux de son pouvoir usurpé 

passent aux mains d'Antoine et d’Octave, c'est encore 
dans le parti contraire que se trouvent les plus honnêtes 

citoyens. Il faut donc le reconnaître, à aucune époque de 
sa vie Césarn’a échappé aujugementsévère de la conscience 
publique. Son génie n’a jamais été mis en doute, même 
par ses contemporains; mais ils n’ont pus’incliner devant 
Pusage qu'il en a fait : il restera toujours des ombres au- 

tour de cette grande figure. Ce qu’il y a en lui de plus 
saisissant, ce n’est pas ce qu'il a fait, mais ce qu’il se 
proposait de faire. Que pour asservir ses concitoyens, il 
ait pris son point d'appui aussi bien hors de Rome qu’à 

.Rome même; qu'il ait attiré les peuples à sa cause en 
leur faisant entrevoir la liberté, les privilèges jusqu'alors 
réservés aux seuls Romains : c’est Jà un moyen, rien ne 

prouve que cela ait été un but. Ces Gaulois, ces Espagnols 
qui envahissent le sénat romain et dont on se moque 

dans les rues, ce ne sont pas des émancipés, mais des 
instruments qu’on récompense. Je suis frappé cependant 
du deuil universel qui saisit les nations étrangères à la 

TL 16
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inouvelle. de sa mort. Les Juifs surtout ne pouvaient s’ar- 

racher d’auprès. de son bùcher. Si l'on en croit Suétone, 

ce grand esprit se disposait à changer la face du monde. 

| Corinthe et Carthage étaient relevées, les Parthes suppri- 

més ou transportés ; l'Euphrate'et le: Taurus à l'orient, à 

l'occident le Rhin et l'Océan devenaient les barrières de 

l'empire. A l'intérieur, la multitude des lois souvent con- 

tradictoires - était réduite à .un code unique, qui devait ‘ 

être celui du monde entier; d'immenses bibliothèques de- 

|vaient réunir tous les monuments du génie humain. Il 

\s’opérait ainsi une sorte de fusion universelle entre tous 

les peuples, rêve gigantesque, chimère. Mais là est l'ori- 

ginalité du génie de César : ce n’est pas un Romain, ce 

n'est pas un citoyen de la cité antique. Parmi ses suc- 

 cesseurs, il n'eut pas un continuateur. Auguste ne lui res- 

"semble en rien; quant à ceux qui suivirent, s’il avait pu 

Îles prévoir, il eût peut-être regretté de n’êlre pas mort à 

FPharsale. 2 244 ee 
Écrivain, il.a sa place parmi les premiers : Summus 

auctorum, dit. Tacite. Son esprit d’une incroyable acti- 

vité s'était porté dans toutes les directions. Pendant la 

guerre des Gaules, il consacre ses loisirs à la composition 

. d'un traité de grammaire en deux livres, sur l'Analogie, 

. question capitale surtout en ce moment, où la langue la- 

line ayant acquis la souplesse et l'harmonie, pouvait être : 

tentée de s’enrichir:en s’affranchissant des lois que lui 

imposait son génie. Cet ouvrage était dédié à Cicéron en 

qui César saluait ‘un des bienfaiteurs de la langue na- 

tionale : « Tu as bien mérité, lui écrivait-il, du nom et de 

«la dignité du peuple romain.» Il avait un respect scru- 

puleux de la pureté du: langage; c'est le principal éloge 

qu’il adresse à Térence ; et il répétaitsouvent : «Fuyons
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«tout mot nouveau ou inusité, comme on fuirait un 
«écueil. » Dans sa jeunesse, il cultiva la poésie, composa 

“une tragédie d'OEdipe et un poëme en l'honneur d’Ier- 
cule (Zaudes Herculis). Sousle titre de Dicta collectanea, 
il avait formé un recueil de sentences et de bons mots 
dont Auguste émpêcha la publication. L’astronomie, qui 

- lenait-une grande place dans la religion politique des 
Romains, avait aussi attiré son attention. Grand Pontite, 
il composa des ouvrages spéciaux sur. les auspices et les 
augures (Libri auspiciorum,. Auguralia), et travailla à la 
réforme du calendrier. Orateur éminent, le seul, dit 
Quintilien, qui pût disputer là palme à Cicéron, son é- 
loquence était sobre et pleine de charme: Il fut même 
pamphlétaire. En réponse à un élôge de Caton, composé 
par Cicéron, il écrivit un libelle intitulé Anticato, auquel 
l'honnête Plutarque fait une allusion fort méprisante. 1] 
n'est pas permis à des hommes comme César d’insulter 
dans leur tombe des hommes comme Caton.: . 

De tout cela nous ne possédons que ses mémoires sur 
la guerre des Gaules et sur la guerre civile. (De Bello 
gallico commentariorum : libri NII ; De Bello civili 
libri NIL.) Le premier de ces ouvrages renferme, suivant 
l'ordre chronologique, l'histoire des Campagnes de César 
en Gaule, en Bretagne, en Germanie; le second com- 

“ prend Ja guerre contre Pompée et son parti. Ces com- 
mentaires ne. sont. pas une histoire’ proprement dite, 
mais de véritables mémoires écrits vraisemblablement 
au jour le jour, sans composition: méthodique. Comme 
source, ils sont d’une importance capitale, les premiers 
surtout. César est le plus ancien et le plus sûr écrivain 
qui nous-fasse connaître la Gaule, ‘ses habitants,: leurs 
mœurs, leurs coutumes, leur religion, d’une manière in-
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complète, il est vrai, mais bien rarement incxacte. Au 

point de vue géographique ct stratégique, leur utilité. a 

été proclamée par les juges les plus compétents. Cepen- 

dant Asinius Pollion reprochait à César beaucoup 

d'inexactitudes et de mensonges. Il y aaumoins de singu- 

lières atténuations dans le récit de plus d’une bataille ; et 

il est souvent assez difficile de restituer les faits, l'en- 

chaînement des faits-et même la topographie exacle,. 

témoin le long débat de nos jours sur Alésia. Tu 

Comme historien, César. se rattache” évidemment à 

[r l'école de Thucydide. Cicéron eùt écrit l’histoire d’une 

façon toute différente ; il en eût fait une série de plai- 

doyers. César ne plaide jamais, même dans la guerre ci- 

vile : tout au plus se borne-t-il à donner aux événements 

| qui précèdent les hostilités un tour favorable à ses pré- 

Î tentions. Mais il saisit les faits d’une vue nette ct les fixe 

dans le récit. I ne s’attarde pas aux longues explications, 

aux tableaux à effet : il n’a pas d'imagination aux dé- 

pens de la réalité; mais il la réfléchit dans son œuvre 

‘avec une clarté souveraine. Cest le propre des esprits 

“puissants; ils ne. sont jamais entraînés par les faits, ils 

les dominent toujours, et les mesurent : ils ne leur prè- 

lent rien de ce que leur imagination frappée serait tentée 

d'y ajouter. Tite-Live n’a jamais évité entièrement cet 

écueil : c’est que Tite-Live n’est ni un général ni un po- 

litique, mais un littérateur qui subit l'influence des évé- 

nements. 11 ne faut pas non plus chercher dans César 

l'histoire-morale. Il ne se propose point de donner des 

leçons de vertu à ses contemporains ou à la postérité : 

l'enseignement’ se trouve si l’on veut au fond.de ces 

récits de campagnes, mais il faut l’en dégager. L'auteur 

ne se croit pas tenu à l” expliquer. Cette espèce d’indiffé- 

8
/
7
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rence superbe étonne et choque même nos habitudes d’es- 
prit : nous aimons à nous passionner pour les gens qu’on 
nous montre ; un peu de déclamation nous meltrait plus 
à l'aise. La personnalité de l’auteur nous semble trop 
voilée. Nous nous souvenons par exemple de cet éloquent 

passage où Lucain nous introduit sous la tente de César, 
dans cette nuit redoutable où il songe à franchir le 
Rubicon : nous nous imaginons sans peine avec le poëte 
que l'image de la patrie dut se dresser.dans l'ombre de 
la nuit devant les yeux épouvantés du parricide prépa-. 
‘rant son crime. Le récit de César est d’une impassibilité | 
absolue. Le nom même du Rubicon, ce rempart visible 

de la légalité, n’y figure pas. C’est pendant que les pour- 
parlers s’échangent, que César va de Ravenne à Arimi- : 

hium, c’est-à-dire viole la loi de son pays et donne le 
signal de la guerre civile. Du reste le plus souvent il ne 
donne par les motifs de sa conduite : ce sont des motifs 
à lui connus, dit-il, ou bien, il serait trop long de les 
rapporter. 

. Et néanmoins pas un faitimportant n’est omis : si Yau- 
teur ne cherche point à passionner, il veut éclairer. 
Avec un art d’une sobriété exquise, il réunit et groupe les 
détails pour produire un ensemble qui satisfait et ne 
trouble jamais. Cicéron avait raison de dire que César - 
avait réuni des malériaux pour l’histoire, mais que des 
sots pourraient seuls avoir l'idée de refaire après-lui 

ce qui n’était plus à faire. César était à la fois la source, 
l'auteur et le narrateur des faits:-C'est encore ce qui 
“xplique l’absence de composition scientifique. II intercale 
dans le récit de ses campagnes en Gaule un tableau des 

mœurs, de la relision, des coutumes des Gaulois, qu’un 
historien de profession eût jeté dans les premières pages.
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Mais César ditce qu'il sait, quand il le sait, et il n’a connu 
les Gaulois que vers la quatrième année de la guerre. 

Le style est d’une simplicité hardie, lumineux, pittores- 

que sans recherche (nudi, recti, venusti). La phrase ra- 
… pide, sans être heürtée, ne cherche point l'harmonie, mais 

. la porte en elle-même par le choix exquis et l'agencement 
des’ mots. Si elle se développe'en longue période (dans 
les discours. indirects: par exemple); chaque proposition 

apparaît, se détache de l’ensemble, ‘et s’y confond dans 

une synthèse parfaite. La langue est d’une pureté et d’une 
élégance souveraines.: César inclinerait plutôt:versl’ar- 

chaïsme .que vers le néologisme. Il simplifie volontiers 
la composition de la phrase, répète rarement les préposi- 

tionsaprès les verbes composés, cherche en tout lâ brièveté 
etle relief. Peut-être cette simplicité parfois excessive en- 
traîne-t-elle un peu desécheresse et de monotonie;mais la 
vie intérieure soutient et anime tout, Pour bicn apprécier | 

César, il faut avoir beaucoup pratiqué Cicéron. 

Il est difficile de se figurer comment certains écrivains 

ont pu nier l’authenticité des commentaires étles attribuer 
à un certain Julius Celsus, qui vivait à ce qu’il paraît 
au septième siècle après Jésus-Christ. Cet auteur avait 

donné une édition des commentaires, on les lui attribua. 

Il ya sans dire que plus d’un critique les déclara in- 
dignes de César et y reconnut la langue du. septième 

siècle, : Cette opinion est aujourd’hui complétement aban- 
donnée. Ce Celsus est'aussi dépossédé aujourd’hui d’une 
Vie de César, qui lui:avait: été attribuée, et qui est de 
Pétrarque. Suivant Servius (Æneid., :XI, 743), César, 
outre ses commentaires, aurait écrit un.journal (Ephe- 
aneris) de la guerre des Gaules, conjecture peu probable. 

Dans presque toutes les éditions de César,. à la suite
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des sept livres sur la Guerre des Gaules et des trois livres 
sur la Guerre civile, on trouve un huilième livre sur la 
Guerre des Gaules, et deux livres intitulés, l’un de Bello 
alexandrino, autre de Bello africano..On les attribue 
généralement à Aulus Hirtius, lieutenant de César, qui périt 
un an après Jui à la bataille .de Modène. Quant au livre 

sur la guerre d’Espagne (de Bello hispaniensi), il a aussi 

probablement pour auteur ce même Hirtius, qui dit for- 
mellement avoir continué le récit des campagnes de César 
jusqu’à sa mort; mais l’ouvrage a dû subir des modifica- 
tions et des interpolations considérables. D’autres l’at- 
tribuent à GC .Oppius. Il-existe une traduction grecque 

des Commentaires sur la guerre des Gaules, attribuée 
au moine Planude, qui vivait vers le milieu du quatorzième 
siècle. Elle ne manque pas d'importance. pour contrôler 
les manuscrits. . _. 

Le | 
$ Ur. 

. SALLUSTE (C. Sallustins Cr Spas). 

.« Que n'a-t il vécu comme il parlait > » ait Lactance. 
Rien de plus pur, de plus austère même que la morale de 
Salluste, et, si l’on en croit ses contemporains, sa vie en 
fut le plus audacieux démenti, Né en Sabine, à Armi- 

ternum, en 668, d'une famille. plébéienne,: lié avec les 
personnages. les plus considérables de son temps, notam- 

ment avec César, l'ambition le jeta dans le parti populaire. 
Questeur, puis tribun du peuple, en position d'obtenir 

les plus hautes dignités de la république, il fut chassé du 
sénat par les censeurs Appius Claudius Pulcher et L. Cal-\ 

purnius Pison. Suivant Varrop, cilé par Aulu-Gelle, il eût 

ëté surpris en adulière par Annius Milon. Déshonoré, il
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alla trouver César dans les Gaules, le servit activement 

dans la guerre civile, fut rétabli par lui sur la liste des 
sénateurs, et nommé préteur de Numidie : suivant Dion 
Cassius, il fut pour cette province un autre Verrès, et ne 

dut qu'à la haute protection de César d’être acquitté de 

l'accusation de concussion. Ce fut le dernier acte de sa vie 
politique. Retiré dans son domaine de Tibur, ou dans les 

: . splendides jardins qu’il possédait dans l’intérieur même 
de Rome, il partagea son temps entre l'étude et les plai- 

sirs. Il mourut en 719. Il est malheureux pour la répu- 
tation de Salluste, qu’il ait eu dans l'antiquité tant de 

détracteurs, et pas un apologiste. Les passions politiques 

ne suffisent pas à expliquer un tel déchaînement. Le 
_libelle de l’affranchi de Pompée, Lenœus, fut, dit-on, la 

source de loutes ces calomnies : l'invective contre Sal- 

luste, mise sous le nom de Cicéron, n’a aucun caractère 

authentique; elle est l’œuvre d’un rhéteur quelconque, 

aussi bien que la déclamation de Salluste contre Cicéron, 
dont parle cependant Quintilien; mais le témoignage de 

Varron, celui de Dion Cassius, l'expulsion du Sénat pro- 

noncée par des censeurs intègres, cette fortune énorme 
acquise pendant sa préture, cette accusation de concus- 

sion, celte retraite, le jour où César ne peut plus couvrir 

de sa protection un ami compromis trop souvent : ce 
sontlà de fortes présomplions contre Salluste. L’argument 
tiré en sa faveur de ses belles dissertations morales 

pourrait aisément se retourner contre Jui. Il a eu parmi 
les modernes des apologistes ardents et ingénieux, Wie- 
land, Roos, Malte-Brun, O. Müller, et aussi des adver- 
saires décidés, Lœbel et l'un de ses plus savants éditeurs 

Gerlach. Si la biographie de Salluste par Asconius nous 
eût été conservée, nousserions plus à l’aise pour trancher
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une question qui restera probablement toujours obscure. 
L'homme n’a pas nui à l'écrivain. Il y en a peu qui aient 

_ joui et qui jouissent encore d’une telle réputation. Il la 
mérite par le choix des sujets, la composition, le style. 
Son ouvrage le plus considérable ne nous est point par- 
venu. Ctaient cinq livres d'histoires (Zistoriarum libri 
guinque) adressés à Lucullus, et qui embrassaient une 
période de douze années, de 675 à 687. Ils étaient pré- -ê 
cédés d’une introduction sur les mœurs etla constitution 
romaine, et d’un rapide exposé de la guerre civile entre 
Marius et Sylla. Quels étaient le plan et la composition 
de cet ouvrage dont nous ne possédons que quelques 
fragments dans le. genre oratoire, c’est ce qu'il est dif- Lo | 
Tidile-de déterminer, Le’ présidéi de Brosses a essayé de —— 
le reconstituer, mais son travail, quoique fôrt remar- “* V: 
quable, est le plus souvent conjectural. On sait seulement &« : 
que Salluste traitait successivement de la guerre de Ser- 
torius en Espagne, de l'expédition de Lucullus contre * 
Mitbridate, de la guerre de Spartacus, et de celle des(i,, 17 He 
pirates. Suivant toute probabilité, ces cinq livres ne | 
comprenaient pas toute l’histoire de Rome pendant une 
période de douze années. Salluste nous apprend en effet aot, | 
qu'il s’est proposé de raconter les événements carptim, 
et en choisissant ceux qui lui semblaient mériter une 
attention particulière. 11 aimait à circonscrire son sujet 
pour mieux létudier dans toutes les parties : c’est un 
esprit qui a plus de profondeur que d’étendue. | 

Son premier ouvrage semble avoir été l’histoire de la 
conjuration de Calilina (Catilina ou Bellum catilina- 
rium), Il V'écrivit vraisemblablement après sa prélure, 
vers l’an 708. « En ce moment, dit-il, mon âme com- 
» mençait à se reposer de bien des misères et de bien 
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« des dangers: je n’avais: plus ni espérance ni crainte; 

«entre tous les partis j'étais indépendant. » ll le croyait 
peut-être, mais il n’en est rien. On cheréherait en vain 

dans l’histoire de cette crise ‘intérieure le rôle si consi- 
dérable qu’y a joué Cicéron, consul, armé par le sénat 

de pleins pouvoirs, salué père de la patrie. Salluste ne 
mentionne même pas le discours qu’il prononça dans la 
fameuse délibération sur le châtiment à infliger aux con- 
jurés (IV° Catilinaire). S'il. dissimule ‘les services émi- 
nents de’ Cicéron en cette occasion, il ne dit pas un mot 

du rôle équivoque joué par César, qui était évidemment 
favorable à Ja conjuration. Ja dort manqué au premier 

devoir de l'historien, l'impartialité. 
L'étude. minutieuse qu’il a faite de Thucydide re Jui a 

pas communiqué cet ardent amour de Ja ‘vérité qui 
anime toutes les pages de: son modèle. Sa première 
préoccupation semble être de bien écrire. Esprit peu 

philosophique, politique médiocre, ilne semble pas avoir 
compris le caractère de cetle conjuration de. Gatilina, 
qu'on pourrait appeler un des signes du temps. Il restreint 

encore un sujet déjà restreint. Il: faut accepter cette his- 

toire comme un épisode absolument détaché, et alors les 

remarquables qualités de l'écrivain apparaissent en pleine 

lumière. La composition est simple, forte cependant. 

Saliuste replace Catilina dans: le milieu où il est né et où 

il s'est dépravé; il montre comment par ses qualités, ses 
vices et ce.charme de. séduction qui agit sur Cicéron 

Jui-même, il put réunir et attacher à sa fortune tant d’a- 

mis. Les causes générales’ que l’on retrouve quinze ans 
plus tard, et sur lesquelles Gésar fonda'la révolution, 
Salluste ne les indique que de. la manière la plus vague : 

- il eût craint de ne pas laisser en pleine lumièré le héros
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de son épisode. La même sobriété, parfois un peu sèche, 
se retrouve dans le récit: nulle déclamalion, aucune di- 
gression, si ce n’est peut-être un parallèle fort artificiel 

. et’ peu sérieux entre César. et Caton. Les discours sont 
d’un art heureux. Ceux qu'il prête à Catilina, plus vagues, 
composés tout entiers. par l’auteur, sont un péu vides. 
Lesdeux haranguesde César et de Caton;, prononcées daris 

. Je sénat, Sont d’une venue plus heureuse, celui de Caton 
surtout. J'y retrouve le disciple de Thucydide: les per- 
sonnages gardent la physionomie qui leur'est propre ; la 

question en délibération est traitée avec soin, et' cepen- 
dant l’auteur n’est pas absent de son œuvre: ,:: 

Le second ouvrage de Salluste est intitulé Jugur tha où 
Bellum jugürthénum. Il'est bien supérieur au premier. 
Les événements élaient plus anciens, et par conséquent 

_ilétait plus facile à l’auteur d'être impartial. De plus le 

sujet se détachait plus aisément de l'histoire générale de 
Rome, enfin les événements changeaient souvent de 

théâtre, l’auteur passait tour à tour de-Numidie à Rome, 

du siége d’une ville au récit d’une séance du ‘sénat. 
Ajoutez à cela l'avantage inappréciable de connaître par- 
faitement es lieux où se passaient les faits. Aujourd’hui 
encore les peintures de Salluste sont vraies: ce peuple 

dont il a peint les mœurs et le caractère, on le retrouve 
‘encore. Mais l’art de l'écrivain n "apparaît nulle part plus 

achevé que dans. le récit même des événements. ‘Après 
avoir montré la famille du vieux Micipsa, le roi mourant, 
l'héritage laissé indivis, les: sottes impertinences des fils 

légitimes, ‘il met en scène Jugurtha le bâtard : on voit 
ce Numide dissimulé, féroce et violent, se débarrassant 
d’abord d’un des deux princes, manquant l’autre qui va 

demander protection aux Romains. C’est le premier acte
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du drame. La scène change; nous voici à Rome, Adher- 

bal lâche et pleurant aux pieds du sénat ; des émissaires 

de Jugurtha semant par derrière l'or et les promesses ; 

l'impunité du crime se préparant. Je n’achève point cette 

analyse, tout le monde peut la faire. Il ya peu de récits 

aussi habilement composés, aussi sobrement écrits et 

d'un aussi énergique relief, Les combats, les sièges, 

sont décrits avec une fidélité et une netteté admirables. 

Quant aux portraits, ils abondent et sont d’une vérité 

frappante. Celui de Marius, le rude plébéien qui flagelle 

la noblesse et enlève le consulat « comme une dé- 

pouille », est une belle étude. 
A la suite de ces deux ouvrages, figurent dans les édi- 

tions de Salluste deux lettres ou discours à César sur l’or- 

- ganisation de la république (de ordinanda republica), et 
une déclamation contre Cicéron. Ce dernier ouvrage est 

évidemment apocryphe : il a été fabriqué par quelqu'un 

de ces tristes rhéteurs du second siècle, qui s’adonnaient 

au pastiche, dans l'impuissance où ils étaient de rien 

produire par eux-mêmes. Plusieurs critiques ont admis 

l'authenticité des discours à César (Vossius, Douza). Le 

fonds de celte composition est évidemment plus sérieux ; 

c’est une sorte de programme de la révolution que tenta 

César et qu’il accomplit en partie: abaissement de] la n9- 

blesse, extension du droit droit de cité, unité de l'empire sous 

un maître. Rien n’autorise à supposer que Sällüste ait pu 

concevoir un tel plan. Cent cinquante ans plus tard, il 

était très-facilede l’imaginer. Nous savons de plus que 
Salluste fut le modèle le plus étudié, imité, copié, dans 
la période qui s'étend d'Iladrien à Commode. Ses procé- 

dés de style se laissent surprendre ; ctons “appliquait alors 

avec passion à se modeler sur lui.
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Ce style a un grand charme. Il est_net, vif, riche en 
rencontres heureuses ; un ecrtain tour archaïque lui 
donne une parure originale. La concision et la brièveté 
en sont les caractères les plus saillants. Ce sont des qua- 
lités de travailleur patient et délicat, il l'était. Aulu- 
Gelle, qui lé pratiquait beaucoup, bien qu'il lui préférât 
le vieux Caton, le qualifie assez heureusement en l’appe- 

‘lant sublilissimus brevitatis artifex. C’est un artiste 
consommé. Il a étudié Thucydide dansles plus intimes 
détails de sa diction ; il le surpasse en clarté, non en 

force. La phrase, admirablement construite et dégagée 
finit toujours heureusement, el par une surprise agréable 
pour l'esprit ; la pensée n’est pas toujours aussi heureuse 

ou aussi originale. Ce trait brille, mais n'entre pas. Cet 
_effort vers la concision nuit à l'effet des narrations. Elles - 
n'ont rien d'ample : ce n’est pas ce mouvement lent et 

régulier de la riche diction de Tite-Live; on n’est pas 
entraîné, mais plutôt arrèté par la recherche des détails. 
C’est un écrivain raffiné. Mais il appartient à cette belle 

époque, où la langue latine, dégagée et libre d’allures, se 

plie sans efforts à l'abondance cicéronienne, aussi bien 
qu’ "à la rapidité élégante de César. Salluste s’est, lui aussi, 

créé son style; il s’est maintenu en étroite relation avec 
les écrivains du siècle précédent, vrais Romains de mœurs 

et de langage, -et il s'est approprié le tour distingué de 

l’atticisme sévère de Thucy dide.
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EXTRAITS DE SALLUSTE. 

NO. 
Portrait de Jugurtha. : 

A peine entré dans la jeunesse, Jugurtha,” doué d’une grande 
vigueur, d'un beau visage, mais surtout d'un caractère éner- 
gique, ne s’abandonna pas aux séductions du luxe et de la mol- 
lesse. On le voyait, selon l'usage. de la nation, monter à cheval, 

lancer le javelot, disputer le prix de la course aux jeunes gens 
de son âge, et leséclipser tous sans rien perdre de leur affec- 
tion. La ‘chasse occupait une grande partie de son temps; il 

était toujours le premier ou un des premiers à frapper le lion 
et les autres bètes féraces. C'était lui qui en faisait le plus et 
qui parlait le moins de lui-même. Ce fut d'abord un sujet de 
joie pour 1 Micipsa qui se flattait que le mérite de Jugurtha con- 
tribuerait à la gloire de son règne. . 

Mais lorsqu'il vit, à côté de sa vieillesse et de l enfance de ses 
fils, un prince dans la force de l’âge, qui s'élevait chaque jour 
de plus en plus, il en fut vivement affecté, et commença à faire 
de sérieuses réflexions. Il se représentait avec effroi cette am- 
bition, naturelle à l'homme et impatiente de s'assouvir; il 
voyait, dans son âge . et dans celui de ses enfants; une de ces 
occasions qui, par l'appât d’une proie facile, entraînent et éga- 
rent même les âmes ordinaires; d’ailleurs la faveur des Numides 
était si Jortement prononcée. pour. Jugurtha qu'il était à 
craindre qu'une tentative contre les jours de ce prince ne 
devint le signal de la sédition ou de la guerre. 

Assiégé par tant de difficultés, Micipsa reconnut qu’il ne 
pouvait ni par force ni par ruse faire périr un homme si popu- 
laire; mais voyant en lui un courage bouillant et passionné 
pour la gloire des armes, il résolut de le lancer dans les périls 
et de tenter ainsi la fortune. Ayant donc, pendant la guerre
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contre Numance, envoyé aux Romains un secours de cavalerie 
et d'infanterie, il le mit à la tête dés Numides qu'il fit partir 
pour l'Espagne, dans l’espérance qu'il y périraitinfailliblement, 
victime de son ardeur guerrière ou de Ja fureur des ennemis. 
Mais son attente fut bien trompée par l'événement. . 
Esprit actif et pénélrant, Jugurtha n'eut pas plutot reconnu 

le caractère de P. Scipion, qui commandait alors aux Romains, 
et la tactique des ennemis, qu’il se signala par sa vigilance in- 
fatigable, sa soumission modeste, son audace à marcher au- 
devant des périls ; il eut bientôt acquis une telle réputation, 
qu’il devint l'idole de notre armée et la terreur des Numantins. 
H avait en effet le rare mérite d’unir la bravoure sur le champ 
de bataille et la prudence dans les conseils ; 3 qualités dont l’une 
dégénère ordinairement en timidité, à: force de prévoyance, 
l'autre en témérité à force d’audace. 

Aussi le général l’employait-il presque. toujours pour les opé- 
rations difficiles ; il l'avait mis au nombre de ses amis, et chaque 
jour il le chérissait davantage comme un homme dont les avis 

et les entreprises tournaient toujours bien, Joignez-y un cœu 
généreux, un esprit plein de finesse, qualités qui, l'unirent 
d'une étroite amitié avec plusieurs Romains. . : ; 

. . (Ju gra, ch. eve) 

y 

‘ Ambition de Marius. 

Vers le même temps, Marius offrant à Utique un sacrifice aux 
dieux, l'aruspice lui avait annoncé de grandes et merveilleuses 
destinées, l'engageant à mettre à exécution, sûr de l'appui des 
dieux, les projets qu'il avait conçus,' età mettre le plus souvent 
qu'il pourrait sa forlune à l'épreuve : tout devait réussir. Depuis 
longtemps Marius brûlait d'arriver au consulat, Excepté l'an- 

cienneté de la race, il avait tous les titres pour l'obtenir : l'ac- 
tivité, la probité, une profonde expérience de l'art militaire, 
une âme ardente à la guerre, modérée dans la vie civile, in- 
vincible aux plaisirs et aux richesses, ne respirant que la gloire. 

Il était né à Arpinum, où son enfance fut élevée. Dès qu'il fut
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_en âge de porter les armes, les exercices des camps, et non 
l'éloquence grecque ou les délicatesses de là ville, lui ser- 
virent d'étude ; son âme forte s'était promptement dévelop- 
pée parmi ces louables pratiques. Aussi, lorsqu'il brigua, en 
premier lieu, le tribunat militaire, bien que ses traits fussent 
inconnus à la plupart des citoyens, leurs suffrages unanimes 
témoignèrent que son nom était asséz connu. A partir de cette 

magistrature, il s'éleva successivement par tous les degrés, et, 
dans tous ses emplois, il se comporta de manière à paraître 
digne d’une place plus, élevée. Cependant cet homme, jus- 
qu'alors irréprochable, car dans la suite l'ambition le perdit, 
n'osait demander le consulat. C’est qu’alors encore le peuple se 
contentait des autres magistratures, tandis que les nobles se 
transmetiaient le consulat de main en main. Tout homme 
nouveau, quels que fussent sa renommée ct l'éclat de ses 
actions, élait à leurs yeux indigne de cet honneur, et pour ainsi 

dire taché. 
Cependant, lorsque Marius vit la réponse de l'aruspice s’ac- 

corder si bien avec ses prétentions ambitieuses, il demanda un 
congé à Métellus, pour aller présenter sa candidature. Le 
mérite, la gloire, et toutes les belles qualités qui brillaient en 
Mélellus, s’alliaient à une âme dédaigneuse et hautaine, défaut 

général de la noblesse, 

Aussi, frappé d’abord de cette démarche extraordinaire, il en 
témoigne sa surprise, et, comme par amitié, il conseille à son 

licutenant de renoncer à une idée si étrange, de ne pas élever 
ses vœux au-dessus de sa condition : il ne convenait . pas à tous 
les hommes de prétendre à tout ; il devait se trouver assez 

satisfait de sa fortune, et ne pas s’exposer à demander au 
peuple une chose qui pourrait lui être refusée avec raison. Ces 
observations et d'autres du même genre n'ébranlant point la 
résolution de Marius, le consul ajouta que, dès que les affaires 
publiques le permettraient, il accéderait à ses vœux. De 

Et comme Marius ne cessait, par la suite, de réitérer sa de- 
mande, on rapporte qu'il lui dit : « Ne te presse pas tant de 
partir ; il sera assez tôt pour toi de demander le consulat avec 
_mon fils. » Ce jeune homme, qui servait alors en Afrique sous 
la discipline de son père, était âgé de vingt ans environ.



Cette repartie embrasa Marius et d'ardeur pour la dignité 
qu’il ambitionnait, et de haine contre Métellus. . 

- Il n'écoute plus que la passion et le ressentiment, détestables 
conseillers; il ne s’interdit aucune démarche, aucun propos 
qui puisse servir son ambilion dans les quartiers d'hiver où il 
commande ; il laisse la discipline se relâcher ; vis-à-vis des mar- 
chands, fort nombreux à Utique, c’est avec un ton de censeur, 
et en même temps avec forfanterie qu’il parle de la guerre : 
qu'on lui confie seulement la moitié de l’armée, et, avant 
peu de jours, il tiendra Jugurtha dans les fers: c’est à des- 
sein que le général traîne en longueur, parce que le comman- 
dement sourit trop à sa vanité, à son orgueil tout royal. Toutes 
ces insinuations leur paraissaient d'autant mieux fondées, que 
la durée de la guerre avait compromis leur fortune, et que la 
chose qu'on désire arrive toujours trop lentement. . : 

YŸI 

Tableau de Rome. 

L’habitude de ces luttes entre le parti populaire et la faction 
du sénat, ainsi que tous les désordres qui en résultent, avait 
pris naissance à Rome quelques années auparavant, à la faveur 
du repos et de l’abondance de ces biens que les hommes pré- 
férent à tout. | . 

En effet, avant la ruine de Carthage, le peuple et le sénat 
concouraient, dans un esprit de paix et de modération, au gou- 
vernement de la République ; les citoyens ne rivalisaient entre 
eux ni d’honneurs ni de pouvoir, la crainte de l'ennemi main- 
tenait l'État dans les bons principes. Mais une fois les esprits 
libres de cette terreur, la licence et l’orgueil, cortége ordinaire 
de la prospérité, firent invasion. Ainsi ce repos, qu'ils avaient 
souhaité dans l’adversité, leur ‘devint, une fois acquis, plus 
funeste et plus cruel que l'adversité même. Dès lors la noblesse 
se fit de sa dignité, le peuple de sa liberté une passion fan- 
tasque ; on vit chacun attirer à soi,‘empiéter, usurper. Ainsi 
tout fut divisé en deux partis hostiles, entre lesquels la répu- 
blique fut étoutfée, ‘ c' 7 

T. I. 17 
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© Au reste, la noblesse l’emportait par son concert; le peuple, 

dont l'action manquait d'ensemble et d'unité, av ai, malgré sa 

multitude, moins de force réelle. 

Quelques individus réglaient tout à leur guise, au dedans et 

au dehors. Trésor public, provinces, magistratures, gloire, 

triomphes, tout était entre leurs mains; le peuple gémissait 
sous le poids du service militaire et de l'indigence. 

‘Le bulin fait à la guerre était la proie des. généraux et de 

quelques affidés. 
Peñdant ce temps les parents et-les jeunes enfants ‘des 

soldats, s'ils avaient quelque puissant voïsin, étaient chassés 

de leurs foyers. Ainsi la domination enfanta une cupidité sans 

mesure et sans frein, qui envahit, profana, ravagea tout, qui ne 

respecta rien, n’eut rien de sacré, et finit par se précipiter 

elle-même dans l’abîime. En effet, dès qu'il s’éleva du sein de 

la noblesse des hommes capables de préférer la vraie gloire à 
une injuste puissance, tout l'État fut ébranlé, et il se fit un dé- 
chirement intérieur semblable à ces commotions qui ébranlent 
la terre. 

Après que Tibérius et C. Gracchus, dont les ancètres, soit dans 
les guerres puniques, soit dans les aulres guerres, avaient tant 

fait pour l'agrandissement de la république, eurent entrepris 
de rendre la liberté au peuple et de mettre au jour les crimes 
des grands, la noblesse, qui tremblait en se sentant coupable, 
avait fait agir, tantôt les alliés ’'et les Latins, tantôt les che- 
valiers, que l'espoir de partager avec elle avait détachés du 
peuple pour traverser lestentatives des Gracques. D' abord Tibé- 
rius, tribun du peuple, puis, quelques années plus tard, Caius, 
héritier de ses desseins, et triumvir pour l'établissement des 
colonies nouvelles, et avec lui A. Fulvius Flaccus, périrent 
égorgés. Sans doute l'ardeur de vaincre avail fait sortir les 
Gracques des bornes de la modération ; mais il vaut mieux suc- 
comber avec le droit que de triompher de l'injustice par. le 

crime. 
La noblesse, usant arbitrairement de son triomphe, frappa 

dé mort ou d'exil une foule de citoyens, et se prépara par là, 
pour l'avenir, plus de dangers que de puissance. 

Voilà ce qui ruine presque toujours les grands États, quand 

ri
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un parti veut triompher de l’autre à tout prix, ct s'acharne sur 

-les vaincus. ‘ . 

Mais si je voulais parler en détail, et selon l'importance de 
ces sujets, des passions des partis et de l’ensemble de nos 
mœurs politiques, le temps me manquerait plutôt que la :ma- 
tière.  … Le eo . 

: . (Jugurtha, xt. 

VII 

Portrait de Sylla. 

Mais puisque le nom de ce grand homme s’est présenté À 
nous, il me paraît à propos d'esquisser brièvement son carac- 
tère et ses mœurs; car je ne trouverai ailleurs aucune occa- 
sion de parler de Sylla, et Sisenna, le meilleur et le plus exact 
de ses historiens, ne s’est pas exprimé, selon moi, avec assez 
d'indépendance. Sylla était donc d’une famille noble et patri- 
cienne, mais presque rentrée dans l'obscurité par l'incapacité 
de ses ancètres. Il était versé, ct également profond, dans les 
lettres grecques et latines ; son âme était grande; il avait soif 
de plaisirs, mais plus encore de gloire. Voluptueux au sein du 
repos, jamais cependant il ne se laissa délourner de ses devoirs 
par le plaisir, sice n’est qu’il aurait pu tenir une conduite plus 
honorable comme époux. Doué d’éloquence et de souplesse, il 
se liait aisément, et apportait dans l’art de feindre une pro- 
fondeur d'esprit incroyable; sa main semait les dons, et surtout 
l'argent. : L Lo, D 

Le plus heureux des mortels jusqu'au moment où il triompha 
. de ses concitoyens, sa. fortune ne fut jamais supérieure à son 

génie, et plusieurs ont douté s’il eut plus de mérite ou plus de 
bonheur. Quant à ce qu'il fit plus tard, je ne sais si j'éprou- 
verais plus de honte ou plus de douleur à en parler. . 

Étant donc, comme nous l'avons dit plus haut, arrivé en 
Afrique au camp de Marius avec la cavalerie, il ne tarda pas, 
bien que novice jusque-là en fait de guerre, à devenir con- 
sommé dans cet art. Affable envers les soldats, il ne refusait 
rien à leurs demandes, et souvent même les prévenait. Lui-
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même il n’aimait pas à recevoir, ct montrait à s'acquitter plus 
d'empressement qu’on n’en met à payer une dette, il visait. 
plutôt'à accroître sans cessé le nombre de .ses obligés. Il-avait : 
des paroles, tantôt enjouées, tantôt sérieuses pour les moindres 
de l'armée. Dans les ‘travaux, dans les marches, dans les postes 
de nuit, il savait se multiplier, et cependant il ne décria jamais, 
tactique trop ordinaire à une basse ambition, ni le consul, ni 
aucun de ceux qui se distinguaient; seulement, pour le conseil 
comme pour l'action, il ne souffrait pas que personne passäl 
avant lui, et il voulait passer lui-même avant la plupart; par 
cette conduite, il devint-en peu dé temps cher à Marius et aux 
soldals. 

VIT 

‘ Marius au peuple aprés son élection. ‘ 

Cependant Marius, porté au consulat, comme nous l'avons 
dit plus haut, par les vœux ardents du peuple, n’a pas plutot 
reçu le commandement de la Numidie, que la haine qu’il 
portait depuis longtemps à la noblesse se déchaine partout 
avec ‘un redoublement d’animosité. Il les attaque, tantôt in- 
dividuellement, tantôt en corps; il va répétant qu'ils sont vain- 
cus, que son consulat est leur dépouille ; en un mot, il n'a 

que des paroles pompeuses pour lui-même, amères pour eux. 
Cependant les besoins de la guerre l’occupent avant tout : 

il réclame des renforts pour compléter les légions ; il demande 
des auxiliaires aux rois, aux peuples et aux alliés; il fait appel 
aux:plus braves soldats du Latium, qu’il connaissait la plupart 
par les camps, les autres de réputation ;'ses ‘obsessions déci- 
dent même dés hommes libérés du service à partir avec lui. 
Bien que le sénat lui fût hostile, il: n’osait lui rien refuser, 
il avait même.volé avec plaisir les levées supplémentaires,’ 
pensant que le peuple n'avait que répugnance pour le service 
et que Alarius perdrait par là soit la ressource sur laquelle il 
comptait pour la guerre, soit la faveur de la multitude. Mais 
cet espoir fut trompé, tant la foule montra de passion à suivre 
Marius. Chacun se voyait déjà rentrant dans ses foyers vain-
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queur, riche de butin, et se faisait mille autres illusions du 
même genre. Un discours de Marius n'avait pas peu contribué 
à cet enthousiasme. Lorsqu'il s’agit, après avoir obtenu toutes 
les demandes, de procéder aux enrôlements, voulant exhorter 
la multitude, et aussi se livrer à ses attaques ordinaires contre 
la noblesse, il convoqua une assemblée du peuple, et s’exprima 

- en ces termes : 
: «Citoyens, 'je sais que la plupart de vos magistrats n'apportent 
pas dans l'exercice du pouvoir les. qualités qu'ils ont mon- 
trées pour l'obtenir. D'abord actifs ; humbles et modestes, 
bientôt ils s’abandonnent à la mollesse et à l'orgueil. Pour moi, 
je pense tout autrement : car autant: la république est au 
dessus du consulat ou’ de la préture, autant: il convient de 
mettre à la bien gouverner plus de soin qu'à briguer ses 
charges. Je n'ignore pas non plus quelle tâche m'impose le 
bienfait signalé que j'ai reçu de : vous : préparer la guerre el 
ménager le trésor public, contraindre au service -des gens à 
qui l'on ne-voudrait pas déplaire, surveiller {out au dedans 
-Comme' au dehors, et se livrer à ces soins au milieu des ja" 
lousies, des traverses et des intrigues, c’est une tâche, cito rens, . , FI , u 5, c 
plus rude qu'on ne pense. Ce n'est pas tout : un autre, s’il 
‘vient à faillir, a pour le: protéger l'ancienneté de sa râce, 
les exploits. de ses ancèlres, le crédit de ses parents ct de 
ses alliés, la multitude de ses clients. ‘Moi je n'ai d’espé- 
rances qu’en moi-même; ce n'est que par le mérite et l'in- 
tégrité que ‘je peux les soutenir; car tous Iles autres appuis 
sont fragiles. Je comprends encore que tous les regards sont 
“attachés sur moi, que tous' les citoyens bons et honnêtes me 
“veulent du’ bien, parce que tous mes services tendent à l'in- 
“térêt public, mais que la noblesse ne cherche qu'une occasion 
d'attaquer. Je dois donc redoubler d'efforts pour empêcher 
qu'ils ne-vous surprennent, ct faire avorter leurs complots. 
La vie que j'ai menée depuis mon enfance jusqu’à ce jour m'a 
“familiarisé avec tous les travaux ct tous les périls. La conduite 
que je-tenais gratuitement avant vos bienfaits, je n'ai pas l'in- 
‘tention, citoyens, ‘d'y renoncer après en avoir reçu le prix, Is 

- ont bien de la peine à se contenir dans l'exercice du Pouvoir, 
“ceux chez qui l’honnêteté n’a été que le masque de l'ambition,



262 LITTÉRATURE ROMAINE. 

. Mais pour moi, dont foule la vie s’est. passée dans les loua- 
bles travaux, l'habitude de bien faire est devenue une se- 

conde nature. Vous m'avez chargé de la guerre contre Jugur- 

tha, et la noblesse en a ressenti une vive douleur. Considérez, 
je vous en prie, s’il vaudrait mieux abroger ce choix, et 

choisir parmi cet essaim de nobles, pour le mettre à Ja. tête 
de cette entreprise ou de toute autre pareille, un homme d’an- 
tique lignée, qui puisse montrer beaucoup de portraits de 
famille comme état de services. Le voyez-vous, dans celle 
haute mission, ignorant toutes les choses nécessaires, s’agiter, 
perdre la tête, et prendre pour lui faire la leçon quelque plé- 

béien? Car souvent il arrive que l'homme que vous chargez du 
commandement a besoin d'en trouver un autre quile commande. 

Et j'en connais, moi, citoyens, qui ne se sont mis qu'après 

avoir obtenu le consulat, à lire l’histoire de nos ancûtres et les 

théories militaires des Grecs : c’est faire les choses à rebours; 

car si l’action vient après l'élection dans l'ordre du temps, 
elle doit la précéder, si l'on tient compte de l'exercice et de 
l'expérience qu'elle suppose. Faites maintenant, citoyens, 
_un parallèle entre ces patriciens superbes, et moi, homme 
nouveau. Ce qu'ils ont coutume de lire ou d'entendre . 
raconter , moi, je lai vu de mes yeux et fait de ma 
main; ce qu'ils ont appris dans les livres, je l'ai appris 
aux camps. Maintenant c’est à vous. d'examiner lequel vaut 
le mieux des actions ou des paroles. Ils méprisent en moi 
l’homme nouveau, je méprise en eux l’homme sans cœur; 
on peut me reprocher le tort de la fortune, à eux leurs 
infamies. Et même, selon moi, tous les hommes sont d’une 
seule et même nature, et c’est le courage seul qui fait la no- 

blesse. Si l’on pouvait demander au père d'Albinus et de Bes- 
tia qui, d'eux ‘ou de moi, ils eussent voulu avoir pour fils, ne 
pensez-vous pas qu’ils répondraient qu'ils eussent préféré être 
les pères des fils les plus vertueux? Que s’ils ont le droit de 
me mépriser, eh bien! qu'ils méprisent de même leurs ancè- 

.tres, en qui la noblesse a commencé, comme en moi, par le 
-mérite. Ils m'envient l'honneur que j'ai reçu; qu'ils m'envient 

.donc aussi mes travaux, mon intégrité, mes périls, puisque 
c'est à ce prix que je l'ai gagné. Mais, corrompus par l’orgueil
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ils vivent comme s'ils faisaient fi de vos honneurs, et ils les 
demandent comme s'ils les avaient mérilés. FoL 

Qu'ils s'abusent étrangement, lorsqu'ils espèrent à la fois deux 
choses si incompatibles, la douceur de ne rienfaire et les récom- 
penses de la vertu ! Toutes les fois qu’ils prennent la parole, soit 
dans cetle assemblée, soit au sénat, leurs discours roulent d'un 
bout à l’autre sur le mérite de leurs aïeuxs ils pensent, en rap- 
pelant leurs belles actions, se faire valoir eux-mêmes; mais 
t'est tout le contraire, car plus la conduite de leurs aïeux fut 
éclatante, plus leur propre nullité est scandaleuse. Oui, ilen est 
ainsi, la gloire des ancêtres est, pour les descendants, comme 
un flambeau, qui ne laisse dans l'obscurité ni leurs vertus ni 
leurs vices. Pour moi, citoyens, je suis pauvre de tous cestitres; 
mais ce qui vaut beancoup mieux, je peux citer mes propres 
actions. Maintenant voyez leur injustice, ce qu’ils s'arrogent au 
nom d’un mérite étranger, ils ne veulent pas que je le tienne 
dumien, sans doute parce que je n’ai point de portrails de famille, 

“et que ma noblesse ne fait que commencer; comme s’il ne va- 
lait pas mieux fonder soi-même sa noblesse que de dégrader 
celle qu’on à reçue. oo oo 

Je n’ignore pas que, s'ils veulent me répondre, ils auront à 
leur service des phraseséloquentes et bien arrangées. Mais, lors- 
qu’à l’occasion du bienfait insigne que vous m'avez accordé ils 
se répandent partouten inveclives contre vous et contre moi, je 
n'ai pas voulu garder le silence, de peur qu’on ne prit ma mo- 
déralion pour -un aveu. Pour ce qui me concerne, aucun de 

_ leurs discours, si je ne m'abuse, ne saurait m’alteindre : vrai, il 
ne peut dire que du bien; faux, ma conduite et mon caractère le 
démentent. Mais puisqu'on attaque votre choix, par lequel vous 
m'avez confié cet honneur suprème et cette haute mission, réflé- 
chissez-y encore une fois, s’il y a lieu de vous en repentir, Je ne 
puis pour justifier votre confiance élaler les images, les triom- 
phes ou les consulats de mes ancêtres, mais je pourrais au be- 
soin montrer des lances, un étendard, des colliers d'honneur et 
autres récompenses militaires, et en outre des cicatrices, toutes : 
par devant. Voilà mes images, voilà ma noblesse : ce n’est pas, 
comme la leur, un héritage qui m'’ait été transmis; c'est le prix 
de travaux et de périls sans nombre. +. ‘© . . …
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Mes paroles ne sont.pas arrangées avec art, je n’en soucie 

médiocrement ; le mérite se révèle assez par lui-même, c’est à 
eux qu'une. éloquence artificieuse est nécessaire pour farder la 
honte de leurs actions. Je n’ai jamais étudié les letires grec- 
ques ; je faisais peu de cas d’une étude qui n’a pas donné plus 
de vertu à ceux qui la professent. Mais j'ai appris des choses 
bien plus utiles pour la République, à frapper l'ennemi, à garder 
un poste, à ne rien craindre que le déshonneur, à supporter 
également le froid et le chaud, à coucher sur la dure, à endurer 
simultanément les privations et les fatigues, Voilà les leçons 
que j'inspirerai à vos soldats; je n'aurai pas un régime dur 
pour eux, doux pour moi-même ; je n'exploiterai pas leur peine 
au profit de ma gloire. Voilà le commandement qui profite et 

qui convient chez un peuple libre. Car se donner à soi-même du 

bon temps, pendant qu’on fait peser sur l'armée une discipline 

de fer, c’est le fait d'un despote et non d'un général, C'est en 
pratiquant de tels principes que nosancêtres ont fait leur gran- 
deur et celle de la République. Aujourd’hui la noblesse, s’au- | 

torisant de leurs noms, sans chercher elle-même à les üniter, 
nous méprise, nous leurs émules; elle réclame de nous tous les 

honneurs, non comme une récompense méritée, n mais, comme 

un patrimoine. 

Mais qu’ils sont aveugles dans leur orgucil ! Leurs ancètres 
leur ont laissé tout ce qui peut se transmettre, richesses, ima- 

ges, glorieux souvenirs, mais ils ne leur ont pas laissé la vertu; 
c'était chose impossible : car la vertu seule n ‘est pas un présent 
qu'on puisse donner ou recevoir. 

Je ne suis, à leur dire, qu'un homme rustique, qu’un esprit 
grossier, parce que je m'entends peu à ordonner un festin, parce 
que je n'ai pas d’histrion À mon service, ni de cuisinier qui 
aît coûté plus cher qu’un valet de ferme. C'est un aveu, citoyens, 
que je me plais à faire ; car j'ai appris de mon père et d’autres 
personnages vénérables que le luxe est fait pour les femmes, 
et le travail pour les hommes, que l’homme de cœur a plus 

* besoin de gloire que d'argent, et qu'il a pour parure ses armes 
plutôt qu’un vain attirail. 

Eh bien donc! qu'ils passent Jeur vic à faire ce qui leur plait 
tant, ce qu’ils trouvent si doux; qu'ils se livrent à la boisson, à
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l'amour ; qu'ils passent leur vicillesse comme ils ont fait leur 

jeunesse, au milieu desfestins, esclaves de leur ventre ct de leurs 
plus grossiers appétits; qu'ils nous laissent à nous la sueur, la 
poussière et toutes les fatigues, puisque nous y trouvons plus de 
douceur qu'aux repas exquis. 
Malheureusement il n'en va point ainsi : : après s'être vautrés 

dans toutes les débauches, ils viennent dispuier à la vertu sa 
récompense. Aussi par une’ criante injustice, la luxure et l'iner- 
tie, ces habitudes si méprisables, ne portent aucun préjudice à 
ceux qui s'y livrent, et tour nent en ruine àla République i inno- 
cente. 
Maintenant que je leur ai fait une 10 répônsé mesurée à mon Ca- 

racière plutôt qu'à leur turpitude, aelques mots sur lesaffaires 
de l'État. 
Avant tout, citoyens, rassurez-vous | au sujet de la Numidie; 

car tout ce qui a jusqu'à présent fourni des armes à Jugurtha, 
vous l'avez fait disparaître ; j je veux dire, l'avarice, l'impéritie, 
l'orgucil. Vous avez en Numidie une armée au fait des lieux, 
mais assurément moins heureuse que brave; car elle a été 
cruellement décimée, grâce à l'avarice etàli inexpérience de ses 
chefs. Vous donc qui êtes en âge de. porter les armes, joignez 
vos efforts aux miens et travaillez pour la République. 

Que personne ne voieun sujet de crainte dans le malheur des 
premières armées, ou dans l'orgueil des généraux. Moi-même 
je serai là, dans la marche, dans l'action votre guide, et en 
même temps le compagnon de vos périls ; je serai pour vous 
comme pour moi. Et certes, avec l'appui des dieux, la moisson 
est mûre : à nous la victoire, le butin, l'honneur ; si: c’étaient 
des espérances douteuses ou lointaines, il conviendrait encore 
aux gens de cœur de se dévouer pour la Répubfique. Car la là- 
cheté n'a rendu personne immortel, et aucun père ne souhaite 
pour ses enfants une vie éternelle, mais bien plutôt une vie 
digne et honorable. 

Citoyens, j' J'en dirais davantage, siles paroles donnaient du cœur 
aux lâches ; car, pour les braves, ie. crois en avoir dit assez. » 

. Vagurtie, LXXXIV.)
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Paralléle de César et de Caton. 

. De nos jours il s’est renconiré deux hommes d’un mérite su- 
périeur, quoique d’un caractère opposé, M. Caon et C. César. 

Puisque l’occasion s’est offerte, il me coûterait de passer eurs 
noms sous silence ; j'essayerai, dans la mesure de mes forces, de 
peindre leurs caractères et leurs mœurs. N 

La naissance, l’âge, l'éloquence, les plaçaient à peu près 
sur le même rang ; chez eux, l'élévation du cœur était égale, 

ainsi que la gloire, mais dans un genre différent. César se mon- 
trait grand par ses bienfaits et sa munificence, Caton, par l'in- 

tégrité de sa vie; l’un s'était fait un nom par sa douceur et son 

humanité ; chez l’autre, la sévérité ajoutait au respect. Donner, 
soulager, pardonner, telle fut la gloire de César; n’accorder 
jamais rien, celle de Caton. Le premier était le refuge des 
malheureux, l’autre le fléau des méchants ; on vantait la facilité 
de l’un, l’inflexibilité de l’autre. Enfin César s'était fait un sys- 
{ème de l’activité et de la vigilance; dévoué aux intérêts de ses 
amis, il oubliait les siens; il ne refusa jamais une chose qui valût 
la peine d’être donnée; ce qu'il souhaitait pour lui-même, c'é- 
tait un grand commandement, une armée, une guerre nouvelle, 

où son mérite pôt éclater. Caton avait au contraire le goût de 
la modestie, de la décence et surtout de l'austérité. IL ne rivali- 

. sait ni d’opulence avec les riches, ni de brigues avec les factieux, 
mais d'énergie avec les plus fermes, de retenue avec les plus 
modestes, d’intégrité avec les plus incorruptibles; il aimait 
mieux être homme de bien que de le paraître : aussi moins il 
cherchait la gloire, plus elle venait à lui. | 

. ce (Catilina, ch.) 

"À 

Corruption des mœurs à Rome, — Portrait de Catilina. 

Mais lorsque la République se fut agrandie par l’activité et la 
justice, qu'elle eut dompté par la guerre de puissants monar-
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ques, subjugué par la force des armes des’nations sauvages et 
des peuples considérables ; lorsque Carthage, la rivale de l’em- 
pirè romain, eut péri de fond en comble, et que toute la terre 
et toutes les mers nous furent ouvertes, alors la fortune se mit 
à sévir et à tout confondre. Ceux qui avaient résisté sans peine 
aux fatigues, aux dangers, aux épreuves les plus dures et les plus 
critiques, trouvèrent dans le repos et dans l'opulence, que 
d'autres peuvent désirer, un fardeau qui les accable. On vit se 
développer d’abord la soif de l'or, ensuite celle du pouvoir; ce 
fut là comme la source de tous les maux. En effet l’avarice 
ruina la bonne foi, la probité, et toutes les autres vertus ; à leur 
place, elle enscigna l’orgueil, la cruauté, le mépris des dieux, 
la vénalité sans bornes. L’ambition fit prendre un masque à la 
plupart des hommes; on eut une pensée cachée au fond du 
cœur, une autre sur les lèvres; la haine et l'amitié ne fuvent 
plus un sentiment, mais un calcul ; l’honnètelé se porta sur le 
visage, et non dans le cœur. | 

Ces vices ne s'accrurent d'abord que lentement 3 on les ré- 
prima de temps en temps, mais lorsque le fléau, semblable à un 
mal contagieux, eut fait irruption, la face de l'État fut changée, 
et la domination romaine, auparavant si juste et si pure, devint 
-cruelle et intolérable, | - ee 

Lucius Catilina, issu d’une illustre famille, avait une grande 
force d'âme et de corps; mais son esprit était mauvais ct per- 
vers. Dès son adolescence, il se complut dans les guerres intes- 
lines, le meurtre, les rapines, les discordes civiles, qui furent 
encore l'exercice de sa jeunesse. Son corps supportait les priva- 
tions, les veilles, la rigueur du froid avec une incroyable faci- 
lité. Esprit audacieux, rusé, plein de souplesse, il savait tout 
dissimuler et tout fcindre;avide du bien d'autrui, prodigue du 
sien, il était de feu dans ses passions ; assez de faconde, de ju- 
gement peu. Son âme exaltée ne nourrissait que des désirs 
extraordinaires, démesurés, chimériques. Depuis la toute-puis- 
sance de Sylla, il brûlait du désir de s'emparer du pouvoir 5et 
pourvu qu'il parvint à régner, il ne reculait devant aucun 
moyen pouralteindre ce but. Chaque jour le délabrement de sa 
fortune et 1e remords de ses crimes redoublaient la violence de 
on caractère farouche ; et ce double fourment s’aggravait sans
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cesse par la conduite dont je viens de parler. 11 trouvait encore 
un aiguillon dans la corruption des mœurs publiques, que tra-. 
vaillaient deux-vices déplorables et opposés entre eux, le luxe et, 

Cac 
la cupidité. . 

TT rinso ts !  (Catilina, v) 

XI. 

."° : Mort de Catilina. 

‘Ce discours achevé, il attendit quelques instants; puis il or- 

donna aux trompettes de sonner, et fit descendre son armée en 

bon ordre sur un terrain uni. Tous les chevaux sont renvoyés, 

pour que. l'égalité du péril redouble l'ardeur du soldat; lui- 

même, mettant pied à terre, il range son armée selon la nature 

des lieux et le nombre des troupes. Comme il occupait une 

plaine bornée à gauche par les montagnes, à droite par un roc 
escarpé, il compose son front de bataille de huit cohortes; les 
autres, en colonnes plus serrées, forment la réserve. 11 en avait 
tiré et extrait tous les centurions, ainsi que les meilleurs des 
simples soldats régulièrement armés, pour les faire passer à la 
première ligne. 11 donne le commandement de la droite à C. 
Maalius, celui de la gauche à un obscur capitaine de Fésules: 
nn paper te 

luiinème, à la tête des affranchis et des colons, se tient près de 

cette aigle que Marius, disait-on, avait eue dans son armée pen- 

dant la guerre contre les Cimbres. Ne l'autre côté, C. Antonius, 
‘souffrant de la goutte et hors d'état d'assister à la bataille, re- 
met le commandement à son lieutenant L. Pétréius. Celui-ci 
met en tête les cohortes des vétérans, qu'il avait enrôlées à l’oc- 
casion du tumulle ; derrière elles, le reste de l'armée est placé 

en réserve. 
Lui-même, à chev al, parcourt. les rangs , appelle ses 

‘soldats par leur nom, les exhorte; les conjure de se souvenir 
qu'ils ont affaire à des brigands mal armés, qu'ils combattent 
pour leur patrie, leurs enfants, leurs foyers et leurs autels. Mi- 
litaire vieilli dans les camps, après avoir pendant plus de trente 
années parcouru avec gloire les grades de tribun, de préfet, de 

lieutenant, de préteur, il connaissait la plupart de ses s hommes,
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et les belles actions de chacun ; en les leur rappelant, il enflam- 
mait le courage des soldats. 

Toutes ces dispositions prises, Pétréius fait sonner la charge, et 
ordonne à ses cohortes de s’avancer lentement. L'armée enne- 
mie fait de même. Quand on se fut assez approché pour que les 
hommes de trait pussent engager l’action, les deux armées, 
enseignes déployées, se heurtent avec de grands cris. On laisse 
de côté les javelots ; c'est l'épée à la main qu’on attaque. Nos 
vélérans, pleins du souvenir de leur ancienne valeur, luttent 
corps à corps avec acharnement; les autres soutiennent vail- 
lamment le choc. 

On voyait Catilina, avec ses troupes légères, combattre au 
premier rang, soutenir ceux qui pliaient, faire avancer des 
troupes fraiches pour remplacer les blessés, pourvoir à tout, 
payer lui-même de sa personne, frapper l'ennemi à coups re- 
doublés, et remplir à la fois les devoirs de brave soldat et de 
bon général. Pétréius, voyant Calilina résister avec une vigueur 
à laquelle il ne s’élait pas attendu, lance la colonne prélorienne 
sur le centre des ennemis, les meten désordre, les disperse ctles 

‘ faille en pièces; puis il attaque sur les deux flancs le reste de 

* leur armée. Manlius et le Fésulan tombent des premiers. Voyant 
que son armée est en déroute et qu’il reste seul avec un petit 
nombre de combattants, Catilina, fidèle au souvenir de sa nais- 
sance et de son ancienne dignité, se précipite au plus épais des 
rangs ennemis, et trouve la mort les armes à la main. 

_
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Cicéron. — L’éloquence avant Cicéron. — -Cicéron rhéteur. — Cicéron 
orateur. — Plaidoyers. — Discours politiques, — La philosophie avanr 

Cicéron. — Cicéron philosophe. — Les lettres de . Cicéron, —_ Les 

poésies de Cicéron. _- ‘ 

SL 

I n’y a pas dans l’histoire de la littérature romaine de 
plus grand nom que celui de Cicéron. Les contemporains, 
les générations qui suivirent, le moyen âge, la renais- 
sance et les derniers siècles reconnurent et proclamèrent 
hautement sa gloire. La crilique moderne lui est moins fa- 
vorable. M. Mommsen en particulier le traite avec une du- 
reté et un mépris aussi injustes que peu convenables. À qui 
espère-t-on persuader que Cicéron n’est pas un écrivain, 
mais un pur styliste ? que c’est un journaliste sans idées, 
un feuilletoniste épuisé? qu’il n’avait ni conviction ni 
passion, et que par conséquent il ne pouvait être un ora- 
teur ; qu’il ne fut qu'un avocat, et un mauvais avocat (1)? 
De tels jugements se réfutent par leur violence même. Le 
grand crime de Cicéron aux yeux de cerlains criliques mo- 

- dernes, c’est d’être resté fidèle au parti de laliberté, Peut- 
être a-t-il compris aussi bien qu’un autre la révolution qui 
se préparail ; on pourrait en citer plus d’un témoignage 
tiré de ses écrits ; mais il n’a pu s’y résigner, ct en cela, il 

(1) Mommsen, Rümische Geschichte, t. IH, p.602 etsuiv.
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était du sentiment de Caton, de Brutus, des plus honné- 
tes gens qu'il y eût alors. C'étaient, dira-t-on, des esprits 
étroits, exclusifs, bornés. L'empire était utile, nécessaire. 
Onoublie sansdoute les épouvantables calamités qui précé- 
dèrent l'établissement du pouvoir d'un seul, et qui le fi- 
rent accepter par épuisement (cuncta discordiis civilibus 
fessa accepit}; on oublie surtout ce que furent les succes- 
seurs d’Auguste, pour ne voir_ct_n’admirer que le bien- 
être relatif des provinces, légalité des droits civils et po- 

“lifiqués’se répandant de plus en plus dans le monde.Mais 
‘peut-on exiger des hommes qui vécurent ‘cimquante ans 

avant ces événements, qui naquirent et moururent pour 
la liberté telle qu’ils l’entendaient, telle que l'avaient en- 

: tendue leurs pères, une intelligence, disons mieux, .une 
divination claire des conséquences possibles-d’une révo- 
lution qui détruisait la vieille Rome, divination que n’a- 
vaient peut-être pas ceux-là mêmes qui en furent les au- 
teurs ? 1 faut replacer les hommes_dans le milieu où ils 
ont vécu, et ne leur pas demander des idées: quine vinrent 
‘au monde qu'après eux. Il faut surtout respecter la fidé- 
lité aux convictions, et l’honorabilité du caractère. Cicéron 
commit plus. d’une faute, tomba dans plus d’une inconsé- 
quence ; mais je ne sache pas qu’on lui ait fait jamais 
l’injure de le comparer à un César, à un Antoine, à un 
Octave. | . 
Aussi vainement lui chercherait-on un égal en gloire 

littéraire. Il est au premier rang par le nombre, la variété, : 

l'importance et la perfection des ouvrages. La langue la 
tine n’a pas de représentant plus autorisé. On peut criti-| 

quer l'abondance parfois stérile de son style ; il faudrait! 
être bien téméraire pour critiquer sa ‘diction. Si ce n’est 
pas un génie créateur (et je ne sais si Rome en a produit |
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un seul), c’est le plus riche, le plus éloquent, le plus clair 
des vulgarisateurs. Il n’a rien inventé en philosophie; mais 

il a résumé pour ses contemporains . et avec une critique 
suffisante, les travaux les plus importants de la philoso- 

phie grecque : il doit être regardé comme l’introducteur 
de ces études, fort négligées et méprisées avant lui. Ora- 
teur et rhéteur, il a donné des préceptes excellents dans 

- un excellent Jangage,'et des modèles admirables. Épisto- 
lographe, il réprésente presque seul pour nous un genre 

littéraire d’une importance considérable pour l’histoire. 
Ilse proposait d'écrire l’histoire, et il l’eût écrite comme 
l'aimaient les Romains, en orateur et en moraliste. Il a 
même été poëte, et non sans gloire au jugement de ses 

contemporains. Enfin la rhétor rique, l'éloguence, Ja philo- 

“nOUS à à fort peu de chose, si Cicéron n "eût pas existé. A dé- 
faut d'autre originalité, c'en estune qui vaut la peine qu’on 

la signale. Il est à vrai dire le centre ‘où aboulit forcé- 

ment tout le mouvément littéraire de son temps. De plus, 
il est depuis Caton, : mort quarante-trois ans avant sa 
naissance, le seul prosateur qui nous permette de juger 

des progrès de la langue. Que l’on compare le De re rus- 
tica aux premiers plaidoyers de Cicéron, et l'on verra 
quelle transformation avait subie l’idiome national en si 

peu de temps. 

ee . si. : 

.:.. ÉLOQUENCE. . 

Parlons d’abord de l’éloquence avant Cicéron. 
L'éloquence est le genre national par excellence, c’est 

celui de tous qui exige le moins d'invention et le plus de 
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force. L’orateur en effet n’est point obligé de créer la 
matière de ses discours : ce sont les faits qui la lui don- 
nent. Eloquentia veluti flamma materia alitur. L'art ne 
vient qu'après ;‘c'est la mise ‘en œuvre des matériaux. 
Sans eux, il n’est rien qu'un vain ‘exercice de déclama- 
tion; et son plus beau triomphe, c'est de dissimuler sous les misérables splendeurs de la forme là pauvreté du 
fond. oi ans bo ipeites ct  i 

: L'histoire de l’éloquence se divise donc naturellement 
en trois périodes. Dans la première, l'éloquence possède 
déjà 10ùS 16S éléments nécessaires ; mais la’ langue'est 
encore informe;' et l'art-est inconnu. Dans là seconde, la 
matière la plus riche et la plus variée ést offerte à l'élo- 
quence, et de plus tous les préceptes, toutes les ressources . 
de l’art sont connus et possédés par les orateurs. Dans la 
troisième, l’art seul subsiste ; les faits, source première 
de l’éloquence, ont disparu..Elle est pacifiée, c'est-à-dire 
éteinte//La première : période comprend : les. premiers 
siècles”’de Rome jusqu'à la dictature de Sylla. C'est en effet vers cette époque que la rhétorique commence à être 
enseignée sérieusement à Rom£? ÎLa seconde s'étend de la dictature de Sylla au: principat d'AugusteSLa troi- sième va de l'établissement de l'empire au “Cinquième siècle après Jésus-Christ. : . 21! 

La première période offrait à l’éloquence les sujets les plus beaux et les plus variés. Laissons de côté l'époque à 
demi fabuleuse des rois. L'établissement dela république, 
qui appelait tous les citoyens à prendre part aux affaires 
de l’État, dut provoquer:chez un grand nombre d’entre 
eux l’éclosion des premiers germes de l'éloquence. Brutus 
ne prononça pas devant le peuple les harangues incen- diaires et savantes que lui prête Tite-Live ; il parla cepen- TL 
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dant, il sut faire parler le cadavre de Luerèce, il souleva 
les passions de la multitude, et fonda la liberté (1). Si 
l’on en croit Tite-Live, son collègue Valérius Publicola 
prononça devant le peuple assemblé l'éloge funèbre de 
ce grand homme (2), usage qui se continua sans interrup- 
tion jusque dans les dernières années de l’Empire. À 
peine le peuple est-il délivré de la tyrannie de Tarquin, 
la grande lutte entre les patriciens etles plébéiens com- 
mence. Ceux-ci doivent conquérir lentement et l’un après 
l'autre tous les droits que s’est réservés la classe privilé- 
giée. Il n’est pas une seule de ces conquêtes qui n'occa- 
sionne des troubles et des orages dans l'État. La tradi- 
tion a conservé le souvenir de l'ingénieuse éloquence de 
Ménénius Agrippa. Qu'il ait ou non développé devant le 

peuple étonné le fameux apologue des membres et de 
l'estomac, il n’importe. Il parla, persuada, rétablit la con- 

corde entreles deux ordres. L'établissement du tribunat 

créa des orateurs populaires. Inquiets, soupçonneux, tou- 
jours sur la brèche pour combattre les prétentions de 

la noblesse, réclamer l’ égalité, poursuivre devant les tri- 

bunaux les chefs du patriciat, proposer et défendre des 
lois nouvelles, les tribuns étaient orateurs et sans doute 
éloquents. Quelle flamme dans les discours que leur 

prête Tite-Live! Avec moins d’emportement, mais plus 
de majesté, les sénateurs délibéraient dans la curie sur 
les grands intérêts de la République. Le vieil Appius Clau- 
dius aveugle se faisait conduiré parmi eux pour combat- 

tre le projet d’une paix ignominieuse avec Pyrrhus. Son 

discours prononcé l'an 474 existait encore du temps de 
Cicéron. Plutarque en a probablement reproduit les 

(1) Voir Cicéron, Brutus, de Claris oratoribus, €. 14. 
(2) Tite-Live, I}, 7.
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principaux arguments (1). Importance des intérêts en 
jeu, élévation des sentiments, sincérité, enthousiasme, 
passion, les hommes qui jetaient alors les bases de la 
puissance romaine, possédaient toutes les conditions né- 
cessaires à la véritable éloquence ; mais la langue leur :! 
faisait défaut, l’art leur était inconnu... 

Le premier auquel Cicéron décerne, sur la foi d’En- 
nius, le litre d’éloquent, est M. Cornélius Céthégus, qui 
fut consul en 550 : Suaviloquentiore, suadæque medulla, 
dit le vieux poëte. Il eut pour questeur l’homme le plus 
remarquable de cette époque, le fameux M. Porcius 
Caton. Nous en avons déjà parlé. 

Caton meurt en 603. La civilisation grecque, qu’il 
avait fini par accepter, pénètre la. société romaine. On 
écrit l’histoire, on prononce des plaidoyers en grec; le 
Cilicien Cratès, de Malles, enseigne la grammaire ; des 
philosophes et des rhéteurs ouvrent des écoles; la langue 
commence à acquérir de la souplesse : elle avait déjà 
l'énergie et le relief. Quant aux événements, cette ma- 
tière première de l’éloquence, aucune époque n’en vit 
jamais de plus importants. La première moitié du sep- 
tième siècle vit la ruine de Carthage, de Corinthe et de 
Numonce, la soumission de la Macédoine, la réduction 
de la Grèce, de l'Asie et de l'Afrique en provinces ro- 
maines. À l'intérieur, les misères du peuple et de l'Italie, 

* la spolialion des petits propriétaires, l'extension mena- 
. fanle des domaines de quelques particuliers, provoquent 

les lois agraires des Gracques. Les déprédations des gou- 
verneurs de provinces donnent naissance à laloi Calpurnia 
de repetundis. Les religions étrangères, celles de l'Orient 
D 

(1) Plutarch. Vite Pyrrhi, ce. 19.
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surtout, se glissent à Rome, et, bien que proscrites, s’y 
maintiennent. Enfin la sanglante rivalité de Marius et 
de Sylla, c’est-à-dire la lutte.entre la noblesse et le peu- 
ple,-va éclater. Ces conquêtes, ces orages intérieurs, 

ces luttes ardentes :suscitent un nombre considérable 
d'hommes remarquables , presque tous. éloquents. Ils 
sont les prédécesseurs. de Cicéron, et l’on peut voir: dans 
le Brutus le portrait qu'il a tracé de chacun d'eux. C'est 

à peine si. quelques fragments sans importance de leurs 
discours nous ént été conservés. Je ne ferai pas; d’après 

Cicéron, l'énumération de leurs noms et de leurs qualités 

que nous ne pouvons apprécier ; mais je ne puis cepen- 
dant passer sous silence les deux fils de Sempronius Grac- 
chus et de Cornélie. Ils consacrèrent à une révolution 
impossible un courage et,une éloquence admirables. Ti- 
bérius, l’ainé, avait, dit Plutarque, plus de douceur et desé- 
duction ; il excellait à remuer les cœurs par la pitié. Sa 
ditfion était pure et travaillée avec le plus grand soin. 
Son frère Caius était plus violent et pathétique : son élo- 
quence emportait. Un joueur.de flûte placé derrière luien 
modérait les éclats (1). L'historien grec traduit sans doute 
du discours original le fragment qui suit d’une harangue 

de Tibérius..« Les bêtes sauvages qui habitent l'Italie ont 
leurs tanières et leurs repaires où elles peuventse retirer 

et dormir;'et: ceux qui combattent et versent. leur sang 
pour l'Italie n’y ont à. eux que l’air.et la lumière. Sans 

maison, sans asile, ils errent de : tous côtés avec leurs 
femmes et leurs enfants. Jls mentent, les généraux quisur 

le champ de bataille les exhortent à combattre pour dé- 

fendre leurs tombeaux et leurs temples. En est-il un seul 

(1) Plutarch. Vita Tib. Gracch., c. 2,
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dans un si grand nombre qui. ait un autel domestique et un tombeau où reposent ses ancêtres ? C’est pour en- tretenir le luxe et l’opulence d'autrui qu'ils.se battent et meurent. On les appelle les maîtres du monde; ctils n’ont Pas en. propriété une motte de térre !. ». Cicéron admire Surtout Caïus Gracchus :.« Voici enfin, dit-il, un homme doué. du plus:beau: génie, passionné. pour. l'étude, et formé dès. J'enfance par de savantes leçons; c’est Caius Gracchus.… Personne n’a Jamais eu:une éloquence plus riche et plus abondante. Peut-être, s’il eût vécu, n’eût- il" jamais (rouvé Personne qui l’égalât. Ses expressions sont nobles, ses pensées. solides, l’ensemble de sa com- Position . imposant. ::]1 n'a pu mettre. Ja dernière main à ses ouvrages. Plusieurs sont d’admirables ébauches, qui seraient devenues des chefs-d’œuvre, Oui, si un ora- teur mérite d’être Ju Par :la jeunesse, . c’est Caius Grac- chus (1). » Son rapide passage à celte tribune où montè- rent, où périrent tant de grands Oraleurs, laissa dans * Pimagination des ‘Romains une impression ineffaçable. Trois cents ans plus tard,.on lisait et commentait encore’ dans les écoles des rhéteurs les brülantes harangues du . jeune tribun (2). Aulu-Gelle nous en a conservé quelques fragments d'une rare énergie, et d'un bon sens aiguisé et: sarcaslique qui-emporte la pièce (3).” Voici un épisode du discours de legibus a se Promulgatis. 1l est intéressant pour l’histoire des mœurs de. cette. époque:-«- Le consul vint dernièrement à Teanum Sidicinum : sa-femiie lui dit qu’elle désirait se baigner dans les bains des hommes, On donne l’ordre au questeur de Sidicinux, M. Marius, 
(1) Brut, 33, î Lu : N €?) Voir Meyer, Fragm, oral, p. 116 et sqq. (3) Aut. Gett. XV, 12, XI, 103 X, 8. 
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de faire sortir des bains tous ceux qui s’y lavent. L'épouse 

du consul se plaint à son mari de ce que les bains ne lui 

ont pas été livrés sur-le-champ, de ce qu’ilsn’étaient pas 

propres. En conséquence un potean est planté dans le 

forum, et là on amène M. Marius, le personnage le plus 

noble de la cité. On lui enlève ses vêtements, onle frappe 

de verges. Les habitants de Calès, apprenant cela, or- 

donnent par un édit que nul ne se présentât pour se bai- 

gner quand un magistrat romain serait dans la ville. A 

Férentum, notre préteur fit saisir pour le même motif Les” 

deux questeurs ; l’un se jeta la tête la première du haut 

d’un mur; l'autre fut arrêté et frappé de verges. Je vais 

vous montrer par un seul exemple jusqu'où. vont l’inso- 

lence et les cruels caprices de ces jeunes gens. I ya 

quelques années, on envoya en Asie un tout jeune 

homme comme lieutenant. Il était porté en litière. Un 

bouvier de Vénusium le rencontre, et ne sachant qui se 

faisait porter ainsi, demande en plaisantant : Est-ce un 

mort que vous portez à? Il l'entendit, fit arrêter la li- 

tière, et avec les bâtons qui la supportaient fit frapper le 

_bouvier jusqu’à ce qu'il rendit l'âme (1). » Les derniers 

accents de celte éloquence passionnée retentissent encore 

jusqu’à nous. C'est peu de jours avant sa mort peut-être 

que Caius s'écriait : « Malheureux, où irai-je? où por- 

terai-je mes pas ? Est-ce au Capitole? Mais il est inondé 

du sang de mon frère ! Est-ce dans ma maison? Mais jy 

trouverai ma mère aballue et se lamentant ! » 

{1} Rapprocher de cette narration le fragment de Caton contre L. 

Quintius Flamininus, Tit.-Liv., 39-12. 

(2) Cicéron cite ainsi : In Capitoliumne ? at fratris sanguine redun- 

dat. Quintilien : In Capitolium ? ad fratris sanguinem? Ellipse d’une rare 

énergie.
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Tous les contemporains des Gracques étaient orateurs. 

Jamais un aussi grand nombre d’hommes remarquables 
ne prirent une part plus directe aux affaires publiques. Il 
n’y avait pas encore à cette époque d'Épicuriens oisifs 
ou indifférents. Le sénat, le forum, les tribunaux étaient 
des champs de bataille toujours ouverts, où l'on se dis- 
putait les honneurs, l'influence, le crédit. 11 fallait à cha- 
que instant monter à la tribune pour rendre compte de 
sa conduite, accuser un ennemi, défendre un ami. L’élo- 
quence était une arme, et dans cette orageuse mêlée des 
passions et des intérêts, quiconque était désarmé, était 
anéanli. Mais l'étude et l'exercice n'avaient pas encore 
fourni aux orateurs toutes les ressources de l’art de bien 
dire. Vifs, énergiques et pressants, ils manquaient de : 
souplesse, d’abondance et d'harmonie. Horridi et im- 
politi, et rudes, et informes, comme dit Tacite (1). 
Parmi les prédécesséurs immédiats de Cicéron, trois ou 
quatre sculement possédaient d’une manière encore bien 

. incomplète quelques-unes des qualités qu’il devait porter 
à un si haut degré. Tels étaient Lépidus et Crassus ; le 
premier remarquable par « une douceur toute grecque, * 
l'harmonie de ses périodes, et les habiles combinaisons de 
son style (2); le second, par une rare pureté de langage. 
Enfin Crassus et Antoine, que Cicéron appelle « nos plus 
grands orateurs, et les véritables rivaux des Grecs. » Le 
premier mourut en 661, Cicéron avait quatorze ans ; le se- 
cond en 666, Cicéron avait dix-neuf ans. Antoine n’écrivit 
jamais un seul de ses discours, afin, disait-il, que si on lui 
jetait jamais à la face un mot compromettant, il pût nier 

(1) Dialog., ce. 18. 
(?) Lenitas illa Græcorum et verborum comprehensio, etiam artifex ut ita dicam stylus, 

Le
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l'avoir prononcé (1). De cet orateur il ne reste donc rien 
que le témoignage de l’admiration juvénile ou intéressée 
de Cicéron. Habileté de: composition, choix et arränge- 

ment des preuves, s, diction: brillante ef” ‘figurée,: action 

riche,’ variée"et" vive @ il avait: presque tous” les mé" 
“rites. Cepéndant sa voix manquait de sonorité, € et son 
‘langage, sans être incorrect, n’était pas un | modèle d’élé- 

gancè. Crassus au’ contraire s’exprimait: avec une rarc 
pureté : il avait une gravité noble tempérée par une plai- 
santerie fine et ingénieuse; un remarquable talent pour 

définir et développer les principes‘du droit naturel. On 
disait de lui : qu’il éfait le plus habile jurisconsulte 

; 
È 

Ÿ 
3 

d’entre les orateurs, et Scévola le plus grand orateur ‘ 

d'entre cles jurisconsultcs @. De. tu ei 

Lu ati LE Où La si 

‘Cicéron et ses contemporains. 

© cicéron blaida sa première cause sous la dictature de 
Sylla, il.-prononça ou. -CoMmposa sa dernière. Philippique 

‘sous le triumvirat d'Octave, Antoine et Lépide. Cette pé- 
riode de quarante € années est la plus orageuse de l’histoire 
de Rome. Les conspirations confre la liberté sont à l'ordre 
du jour. Ce ne sont plus seulement les deux grands 

partis du peuple et des nobles qui se disputent. le pou- 

voir ; des citoyens rêvent pour eux-mêmes la domination 

absolue. Pompée n'ose s’en emparer, Catilina l'essaye . et 

succombe, | César y réussit. Les horribles guërres qui sui- 

vent, les pactes. “monstrüeux qui sè concluent , se dé- 

-(1) Cicér., Pro Cluent,, 50. . sie ot 1 
{2 C'est lui qui, en plaïdant pour Aquilius accusé de concussion, 

saisit son client, arracha sa tunique, et mantra aux juges les cicatrices 

glorieuses dont sa poitrine était couverte. 
(3) Voir Cicéron, Brutus, 37, 35, 39 et 40.
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* nouent:enfin par le triomphe définitif du plus habile ; la 
forme du gouvernement. est changée. Mais de telles ré- 
volutions, suivies d’une tranquillité morne qui n’est au 
fond que de l'épuisement, sont le stimulant le plus éner- 
gique de l’éloquence. Les passions politiques violemment 
surexcitées donnent aux moindres événements une cou- 
leur particulière. Il y a des conspirateurs dans le sénat, 
il y en a au forum, aux comices, devant les tribunaux, à 
la tête des armées. Ce n’est plus la culpabilité ou l'inno- 
cence que les avocais et les ; juges examinent : c’est la 
position politique de l’âccusé: Parmi les nombreux plai- 
{doyers: de. Cicéron, trois ou ‘quatre à peine sont. exclusi- 
vement judiciaires. I ‘accuse ou’ défend suivant l'intérêt 

‘du parti auquel "il appartient dans le moment. Ajoutez à 
cela les'émeutes de. la place. publique, soulevées sou- 

vent par des hommes.qui'aiment le désordre pour .lui- 
même, comme Clodius; les Lentatives de révolution so- 
ciale d’un Rulius, les dramatiques et rapides péripéties 

d’une guerre civile. qui détruit l’un après l’autre et ceux 
qui la font et la liberté ; et vous n'aurez qu’une idée en- 
core bien imparfaite de agitation féconde de cette épo- 
que. Que de fois Cicéron déplore les calamités dont il est 
témoin, ce silence.momentané du forum et du sénat’ et 
des tribunaux ! Mais s’il lui avait. été .dônné de voir le 

principat du sanguinaire Octave; les délibérations paisi- 

bles du sénat, la bonne tenue des comices, et l’édifiante 

sagesse des tribunaux ; s’il avait vu enfin cette pacifica- 

tion de l’éloquence qui était : a mort même de toute vie 
publique, il eût redemandé pour sa patrie des Catilina, 
des Clodius et même des Antoine. 

De telles époques sont donc éminemment favorables à 
l’éloquence. Le désordre, les rivalités ardentes, l’anar-
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chie elle-même, lui sont des stimulants. Que sera-ce, si la 
langue, enfin assouplie, rapide et sonore, se trouve toute 
prête pour le combat? L’élude patiente des modèles 
grecs, des exercices conlinuels dans l’un el l’autre idiome, 
la fréquentation des écoles d'Athènes et de Rhodes ; l’u- 
sage assidu de la déclamation, celui des traductions, 
cette lutte si fortifiante avec un modèle, et par-dessus 
tout l'ambition, l’amour de la gloire, la certitude de 
réussir ; tous les éléments les plus favorables à l’éclosion 
des grands talents et au perfectionnement des ressources 
nalurelles se trouvent ici réunis. Il faut lire dans le Pru- 
tus le détail des études de Cicéron (1). Quel orateur de 
nos jours serait capable d'une application aussi obstinée ? | 
Qu” on se reporte ensuite à ce portrait de l’orateur achevé, 
qu’on analyse tous les dons naturels, toutes les connais- 
sances acquises que Cicéron exigeait de l’homme appelé 
à parler en public, et l’on comprendra peut-être ce que 
pouvait être l’éloquence chez des hommes qui s’en fai- : 
saient une si haute idée, et qui la cultivaient avec une 
telle passion. . 

Presque tous les hommes politiques de cette époque fu- 
rent des orateurs remarquables: Uortensius, Cicéron, 
Licinius Calvus, Marcus Brutus, Marcus Cœlius, : Pom- 
pée, Sulpicius Rufus, César, Caton, Clodius, et d'autres 
encore parurent avec éclat aux tribunaux, au forum, dans 
le sénat. Mais plusieurs d'entre eux ne songèrent point à 
revoir et à publier des discours souvent improvisés au 
hasard du moment et de l'inspiration : les autres prirent 
ce soin, mais le lemps a dévoré leurs œuvres. Qu'impor- 
tait aux contemporains d'un Dioclétien l’éloquence d’un 
Hortensius ou d’un Caton? Cicéron seul a survécu : sil 

(1) Voir ch. 89, 90, 91,92.
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écrivait et publiait tous ses discours, même ceux qu’il 
n'avait pas prononcés, comme les Verrines. C’est donc 
lui qui résume pour nous toute cette période, et même 

toute l’éloquence romaine. Disons un mot cependant de 
quelques-uns de ses contemporains. . 

. A leur tête se place Q. Hortensius Ortalus, rival et ami 
de Cicéron : de sept ans plus âgé que lui (né en 640), 
mort six ans avant lui (704), on l’appelait le roi du bar-. 

reau {rex causarum). Il obtint l'une après l'autre toutes. 
les dignités de laRépublique. Il ne paraît pas avoir eu un 

caractère parfaitement honorable : avocat, il recevait des 

présents, et Cicéron lui reprocha en face d'avoir acheté 
des juges. Souvent opposés l’un à l’autre, comme dans le 
procès de Verrès, souvent aussi unis pour plaider la même 

cause; tous deux membres du collége des augures, et 

dans les dernières années de leur vie, très-étroitement 
attachés l'un à l'autre, ils élaient reconnus de tous comme 
les deux premiers orateurs de leur temps. Cicéron semble 

avoir jugé Hortensius avec une entière sincérité. 11 nedis-. 
simule aucun de ses mérites, et sans trop y insister signale 

ses défauts. Hortensius était doué d’une mémoire prodi- 

gieuse ; il n’écrivait jamais ses discours, ne prenait jamais 
de notes sur les discours de ses adversaires, et n’en ou- 

bliait pas un mot. Il avaitun remarquable talent d'exposi- 

tion et savait surtout résumer d'une façon lumineuse ses 

arguments et ceux de la partie adverse. Sa dicion était 

noble et élégante, souvent un peu diffuse : c'était ce 

qu’on appelait alors un Asiatique. Son action élait surtout 
admirable. Aussi plaisait-il plus quand on l’écoutait qu’à 

la lecture. C’est ce qui explique la perte de ses ou- 

vrages (1). Si l'on en croit Quintilien, Hortensius avait 

{t) Voir les derniers et admirables chapitres du Brutus. 

ls |
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composé un traité oratoire sous le titre de Loci commu 
nes. Sa fille. Hortensia prononça en publie un plaidoyer 
fort remarquablé contre un tribut imposé aux. mafrones 
par les triumvirs. Elle obtint gain de cause (1). . 

Après Ilortensius, on cite C.-Licinius Calvus, qui dis- 
puta à Cicéron: le premier.rang et mourut à trente ans: 
Servius Sulpicius Rufus, jurisconsulte et orateur fort 
remarquable ; Pompée,'orateur. plein ‘de gravité, mais 
froid ; C. Curio, dont Luéain'à dit : Audax venali comi- 
tatur Curio lingua; Caton'd'Utique, que Salluste place 
sur lamême ligne que César ; A: Junius Brutus, le meur- 
trier du dictateur, et enfin César lui-même, dont Cicéron 
disait : « J’estime que de tous les orateurs, c’est lui qui 
s'exprime avec le plus d'élégance. » Suivant Quintilien, 
lui seul.était capable de disputer à Cicéron le premier 
rang. Mais son âme voulait une autre gloire.  . 

Cicéron fut avant tout un orateur. .« Oui, je l'avoue, 
dit-il, je suis entièrement adonné à de telles études. Que 
d’autres en rougissent, s’il leur plaît ; mais pourquoi en 
rougirais-je, moi qui depuis tant d'années n'ai refusé -à 
personne le secours de mon éloquence, moi que nile repos, 
ni le plaisir, ni le sommeil même n’ont détourné ou arrêté 
dans cetle carrière ? » Et ailleurs : « Tous les services 
que j'ai rendus à Ja République, si je lui en ai rendu, 
c’est à ces maîtres; c’est à ces études que je le dois: ce 
sonteux qui m'ont formé, préparé, armé pour la patrie. » 
Tout'ce qu’il dit, tout ce qu’il écrit a la couleur oratoire, 
c’est à l’éloquence qu’il dut’ tous ses succès et tous ses 
revers, ce fut.son éloquence qui le tua. . 

- de glisserai rapidement sur les événements qui compo- 

(1) P, Maximus, VII; Appian,, Bel. civil., IV,
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sent sa vie politique. L'homme d'Etat en lui était mé- 
diocre. D'abord favori, puis ‘dupe.et enfin victime des 
grands ambilieux de son temps, il ne sut rien deviner, 
ni rien empêcher. . “ FT 

h Dh : CICÉROS, Mo . . ae 

: Cicéron (M. Tullius Cicero)est né à Arpinum, ville mu- 
nicipale du Latium et:patrie de: Marius, le 3 janvier 648 
(an 106 avant Jésus-Christ). Sa famille, qui appartenait à 
l’ordre équestre, élait obscure. II fut élevé à-Rome avec 

_ son frère Quintus, et. reçut les leçons du poëête Archias. 
Enfant, et tout jeune homme, ‘il fit des vers; mais sa 
véritable vocation le porta de bonne heure vers l'élo- 
quence. Les grands orateurs d'alors étaient Licinius 
Crassus, Marcus Antonius, Ænilius Scaurus; les plus 
célèbres jurisconsultes étaient les deux Scévola, l’un 
augure, l’autre grand pontife. Cicéron s’attacha à ces 
hommes illustres, les prit pour patrons et pour guides, 
les accompagnant au forum, se formant sous leur disci- 
Pline à la connaissance du droit, à l’art de bien dire, à 
la pratique du barreau. Comme tous les jeunes Romains 
de son temps, il porta les armes et servit dans la guerre 
sociale sous le père de Pompée. Il débuta au barreau à 
vingt-huit ans, sous la dictature de Sylla. Trois ans après, 
il entrait dans la vie publique, et était nommé questéur 
à Lilybée (677). Les excellents souvenirs qu'il laissa dans 
ce pays, décidèrent les Siciliens à s'adresser à lui pour 
accuser le préteur Verrès. Il le fit avec une grande vé- 
hémence. Il était alors l'adversaire fougueux de la no- 

L/i
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blesse, contre laquelle d’ailleurs commençait la réaction 
[provoquée par Sylla. « Je ne suis pas, dit-il, dans sa 

| péroraison, un de ces hommes que les faveurs du peuple 

| romain viennent trouver pendant leur sommeil. »°Il 

sera du parti de Caton, l'ennemi acharné de la noblesse, 

du parti de Fimbria et de Marius, ces grands révolu- 

tionnaires. Il faut en finir avec la domination des no- 

: bles (4). Le chef de cette réaction était Pompée. C’est 

| par lui que Cicéron obtint successivement l’édilité et 

1,2. | la préture. Il paya sa defte en appuyant la loi Aanilia 

tt T7. / qui déférait à Pompée des pouvoirs extraordinaires. 

Une fusion s’opéra bientôt entre les diverses fractions 

qui composaient le parti aristocratique. Cicéron fut agréé 

par les chefs de la noblesse, et porté au consulat. Le | 

démocrate disparaît. Il combat et fait échouer la loi | 

agraire que propose le tribun Rullus; mais il a de flat- ; 

teuses paroles pour cette plèbe qu'il retient à Rome et | 

qu'il eût mieux valu envoyer dans des colonies. Il fait 

l'éloge des Gracques, qu’il représente ailleurs comme 

des citoyens criminels, justement massacrés. Consul, 

il sauve Rome menacée par Calilina, il est salué du titre 

glorieux de Père de la patrie. Il eût dû mourir alors. Î 

Bientôt après se forme la première ligue entre Pompée, 

César et Craësus ; Cicéron est tenu à l'écart, abandonné” 
par Pompée, sacrifñé au tribun Clodius, exilé. Son âme 

perd toute énergie. Il ne peut comprendre ce brusque 

revirement, la perte de toute influence et de tout crédit. 

Rappelé l’année suivante, il courtise à la fois César et 

Pompée, qui déjà s’observent avec défiance. Il demande 

en faveur du premier la prolongation du gouvernement 

. (1) Zn Verrem, act, Il, Fe
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des Gaules; pour complaire au second, il défend en jus- 
tice des hommes méprisés et coupables, Vatinius, Gabi- 
nius,.etc. On se débarrasse. de lui en _l'envoyant comme 
proconsul en en_Cilicie. Quand il revient à Rome, César 
“envahit, Tftalie. -et Passe | le Rubicon ; ; Cicéron à se Tange 

Le triomphe de César le ‘relègue de plus en us dans 
l'ombre. La conspiration se forme contre le dictateur ; 
Cicéron en est exclu. Le meurtre commis, il l'approuve : 

“il espère ressaisir la direction des affaires; mais Brutus | 
“et'Cassius ne tiennent aucun compte de ses conseils; 

il voit Antoine régner sur le peuple et faire confirmer 
par le Sénat les actes de César. Il se jette du côté d’Oc- 
tave, croyant trouver chez ce jeune homme docilité ct 
reconnaissance. Îl ne trouve qu'hypocrisie et lâcheté. 
Son ami Brutus lui reproche ses complaisances pour 
l'héritier de César ; celui-ci se rapproche d’ Antoine, dé- 
fait avec lui les meurtriers de César, et livre Cicéron 
à Ja vengeance du triumvir. Sa tête et ses mains furent 

coupées et attachées à la tribune aux harangues (710). 11 
avait soixante-trois ans. Ce n’était pas une mort préma- 
turée, dit Tite-Live, que je trouve un peu sec envers un si 
grand homme. L'historien ne craint pas d'ajouter ces 
mols qui sont une calomnie ou une lâche flatterie à 
l'adresse d’Auguste. « De tous les malheurs qui fon- 
dirent sur Jui, il ne supporta en homme que la mort. 
Et à bien estimer les choses, cette mort paraîtra moins 
injuste; car le vainqueur ne le traita pas autrement 
qu'il ne l’eût traité lui-même s’il avait vaincu.» Toute 

la vie de Cicéron proteste contre cetle supposition. 1] 
était ennemi de toute violence. Bien qu’armé de pou- 
voirs illimités, il ne put se décider à ordonner le sup-
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plice des complices de Catilina dont le crime était mani- 

feste. Ce fut le sénat qui les condamna par la voix de 
Caton.. Tite-Live termine ainsi : «Il faudrait pour cé- 
lébrer en détail ses mérites être un autre Cicéron. » 
Allusion cruelle: à cet amour de la gloire qui chez .CQ 
grand homme dégénérait souvent en vanité. | 
Ajoutons à-celte rapide : biographie: quelques détails 

sur sa vice privée. Il fut marié deux fois. De sa première 
femme Térentia il. eut .un fils, Marcus, et une fille, la 

fameuse’ Tullia, ‘qu'il a tant pleurée.'Il ne vécut pas 
longtemps avec sa seconde femme -Publilia, qu'il avait 

épousée parce qu'elle était riche, et qu’il répudia parce 
qu'elle s'était réjouie de la mort de: Tullia.: Tous :les 
historiens ont loué la noblesse de son caractère, la 
douceur et Ja sûreté de son commerce, sa fidélité dans 
l'amitié. D’un esprit mordant et caustique, qui saisiesait 
et perçait à jour les ridicules et les: vices, il était ce- 
pendant dépourvu de toute méchanceté. Il possédait une 

fortune assez considérable, .de nombreuses maisons de 

campagne dans lesquelles il avait réuni. des livres, des 
statues, des objets d'art. C’est là qu'il se consolait par 
l'étude ou avec quelques amis, de son éloignement des 

“ affaires. C’est là qu’il composa la plupart de ses traités 
philosophiques. On ne peut lire sans être ému les nobles 

et touchantes préfaces de ces cuvrages, fruit d’une so= 
lilude forcée‘et d’un repos auquel ilne pouvait se ré- 

signer. Octave, devenu empereur, surprit un jour un de 

ses petits-fils lisant un livre de Cicéron : le jeune homme 
embarrassé voulut le cacher sous sa toge; mais César 
le prit, l’examina et le rendit en disant ::« C'était un 
homme éloquént, mon fils, et qui aimait bien sa patrie. » 
Mot profond ct qui résume toute cette vie’: éloquence
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et patriotisme. Les fautes, les faiblesses, les défaillances 
s'expliquent par celte imagination et celte sensibilité si 
vives chez l’orateur. I se trompa souvent, hésita, flotta 
irrésolu ; mais ce ne furent jamais les suggestions de l’in- 
térêt personnel qui le portèrent ici ou là. Il crut toujours 
servir la cause de la liberté et des lois, 11 n’était pas tou- 
jours facile de la distinguer parmi ces brusques et soudains 
revirements des hommes et des choses. Son ami Pompo- 
nius Allicus resta prudemment en dehors de ces luttes 
des parlis, el réussit à plaire à tout le monde. Une aussi 
égoïste indifférence ne pouvait convenir à l'âme géné- 
reuse de Cicéron. : 

Sa vie littéraire. 

Lorsque Cicéron parut au forum, les Romains n’a- 
vaient pas encore un seul maitre qui enseignât en latin 
les règles de l’art de bien dire. À la fin du sixième 
siècle .le sénat avait expulsé de Rome les philosophes 

et les rhéleurs grecs ; l'an 662 (Cicéron avait alors 
quatorze ans) ilinterdit à des rhéteurs latins qui avaient 
ouvert des écoles, de donner des leçons à la jeunesse (1). 
Cependant, quatre ans plus tard, (666) Plotius Gallus en- 
seignait à Rome la rhétorique, et Æ/ius Stilo Præconi- 
nus, de Lanuvium, compta Cicéron parmi ses élèves. Oc- 
tacilius Pilitus, V'affranchi de Pompée, ouvrit aussi une 
école d’éloquence, ainsi que Epidius, qui fut le maitre 
du triumvir Antoine. Mais c’est surtout dans les écoles 
de la Grèce que Cicéron alla chercher le véritable ensei- 
gnement de l'éloquence. Il comprit en même temps que 
l'art de bien dire n'était rien, si l’on n’y joignait une in- 

(1) Aul. Gel, XV, II ;Sueton., de Clur. Res, L 
T. E 19
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struction solide -et élendue, si surtout on ne donnait 
pour base’ à l’éloquence: la philosophie (1). Ainsi en 
même temps. qu'il étudiait. la jurisprudence sous les 
deux Scévola, la rhétorique dans les écoles et au forum, 

il suivait les leçons de deux philosophes g grecs que les mal- 
heurs de leur patrie avaient forcés dese réfugier à Rome. 

C'élaient l'épicurien. Phèdre et l'académicien Philon ; ce 

‘ gues années et mourut dans sa maison. En Grèce, il sui- 

tit les leçons d'Antiochus d’/ Ascalon ; en Asie, celles de 

” Xénoclès, de Dionysius, d’Apollonius Molon et de Posido- 
nius, De plus, afin de féconder la théorie par la pratique, 
ilne passait pas un seul jour sans déclamer soit en latin 
soit en grec. Ce ne fut qu’après cette longue et laborieuse 
préparation qu’il parut enfin à Ja tribune et y remporta, 

dans l'affaire de Sextus Roscius, son premier triomphe. 
Mais jamais il n’interrompit les exercices auxquels il se 
livrait pour nourrir et développer son éloquence. Agé de 

quarante ans, il assistait aux leçons du-rhéteur Gniphon, 
et étudiait sous les grands comédiens Æsopus el Roscius 

le geste et la déclamalion. Pour donner à son style plus 
de souplesse et de force, il s’exerçait à traduire les OEco- 

nomiques de Xénophon, plusieurs dialogues de Platon, les 
deux harangues d’Æschine et de Démosthènes sur {4 Cou- 

ronne. Enfin il ne passait pas un seul-jour sans plaider. 
« Diem scito esse nullum, quo die non dicam pro reo. » : 
La nature l'avait fait éloquent, l’art et le travail firent de 

lui le premier des orateurs. . Le , 

(1) Fateor me oratorem, si modo sin, aut eliam quicunque sim, 

non ex rhetorum ofliciuis, sed ex Academiæ spatiis exstitisse, (De Orat., 
LL, 12.)
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D Le SV. 
É Lo "OUVRAGES DE: ‘RHÉTORIQUE 

nl est aussi ke} premier ( des rhéteurs Jatins. DE 
Gardons-nous dele comparer à Platon, et surtout àAris- 

tote. Bien que dans certaines parties de ses traités sur l’art 
.oratoire, il imite visiblement ces deux grands modèles 

il leur est inférieur. À vrai dire, il semble relever plutôt 
des rhéteurs grecs qu suivirent, et composèrent dans un 
temps où la grande éloquence avait disparu, des recueils 
de préceptes. et de recettes sur les moyens de persuader. 

.Mais Cicéron est un Romain qui parle à des Romains de 
Part qu'ils préféraient à tous les autres : il mêle aux sou- 

venirs de ses études les observations personnelles qu'il 
doit à son expérience ; moins philosophe que Platon et 

Aristote, il se propose surtout d’être utile. Par là il se 

rattache à l’école du vieux Caton, qui avait composé un 
manuel sur l’art oratoire, à l'usage de son fils et, de ses 

contemporains. C'est l'orateur romain que Cicéron s’ ap- 

-plique à former ; ce n'es pas Vart.oratoire qu’il étudie 
” dans : ses principes, sa nature, son but. Un seul de ses 
trailés, Z’Orateur, a un, caractère général, et rappelle la 

fameuse théorie platonicienne des idées; mais l'énuméra- 
tion des procédés techniques y:tient encore trop de place ; 
et l’on voit trop que c’est toujours l’éloquence à Rome et 

non l'éloquence en général que l'auteur a en vue. Voilà 

.ce qu'il ne faut jamais oublier quand on étudie un auteur 
latin quel qu’il soit, et Cicéron en particulier. 

.- Son premier ouvrage est intitulé : . Rhetorica, s sive de 
Inventione rhetorica libri duo. M fut composé vers 
l'an 666; Cicéron était àgé de vingt ans. Des quatre livres 

585.
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qu'il comprenait ou devait comprendre, deux seulement 
nous sont parvenus. C’est sans doute à ce premier essai 
qu’il fait allusion lorsqu'il dit : « Quee pueris aut adoles- 
centulis nobis ex commentariolis nostris inchoata ac 
rudia exciderunt (1). » On dirait les rédactions d’un bon 
élève après la leçon du maître. 

Certains passages ont une analogie frappante avec un 
autre traité de rhétorique qui figure dans toutes les édi- 
tions de Cicéron et qui n’est pas de lui. C’est ouvrage 
intilulé Libri quatuor rhetoricorum ad C. Herennium_ 
et connu sous le nom de Rhétorique à Hérennius. Il 
n'y fait jamais la moindre allusion ; et peut-être n’a-t-on 
songé à le lui altribuer qu’à cause de certaines ressem- 
blances de détail avec les deux livres de l'nvention. Les 
commentaleurs et les critiques ont attribué à bien des 
auteurs la Rhétorique à Hérennius. Les uns ont nommé 
Q. Cornificius, un des correspondants de Cicéron, dont 
Quintilien fait mention; les deux Manuce, Muret, Sigo- 
nius, Turnèbe sont de cet avis. Vossius veut que ce soit 
Cornificius le fils, et nonle père ; d’autres nomment Lau- 
rea Tullius, Tiron, l’affranchi de Cicéron, Marcus, son fils ; 
ou bien le rhéteur Gal/ion, ou encore Virginius Rufus. 
Quelques-uns avouent franchement qu'ils ne savent à. 
quois’en tenir sur cette question. Une dernière hypothèse, 
peut-être plus vraisemblable que les autres, attribue cet 
ouvrage au rhéteur 7. Antonius Gnipho, dont Cicéron 
fut le disciple, et qui était de huit années plus âgé que 
lui. Ainsi s’expliqueraient les analogies de détail entre 
les deux traités. Cicéron, tout jeune homme, eût em- 
prunté au premier, au seul traité de rhétorique écrit en 

(1) De Orat, 1,2.
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lalin quelques développements ou la matière descs déve- 
loppements. Mais il resterait toujours un passage bien 
difficile à expliquer, si Cicéron n’est pas l’auteur de cette 
rhétorique et s’il ne l’a pas composée étant déjà l'époux 
de Térentia (1). M. Leclere, dans sa savante dissertation 
sur cet ouvrage, se prononce pour l’authenticité. 

Ces deux premiers Ouvrages ne sont guère que des manuels. Les trois livres sur l’orateur (De oratore hbri 
_tres), dédiés à Son frère Quistus, ont un tout autre carac- - ATES} 
tère. Ils furent composés l’an 699 de Rome. Cicéron avait 
alors cinquante ou cinquante et un an. II était dans toute la force de son talent et dans tout l'éclat de sa gloire. Nul à Rome n’avait plus d'autorité que lui pour donnerles pré- 
ceptes d’un art dans lequel il était passé maître. C’est donc 
en son propre nom qu’il parle; il ne répète plus une lecon 
apprise. Bien plus, il affiche le plus profond etlemoins gé- néreux mépris pour ces misérables rhéteurs grecs qui 
Chantent aux oreilles de vieux préceptes rebattus, et pré- 
tendent enseignerun art qu’ils n’ont jamais exercé. Passage 
curieux, car il nous indique bien le caractère de l'ouvrage. C’est un livre pratique. Qu’eût répondu Cicéron, si on lui eût fait observer que Platon et Aristote n'avaient point été orateurs? Leur eût-il refusé toute autorité, comme à ces pauvres docteurs grecs qui enseignaieni ce qu'ils avaient 

“appris dans les livres ? Il faut donc avoir soi-même prali- 
qué l’art de parler en public pour en donner des lecons : 
ajoutons, afin de donner à l'ouvrage son vrai caractère : 
il faut avoir été orateur distingué & Rome pour parler de 
l'éloquence à des Romains. C'est en effet à ses conci- 
loyens et à ses contemporains que s’adresse Cicéron. Il 

{1} Rhet. ad Heren., I, 20. 

3.
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veut que son ouvrage leur soit utile (arbitror Lentulo 

tuo non inutiles fore), .et l’orateur qu’il veut former, 

c’est l’orateur romain (præsertüm in -nostra. republica). 

Ilyavait encore deux écoles en présence’ au. moment 

où Cicéron débuta aubarreau : l'une qui prétendait renfer- 

mer l'orateur’dans son art, afin qu'il y fût plus habile, et 

par un exercice continuel, acquit toutes Îcs qualités indis- 

pensables ; c’était la vieille école, celle de Caton, l'ennemi 

de toute étude surperflue. L'autre exigeait de l’orateur les 

connaissances les plus étendues et les plus variées : ‘c'était 

celle de la génération nouvelle, formée sur le modèle de 

Scipion, de Lélius et de leurs amis : elle devait triompher 

avec les-progrès incéssants de -l’hellénismei Cicéron en 

fut le plus complet représentant. Dans le premier livre de 

l'Orateur,:il met en présence les deux systèmes ; l’un est 

exposé par:l'orateur Antonius, l'autre par Crassus. Îl est 

visible que Cicéron donne gain de cause au dernier. L’o- 

rateur, dit Crassus, doit non-seulement étudier la rhéto- 

rique, mais la philosophie, la politique, l'histoire, la juris- 

prudence et d’autres sciences. La philosophie surtout lui : 

est indispensable. Telles sont les études préparatoires 

que Cicéron exige de l'orateur Dans le second livre, il 

traite un sujet plus spécial : l'invention et la disposition ; 

dans le troisième, de l’élocution et de l'action. 

L Orateur est écrit sous la forme du dialogue : les in- 

terlocuteurs sont Q. Mucius Scévola, augure, Crassus, son 

gendre, Antonius, c’est-à-dire le plusillustre jurisconsulte 

et les deux plus célèbrés orateurs de leur temps. Le lieu 

de la.scène est-à.Tusculum. en .662. Dans: le second 

livre; Scévola est remplacé par Catulus et C. Julius 

Cæsar Strabo. « J'ai écrit à la façon d'Aristote, mais : 

comme il m'a plu, dit Cicéron, trois livres de dis- 
. Loue 4 

f 

À 
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sertalion et de dialogues sur l’orateur. : Cela ne res- 
semble en rien aux préceptes vulgaires : c’est un résumé 
de toute la méthode oratoire des : ‘anciens, et particu- 
lièrement d’Aristote et .d’ Isocrate. » € était. un: des ou- 
vrages qu'il aimait le mieux ; mais YA en avait-il qu al ai- 
mât peu ? : 

Huit ans plus tard (en. 707), il écrivit, Brutus où, des 
Orateurs illustres (Brutus sive_ de. Claris Oratoribus). 
C’est une histoire critique de l'éloquence chez les Ro- 
mains, précédée d’une introduction sur J'éloquence chez 
les Grecs. Cicéron composa cet. ouvrage environ un'an 
après la bataille de Pharsale, dans les loisirs forcés que 
la ruine de la liberté lui créa. Les premières pages et 
les dernières sont empreintes d’un profond sentiment de 
tristesse et de découragement. Hortensius venail de mou- 
rir, et Cicéron ne peut le plaindre : qu’eût-il vu en effet” 
s “L avait vécu ? Le silence du forum, l oppression et la 
violence. Brutus, au contraire, se voit brusquement ar- 
rêté dans sa carrière par les misères du temps. Enfin 
Cicéron lui-même ne peut trouver pour son éloquence 
blanchissante d'autre. asile que le travail solitaire. Voilà 
sous quelles impressions il composa le Brutus. C'est un 
retour mélancolique vers les temps heureux où l’élo- 
quencelibre et toute-puissante régnait au forum, au sénat, 
dans les tribunaux. Bien qu’il ne puisse guère y. avoir 
d'unité dans un tel ouvrage, le sentiment qui domine Cicé- 
ron imprime cependant à cette énumération des orateurs 
roiains une couleur particulière. 11 montre les premiers 
bégaiements de l’ éloquence; ses progrès, son riche épa- 
nouissement vers le milieu du septième siècle. Elle est 
enfin parvenue à un point où, foutes lés ressources del’art 
élantconnues les plusbeaux sujets offerts àl’orateur,Rome
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pouvait, devait espérer enlever aux Grecs en ce genre la 
gloiré de la supériorité. Toutes ces espérances sont bruta- 
lement détruites par le triomphe de la violence et de l’illé- 

‘galité. Cet ouvrage est pour nous d’un prix inestimable. 
Sanslui que saurions-nous des prédécesseurs de Cicéron ? 

L’Orateur (Orator), adressé à Brutus, suivit de près le 

traité des Orateurs illustres : il fut composé vraisembla- 
_blement dans cette même année 707. Cicéron lui donne 
parfois un second litre, de optimo genere dicendi. C'est 
le plus philosophique de ses ouvrages sur Part oratoire. 

.… Bien qu’il se propose toujours un but pratique, bien qu'il 
enseigne et dogmalise, il est préoccupé surtout de dessi- 
ner Ja figure de l’orateur idéal : de là, l’étendue et la 
variété des connaissances qu’il exige de lui. L'orateur 
parfait ne doit rien ignorer, il doit surtout être profon- 
dément versé dans la philosophie, qui est le plus sûr fon- 

dement de l’éloquence. Il doit pouvoir prendre, suivant 
les sujets, tous les tons et tous les styles; être tour à 

tour simple, tempéré, sublime, posséder au plus haut 
degré le talent de l'invention, celui de la disposition, de 
l'élocution et de l’action. Cicéron accorde à l’élocution la 
place la plus importante; il va même jusqu’à renfermer 

en elle toute l’éloquence : c’est une théorie qui lui est par- 
ticulière, et qui ne fut pas admise généralement par ses 
contemporains et par la postérité. Mais on comprend que 
Cicéron ait été amené à penser ainsi : il était le créateur 

et le plus parfait modèle de la langue oratoire ; il avait 
donné à la prose l'harmonie, le nombre, l'abondance ; 

souvent même la forme chez lui prévaut sur le fond. C’est 

un artiste admirable qui étale avec complaisance l’habi- 
ulté dont il est doué. fl y à donc un certain excès sur ce 
point.
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Ses deux derniers ouvrages de rhétorique sont beau- 
coup moins importants. Ce sontles Topiques (Topica) et 
les Partitions oratoires (De partitioneoratoria dialoqus). 

. Le premier est adressé au jurisconsulte Trébatius, qui 

le lui avait demandé. Cicéron le composa en quelques 
jours, pendant une traversée de Vélia à Rhégium, sans 
aucun secours de livres. C’est un résumé des Topiques 

« d’Aristote. Les anciens entendaient par Topique l’art de 
{trouver des arguments sur toutes sortes de questions. Les 

lieux, rés, en sont la source. Cicéron écrivit les 

Topiques.en 709, un an avant sa mort. 
Le dialogue sur les Partitions oratoires, fut écrit pour 

son fils, on en ignore la date. C’estun manuel derhétori- 
que élémentaire. Quelques critiques l'ont jugé indigne de 

Cicéron ; mais le témoignage de Quintilien qui en fait 
plusieurs fois mention ne permet pas de le déclarer apo- 

- cryphe. 
Il faut ajouter à ces ouvrages une sorte de préface à à la 

traduction dé$ deux discours de Démosthène et d'Eschine 

sur la couronne, et qui porte le litre: du meilleur genre 

d'éloquence (de optimo genere oratorum). C’est un ma- 
nifeste sur l’atticisme ; nous y reviendrons. 

SV. 

CICÉRON ORATEUR. 

Les anciens possédaient plus de cent vingt discours de ‘ 

Cicéron, il ne nous en reste que cinquante-six. Sous ce 
nom général de discours il faut comprendre les discours 
prononcés devant le peuple, les discours prononcés de- 
vant le sénat, et enfin les plaidoyers prononcés devant 

les tribunaux: c’est la vieille et excellente division intro- 
— 

2e 

sé.
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duite par Aristote des trois genres délibératif, démons- 
tratif, judiciaire, 7: Fo 
. Comment ces discours nous ont-ils été conservés? .Ci- 
céron les écrivait, non pas avant de les prononcer, mais 
peu de temps après (1). De plus ‘il y avait-des ‘sténogra- 
phes qui recueillaient la parole de l’orateur. Il- revoyait 
lui-même le texte. de la: harangue improvisée, le modi- 
fiait en certains points, sans trop s'éloigner de la rédac- 
tion. primitive, et après cette révision :le. publiait.! On 
connaît l’histoire du plaidoyer pour Milon. Cicéron, inti- 
midé par l'aspect inusité du forum et du tribunal enfouré 
d'hommes armés, perdit une partie de son assurance; ct 
ililon fut condamné. L’orateur prit sa revanche dans le 
silence ‘du cabinet et écrivit le beau discours qu'il eût ” 
voulu prononcer devant les juges: Au tempsde Quintilien 
les deux plaidoyers existaient encore. Des critiques mo- 
dernes, ct en particulier M. Mommsen, ont reproché à 
Cicéron la publication de ses œuvres oratoires. Le plai- 
doyer, le discours ‘public sont faits pour ceux: qui 
l’écoutent, el non pour les absents et la postérité. On ne 
parle point comme on écrit ; le discours publié ne séra 
jamais la reproduction exacte du discours prononcé, ou 
celui-ci n’est qu'un discours appris par cœur, ce qui 
est détestable. Les grands oraleurs de l’âge précédent, 
Antonius entre autres et Galba, ne publiaient point leurs 
discours. Il est certain ceperdant que Caton et Caius 
Gracchus revirent et -publièrent les monuments de leur 
éloquence; et l’on. ne voit pas pourquoi ce fravail utile 
entre tous serait interdit à l’orateur. Il ne faut pas oublier 

(1) Pléræque enim seribuntur orationes habitæ jam, non ut habean- 
tur. (Brutus, 24, ct Tuseul., IV, 25.) Pt rt
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non plus que presque tous les discours prononcés soit 

devant le peuple, soit au -sénat,- soit: même devant les 

tribunaux, avaient un caractère politique, et pouvaient . 

jusqu’à un certain point être ‘considérés comme des ma- 

nifestes : l'orateur appartenait au parti de la noblesse ou - 

à celui du peuple ; ilaceusait des adversaires; défendait 

des’ amis politiques; il ne laïssait pas échapper la moin- 

dre occasion de faire éclater ses sentiments ; il se mettait 

souvent en scène, prenait le peuple Pour. juge de ses 

actes et de ses idées, faisait appel à ses passions, se dési- 

gnaît lui-même à’ ses suffrages. Ne voyons-nous pas en- 

core aujourd’hui, nos oraleurs politiques publier les : 

discours dont ils sont satisfaits? N'est-ce pas dans le but 

de s'adresser à un public moins restreint, et pour agir . 

sur l'opinion? Mais ce qui est vraiment fort remarquable, 

c'est que les discours revus et publiés par Cicéron s’éloi- 

gnaient fort peu du texte primitif. Quel orateur de nos 

jours serait capable d’une telle correction de langage, 

d'une telle élégance, et si soutenue ? Que d’études pré- 

paratoires pour atteindre à à une elle : ‘facilité ! On recon- 

pail ici l'homme qui ne passait pas un jour sans parler en 

public ou sans écrire, qui ne négligeait aucune des par- 

ties de l’art, augmentait chaque jour ses réssources, soit 

pour Fi l'invention, soit pour l'élocution, si bien qu'aucun 

sujet ne pouvait lesurprendre, qu’il trouvait sans peine et 

les idées et les mots et l'arrangement des mots déterminé 

par les lois du nombre et de l harmonie. Que cette cons- 

. tante préoccupation de la forme donne. parfois à l'élo- 

quence de Cicéron quelque chose : d'apprêté ; qu’on 

souhaite plus de vivacité et d'imprévu , on ne peut le 

nier. Mais il faut accepter Cicéron tel qu'il est, comme 

le plus parfait modèle de ce que peuvent l’art, le travail
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et un heureux naturel. D'autres ont eu des inspirations 
plus hautes, plus de feu ; maisils ont manqué de mesure 

. €t de proportion ; leur langage est incorrect ou inexact. 
L’éloquence de Cicéron est toujours égale; aucune qua- 
lité ne lui manque, c’est un ensemble harmonieux. II 
représente cexcellemment cette époque unique dans 
l'histoire d’un peuple où toutes les ressources des sujets, 
de l’art, ‘de la langue, sont offertes à l’orateur. Avant lui, _ 

N .de beaux génies, mais peu d'art; après lui, l’art seul 
subsiste, et l’éloquence, n'ayant. plus de sujets dignes _— + 

d'elle, devient artificielle et déclamatoire. 

Plaidoyers de Cicéron. 

Il y avait à Rome deux voics pour acquérir Ja faveur 
du peuple et parvenir aux plus hautes disnités de Ja 
république, la gloire militaire el l’éloquence. C'est à l'é- 
loquence que Cicéron dut tous ses succès ; et il put même 
s’écrier un moment dans un transport naïf de vanité : 
Cedant arma togæ, que les armes cèdent à Ja toge! Il 
ne reconnut que trop à la fin de sa vie que Ja violence était 
le plus sûr moyen d’être le maitre de l'État; mais pen- 
dant plus de trente ans illut{a, et non sans gloire, contre 
celte triste révolution qui se préparait. I représenta dans | 
la République la cause du droit, de la légalité, de Ja justice, 
qui allait être anéantie. Le politique était médiocre en 
lui, avons-nous dit ; mais l'orateur, ou, pour mieux ren- 
dre notre pensée, l'avocat était éminent. 

Il n'y avait pas à proprement parler d’avocats à Rome ; 
le mot advocatus désigne toute autre chose; tout citoyen 
pouvait accuser ou défendre devant les tribunaux le pre- 
.Mier venu. Un succès attirait natureHement l’altention
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publique sur l’orateur;. on venait implorer le secours 
de son éloquence; il était bientôt consul et célèbre. 
Aussi à peine avait-il atteint l’âge fixé par les lois, il bri- 
guait l’une après l’autre toutes les dignités de la républi- 
que. Il lui était facile de faire connaître ses sentiments 
sur les affaires de l’État, d’arborer son drapeau, comme 
nous disons aujourd’hui. Le procès le plus insignifiant 
touchait toujours par quelque point à la politique. Cicé- 
ron débuta au barreau à 25 ans (672); c'était sous la 
dictature de Sylla. Comme tous les débutants, il se plaça 
nettement dans l'opposition. 11 ne craignit pas d’attaquer 
en face une créature du dictateur, un certain Névius, 
prolégé et défendu par un orateur comme Hortensius, 
un personnage consulaire, Philippe. Il gagna sa cause. 
L'année suivante, il défendit contre un affranchi du 
dictateur, Chrysogonus, Roscius d’Amérie, que Chryso- 
gonus avait dépouillé de ses biens, et qu'il accusait 
en outre de parricide, afin d’en jouir en toute sé- 
curité. Cerlains traits hardis ou trop spirituels, d’é- 
loquentes protestations contre les misères du temps, la 
lâcheté et la terreur universelles ; furent avidement 
accueillis par le public. Peut-être Cicéron crut-il pru- 
dent de se dérober aux dangers de son triomphe. En 
tout cas, peu de temps après, il fit un voyage’ en Grèce. 
Quand il revint à Rome, la faveur populaire le récom- 
pensa de son courage : il fut nommé questeur à l’unani- 
mité. Il exerça sa charge en Sicile à Lilybée. Cinq ans 
plus tard (683), il est désigné édile; et les Siciliens le 
chargent d’accuser Verrès, leur préteur, coupable des 
plus horribles vexations et du brigandage le plus ef- 
fréné. 11 accepte. C'était, quoi qu’on en ait dit, un acte 
de courage. Verrès appartenait à l'aristocratie romaine
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alors toute- puissante : ::il devait être défendu par le con- 

sul désigné qui n'était autre que le fameux. Hortensius ; 

il avait pour lui les représentants des plus hautes familles ! 

de Rome,’ les Métellus ‘et les” Scipions, l'immeuse ma- | 

jorité du Sénat, intéressée "à protéger un de ses membres, 

qui n’était’ peut-être" pas: plus éoupable que tel ou tel : 

préteur de province : de plus c’étaient les sénateurs eux- 

mêmes, ‘c’est-à-dire les amis, et jusqu’ à un certain ? ? 

point les: complices de’ Verrès,'qui- devaient le j juger; et} 

l'accusé était assez riche: pour’ acheter ses juges, si celai 

était nécéssaire. I'avait même eu l'impudence de l'an-i 

noncer en partant pour son gouvernemerit. 

‘Une analyse détaillée des six discours de Cicéron con- 

: tre Verrès, n’est malheureusement pas possible ici, et je 

e
u
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le regrette. Rien de plus instructif rien de plus intéres- | 
santquele tableau de l'étatmoral de Rome à cette époque ; 

Ja violence, la fraude siégeant avec les juges, une conjura- 

tion universelle de tous les intérêts et de toutes les cupi- 

dités, le cynisme de l’iniquité. Cicéron ne put même ob- 
tenir sans une luite énergique le droit de plaider pour. les 

Siciliens. Un certain Cécilius, qui ‘avait été questeur de 

Verrès,:et qui était Sicilien d’origine, prétendit lui enlever 

l'honneur de porter la parole pour ses compatrioles; il 

n'avait d’autre but que de les trahir. Ce fut contre lui que 

Cicéron prononça son'premier discours, afin de ne pas 

se laisser déposséder de la cause que les Siciliens avaient 

confiée à son honnêteté et à son talent (1). Ce premier plai- 

doyer porte le titre’ de: Divinatio : les juges, après avoir 

entendu les deux compétiteurs , devaient deviner ‘ pour 

ainsi dire celui des deux qui était le plus capable de bien 
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(1) In Q. Cecilium Divinatio.
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remplir ses fonctions d’accusateur. Cécilins écarté, Cicé- 
ron aborda résolüment l'affaire. .Les amis de Verrès vor | 
laient la traîner en longueur jusqu’à -la fin de l’année, 
époque ( où son défenseur Hortensius, consul désigné, en- 

- trerait en fonctions; pendant cet intervalle où suborne- 
rait des témoins, on achèterait des juges, on ‘rendrait le 

. procès à peu près impossible. Cicéron déjoua ces ma- 
nœuvres. Il parlit pour la Sicile, recueillit en cinquante 

: jours une foule de témoignages écrasants, revint à Rome 
armé de toutes pièces, força Hortensius d'inter roger les 

| témoins, se borna lui-même à ajouter quelques mots à 
| leurs dépositions, accabla le coupable, son défenseur, 
jses amis, ses juges sous Jévidence des crimes, et coupa 
‘court aux intrigues qui se préparaient. La démonstration 
fat si complète, que Verrès ne voulut pas attendre l'issue 
du procès, et se condamna Jui- -même à l'exil: ‘Aingi: le ! 
plaidoyer contre Cécilius et la: première action: contre | 
Verrès, voilà réellement les deux seuls discours pronon- ; 
cés dans le procès. Les cinq autres furent écrits par Ci- 
‘céron après la fuite de Verrès, et publiés. À quoi bon, 
‘se demändera-t-oh, puisque le procès était gagné ? Je n'o- 
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serais affirmer que le désir de faire connaitre les crimes 
‘de Verrès, ait déterminé Cicéron à composer à loisir dans 
le cabinet des plaidoyers qui ne devaient pas’être pro- 
noncés. Avocat, écrivain plein de ressources, il ne put 
consentir à perdre une si belle occasion de montrer son 
esprit, son éloquence, :et.surtout ses sympathies pour 
Tordre des chevaliers qui allait bientôt hériter des juge- 
ments enlevés aux sénateurs. Voilà les. mobiles aux- 
quels il a obéi. L'artiste et-le politique ambitieux ont 
voulu se satisfaire. Tous deux ont réussi pleinement. Peu 
de temps après ce procès scandaleux, les chevaliers suc-
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cédèrentaux sénateurs (Lex Aurelia judiciaria, 684), Ci- 
céron fut nommé édile, et devint l'ami de Pompée, alors 
déjà tout-puissant. Quant à l'avocat, il eut un succès qui 
dépassa toutes ses espérances. Jamais la vie privée et pu- | 
blique d’un homme ne fut interrogée, analysée, étalée, | 
flétrie avec plus d’habileté, de hardiesse et de feu. Dans : 

le premier discours de la seconde action (1), l'orateur : 
rappelle les antécédents de Verrès, sa questure , sa lieu- 

tenance et sa préture à Rome : il montre Verrès questeur 

du consul il Carbon, volant la caisse militaire et passant 
dans le parti” Fdc Sylléz trahissant ensuite Dolabella ; enle- 
vant et outrageant' une jeune fille libre, préludant déjà 
au pillage de la Sicile par des extorsions de tout genre, et 
notamment la spoliation d’un pupille. Quant à la préture, 
c’est-à-dire la manière dont Verrès rendait la justice à 

Rome, les détails fournis par Cicéron nous donnent 
une singulière . idée de ce qu'étaient alors les tri- 
bunaux. 

Après cette introduction , Cicéron passe à l'énuméra- 

tion des crimes commis par Verrès dans sa préture de . 
Sicile. Il les divise en quatre classes : 1° ses prévarica-! 

tions dans l'administration de la justice (2); 2° ses vols. 
et ses concussions dans la perception des dimes de; 

blé (3); 3° ses vols commis contre les particuliers et : 
contre les temples, notamment des vols de statues et 
d'objets d'art (4); 4° enfin les exécutions iniques et; 
cruelles qu’il a commandées(5). Je ne puis entrer dans 
le détail de tous les méfaits de Verrès; et s'il fallait choi- : 

(1) In Verrem act. Il, De prætura urbana. 
(2) In Verrem act. II, De jurisdictione siciliensi. 
(3) Ibid., De re frumentaria. 
(4) tbid., De signis, 

(8) Zid., De supplicis.
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sir, auquel donner la préférence ? Tout en admettant que 
Cicéron aïitun peu chargé l'accusé, surtout l'accusé ab- 
sent, qui ne devait ni ne pouvait se défendre, la part faite 
à l’hyperbole oratoire, Verrès n’en sera pas moins un scé- 
lérat. Ce qui importe, c’est de bien comprendre comment 
un homme pouvait être amené à commettre naturelle- 
ment, pour ainsi dire, et presque sans en avoir cons- 
cience, tant d’actes violents, despotiques, illégaux. 1 y 
avait pius d’un Verrès dans l’empire romain : la /oc Ca/- 
purnia sur la concussion était.violée tous les jours et im-: 
punément. Un préteur réunissait dans ses mains le pou- 
voir militaire, l’inperium, le pouvoir judiciaire, les fi- 
nances, el enfin le pouvoir exécutif. Les provinces étaient 
livrées à sa merci; elles n’avaient d'autre recours que 
de l'accuser devant les tribunaux romains, lorsqu'il était 
sorti de charge, si elles réussissaient à trouver un accu- 
sateur. Le préteur trouvait dans ses juges des gens qui 
avaient fait ou qui comptaient bien faire comme lui, et qui 
ne voulaient pas être inquiétés. Il fallait de plus réunir des 
témoins assez hardis pour déposer contre un magistrat 
romain et se désigner ainsi eux-mêmes à la haine de son 
successeur. Chose inouïe ! l’accusé trouvait plus aisément 
dans celle province qu’il avait saccagée , des hommes et 
des villes entières pour lui élever des stalues, pour lui 
offrir des félicitations, des certificats publics de bonne et 
honnête gestion, que l’accusateur ne trouvait des malheu- 
reux assez osés pour lui faire connaître les iniquités dont 
ils avaient été victimes. Évidemment, une réforme dans 
l’administration des provinces était nécessaire : la jus- 
tice, l'intérêt même de Rome l’exigeaient. Je dois avouer 
que Cicéron ne sut point envisager la question à ce point 
de vue : il fut exclusivement avocat, et jamais homme 

TI 20
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politique. 11 se borna à souhaiter plus de douceur et d’hu- , 
manité chez les préteurs en général; il opposa aux exac- ! 
tions de Verrès la modération relative de tel ou tel gou- ‘ 
verneur de province; il se livra à d’éloquents dévelop- : 
pements sur la majesté du peuple romain, sur les vertus . 
des ancêtres; sur cette belle loi Calpurnia, sur les souf- 
frances des Siciliens : il ne songea pas un seul instant à 
revendiquer pour eux et leurs frères en servitude quel- : 
ques garanties plus sérieuses qu’une loi destinée à punir ‘ 
et non à empêcher les déprédations, et qui d’ailleurs 
était si rarement appliquée. ‘A vrai dire, la question 

capitale du procès, à ses yeux, ce fut la composilion 
des tribunaux romains, le droit de juger rendu au moins 
en partie aux chevaliers, le sénat abaïissé. Il était encore 

à ce moment l'adversaire du parti aristocratique, de ces 
hommes « que les bienfaits du peuple romain vont trou- 

ver pendant leur sommeil, et qui se croient d’une autre 

nature que les autres. » Quant à la Sicile, elle fut pour 
lui une occasion d’être hardi, habile, éloquent ; d'attirer 
l'attention de Pompée, des chevaliers et du peuple; il ne 

sut pas agrandir son horizon, il se renferma dans Rome, 
et laissa prendre à d’autres le. beau rôle de défenseurs 

. sérieux des provinces. César ne se bornait pas à plaider 
pour elles; il leur faisait entrevoir laffranchissement et 
le droit de cité, et il le-leur donna à la fin. Aussi c’est 
par elles qu’il a vaincu. Rome et le parti de Cicéron. 
Quant à la composition des Verrines, onsent un peutrop 

peut-être que c’est une œuvre de cabinet. L'énumération 

des crimes de Verrès ne comportait guère celte dis- 
tribution didactique de chaque discours, ces longs exor- 
des et ces péroraisons avec des apostrophes. La: mise en 
œuvre manque de sobriété; les simples déposilions des
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témoins durent produire bien plus d'effet que les anec- 
dotes triées avec soin par l'orateur, précédées d’un petit 
préambule pour attirer l'attention et suivies d’une réca- 
Pitulation animée qui en reproduisait les principaux dé- 
ails. L'esprit ne manque pas. Le goût de Verrès pour les 
objets d’art est agréablement dépeint. On voudrait plus 
de nerf et de concision; l'effet serait plus saisissant, Mais 
Cicéron est naturellement abondant (copiosus); il aime 
lamplification, parce qu’il a à son service une grande . 
richesse de mots; il n’a pas cet art achevé qui consiste à 
ne point paraître. Fénelon a bien raison de dire qu’il ne 
s’oublie jamais. . ‘ | 

Parune inconséquence qui ne doit pasnous étonner, Ci-; 
céron défendit l’année suivante un préteur probablement 
aussi coupable que Verrès, Fontéius, qui avait gouverné 
pendant trois ans la Gaule Transalpine et le fit acquit- 
ter (1). Bien que le discours nous soit parvenu incomplet,| 
on peut voir comment Cicéron traitait les Gaulois assez; 
hardis pour accuser en justice leur spoliateur. M. Leclerc ! 
ne pardonne pas à l’orateur ses inveclives et ses raille- ‘ 

_ries contre nos aïeux, et il a cent fois raison, Je me : 
borne à mentionner les plaidoyers pour Cécina, pour 
Cluentius, bien intéressants pourtant ; comme peinture : 
des mœurs du temps, et qui furent prononcés par Cicéron . 

pendant sa préture ; le plaidoyer pour Rabirius, qui nous 
montre Cicéron dans le camp du parti aristocratique : il 
venait d’être élevé au consulat. Ce n’est plus le jeune et 
(1)Pro Fonteio (684); Pro Cerina (684); Pro Cluentio avito (688); Pro 

Rabirio (690); Pro Murena (691); Pro Valerio Flacco (695); Pro Cor 
nelio Sulla; Pro Licinio Archia (693); Pro Cœlio Rufo (696); Pro 
P. Sextio (698); Pro Cn. Plancio (699); Pro Cornelio Balbo (699); Pro Ra= 
Lirio Fosthumo (101); Pro T. Annio Milone (102); Pro Marcello (107); Pro Ligario (101); Pro Dejotaro (198). -
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hardi avocat des premières années. Il a moins de feu, 
moins d'éclat, plus d’habileté ; il en fallait et beaucoup 
pour défendre: contre Sulpicius Rufus et Caton, un Muréna 

accusé de brigue; il fallait plus que de l’habileté pour 
tourner en ridicule Caton, le plus honnête homme de ce 

temps, pour railler la noble science du droit dont Rufus 

était un des plus illustres représentants. Tristes et re- 

grettables concessions aux intérêts de l'ambition et de la, 

vanité! JL met alors en pratique, non plus. la belle 1. 

maxime de Caton sur l'orateur « Un homme de bien qui : 

sait parler » .( Vir bonus dicendi peritus), mais une 
théorie nouvelle qu’il exposa lui-même devant les juges 
dans le procès de Cluentius. « Tous nos discours, dit-il, 
sont le-langage de la cause et de la circonstance, non 
celui de l'homme et der orateur; car si la cause pouvait 

parler elle-même, on n ’emprunterait pas le secours de la 
voix. » N'insistons pas sur un tel aveu. Cicéron ne l'a 

que trop justifié par ses actes. Ne relevons pas les nom- 

breuses .contradictions qui lui échappèrent; expliquons- 
les. Il y avait au fond: de tous ces procès une queslion 
politique: Cicéron n’était d'aucun parti; non qu'il fût 

| i indifférent, mais il était facile à à tromper, et il se trom- 

| pait aisément lui-même : l'exercice prolongé et triom- 
\phant de Ja profession d'avocat produit souvent chez des 
‘âmes honnêtes mais sans énergie cette sorte d'indiffé- 

rence morale ; le ressort de la conscience est comme 
émoussé, à force d'avoir été tendu inutilement et dans 

tous les sens, La claire et nette appréciation du fait 

échappe ; on ne voit plus que la cause : la pure lumière 

‘de la vérité pâlit devant des yeux qui cherchent partout 
des arguments et ne cherchent que cela. Ajoutez l’enivre- 
ment d’orgueil que l'on éprouve, quand à force d'adresse 

4
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et d’éloquence on a réussi à faire absoudre un scélérat ! 
nul plus que Cicéron ne fut dupe de celle espèce d’illu- 
sion qui cache les faits pour ne laisser voir que les so- 
phismes de la défense ; une fois à l'œuvre, on est soutenu 
par une sorte d'enthousiasme d'auteur; on sent qu'on 
crée un autre homme que celui de l'accusation , qu’on 
crée d’autres faits, ou d’autres explications des faits; 
plus l’œuvre est difficile, plus on s’y acharne ; c’est une 
lutte entre la force brutale de la réalité et le génie de 
l'avocat. Quel encouragement à recommencer, si l’on a 
réussi une fois! Voilà le secret des nombreuses contra- 
dictions de Cicéron; il était convaincu que l’éloquence 
peut triompher de tout, et la sienne en particulier. De 
telles dispositions d'esprit, développées par la pratique, 
produisent un avocat d’une force incomparable ; la sévère 
morale ne saurait accepter ef justifier ces tours de force, 
et l’homme qui se plaît-à les exécuter, ne sera jamais un 
grand politique. Il lui manquera la première condilion 
de toute action sérieuse sur les hommes et sur les évé- 
nements, l'autorité. | ee, 

Discours politiques, 

Ses discours politiques sont encore des plaidoyers. Ici 
les défauts ordinaires de Cicéron sont plus choquants. 
Un avocat peut et doit même s’enfermer dans la cause. 
Q'uest-ce qu'un homme d’État qui ne voit que le fait en 
question, ct ne sait pas le rattacher au passé ou découvrir 
l'importance qu’il doit avoir dans l'avenir? La prévision, 
voilà ce qui manque le plus à Cicéron. Il est l’homme du 
moment. Toujours prêt sur toute question à prendre la 

‘ parole, à faire admirer sa prodigieuse facilité, à présen-
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ter des observations justes, habiles, éloquentes, il n’a 
pas cette vue nette des conséquences. renfermées dans 

l'événement qui se présente. Il n’apporte rien de nou- 

veau dans une discussion importante : ilen développe su- 
périeurement Vobjet actuel; il la peint pour ainsi dire 
avec de riches couleurs ; -mais il ne montre pas d’où elle 
vient et où elle va. = En un mot, il a toujours été cn 

toute chose beaucoup. plus frappé du côté extérieur, 
l'imagination dominait en Jui; il était prompt à l'enthou- 

siasme, à l'admiration, à la colère. — 0n. dirait que 
Salluste, sonennemi, pensait à lui quand il prétait à César 

ce grave et noble exorde sur les conjurés. de Catilina : 
« Les hommes, qui délibèrent. en temps de crise sur les 

affaires publiques, doivent être exempts de haine, de 
colère et d'amitié : l'esprit discerne avec peine la vérité 
quand ces passions le possèdent. » 

Ses principaux discours sont des panégyriques ou des 
invectives; ce sont des. modèles du genre démonstratit, 

non du genre délibératif. — Cela vient, comme je l’ai dit, 

de son impuissance à rattacher un fait à sa cause et à en 

prévoir les conséquences. 
Les plus célèbres sont : le Discours pour la loi Ma- 

ñilia, qui proposait de décerner à Pompée des pouvoirs 
extraordinaires pour faire la guerre à Mithridate. L’ora- 
teur rencontrait en Catullus et en Hortensius des adver- 

-saires déclarés; ils comprenaient combien il était dan- 
gereux dans une république de déclarer . hautement, 

qu’un seul homme pouvait soutenir'la gloire du peuple, et 

de l'inveslir d’une autorité qui Je mettait au-dessus des 
lois. — Cicéron réfula cette opinion sage et patriotique 

- (D Pro lege‘Manilia (688). 

| 

| 
| 
\
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par des arguments d'une faiblesse déplorable: il ne vitpas 
que créer dans l'État un tel précédent, c’élait justifier 
d'avance tout ambitieux qui aurait réussi à se rendre 
indispensable. Ce qui eût dù l’éclairer cependant, c’est 
l'empressement de César à appuyer la proposition de 
Manilius. Pompée lui frayait les voies à la domination; 
il luien montrait même les moyens, l'intervention des 
tribuns. — On sait quel usage il en fit. plus tard. Il y eut 
doncune grande imprévoÿance de la part de Cicéron. Cette 

‘critique fondamentale établie, il faut admirer la brillante. 
: et complète exposition qu'il a faite de l'état de l'Asie à . 

! celle époque, des intérêls de tout genre, qui exigcaient 
; Que Ja guerre fût promplement terminée. Le panégy-; 
: rique de Pompée, qui tient une trop grande place dans : 
ile discours, cette. énumération . complaisante de toutes : 
‘ses qualités intellectuelles, gucrrières et morales, prou- : 
ivent plus d’habileté oraloire ‘que de discernement. Le i 
Style est d’un coloris un peu forcé, mais d’une riche : 
venue. Cicéron débutait aux rostres; il était en grande : 
toilette. . c 

De graves difficultés se présentèrent sous son consulæ. 
il sauva Rome de Calilina, ct il empêcha l'adoption de la 
loi agraire proposée par le tribun Rullus. — Parlon- 
d’abord de la loi agraire. TT ce 

C'était un principe du droit romain qu’il n’y avait pa. 
de prescription contre l'État (1). Le territoire publie (ager 
publicus) pouvait être cédé suivant certaines conditions 
à des particuliers, mais il ne pouvait jamais être aliéné. 
Les lois agraires étaient done justes en principe, puis- 
qu'elles se fondaient sur l'inaliénabilité du domaine pu- . 

(1) Juris periti negant illud solum quod populi romani esse cœpit ullo 
Modo usucapi a quopiam mortalinm posse. . .
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blic, pour en réclamer le retour à l'État, et par suite la 

cession, suivant telle ou telle condition, à des parti- 

culiers. I1y avait donc deux questions à examiner: la\ 

première était-le: maintien des droits de l'État: celle-là 

ne pouvait être douteuse, puisque, contre l'État, il n’y 

avait pas de prescription ; la seconde était l'opportuniié 

! de la reprise réclamée au nom de l'État, et les moyens 

proposés pour disposer en faveur des particuliers. du 

; domaine public. Cette distinction est capitale. Si on 

Voublie, on ne comprend rien aux lois agraires en gé- 

néral et à celle de Rullus en particulier. 

Rullus proposa sa loi quelques jours avant que Cicéron 

entrât en fonctions comme consul. Le peuple de Rome 

était alors fort misérable ; la forte race des petits proprié- 

{aires qui avaient conquis le monde, avait disparu: on 

n'avait plus à sa place qu’une plèbe mendiante, oisive, 

turbulente, qui vivait de viles industries, de distributions 

de blé et dela vente de ses suffrages. Le domaine public, 

qui était immense, eût amplement suffi à la nourriture 

de cette tourbe indigente et dangereuse. On eùûl créé des 
colonies et expédié au loin ces prétendus citoyens qui 
vivaient de l’émeute et ne songeaient qu’à se vendre au 
plus offrant et au plus audacieux. — La proposition de 

. Rullus était donc sage, politique, utile à l'État, de pluselle 
était fondée en droit. — Mais, comment reprendre à ceux 
qui en étaient détenteurs les terres publiques ? Comment 

en -opérer la distribution? Ici se présentaient de graves 
difficultés ; Rullus ét ses amis ne surent pas les conjurer. 

lis proposèrent l'établissement d'un décemvirat avec 

pouvoir absolu pendant cinq ans sur tous les domaines de 
la république; ces décemvirs les distribueraient à leur 

gré, vendraient, achèteraient, indemniseraient à leur gré, 

m
e
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établiraient des colonies, en un mot disposeraient en 
maitres de toute la richesse publique. | 

Ce fut celte partie de la‘loi que Cicéron attaqua. 
C'était chose facile. Rullus et ses parents se mettaient 
au nombre des décemvirs; étaient-ils tout à fait désin- 
téressés? Quel pouvoir énorme ils réclamaient ! Ne sc- 
raient-ils pas de véritables rois? Le peuple romain souf- 
frirait-il une telle usurpation ? On voit d'ici les dévelop- 
pements oratoires sur ce thème banal. — La loi orga- 
nique élait mauvaise, soit, impraticable, soil ; mais le 
principe de la loi était excellent; je dirai plus, ia loi était 

opportune. Cicéron est bien forcé de le reconnaitre 
dans la première partie de son discours. « Je suis un con- 

sul ami du peuple, » .se plait-il à répéter sans cesse. Il 
chante les louanges des Gracques, « ces excellents ci- 

« toyens, si dévoués au peuple, si sages, si avisés, et qui 
«ont réglé si bien plusieurs parties de l’administra- 
«tion. » Mais après cette belle profession de foi, il 

bat en brèche l’un après l’autre tous les articles de la 
loi et n’en laisse subsister aucun. Son argumentation 

est spécieuse, habile, spirituelle, souvent mordante: elle 
a un air patriotique fait pour abuser; la démonstration 
s’annonce, se développe, se poursuit avec une force tou- 

jours croissante. La proposition de Rullus est détruite 
de fond en comble. L'avocat a gagné son procès. Mais 

le principe de la loi, qu’est-il devenu? Il a disparu avec 
Ja loi elle-même. Il a été escamoté. Que d'esprit et 
d’éloquence pour ne pas voir et ne pas laisser voir la vé- 
rité! Cicéron, chose incroyable, soulint deux ans plus 
tard une loi analogue à celle de Rullus; mais elle était 
proposée par une créature de Pompée, Flavius. Il la 
soutint, parce qu’elle avait l'avantage de débarrasser .
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Rome de cette tourbe dangereuse d’affamés; qu'il'appelle : 
Ja -sentine de la ville (sentinam urbis echaurir). La 
loi de Rullus ne produisait-elle pas le même effet? C’est 
pitié que d’ entendre Cicéron dire à cette populace:"« Ne 
«vous laissez pas déporter dans les colonies ; conservez 
« précieusement le’ pouvoir, la liberté, les suffrages, la 
«majesté, la ville même, le forum, les jeux, les jours 
« de fête et tous :vos autres avantages. ». Ceux qu'il 
voulut garder à Rome, il les retrouva bientôt. autour 

de Catilina, puis autour de Clodius, de: César et d'An- 
loine.." : cru ct higtet | 
Les Catilinaires sont plus connues ; Ty insisterai peu. 

M. Mommsen. ne veut pas admettre que Cicéron ait 
sauvé la république: les contemporains furent cependant 

unanimes à le reconnaître, et ils devaient être assez bons 
juges de la question. Salluste lui-même, si peu favorable! 

à Cicéron, ne peut nier cependant que l'État ne lui doive 
son ‘salut. M. Mommsen reproche au: consul des hésita+ 
tions sans. fin: il n’hésita que sur un point, le supplice 

sans jugement des conjurés. Même après le discours de! 

Silanus et celui de Caton, qui emportèrent la majorité, il 
leut enc encore quelques .scrupules sur la légalité de l'exé- 

oi  cution : il s’y décida enfin, comme àun acte indispensable, 
| mais qu'il regreilait.. On sait que plus tard ce fut le pré- 

: texte dont se servit Clodius pour le faire exiler. Mais ce 
point excepté, il se montra courageux, résolu, prévoyant et 

grand citoyen. J'ajoute. même que sa conduite fut supé- 

rieure à son langage. Des quatre Catilinaires, la première 
ct Ja quatrième furent prononcées devant le sénat, la se- 

conde et la troisième devant le peuple. Cerlaïns cri- 
tiques allemands contestent l'authenticité de la seconde 

et même de la quatrième; il est difficile de se rendre
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à leurs raisons. La première Catilinaire, si, célèbre par 
l'exorde, Quousque tandem abutere, Catilina, patientia 
nostra, est une magnifique explosion d’indignation et de 
mépris. Œuvre oratoire admirable, on n’en voit pas bien 
le but au point de vue politique. À. quoi bon dire à un 
conspirateur qu'il a tort de conspirer, qu'on le surveille, 
qu'on sait ce qu'il a fait, ce qu'il compte faire. Mais 
Cicéron, homme. d'imagination et de vive sensibilité, ne 
put contenir .en'lui les colères allumées par tant d'au- 
dace. Il fallait qu’il s’épanchât. Envisagée ainsi, cette pre- 
mière Catilinaire est:un chef-d'œuvre. La seconde est 

{ plus mélée. Cicéron rend compte'au peuple du départ de 
| Catilina et de l'état de la conjuration qui. subsiste, ‘à 

[R ome mème, Elle renferme une fort remarquable pein- 
l ture des: diverses classes de conjurés; c’est un EXPOSÉ 
\ historique. intéressant de l’état moral de Rome à cette 

époque. — La troisième est le récit de la découverte des 
intelligences que les conjurés avaient pratiquées avec les 

F Allobroges. — La quatrième, Ja. plus remarquable de 
| toutes, est la discussion animée des opinions émises dans 
ile sénat par Silanus et’ par César, relativement aux con- 
\j : jurés jelés en prison. — Une grande mesure et une fer- 
!meté réelle, voilà le caractère de ce discours. Peut-être 
in ’eût-il pas forcé les suffrages; peut-être les paroles pro- 
Noncées ensuite par Caton, pr oduisir ent-elles plus d’effet ; 

mais Cicéron avait ouvert la voie, et Caton n'eut qu'à 

accentuer un peu plus énergiquement les arguments de 

l'orateur qui l'avait précédé. On voudrait retrancher 
des Catilinaires ces longs et fatigants éloges que Cicéron 
se -décerne à lui-même. Ils Y. tiennent beaucoup trop 
de place. 
de: :ne.parlerai point des discours politiques relatifs à 

. mn, 
: ï 

0
7
 
T
T



  

316 LITTÉRATURE ROMAINE. 

: l'exil de Cicéron et à son retour : ce sont à vrai dire des 
: plaidoyers pour lui-même (1). Le discours relatif aux 

| provinces consulaires (de Provincüs consularibus, 698) 
! ‘est un triste monument de l’inconséquence de Cicéron. 
cn est divisé en deux parties : dans la première, il invec- 

: ie de la manière la plus violente Gabinius et Pison et 
! } demande qu’ils soient rappelés de leurs provinces (la Ma- 

: cédoine et la Syrie) ; dans la seconde, il combat les ora- 
teurs qui s "opposent à ce que César soit maintenu dans 

: son commandement des Gaules. Il fait un magnifique 
:  éloge de César, et prouve une fois de plus combien le 

=: sens politique lui faisait défaut. Il y a dans sa manière 
‘: d'envisager ces graves questions une naïveté honnête qui 

‘} confond. Pourquoi rappeler Gabinius et Pison? Parce 
/i quece ne sont pas des gens de bien. Pourquoi proroger 

les pouvoirs de César ? Parce que c’est un grand homme. 

Il comprit plus tard, trop tard, son erreur et chercha 

— à l'expliquer, sans y parvenir. 
/ } Cicéron donna lui-même le nom de Philippiques à 

quatorze discours prononcés devant le sénat et devant le 
peuple contre Antoine (2), pendant les années 709 ct 
710. Cest le dernier monument de l'éloquence de Cicé- 
ron. Ces Philippiques ne ressemblent à celles de Démos- 

thène que par le titre. L’ennemi que combat Cicéron 
n’est point un_barbare, un étranger qui “médite Ja con- 

quête dé la “patrie ; c’est le lieutenant et l'instrument de 

César, un homme d’action sans scrupules, que les désor- 

  

(1) Post reditum ad quirites, 
Post reditum in senatu, 

Prodo mo sua ad Pontifices, 

De aruspicum responsis. 
(2) 7n Antonium orationes quatuordecim (109- 710). (45-- L} )
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dres ct l'anarchie de la république encouragent peu à 
peu à se promettre la succession de son maître. Dans 
cette période de confusion qui s’étendit de la mort de 
César au triumvirat, Cicéron fut l'âme du sénat. Toutes 
les résolutions qui furent prises, tous les décrets qui fu- 
rent portés, c’est lui qui les inspira et les dirigea. C'est 
dire assez qu'il n’y eut ni unité ni suite dans la direction 
des affaires. Le sénat semblait avoir toute l'autorité : 
comme autrefois ; mais la véritable force était dans les ar- : 
mées qui étaient nombreuses et obéissaient à différents : 
chefs. Antoine en avait une, le jeune César en avait une 
autre. Décimus Brutus, Marcus Brutus et Cassius, les con- 
suls Ilirtius et Pansa commandaient aussi à des légions. 
Qu'importaient les décrets du Sénat, s’il n’avait pas Ja 
force de les faire exécuter? À quoi bon déclarer Antoine 
ennemi de la république, si ses.soldats lui restent fidèles 
et lui conservent une position redoutable ? Cicéron ne sut | 
pas dominer celle situation ; et je ne sais s’il était possi- 
ble de le faire. 

La cause de la liberté et de la légalité était évidemment 
perdue : ses derniers défenseurs au dehors, Brutus et Cas- 
sius, étaient hésitants et n’avaient que des forces insuffi- 
santes ; au dedans, les habiles se préparaient une défec- 
tion lucrative. Ce sera l'honneur de Cicéron d'être resté 
fidèle à l'État, que tous s’apprètaient à trahir. On sait d’ail-, 
leurs qu’il expia par la mort sa courageuse résistance aux 
envahissements d’un Antoine, le plus méprisable des 
hommes. Mais quelle lecture affligeante que celle des 
Philippiques ! C’est bien en cette circonstance que Cicé- 
ron se payé de mots. Le sol se dérobe sous lui; les dé- 
ceplions se succèdent; quelques succès sans importance 
sont bientôt suivis des symptômes les plus alarmants ; 

1 
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Vorateur passe de la confiance au découragement; il 
loue les morts; ilessaye de stimuler les vivants : les faits 

les plus ordinaires acquièrent tout à coup une importance 
capitale à ses yeux : comme dans une tempête les passa- 

gers interrogent avec angoisse les plus légères variations 
dans le temps. Des illusions naïves sur les événements 
et sur les hommes; uné confiance absolue et bien mal 
récompensée en ce jeune César qui sut tromper tout le 
monde; et par- -dessus tout-une haine et un mépris 
inexprimables contre Antoine : voilà les sentiments et les 
idées qui remplissent ces discours. Ce sont les expansions 
éloquentes des dernières craintes et des dernières espé- 
rances de Cicéron; c’est aussi le dernier monument de la 
liberté de la parole à à Rome. La seconde Philippique, que 

_Juvénal appelle divine, est le plus curieux modèle que 
nous ail laissé l'antiquité de l’invective personnelle. 
“Je crois avoir suflisamment indiqué les caractères gé- 

néraux de l'éloquence de Cicéron. Elle nous semble au- 
jourd'hui, il faut bien le reconnaître, un peu verbeuse. 
Et j'ose dire que nous avons tort. Un orateur moderne 
quiimiterait les procédés de Cicéron, fatiguerait et serait 

invité à hâter le pas : cela prouve seulement que nous 

sommes devenus plus économes de notre temps et insen- 
sibles aux belles constructions d’un art savant. Tels n'é- 

taient point les anciens. Ils suivaient sans effort et avec” 
un plaisir infini les’ développements magnifiques des 
idées les plus simples, présentées dans tout leur jour, 
avec la plus riche abondance de preuves, dans des termes 

choisis, élégants et harmonieux. Jamais préteur n° eût dit \ 
à un avocat comme Jes présidents de nos jours: au fait! 
Le fait, c’élait la cause tout entière, telle que la compre= - ‘ 
nait et voulait l’exposer l’orateur. Et que l’on ne s’ima-’
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gine pas pour cela, que ces longs plaidoyers, où le licu 
“Commun tenait souvent un grande place, fussent sans ac- 
ion sur les âmes Yfamais l’éloquence ne remporta de plus 
beaux triomphes qu'à cette époque. À la suite de ces lentes 
etsavantes périodes, de ces amplifications splendides, et à 
notre sens,oiseuses, il yavaitdes larmes, des acclamations, 
des enivrements populaires. C’est que l’orateur ne jetait 
pas dans son discours cinq ou six traits brillants, ou quel- 
que mouvement imprévu destiné à un succès dé surprise : 

” dès les premiers mots il s’emparait doucement de l'esprit 
de lauditeur, le menait sans crise violente, de déductions 
en déductions, l’échaufait insensiblement en lui présen- 
fant sans cesse et sous toutes ses faces une vérité qu'il 
voulait faire accepter, jusqu’à ce que de tous ces détails, 
de tous ces raisonnements, enchaînés lesuns aux autres'et 
se faisant mutuellement valoir, la conviction éclatât enfin 
irrésistible. Nul n’a possédé cet art à un plus haut degré 
que Cicéron; on peut même dire qu’il en a parfois abusé. 
Toutes les circonstances ne demandent pas celte abon- 
dance. de langage et ce luxe d'arguments ; mais il.ne 
pouvait se résigner à laisser perdre pour ainsi dire l’opu- 
lence qu'il se sentait. Il parle souvent de ce fleuve du dis- 
cours (flumen orationis) qui doit. couler des lèvres de 
l'orateur; c’est bien l'image qui rend le mieux le carac- 
tère de son éloquence. Elle coule aisée, harmonieuse, 
riche, d’un mouvement uniforme, mais puissant par sa 
continuité. Celle lenteur méthodique n’avait rien de cho- 
quant alors : il arrivait souvent que la même cause était 
plaidée par deux, trois, quatre et jusqu’à six orateurs 
différents ; et tous étaient écoutés avec le même intérêt. 
Parfoisils se partageaient entre cux les diverses parties du 
plaidoyer : l'un prenait l'exorde, l'autre la narration, un
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troisième la confirmation, ou la péroraison. C’est cette 
partie dont Cicéron était ordinairement chargé. Il excel- 

Jait à résumer les arguments, à les présenter condensés 
et sous une forme animée et dramatique. 

Cependant, il y eut, même parmi ses contemporains, 

des critiques assez délicats pour lui reprocher ce qui leur 
semblait le plus grand des défauts, un manque d’at- 

ticisme. Tacite semble être de cet avis, mais Quintilien 
n’admet pas ce reproche. Cicéron y fut fort sensible, et 

il s’en défendit avec une grande chaleur, Lui, le disciple 
des Grecs, l’admirateur et le traducteur passionné de Dé- 
mosthène, il ne serait pas un Atlique ! L’atticisme serait 

donc la sécheresse, et pour fout dire, une sorte d’impuis- 

sance à produire une impression profonde sur la multi- 
tude ! [ 

Les Altiques représentés par. M. Brutus, Licinius 

Calvus et Asinius Pollion, avaient raison : Cicér on n’est 
pas un Attique; il avait tort de prétendre à ce titre. L’atti- 

cisme, ce charme indéfinissable qui émane de la sobriété 

sans sécheresse , d’un éclat tempéré qui n’éblouit point 

les yeux, d’une harmonie sans affectation, d’une mesure 
exacte et exquise en tout, il ne le possédait point. II n’é- 

tait pas non plus un Asiatique, c'est-à-dire, un parleur 
vulgaire et d’une abondance plate ou ampoulée (1). Son 
éloquence tient le milieu entre ces deux formes, et par là 

elle est éminemment romaine et originale. Cicéron est le 
premier des écrivains du siècle d'Auguste. Il lesannonce ; 
Virgile et Horace se frayeront une route entre Pindare et 

Ilomère d’une part, c’est-à-dire, les purs génies grecs e 
les Aexandrins de l’autre. Cicéron placéentre l'aiticism e 

(1) Ventosa et enormis eloquenlia, dit Pétrone.ï
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que nul Romain ne put jamais atteindre, et l’asiaticisre, 
qui était un défaut, représente excellemment ce tempé- 
rament sage qui est le caractère du génie romain. 

$S VI : 

PIILOSOPNIE DE CICÉRON. 

La philosophie romaine avant Cicéron. 

Cicéron est le premier des auteurs romains qui ait 
composé dans la langue nationale des ouvrages de philo- 
sophie. Il en est fier, mais il faut bien le reconnaître, il 
semble en même temps s'excuser d'avoir consacré à de 
telles occupalions une partie de ses loisirs. Parmi ses 
contemporains, lesuns ne pouvaient admettre en aucune 
façon qu'on s’adonnât à la philosophie; d’autres voulaient 
qu'on ne le fit qu'avec une certaine mesure, et sans y 
consacrer trop de temps et d'étude. D'autres enfin, mé- 
prisantles lettres latines, préféraient lire les ouvrages des 
Grecs sur ces matières ; je ne parle pas de ceux qui trou- 
vaient indigne d’un consulaire une étude aussi futile (1). 
« Aussi jusqu'à nos jours, dit Cicéron, la philosophie a 
été négligée, et n’a reçu des lettres latines aucune illus- 
tration. » Quant à lui, il est convaineu que siles Romains 

* avaient voulu s'adonner à la philosophie, ils y auraient 
réussi aussi bien que les Grecs : n’ont-ils pas rivalisé heu- 
reusement avec ceux-ci dans la poésie et dans l’éloquence? 
Cest une illusion du patriotisme. Le goût des spéculations 
philosophiques, ou, pour mieux dire, l'amour de la phi- 
losophie pour elle-même était absolument étranger aux 

(1) Cicer., de Finibus, [,1,. ou à - . 
T. I. ‘ ' 21 
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Romains. C’étaient avant tout des hommes d'action et des 

esprits positifs. Tels ils restèrent pendant les six premiers 

siècles, incapables, je ne dis pas de résoudre, mais d'ima- 

giner même un seul des problèmes qui sont l’objet de la 

philosophie. Ils n’eurent l'idée de celte science que le 

jour où des Grecs leur en parlèrent. Quand ils en connu- 

rent le but, quand ils virent ces étrangers, dont toute la 

- viese consumait dans une étude qui n'avait pas empêché 

la ruine de leur patrie, et ne leur rapporlait rien à eux- 

mêmes qu'un maigre salaire payé à des oïsifs par 

d’autres oisifs, ils méprisèrent ce qu’on leur fit con- 

naître, et ceux qui le leur firent connaitre. Voilà les 

vrais sentimens des contemporains de Caton le Censeur. 

Le Sénat, qui représente fidèlement alors l'opinion publi- 

que, chasse de Rome, en 593, les trois philosophes députés 

par Athènes, Carnéade, Diogène et Critolaüs. Au milieu 

du siècle suivant, il renouvelle la même expulsion. Nous 

verrons Domitien retourner sur ce point aux anciennes 

traditions de Rome républicaine. Il y eut donc à presque 

toutes les époques’une sorte d’antipathie nationale con- 

tre la philosophie, et surtout contre les philosophes de 

profession : ceux-ci, pour la plupart exilés, pauvres, vi- 

vant de leur enseignement, n'étaient pas faits pour don- 

ner aux Romains une haute idée de la science qu’ils pro- 

essaient. Mais il y eut toujours, chez les Romains, une ‘ 

certaine hypocrisie politique. Les sénateurs ne voulaient 

point que le peuple et la: jeunesse s’adonnassent à des 

études qui absorbent toute l’activité intellectuelle, font 

aimer et rechercher le loisir, et produisent une certaine 

indifférence pour les choses de la vie réelle; mais ils com- 

prirent bientôt aussi qu'il était interdit à un homme vrai- 

ment digne de ce nom, de rester absolument étranger à
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une science si importante, Ils votaient donc au Sénat avec 
Caton le renvoi des philosophes grecs; mais, rentrés 
chez eux, ils se mettaient à lire Aristote, Platon, Épicure, 
Zénon. Ils interdisaient aux philosophes grecs l’ensei- 
gnement public de la philosophie; mais ils les appelaient 
chez eux, se faisaient instruire par eux, les‘emmenaient 
avec eux dans leurs expéditions. Caton lui-même; cetim- 
placable ennemi des Grecs, étudiait leur langue et leur 
philosophie. Quant à des hommes comme P. Scipion l’A- 
fricain, Lélius, Furius, des jurisconsultes comme Q. Elius. 
Tubéron et Mucius Scévola, ils s'avouaient hautement les 
disciples des stoïciens Panétius el Diogène de Babylone. 
J'ai montré dans le poële Lucilius, leur contemporain, des 
ressouvenirs manifestes de la doctrine du Portique. Ce fut 
en effet le stoïcisme qui pénétra d’abord à Rome, cet qui 
à toutes les époques exerça sur les Romains la plus pro- 
fonde influence, Mais les autres doctrines ne tardèrent pas 
à s’introduire aussi à Rome, et y eurent des disciples. 
Après la prise d'Athènes par Sylla (667), les écrits d'A- 
ristotc furent apportés à Rome; Lucullus réunit une vaste 
bibliothèque , où étaient déposés les monuments de la 
philosophie grecque. En même temps, les Romains vi- 
rent arriver dans leur ville les représentants des princi- 
pales écoles de la Grèce. Il ne fut plus permis à un Romain 
lettré d'ignorer une science que tant de maîlres et d’ou- 
vrages metlaient à la portée de'tous. Aussi voyons-nous 
que parmi les contemporains de Cicéron, pas un seul ne 
resta étranger aux études philosophiques. Chacun d'eux 
s’atlacha, suivant les tendances de son caractère, à {elle 

ou telle secte; Lucullus à la nouvelle académie, ainsi que 
M. Junius rutus.et Varron. Lucrèce, Atticus, Cassius,: 
Velléius, Tor quatus, furent épicuriens. Les jurisconsultes
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_Q. Mucius Scévola; Servius Sulpicius Rufus, Tubéron; 
Caton, furent stoïciens. Il y eut même une sorte de py- 
thagoricien, Nigidius Figulus, et un péripatéticien, M. Pu- 
pius Pison. Ne 

Mais on se tromperait singulièrement, si l'on voyait 
dans ces personnages distingués des philosophes propre- 
ment dits. Pour eux, la philosophie était la marque d'une 
haute culture intellectuelle; une sorte de distinction ou | 
de luxe’ qu'ils voulaient posséder, mais dont. ils ne vou- 
laient pas être les esclaves: C'était’ pour eux un magni- 
fique domaine, qu’on est heureux .de posséder, mais 
qu'on ne laboure pas. De telles études leur plaisaient, 
mais à condition d’être une distraction, non un labeur. 
Ils les envisageaient surtout comme un utile auxiliaire 
pour l’éloquence, une source abondante de beaux déve- 
loppements; aussi réduisaient-ils volontiers toute la phi- 
Josophie à la morale; et en cela ils suivaient l'exemple 
que leur donnaient leurs maîtres, les derniers héritiers des 
écoles de Platon , de Zénon et d’Épicure; ils exagéraient 
même celte tendance, en faisant prédominer dans l'étude 
même de la morale le côté pratique, les applications im- 
médiates, en la bornant presque à n’être plus qu’un ma- 
nuel à l’usage du citoyen et de l'homme. Même restreinte 
ainsi, la philosophie n'était jamais pour eux qu'un passe- 
temps. Ils s’y adonnaient particulièrement, quand l’exer- 
cice des devoirs de la vie publique leur était interdit; 
c'était alors la consolation et le refuge. Comment une 
science réduite à tenir si peu de place dans la vie et dans 
l'estime des Romains, aurait-elle inspiré des œuvres sé- 
rieuses et originales? Parmi les contemporains de Cicé- 
ron, un certain Amafnius, parfaitement inconnu d’ail- 
leurs, composa un ouvrage sur l'Epicurisme, dont Cicéron 

+
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en parle qu'avec mépris. M. Brutus écrivit un traité Sur la vertu, qui n’était qu’une amplification oratoire comme le traité Sur Ze gloire, de Cicéron. Le docte Varron ré- suma les opinions des philosophes anciens sur Je souve- rain bien. Aucun de ces Ouvrages n'avait un caractère vraiment scientifique : ils sont perdus pour nous. . Cicéron parut, et ne fit Pas aulrement que ses contem- porains; seulement il le fit avec plus d'éclat; dans un . meilleur style; etil toucha à un plus grand nombre de sujets. Dans sa jeunesse, il étudia Ja philosophie, parce qu'elle lui parut une puissante auxiliaire de l'éloquence ; mais il ne se résolut à composer des Ouvrages philoso- phiques que dans les dernières années de sa vie, c'est-à- “dire dans des circonstances où il ne pouvait trouver un autre emploi de ses loisirs. Il vit dans ce travail un passe- temps et une consolation; il composa sur des matières philosophiques une suite de discours ou plaidoyers qu'il eût mieux aimé débiler au Forum, au Sénat, .ou devant les tribunaux. Toutes ses préfaces sont pleines des plain- tes les plus éloquentes à ce sujet. Les misères du temps qu'un homme comme Jui devait sentir plus vivement qu'aucun autre, les préoccupations douloureuses qui en élaïent la suite, la nécessité de préparer son âme aux plus extrêmes périls : voilà la première origine des ouvrages philosophiques.de Cicéron. Ce sont entre tous des ouvra-" ges de circonstance. Inquiet, abattu, malade .d’esprit, il va demander à la sagesse antique les remèdes de l'âme ef la force dont il a besoin. | 
Dans sa jeunesse, il étudia d’abord l'épicurisme : tout Romain dépendait des premiers maîtres qui s’offraient * à lui; et il est certain que celte doctrine avait alors de fortnombreux représentants, puisque les premiers écrits
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philosophiques des Romains, ceux d'Amafinius, de Catius, 

et le poëme de Lucrèce, sont des exposilions de lépi- 

curisme. Cicéron fut l'élève de Phèdre et de. Zénon, 

tous deux épicuriens. Plus tard Philon l'académicien, 

Antiochus d’Ascalon, et les stoïciens Diodote et Posido- 

nius furent tour à tour ou simultanément ses inslitutenrs. 

A l'exemple de ses compatriotes, il ne s’attacha exclusi- 

vement à aucune secte, il fut éclectique. Cependant ses . 

préférences furent pour la nouvelle Académie. La doc- 

trine du: probabilisme et du vraisemblable convenait 

parfaitement à .un avocat. D’un autre côté, le stoïcisme, 

par son élévation morale,’ devait avoir prise sur une 

âme profondément honnête. De ce mélange de doctrines 

se compose ce qu'on est convenu d'appeler la phi- 

losophie de Cicéron (1). D'une originalité médiocre, elle 

avait cependant un grand prix aux yeux de ses contem- 

porains + elle les instruisait en les forçant à réfléchir et 

à comparer les diverses solutions données, par les écoles 

anciennes, aux problèmes les plus importants de la des- 

tinée humaine, elle les charmait par les agréments et 

l'éloquence du style, et enfin elle les consolait, et entre- 

tenait dans leurs âmes les nobles sentiments et le courage 

qui fait mépriser les maux extérieurs. Combien d'œuvres 

plus savantes ct plus profondes n’ont jamais eu et 

n'auront jamais celle salutaire influeñce ! Voici la liste 

de ses ouvrages. . : : ot 

Le premier en date est de l'année 700. C'est le traité 

sur la République (2), ou sur le gouvernement, en six 
4 OU . ° 

(1) Pour plus de détails, consulter Becker, Histoire de la Philosophie, 

t. IV, et les mémoires de Gautier de Sibert (4cad. des Inscriptions, 

t. XLI, XL et XVI, | : | 

(2) De republica dibri sex ad Atticum (a. u. 100).
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livres, adressé à Atticus. C’est un dialogue dont les in= 
terlocuteurs sont le jeune Scipion, Lélius, Manilius Phi- 
lus, Tubéron, Mucius Scévola, C. Fannius, conversant 
ensemble vers l’année 625 sur la constitution et le 
gouvernement de la République, quelques années avant 
Ja grande révolution essayée par les Gracques. Jusqu’en 
1814, on ne connaissait de cet important ouvrage que 
la conclusion conservée par Macrobe sous le titre de 
Songe de Scipion, et quelques passages fort courts cités 
par saint Auguslin, Lactance et des grammairiens. Le 
savant Angelo Mai découvrit sur un manuscrit palim- 
pseste des commentaires de saint Augustin sur les 
psaumes, une partie du texte effacé du traité de la Ré- 
publique. Malgré ces restitutions, l'ouvrage est, encore 
bien défectueux : des livres entiers sont si mutilés que 
c'est à peine si l’on peut reconnaitre le plan complet de 
l'ouvrage. Les contemporains, l'antiquité tout entière, 
les Pères de l'Église eux-mèmes en faisaient le plus 
grand cas ; Cicéron n’en parle qu'avec une prédilection 
marquée ; il n’est pas loin de croire avec ses amis et 
ses flatteurs qu’il a‘enfin réussi à surpasser les Grecs, 
et que sa République est bien supérieure à celle de 
Platon et au traité d'Aristote sur la politique. C’est là : 
une illusion naïve “Ce”qui faisait aux yeux des con- 
temporains de Cicéron et de Cicéron lui-même le mérite 
supérieur de cet ouvrage est justement ce qui en fait Ja 
faiblesse. On s’imaginait qu'un Romain devait écrire 
beaucoup mieux sur un tel sujet qu'un Grec, parce que 
Rome était plus puissante que n’avait jamais été Athènes. 
Cicéron en particulier, Cicéron qui avait été consul, ne 
devait-il pas avoir des lumières particulières, fruit de 
l'expérience qui manquait absolument à Platon et à
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Aristote ?. Enfin on. se disait: : La république de: Pa: | 
ton est une utopie ; le sens du réel manque absolument : 

à ces rêveurs de la Grèce ; Ja politique d’Aristote . est ! 
une sèche analyse des diverses formes de gouvernement. 

Combien ces deux ouvrages pâlissent auprès de la Répu- 
blique. de Cicéron, qui est à la {ois philosophique et 
didactique, qui unit dans ‘une’ sage proportion: l'idéal 

qui existe seul chez Platon, et le réel qui existe seul chez 
Aristote ! — On retrouve en effet dans Cicéron la fameuse 
théorie platonicienne de la justice, sur laquelle est fondé 

tout le traité de la république ; mais le philosophe latin 
a réduit le principe fécond à un développement oratoire. 

p
r
e
s
 

Chez lui, aussi, on reirouve le songe d'Herr J'Arménien, 

cette vision éclatante des merveilles de l'autre vie ; mais 
combien l’horizon s’est rétréci ! Le songe de Scipion,. un 
des morceaux les.plus partaits qu’ait écrits Cicéron, est 

un hors-d'œuvre imité du grec et habillé à la romaine. 
Quant à Aristote, il n’est pas difficile non plus de signaler. 
les nombreux ‘emprunts que Cicéron Jui a faits. La 
description des trois formes de constitutions pures, la. 
démocratie, l'aristocratie, la royauté; l'analyse des 
conslitutions mélangées, les principes propres à cha- 

cune des formes de gouvernement, et enfin la théorie- 
de l'esclavage, ne lui appartiennent pas en propre. 

Ainsi et la.partie dogmatique et la partie technique: 
sont des imitations de la Grèce. Mais ce qui faisait aux 
yeux des contemporains l'originalité et la supériorité 
‘de l'ouvrage, ‘c’est la place: considérable qu'y tenait 
Rome. Cicéron en effet avait pris comme idéal de tout 
‘gouvernement la’ constitution romaine, non point telle 

qu’elle existait de son temps, déjà allérée dans son 
principe; et penchant visiblement vers une monarchie
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militaire, mais telle que l'avaient établie les Catons, les 
Scipions, les Fabius : elle Jui apparaissait. comme: un 
heureux mélange des trois formes de gouvernement, l’a- 

_ristocratique, le démocratique, le monar ‘chique. Les con- 
suls représentaient la monarchie, tempérée par la coùrte 
durée des fonctions; le sénat représentait l'aristocratie; 
ctle peuple représentail la‘ démocratie. Les pouvoirs et les 

e
r
 

altributions des trois ordres étaient si sagement: définis s'il 
y avait un équilibre si heureux entre cés forces différentes . 
et non contraires, que Cicéron s’abstenait de chercher la 
république idéale qu'avait imaginée Platon, et il avait sur 
Aristote celte supériorité qu’il pouvait conclure en disant : 
J'ai {rouvé la forme de gouvernement la plus parfaite, ce 
que le Stagyrite n’eùl jamais osé faire. Voilà ce qui 
constitue originalité de ce traité. C’est une œuvre es- 
senlicllement romaine ; ; et il n'est pas étonnant qu'elle 
ait excilé une telle admiration. La: légitimité des. con- 
quêtes de Rome démontrée à des Romains, l'éloge des 
institutions nationales, ja glorificalion des traditions de 
la patrie, tout cela était bien fait pour plaire à des con- 
temporains. Peüt-être ne serait-il pas difficile de montrer 
que, même conçu ainsi, cet ouvrage se rapproche sin- 
gulièrement de celui de Polybe, esprit philosophique 
et pratique à la fois, et qui, lui aussi, a pris pour point 
de départ de son histoire universelle Ja constitution ro- 
maine. 

12c1Y Le. traité sur les_Lois, qui. parut vraisemblablement 
h en, 702, au moment où Cicéron venait d’être nommé au- 

gure, peut être considéré comme le complément du traité 
sur la République. 11 présente les mêmes qualités et les 
mêmes défauts que ce dernier. Ce n’estni un ouvrage pure- 
ment philosophique, ni un ouvrage de pure jurisprudence,
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mais une sorte de compromis entre la spéculation etla pra- 

tique. Dans le premier livre, visiblement inspiré de Platon, 

et probablement aussi du traité spécial de Chrysippe sur 
! la Loi (xeet vôuou), Cicéron démontre avec une grande élé- 

vation de pensée et de style l'existence d’une loi # üniver- 
| selle, éternelle, immuable, conforme à la raison divine et 

i se confondant avec elle. Cest elle qui constitue le droit 
{in naturel, antérieur et supérieur au droit positif; elle existait 

avant qu'aucune loi eûtété écrite, avant qu'aucune cité eùt 
été fondée. Après cette belle entrée en matière, Cicéron 
abandonne la métaphysique du droit, et passe à l'examen 
des lois positives; le publiciste succède au philosophe. 

Mais il s'en faut qu'il recherche dans l'élude des lois 

les applications aux diverses formes de gouvernement, 
comme l’a fait Montesquieu. De même qu'il n'y avait à 

ses yeux d'autre république que la république romaine, 
il semble qu’il n’y ait d’autres lois que les lois de Rome. 

Du premier coup il a rencontré la législation la plüs par- 

faite; il ne se donne même pas la peine de démontrer 
l'excellence de ces lois par leur rapport étroit avec la 
loi universelle : il se borne à une sèche énumération 

des textes, qui n’a pas même le mérite d'offrir un ordre 

méthodique et rationnel. Les lois qui attirent surtout 

son attention sont celles qui règlent les détails et l’or- 
donnance du culte. Comment a-t-il pu voir, dans ces rè- 

glements de police inspirés par un formalisme étroit et 

une politique menteuse, une émanation directe de la Joi 

universelle ? De telles chutes ne sont pas rares chez cit 
céron : celle-ci en particulier s’explique tout naturelle 

ment par sa promotion à l'augurat. Il a voulu paraître 

“aux yeux de ses contemporains protondément versé dans 
la connaissance des choses de la religion, et bien digne
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du dépôt sacré qui lui était confié. Tout le second livre 
est consacré à cet inventaire aride. Le troisième livre, 

défiguré par quelques lacunes, est consacré à la poli 
1 tique. Cicéron yexamine la nature et l’organisation du 

pouvoir, le caractère des diverses “fonctions de de ; l'État, 
l'antagonisme salutaire, qui doit exister_entre_ les forces 

qui ] ni le constituent. L. Ces questions d’un intérêt général 
si vif, puisqu'elles touchent directement au problème 
de la liberté politique, avaient une importance consi- 
dérable et une sorle d’actualité pour les contemporains 
de Cicéron. Quelle devait être la: part de l’aristocralie 

ou du sénat, et celle du peuple dans le gouvernement 
de la république ? Le temps n’était pas éloigné où César 
devait trancher la question. Tous les esprits avisés’ pré- 

voyaient une catastrophe ; on s’efforçait de consolider 

l'autorité du sénat et des lois pour opposer au flot dé- 
mocratique une barrière plus forte. Quintus, le frère de 

Cicéron, représente, dans la discussion relative à cette 
grave question, l'obstination et la morgue patriciennes. 
Il va même jusqu'à combattre l'institution du tribunat 
qu’il déclare impolitique et dangereuse. Cicéron, sans 
accepter entièrement les opinions de son frère, reconnaît 
cependant les périls qu’une telle magistrature peut offrir 
pour le maintien de la paix et de la liberté; mais il 
montre aussi qu'il n'est pas fort difficile de tromper le 

peuple, et de briser ainsi entre les mains des tribuns 
une arme redoutable. Il conseille de le faire; il croit la 
chose juste et utile. Que dut-il penser plus tard, quand il 
vit César mettre en pratique, pour détruire la constitution 

de l'État, une théorie qu’il croyait faite pour le sauver ? 

Nous ne possédons que les trois premiers livres du 
traité des Lois : il y en avait probablement six. Le qua- 

«<
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trième était consacré.à l'examen du droit politique, le 
cinquième au droit criminel, le sixième au droit civil. Ces 
livres sont perdus. On doit d'autant plus le regretter 
qu'aucun autre ouvrage de Cicéron sur des matières ana- 
logues ne peut les remplacer pour nous. 
N'oublions pas que les traités de a République el des 

Lois furent écrits à une époque où laconstitution romaine 
élait encore debout, avant la guerre civile et Ja ruine de 
l'antique liberté, Celle circonstance explique le carac- 
tère des deux ouvrages : ils sont à Ja fois théoriques et 
pratiques, je dirai même techniques. Quand Ia révolu- 
tion sera consommée, l’élément spéculatif dominera dans 
Ja philosophie de Cicéron, on devine bien pourquoi. La 
réalité de la vie publique lui fehappant, il se réfugie 
dans la contemplation. - . ‘. 

Le premier en date de ces ouvrages philosophiques de 
la seconde période de sa vie est celui qu'on désigne sous 
le titre des Académiques (Academica ) (1). On peut le 
considérer comme l'introduction naturelle aux ouvra- 
ges qui suivent. En effet, la philosophie de Cicéron, 
n'ayant rien d’original, devait emprunter aux principaux 

: systèmes des Grecs les éléments souvent contradictoires 
qui Ja’constituent: Cicéron n'est ni un péripatéticien 
ni un académicien; il'apparlient plutôt à la nouvelle 

‘Académie. C'était la plus récente des doctrines philoso- - 
phiqués, mais non la: plus considérable, il s’en faut de 
tout. Cependant c'était celle qui da temps de Cicéron 
jouissait, parmi les Romains, de Ja plus haute considéra- 
tion. Le scepticisme modéré qui la caraciérisait, cette. 
théorie du vraisemblable érigée en. crilerium absolu 

\ 

1)-Aeademica, et quelquefois Acudemicæ quæstiones, 508.
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celle tendance des nouveaux académiciens à exposer et 

_àréfuter les unes par les autres les opinions des diverses 
écoles; les ressources qu'un {el système offrait à l’art ora- 
loire : voilà ce qui délermina les préférences de Ci- 
céron. Il est en cffet bien plus intéressant comme histo- 
rien de Ja philosophie que comme philosophe, et en cela 
il ressemble fort à ses maîtres de la: nouvelle Académie. 
L'ouvrage que nous possédons sous le litre de Academica 
se compose de deux livres : il y en eut deux éditions, l'une en deux livres; l’autre en quatre ;: nous avons con. 
servé le premier livre de Ja seconde édition, et le se- 
cond de la première. (est un résumé de l’histoire de la 
Philosophie grecque depuis Socrate jusqu’aux représen- ” tants de l’ancienne Académie, résumé présenté par le dote Varron. Cicéron prend ensuite la parole et expose la 
doctrine de la nouvelle Académie; enfin Lucullus établit les différences qui séparent la nouvelle: Académie de 
l'ancienne. C’est dans cet ouvrage que Cicéron se déclare 
en philosophie ce qu’il sera toujours, un homme qui ne dit 
jamais : Je suis certain, maïs je crois (opinator). |] ne 
porta que trop souvent la même indécision dans les actes 
de sa vie politique. : co 

. L'année même qui suivit la mort de Caton à Utique, 
Cicéron écrivit et adressa à Brutus, neveude Caton ;le 
traité qui a pour titre : Des vrais biens et des vrais maux. 
I! traduisit, par le mot De Finibus (1),le titre grec de lou- 
vrage de Chrysippe sur le même sujet (zepl räluy). Ce pro- 
blème du souverain bien, retourné en tous sens par les 
écoles de l'antiquité, était Ja pierre de touche de chacune 

d'elles. En quoi l’homme doit-il faire consister le vrai 

(1) De Finibus bonorum ef malorum libri quinque, 709.



Ve 
A ser 
Si 

je Lobin 

334 . . LITTÉRATURE ROMAINE. 

bien? Est-ce dans Ja volupté? dans l'absence de la dou- 

leur, dans la jouissance de la vie sous le gouvernement 

dela vertu, dans la vertu seule? Toutes ces solutions 

avaient été données et d’autres encore qui, moins radi- 

cales, essayaient d'accorder ensemble la volupté et la 

vertu. Suivant que l’on adoptait telle ou telle doctrine, on 

était dans la conduite de la vie l'homme du plaisir, 

l'homme du devoir austère et rigoureux , ou l’homme des 

tempéraments, qui s’accommode aux circonstances, ne 

rompten visière avec personne, ct, sans cesser d’être ‘ 

honnête, peut s'entendre jusqu’à un certain point avec” 

ceux qui ne le sont pas. II y avait alors à Rome des re- 

présentants de chacune de ces opinions, et la plupart 

d’entre eux se montrèrent dans la pratique fidèles à leurs 

théories. Le Traité de Cicéron, qui est l'exposition com- 

plète et la discussion des doctrines d'Épieure, de ZLénon, 

des péripatéticiens et de l’ancienne Académie, devait donc — 

être d’un intérêt bien vif pour ses contemporains. Les 

personnages mêmes qu’il met en scène, Manlius Torqua- 

tus, Caton, Atticus, Papius Piso, et qui exposent le sys- 

tème de philosophie adopté par chacun d'eux, donnaient 

la vie pour ainsi dire à ces doctrines. Dans le premier 

livre, Manlius Torquatus développe les principes de l'é- 

picurisme, c’est-à-dire la théorie de la volupté consi- 

dérée comme le souverain bien." C’est un plaidoyer in- 

génieux , mais fort incomplet ct sans profondeur. 1l est 

réluté dans le second livre par un autre plaidoyer de Ci-' 

céron. L'épicurisme est la seule doctrine que Cicéron 

n’ait jamais voulu admettre dans son éclectisme univer- 

sel; et cependant il fut l'ami du plus remarquable épi- 

curien de ce temps-là, Atticus. Au troisième livre, c'est 

| Gaton qui expose la doctrine stoïcienne. Ce livre est le 
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plus beau ct le plus solide de tout l’ouvrage. Cicéron eut 
toujours pour lestoïcisme une sympathie secrète dont ilne 
putse détendre. Ifrailla plus d’une foislesexcèsdel'orgueil- 
leuse doctrine ; mais il comprenait bien que seule elle fai- 
sait les grands citoyens et les gens véritablement honnêtes. 
Îl la réfute dans le quatrième livre, mais faiblement, en 
lui contestant l'originalité de ses principes, qu’il prétend 
empruntés aux socratiques. Le cinquième livre est con- 
sacré à l'exposition deja doctrine de l’ancienne Académie. 

Les Tusculanes (1)sont de l'année 709. César est maître 
de la république Caton vient de se donner la mort; il 
n’y a plus de liberté. Le dictateur est humain, clément 
envers ses ennemis; mais il sait leur faire comprendre 

que, lui vivant, ils ne seront rien dansl'État que ce qu’il 
: lui plaira. Cicéron vient de composer l'Éloge de Caton, 
ouvrage perdu pour. nous; César y a répondu par un 
Anti-Caton, pamphlet méprisant envers un mortillustre, 
sorte de leçon donnée à ses adversaires qui voudraient 
exaller aux dépens du dictateur celui qui n’a pu s’oppo- 
ser à ses desseins. Cicéron, dégoùté du spectacle qu'offre 
Rome, où César ne rencontre plus un seul opposant, : 

s'est retiré dans sa maison de campagne de Tusculum, et 
il essaye d'oublier que la vie publique lui est interdite, en 
s’adonnant à l'étude de la philosophie. Les sujets de ses 
méditalions sont en rapport avec l'état de son âme. 

Qu'est-ce que la mort? qu'est-ce que la douteur ? Y a-t-il 

un moyen d’alléger les afflictions de l'esprit? Qu'est-ce 
que les passions? Et comment le sage doit-il se conduire 
avec ces ennemis de son repos? Enfin qu'est-ce que la 

vertu? Et suffit-elle pour vivre heureux ? Voilà les ques- 

(1) Tusculanarum questionum ad A. Brulum libri quingue, 109.
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tions qu’il traite dans les Tusculanes. Il le fait avec son 
abondance et son éloquence ordinaires; mais il y a bien 
peu d'originalité dans l'exposition et dans les arguments. 

On sent d’ailleurs la réelle impuissanice du citoyen à se 
contenter de ces entretiens avec soi-même. Évidemment 
son esprit est à Rome; et toute la philosophie qu'il étale 

n’est pour lui qu’un pis-aller. Cependant il sent bien que 

le moment est venu de se préparer à supporter en homme 

les épreuves qui semblent réservées aux derniers amis 
de la liberté. Aussi c’est au stoïcisme qu’il va a demander 
ses virils enseignements. : 

Le traité de la Nature des Dieux (1), bien que plus dog- 
matique, offre le même caractère. Il fut écrit en 710, 

fort peu de temps avant la mort de César, et adressé à 
M. Brutus. Cicéron met successivement en scène un épi- 
curien, Velleius; un stoïcien, Balbus; et un académicien, 

Cotta, qui exposent et discutent les opinions des anciens 

philosophes sur les dieux et sur la Providence. L’a- 
théisme déguisé d'Épicure est réfuté assez vivement par 
Cotta, qui semble ici servir de prête-nom à Cicéron. C’est 

aussi Cotta qui bat en brèche les arguments des stoïciens 
sur la Providence ; malheureusement une partie de sa dis- 

sertation est perdue pour nous. On s’étonnera peut-être 

que Cicéron n’ait point pris la parole dans le débat. S'il 
repousse avec Colta la doctrine d’Épicure, faut-il croire 
qu'il repousse aussi l'opinion stoïcienne si profondément 

religieuse? Sur cette grave question, s'est-il, comme les 
académiciens, arrêté à un probabilisme vague ? Ses admi- 

ratenrs déclarés ne le croient point, et prétendent que 
sur ce point il était fort éloigné du scepticisme. C'est là 

we 

(1) De natura Deorum libri tres.
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en effet une opinion assez probable, dirons-nous à notre tour. Mais, ce qui importe, c’est de constater l'extrême discrétion de son attitude, qui correspond si bien avec l'incertitude et le vague de ses convictions. Cicéron. est persuadé que la croyance à l'existence des dieux et à leur aclion sur le monde doit exercer une profonde influence surla vie; qu’elle est d’une importance fondamentale pour le gouvernement de la cité. Donc il faut la maintenir parmi le peuple. C'est le politique et l’augure qui parlent. Il ne trouve pas les arguments des sloïciens bien. con- cluants, et il les réfute par Cotta. C'est l’académicien qui parle. Enfin, il incline fort à croire que les dieux. exis- tent, et qu'ils gouvernent le monde; il le croit, parce que c'est à une opinion commune à tous les peuples: et que cet accord universel équivaut pour Jui à.une loi de la nature (consensus omnium Populorum lex nature pu- tanda est). Quant à la pluralité des dieux, bien qu'il ne. s'exprime pas Catégoriquement sur ce point, il est évi- dent qu’il n’y croit pas, ou du moins qu'il réduit comme les stoïciens les dieux à n'être Pour ainsi dire que des 

émanations du Dieu unique. Celui-ci, il le conçoit comme un esprit libre et sans mélange d'élément. mortel, per- cévant et mouvant tout, et doué lui-même d’un. éternel mouvement. 
. Il n’épargne pas les fables grossières du polythéisme gréco-romain; il raille et condamne les légendes immo- rales communes à tous les peuples. C’est cette partie du livre de Cicéron (livre IIL) qui charmait surtout les phi- 
losophes du dix-huitième siècle. Il n'était pas difficile de 
tourner en ridicule Ja religion populaire; on peut même dire qu’au temps de Cicéron cela était devenu un lien 
Commun philosophique. Les uns, en repoussant avec mé- 

Te I 
22 

| | 
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|
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pris ces fables grossières, repoussaient aussi toute 

croyance; les autres adoptaient la doctrine stoicienne. 

Cicéron ne la trouve point inattaquable; mais l'exis- 

tence des’ dieux est nécessaire; tous les peuples y . 

eroient ; il y croira donc aussi. Îl raisonne à peu près 

de la mème manière sur l'immortalité de l'âme, et 

dirait volontiers avec Platon auquel il emprute la plu- 

part de ses arguments :’« C’est un beau risque à courir 

et une belle ‘espérance. Il faut s'en enchanter soi- 

même.» tt Foot 

ll'est beaucoup plus ‘explicite sur la foi que mérite la 

divination (1). L'ouvrage qui porte ce titre est le plus 

original qu’il ail écrit. Bien qu’il y discute les opinions 

des stoïciens, on sent qu’il est ici sur son (errain, qu’il 

a vu fonctionner ‘sous ses yeux la religion romaine, qu’il 

a été augure, et qu’il sait ce qu’il faut croire des ré- 

vélations divines. Cet ouvrage, ainsi que le:troisième 

livre de de la Nature des Dieux, ont été le grand arsenal 

où les chrétiens puisaient des arguments contre le poly- 

théisme. | | 

IL est à peu près impossible de déterminer le caractère 

‘et la portée de l'ouvrage incomplet que nous possédons 

sous le titre de : Sur de Destin (de Fato). Les petits traités 

sur la Vieillesse et sur l’Amitié(2),adressés à Atticus, sont SSE EL SUT 4 ATINNC 
‘ pleins de gräce et de douceur. Le choix des sujels con- 

venait parfaitement à la portée philosophique de l'esprit 

de Cicéron : ce sont deux plaidoyers, dont le premier est 

fort ingénieux et le second” plein d'agrément et même 

d’éloquence. Les Paradozes des stoïciens (3) sont un exer- 

{1) De Divinatione libri duo, 710. 
(2) Cato major, sive de Senectule, Lœlius sive de Amicilia, 110, 

7 (2) Paradora sloicorum ser. ‘ :
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cice . de casuistique oratoire,. d’une médiocre valeur. 

Le dernier en date de ces écrits philosophiques est le 
Traité des devoirs {1}, qui parut en 710; après la mort de 
César. 11 est adressé par Cicéron à son fils Marcus, qui 
éludiait alors la philosophie à Athènes sous la direction 
de Cratippe. Le premier livre traite de l’honnête, le se- 
cond de l’utile, le troisième de la comparaison entre 
l'honnète et lutile. Le fond de l'ouvrage et les divisions 
sont empruntés à Panétius Je stqïcien, auteur d’un Traité sur le devoir (xepl +05 x20fxovr0%, 11 ne faut pas deman- 
der à Cicéron, même dans les questions de morale où il 
est le plus affirmatif, des recherches profondes sur les . 
Premiers principes et une rigueur scientifique. Cicéron 
est un esprit pratique: son livre est un recueil de pré- 
ceptes excellents, adressés à son fils. Il veut en faire un 
bon citoyen romain, le préparer à l’accomplissement des 
devoirs qui constituent ceite vertu de l'homme du monde 
qui n’a rien d’excessif ct d’absolu. De à, les tempé- 
raments nécessaires entre l'inflexibilité stoïcienne et le 
péripatétisme beaucoup plus conciliant. Un critique alle- 
mand, Garve, a fort bien résumé les principaux caractères’ 
de cette philosophie morale. Je lui emprunte Je passage 
suivant cité par Schœll : oe 

* «Lorsque l’auteur n’examine pas la nature morale de. 
l'homme en général, mais qu'il explique seulement les 
devoirs’ que lui impose la société, on s'aperçoit qu’il a 
parfaitement compris la philosophie de son maître; il 
l'expose avec la plus grande clarté, et, nous n’en doutons 
pas, il l’a enrichie de ses propres découvertes. Mais, dans 
les recherches purement théoriques, dans le développe. 

(1) De officiis Libri tres, 710,
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ment des notions abstraites, lorsqu'il est question de dé- 

couvrir les parties simples de certaines qualités morales : 

où de résoudre: certaines -difficultés' qui se présentent, 

Cicéron ne réussit pas à être clair lorsqu'il copie; et, 

quand il vole de ses propres ailes, ses idées ne pénètrent 

pas bien avant, mais restent ‘attachées à la superficie. 

Parle-t-il de la nature de la bienfaisance, du decorum, 

et des règles du bon ton, de la société et de la manière 

de s’y conduire, des moyens de se faire aimer et respec- 

ter ? Il est instructif. par éa clarté et sa précision, il est 

intéressant par la vérité de ce qu’il dit, et mème par les 

idées nouvelles qu’on croit y apercevoir. Mais les doc- 

trines de la vertu parfaite et imparfaite (1), du double 

decorum (2) et du bon ordre (3), la démonstration dela 

proposition qui dit que la vertu sociale est la première de 

toutes les vertus, démonstration fondée sur l’idée de la’ 

sagesse (4), et surtout la théorie des collisions, qui rem- 

plit tout le troisième livre, ne sont ni si clairement expri- 

mées ni si bien développées. La situation politique dans 

laquelle Cicéron se trouvait, et qui, jusqu’à un certain 

point, ressemblait à celle où avaient été placés les plus 

anciens philosophes de la Grèce, donne un caractère 

particulier à sa morale. Les individus qu’elle aen vue 

sont presque toujours les hommes de la haute classe, des- 

tinés à prendre part à l'administration de l'État. Sa mo- 

rale descend-elle à-une autre classe ? c’est tout au plus 

celle des hommes qui s'occupent de l'instruction et des 

sciences. Les autres: classes de la société y trouvent, il 

.(t) De officits, I, 3. 
@) I, 21. 
(3) eûratta, 1, 40, 
(4) L, 45.
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est vrai, les préceptes généraux de la vertu qui sont com- 
muns à ous. les hommes, parce qu'ils ont tous la même 
nalure; mais elles y chercheraient en vain l'application 
de ces règles aux circonstances: où elles sont placées: en 
revanche, elles y liront beaucoup de préceptes dont elles. 
n'auront jamais occasion de faire usage. oi 

« Chose singulière! tandis que les constitutions. des 
anciennes républiques abaissaient l'orgueil politique, en 
faisant dépendre Ja grandeur de Ja faveur populaire, les 
préjugés du monde. ancien nourrissaient l'orgueil philo- 
sophique en n’accordant le privilége de l'instruction 

: qu'aux hommes que leur naissance.ou leur fortune desti- 
naient à gouverner leurs semblables. C’est par une suite 
de cette manière de voir que les préceptes moraux de 
Cicéron dégénèrent si souvent en maximes de politique. : 
Ainsi, lorsqu'il prescrit des bornes à la curiosité, c’est 
afin qu’elle n'empêche pas de se livrer aux affaires.poli- 
tiques; ainsi il recommande avant tout cette espèce de 
justice qu’exercent les administrateurs par leur impar- 
tialité ct leur désintéressement; et il blâme surtout les 
injustices qui sont commises par ceux qui se trouvent à 
la tête des armées et des gouvernements. C’est pour la 
même raison qu'il s'étend si longuement sur les moyens 
de se rendre agréable au peuple, sur l'éloquence, comme 
frayant le chemin des honneurs, sur les droits de la 
guerre;. c'est.pour cela que l'amour du peuple et l’hon- | 
neur lui paraissent des choses de la plus haute utilité, 
c'est pour cela que ses exemples sont tous.tirés de l’his- 
toire politique. . …_ 

« Enfin cette manière de voir est la cause de la grande 
inégalité qui se trouve dans le développement que Cicé- 
ron donne aux différentes espèces de devoirs. Ceux par
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lesquels l'homme perfectionrie sa nature morale ou son 

état extérieur ne sont que brièvement indiqués. La vie 
domestique n’est prise en.considération qu’aulant qu’elle 
forme le: passage à la vie civile et qu'elle sert de’ base à 
la vie sociale. Les devoirs de la religion sont entièrement 

passés sous silence. Lescrapports seuls que présente la 
société civile sont regardés comme importants : quel- 
ques-uns ‘sont traités avec un détail qui appartient plu- 

tôt à la science politique. ». 
. Les'autres ouvrages philosophiques de Cicéron ne 
nous sont point parvenus. Nous ne possédons qu'un 

fragment du Tèmée (Timæœus, seu de Universo), imitation 
de Platon. Les traités de Za. Gloire (de Gloria libri duo 
ad Atticum), VOEconomique, traduction de Xénophon, 
le Protagoras, traduction de Platon, l'Éloge de Caton 
(Laus Catonis), composé après la mort de celui-ci à Utique 
en 708; un autre éloge de Porcia, fille de Caton; un 
livre sur la Philosophie (de Philosophia liber ad Horten- 
sium, année 708); une Consolation (Consolatio, sive de 
minuendo luctu) que Cicéron s’adressa à Jui-même après 
la mort de sa fille Tullia, ont péri pour nous. Probable- 
.ment d’autres encore ont subi le même sort, dont nous 

ne connaissons pas même les titres. 
Bien que je n’aie pu m’étendre longuement sur celte 

‘partie des‘œuvres de Cicéron, je crois en avoir assez dit 

pour: bien en déterminer le caractère. Cicéron n’est pas 
un philosophe; c’est un Romain qui, d’après les philo- 

sophes grecs, compose sur certaines questions des écrits 

clairs, élégants et même éloquents. Il s'adonne à cette 
étude dans les loisirs forcés que lui créent les misères du 

temps; il y trouve une distraction à ses tristes pensées et 
une consolation, Il se flatte aussi de disputer aux Grecs la
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victoire en ce genre, comme il l'avait fait pour l’élo- 
quence, et de donner à sa patrie une littérature philoso- 
phique qui lui manquait. Nous avons vu combien l’ori- 

ginalité lui fait défaut, et, ce qui est plus grave, combien 
ils’en souciait peu. On ne peut guère douter qu’il ne se 
crût supérieur à la plupart des Grecs qu'il imitait, si l’on 
en excepte Platon. El il est fort probable qu’il leur était 
en effet supérieur sous le rapport du style, de l'élégance 
et de l'abondance. Peut-être même a-t-il été convaincu 
que le bon sens pratique, dont il était doué au plus haut 
point, faisait de lui un philosophe bien plus remar- 
quable et plus utile à ses contemporains que les Zénon 
et les Épicure. 11 semble avouer cette prétention dans le 

traité des Devoirs, son dernier ouvrage. Et il ne serait pas 
. étonnant que les contemporains pour lesquels il écrivait 
eussent partagé cette illusion. La philosophie de Cicéron 

devait en effet être à leurs yeux la vraie philosophie, celle 
qui seule convenait à desRomains. Nous savons tout ce 
qu’il y a d’étroit et de borné dans ce point de vue. Mais 

il est un mérite qu’on ne peut refuser à Cicéron: ilest 
pour nous une des sources les plus précieuses pour l’his- 
toire de la philosophie, grâce à Ja rareté extrême des 
ouvrages. conservés. Ajoutons aussi qu’il a porté dans 
Ja composition de ses écrits les admirables qualités de 

son esprit et de son style. IL n’a point la grâce souve- 

raine de Platon, il ne peut lui être comparé dans. la 
forme du dialogue; car Cicéron ne peut converser, il 

faut qu’il plaide : mais chez qui trouverait-on plus de 
clarté, d'élégance, d'éclat et de mouvement? 

:
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ec EVE 

LES LETTRES DE CICÉRON. 
ie 

La correspondance de Cicéron est une des sources:les 
plus précieuses pour l’histoire si intéressante des derniers 
temps de la république. Nous ne possédons en effet, sur 
cette période, que des documents fort incomplets ct sou- 

vent ‘inexacts. Nous avons perdu Tite-Live, ‘Salluste, 
Asinius Poilion,'les Mémoires d'Auguste, et bien d'autres 

écrits rédigés par des hommes qui furent {émoins ou ac- 

teurs dans les événements qu'ils rapportaient. Perte re- 

grettable assurément, mais si la correspondance de Ci- 
céron nous était parvenue entière.:elle :remplacerait les . 
documents qui nous manquent. Nous n’en possédons que 

le quart, environ mille lettres écrites ‘par Cicéron lui- 
même ou par ses correspondants. Ceux-ci, personnages 

politiques mêlés aux événements, où les suivant avec in- 

térêt:et perspicacité, comme Atticus, ‘seraient pour nous 
des témoins d’une autorité bien plus sûre que Tite-Live 
lui-même, et à plus forte raison Auguste. Telle qu'elle 
est cependant, 'cette correspondance jette la plus vive lu- 
tière sur cette époque si agilée. ‘Il ne:nous appartient 
pas d’en présenter-le tableau : nous nous bornerons à 

indiquer le caractère général des lettres qui' 5 rap- 

portent. | 
Le recueil des Lettres de Cicéron: est le: plus ancien qui 

nous soit parvenu,'mais ce n’est 'pas.le premier qui ait 

“été publié. Caton le Censeur avait publié les lettres qu'il 
adressait à son fils. Mummius en avait écrit du siége de : 
Corinthe à ses amis; c’étaient des lettres enjouées, spi-



‘CICÉRON. 345 

rituelles, qu’on se communiquait et qui étaient encore 
lues cent ans plus tard. Enfin C. Gracchus et sa mère, la 
fameuse Cornélie, avaient aussi publié des recueils de 
lettres. Il n’est done pas étonnant que celles de Cicéron 
aient été réunies. Elles ne parurent qu'après sa mort, il 
est vrai, mais nous ne pouvons douter que de son vivant 
il n’eût songé lui-même à-les livrer au public. Il dit à 
Atieus : « I n’y a point de recueil de mes lettres, mais 
Tiron en a à peu près soixante:et dix, et l'on en prendra 
quelques-unes chez vous. 11 faut ensuite que je les re- 
voie, -que je les corrige,.et l’on pourra alors les pu- 
blier (1). » Ce pelit nombre de soixante-dix nous autorise 
à penser que Cicéron faisait un choix parmi les lettres 
qu'il voulait livrer à la publicité, et:qu'il en retranchait 

- celles qui avaient un caractère intime et tout à fait con- 
fidentiel. [1 importe. de se faire une idée ’exacte de ce 
qu'était alors.le commerce épistolaire. Les Romains .de’ 
.ce temps avaient comme nous des intérêts, des affections, 

. des préoccupations de da vie domestique ; les lettres 
dans lesquelles ils traitaient des questions de ce genre 

n'étaient évidemment pas destinées à la publicité. Atticus, 
-qui fut le principal éditeur des œuvres de Cicéron, publia 
même les lettres qui avaient ce caractère (2); et il est 
permis de supposer ‘qu'il supprima plus d’une lettre poli- 
tique qui l’eùt:compromis aux yeux de ceux qui avaient 
fait.ou laissé -périr Cicéron. Quant aux lettres qui trai- 
taient des affaires publiques, bien qu’adressées à un 

seul homme, elles étaient le plus souvent écrites pour 

{1) Voir Boissier, Recherches sur :la manière dont'furent recueillies 
et publiées les lettres de Cicéron. Paris-Durand, 18@1. 

{2) Ces lettres dont Cicéron disait : « Elles sont si pleines de : mys- 
tère que je ne les conficrais pas même à la main d'un secrétaire. »



316 LITTÉRATURE ROMAINE. 

être communiquées à d'autres ; on en tirait des copies ; le 

nombre de ces copies 's’augmentant, on pouvait les con- 
sidérer comme ayant été publiées, lors même que l’au- 
teur n’en eût point eu l'intention formelle. Qu’on songe 

aux intrigues si compliquées qui se tramaient alors au 
Sénat, au Forum, devant les tribunaux, dans les provin- 

ces, à ce.duel qui se prépara si longuement entre Pom- 
- pée et Gésar, puis entre les républicains et Antoine, enfin 

entre Antoine et Octave : quel citoyen pouvait rester in- 

différent dans cette mêlée de passions, d’intérèts, où le 
sort de la république et des particuliers était chaque jour 
mis en question? Une démarche de Pompée, un pas en 

avant fait par César, le long débat dans le Sénat sur la 
prolongation des pouvoirs des deux adversaires, les émeu- 
tes du Forum excitées par les tribuns favorables ou hos- 
iles à César, les procès politiques suscités de -part et 
d'autre : {ous ces événements, qui se présentaient chaque 

‘jour, donnaient une occasion toute naturelle aux hommes 
politiques d'exprimer, dans une lettre qui élait lue et. 

commentée par tout le monde, leurs opinions et leurs 
sentiments sur les personnes et sur les choses. Ces lettres 
étaient de véritables manifestes politiques. J'en ferais 
volontiers une classe à part. Enfin il y en avait d’autres 
qui étaient à la fois intimes et politiques : ce sont celles 
que les absents de Rome écrivaient à leurs amis, et celles 

qu’ils en recevaient. La plus grande partie de la corres- 

pondance de Cicéron se compose des leltres qu'il écrit 
pendant son exil et son proconsulat en Cilicie, autre exil, 

et de celles qu'il se fait écrire pour se tenir au courant 
des événements de chaque jour. 

Voici comment les éditeurs anciens ont rangé les et. | 
tres de Cicéron et de ses amis.
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-. Un premier recueil comprendles lettres à Atticus (1). 11 

se compose de seize livres. À part neuf lettres antérieures 

au consulat de Cicéron, elles sont toutes postérieures à 

l'année 693, et vont jusqu'à l’année 710. — C'est Atlicus 

lui-même qui les publia, ou plutôt qui en prépara la pu- 

blication, laquelle selon toute probabilité n'eut lieu qu'a- 

près sa mort en 721. C'est sans doute le même esprit de 

prudence qui décida cet habile personnage à ne pas in- 

sérer une seule de ses lettres dans le recueil. Cicéron loue 

souvent son ami de la noblesse et de la fierté de ses sen- 

timents patriotiques : Allicus aima mieux que Ja postérité 

crût Cicéron sur parole que de laisser subsister un’ té- 

moignage écrit de ses opinions politiques. Du reste, 

épicurien, éloigné par principe des orages de la vie pu- 

blique, homme d'étude et de plaisir, collectionneur de 

curiosités, il eut l’art d'être et de rester jusqu’au bout 

l'ami des personnages les plus considérables de tous les 

partis. Grâce à ces habiles ménagements, il mourut fort 

âgé, et il eut l'honneur d’être le beau-père d’Agrippa. 

Voilà l'homme auquel Cicéron confia pendant dix-sept ans 

ses plus secrètes pensées, ses joies, ses’ tristesses, ses es- 

pérances, ses craintes. Rien n’égale l'abandon et la sin- 

cérité de cette correspondance. Elle montre Cicéron en 
déshabillé, vivant au jour le jour, politique irrésolu, 

âme faible, mais parfaitement droite et.pure.: Évidem- 

ment la plupart de ces lettres n'étaient point destinées 

par lui à Ja publicité. Elles n'en onl que plus d'intérét 

pour nous. : 
Le second recueil comprend les lettres dites fami- 

lières ou à divers personnages | (2), en seize livres. Nous en 

{t) Epistolarnm ad T. Pomponinm Atticum Libri 7 

(2) Epistolarum ad diversos libri XVI.
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devons la conservation à Pétrarque qui en découvrit et 
copia de sa main le manuscrit en 1345. C'est vraisembla- 
blement l’affranchi Tiron qui composa et publia le re- 
cueil, soit à l’aide des papiers de Cicéron qui gardait 
copie de ses lettres les plus importantes, soit en ayant 
recours à Alicus et aux correspondants même de Cicéron. 
Quoi qu’il en soit, la disposition du recueil est fort contuse ; 
de plus nous ne pouvons douter qu'il n° y ait des lacunes 
énormes. Des livres entiers consacrés à un seul corres- 
pondant sont entièrement perdus. Du reste aucun ordre 
chronologique ni de matières : mais c'est la partie la plus 
intéressante de la: correspondance de Cicéron: car c’en 
est Ja plus variée. Non-seulement nous le retrouvons en 
scène, mais avec lui tous les personnages les plus consi- 
dérables du temps. Tantôt c’est Cicéron qui les tient au 

. courant des affaires de Rome dont ils sont éloignés ; tani- 
tôt au contraire c’est à lui qu’on mande les nouvelles. 
Ainsi ce commerce épistolaire nous fait connaître les 
événements d'abord, les idées et les sentiments de Cicé- 
ron ensuite, et enfin le caractère des correspondants. Il 
est regrettable qu’il se soit conservé si peu de lettres de 
Marc-Antoine, de César, de Pompée, d'Octave, de Cas- 
sius, de Brutus et de Caton; peut-être la correspondance 
de Cicéron avec ces personnages illustres faisait-elle l'ob- 
jet d’un recueil particulier que nous avons perdu. Voiëi 
les noms des principaux correspondants dont nous avons 
conservé quelques lettres : Marc-Antoine, L. Cornélius: 
Balbus, Décimus Junius Brutus, Marcus Junius Brutus, 
Cassius, César, Caton, M. Cœlius Rufus, Dolabella, gendre 
de Cicéron, Servius Sulpicius Galba, aïeul de l’ empereur 
Galba, P. Léntulus Spinther, M. Émilius Lépidus, un des 
triumvirs, Euccéius, l'historien, Pompée, M. Claudius 

|



CICÉRON. 349 | 

Marcellus, pour qui plaida Cicéron, Cn. Matius, l'ami 
particulier de César, Munatius Plancus, l’homme de tous 
les partis, le traître de toutes les causes, Asinius Pollion, 
le détracteur de toutes les gloires, Servius Sulpicius Ru- 
fus, le célèbre jurisconsulle’et le grand citoyen, Tré- 
bonius, un des meurtriers de César, et Valinius, contre 

qui Cicéron a prononcé une si violente harangue. On 
pourrait ajouter à celte liste les noms des hommes politi- 
ques à qui Cicéron a écrit, mais dont nous w’avons au- 
cune lettre, comme Curion, Appius Pulcher, Q. Ther- 
mus, Caninius Sallustius,'Nigidius Figulus, Cn. Plancius, 
les Métellus, Sextius, Torquatus, Trébatius, Varron, 
Memmius, Cluvius, Acilius, Titius Rufus, Philippus, 

Alliénus, et enfin Terentia, la femmé de Cicéron, Tullia, 
sa fille, et Tiron, son aftranchi: 

: Ces documents historiques, rédigés au jour lej jour, of- 
frent le plus grand intérêt; il serait facile de tirer de 
cette correspondance une galerie de portraits fort eu- 
rieuse. Cicéron figurerait en tête, nous le retrouverions 
avec ses hésitations, ses abattements, ses fausses démar- 

ches, ses élans de confiance suivis de désespoirs pro- 
fonds, sa vanité naïve et expansive (1)..Un grand nombre 
de ces lettres étaient évidemment destinées à la publicité ; 
elles sont écrites avec un soin extrême; et l’on y retrouve 
l'orateur. Allicus, qui était à l'affût de tout ce qui sortait 

dela plume de son ami, lui réclame plus d’une fois telle 
ou telle lettre qu’il vient d'adresser à un personnage im- 

portant sur un événement grave; et Cicéron lui répond 
qu’elle n’est pas perdue (salvum est), ce qui prouve 
qu’il en gardait copie. Quant aux lettres plus familières, 

(1) Voir Ja lettre à Luccéius (VI, II).
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elles ont une grâce et un charme tout particuliers. Cicé- 
ron élait passé maître dans l'art délicat des coquetteries 
du style ; il a des caresses délicieuses d'expression, une 
remarquable souplesse et un abandon parfait. Ces quali- 
tés, que l’on voudrait trouver plus souvent chez l’orateur, 
contrastent heureusement: avec le ton un peu guindé, 
l’aspérité un peu sèche de quelques-uns de ses correspon- 
dants. J'en excepterais l’honnête Matius, dont la lettre 
sur le meurtre de César est fort touchante. \ 

Un des plus intéressants personnages de ce’ groupe 
d'amis est Cœlius Rufus, dont-les lettres à Cicéron for- 
ment tout le huitième livre. On peut voir quelques-unes 
des réponses de Cicéron au IF° livre des Lettres familiè- 
res. Cœlius fut un des correspondants les plus actifs de 
Cicéron pendant son proconsulat de Cilicie. L’orateur 
avait sauvé Cœlius d’une accusation de meurtre, et le 
plaidoyer que nous possédons encore est un des plus 
instruelifs pour la connaissance des mœurs de ce temps. 
Cœlius fut successivement tribun du peuple, édile et pré- 
teur. C’est pendant son édilité, qu’il tient Cicéron au cou- 
rant des nouvelles de Rome. Caractère léger, esprit facile 

‘ etbrillant, Cœlius, dont la jeunesse avait été fort turbu- 

lente, jugeait’finement et peignait en traits heureux les 

hommes et les choses. Il y a de lui de singuliers aveux sur 
les tribunaux d'alors. « Nous acquittons tout le monde, » 

dit-il à Cicéron. Rien ne l’émeut, il se moque de tout; il 
regrette à chaque instant que Cicéron ne soit pas là pour 
rire avec lui de tel ou. tel. Une seule préoccupation sé- 
rieuse le tient en éveil; il craint que Cicéron oublie ‘de 
lui envoyer de Cilicie les panthères qu’il lui a promises 
et qui feront si bel effet dans le cirque! 

Un recueil païticulier contient les lettres de Cicéron à
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son frère Quintus (1); elles forment troislivres. Quintus Ci- 
céron, de quelques années plus jeune que son frère, suivit 

comme lui la carrière des honneurs. Il était préteur 
en 691, et ce fut probablement devant lui que Cicéron 
plaida pour Archias. I fut ensuile lieutenant de Pompée 

en Sardaigne et de César dans les Gaules. Il combattit à 
Pharsale dans l’armée de Pompée, et fit sa soumission 
aussitôt après. À la mort du dictateur, il se déclara contre 
Antoine et contre le triumvirat, et périt peu de temps 
après son frère. Le petit Traité sur la manière de briguer 
le consulat (De Petitione consulatis) est peut-être de lui. 

: Il avait de plus composé des annales, ou des commen- 
taires sur l'expédition des Gaules, qui sont perdus. Il 

faisait des tragédies. Les leltres que Cicéron aäresse à 
Quintus sont ou des lettres de conseil, ou des leitres de 

nouvelles. L’une d’elles expose longuement les idées de 
Cicéron sur l'administration des provinces et particuliè- 
rement de l'Asie, où Quintus était propréteur.. C’est un 
fort beau Traité sur les devoirs d’un gouverneur romain. 
Celles du second et du troisième livre sont toutes politi- 

ques. Quintus était alors en Sardaigne ou en Gaule, et 

Cicéron le tenait au courant de la situation des par lis à 
Rome. 

Le dernierrecueilsecomposed’unseullivre et comprend 

les lettres de Cicéron à Marcus Brutus et de Brutus à Cicé- 

ron et à Alticus (2). C'est un faible fragment de la corres- 

pondance de ces deux grands hommes; nous savons en 
effet qu’elle comprenait au moins neuf livres, el com- 
mençait aux premiers temps de la liaison de Rrutus avec 
Cicéron pour ne finir qu’à la mort du premier : il ne nous 

{D Epistolärum ad Q. fratrem dibri tres. 
(2) Epistolarum ad A, Brutum liber.
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_enreste que vingt-cinq lettres. Nul recucil n’était plus 
célèbre dans l'antiquité. Ce: personnage de Brutus exer- 
çait et exerce encore une sorte de fascination sur l'esprit 

‘ des hommes. Sous le règne des empereurs, les historiens, 

les rhéteurs, les grammairiens évoquent sans cesse le sou- 
venir de ce personnage; c'élait, disaient les républicains 
du temps de Tibère, le dernier des Romains. Jamais 
deux. caractères ne furent plus dissemblables que celui 

de Cicéron et celui de Brutus:. Autant Cicéron était doux, 
bienveillant, mesuré dans la forme, autant Brutus était 
äpre et tranchant. « Même quand il m’écrit pour me de- 
mander quelque. chose, dit Cicéron, ilest aigre, arro- 
gant, insociable. » Les misères du temps auraient dû rap- 
procher ces deux hommes de bien; etils se rapprochèrent 
en effet; mais de graves dissentiments éclatèrent entre 
eux. Pour Cicéron, le véritable ennemi de la république 
et.de la liberté, ce "était Antoine, Antoine. qui osait rêver 
de recueillir l'héritage de César, Antoine qui. était adoré 
des soldats du. dictateur, et comptait bien les lancer 
contre le. sénat et l'opposition républicaine. Cicéron 
songeait à opposer à. Antoine le jeune Octave dont les 
feintes caresses et les hypocrites flatteries l'avaient 
séduit. Il se portait garant des intentions pures de ce 
jeune homme. Il chantait sans cesse ses louanges de- 
vant-le sénat (IIIe et IV: Philippique). Brutus, au con- 
traire, redoutait peu Antoine, à qui il supposait des sen- 
timents généreux; mais il n’avait que du mépris et de la 
défiance pour‘ le jeune César dont il devinait la duplicité 
et l'ambition. Tous deux se trompaient, l’un sur Octave, 
l'autre sur Antoine. De plus, Cicéron voulait que Brutus, 
après le siége de Modène, quittât Ja Macédoine où il s’ob- 
slinait à poursuivre Dolabella, pour venir en Italie même
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au secours de la République menacée. On sait comment 
ces hésitations fatales perdirent et la liberté et ses der- 
niers défenseurs. Dans celte correspondance , Brutus est 
âpre, violent, parfois injuste, mais en somme il a le plus 
beau rôle. Cicéron n'avait pas rougi de recommander à la 
bienveillance d’Octave un homme tel que Brutus. Celui- 
ci s’en indigna, et il répondit à Cicéron la lettre.la plus 
fière et la plus dure qu’on puisse imaginer. Elle est un 
chef-d'œuvre. . | : 

Certains critiques anglais et allemands, Tunstalt, Mark- : 
land et Wolff, ont nié l'authenticité de cette correspon- 
dance. Les raisons historiques et grammaticales qu'ils ont 
données à l'appui de leurs assertions sont loin d’être con- 
vaincantes. 

S VIE 

Les nombreux ouvrages dont j'ai donné une rapide : 
analyse ne sont pas les seuls qu’ait composés Cicéron. II 
s’en est perdu peut-être autant qu’il en a été conservé, 
Le recueil de ses Lettres est évidemment incomplet; il 
s’en faut que nous possédions tous ses discours. Le grand 
ouvrage sur la République est mutilé. D’autres sont com- 
plétement perdus, comme le traité de {a Gloire, V'Éloge de 
Caton, les livres sur la Philosophie, adressés à Horten- 
sius, une Consolation, etc. On trouve à la suite de toutes 
les éditions de Cicéron l'indication des ouvrages perdus. 
Je ne puis qu’y renvoyer le lecteur. L _ 

Je dois dire un mot cependant de ses poèmes. Nous 
n’en possédons que des fragmonts, dont un seul est de 
“quelque étendue. La plupart sont des œuvres de sa jeu- 

TL 23
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nesse, sauf cependant celui dans lequel il a° célébré la 

gloire de son consulat. C’est dans ce dernier que se trouve 

le vers célèbre 

0 fortunatam natam me consule Romam ! 

dont Juvénal s’est moqué, et dont on se moque encore. Le 

caractère général de ces diverses productions semble être 

le manque absolu d'invention. Partout et toujours des 

imitations ou des traductions du grec. Il y en à d'assez 

bien réussies, comme les lamentations d'Hercule, em- 

pruntées à Sophocle (Trachiniennes), et celles de Pro- 

méthée. Quant aux fragments imités d'Aralus, ce sont 

des descriptions peut-être exactes des phénomènes céles- 

tes et des pronostics, mais elles n’exigeaient-pas des fa- 

cultés poéliques bien rares. C’est au point de vue de la 

langue et de la versification que ces diverses tentatives 

offrent quelque intérêt. Cicéron se rattache directement à 

Ennius et à Altius (on sait qu’il faisait le plus grand cas 

de ces deux poëles); mais il ne rencontre jamais les fortes 

expressions du premier, ces audaces heureuses d’une 

inspiration franche et vive. Par contre, sa phrase est 

d’une allure plus dégagée, moins chargée de mots; mais 

elle n’a pas le mouvement poétique. D'autre part, la con- 

cision vigoureuse d’Attius semble avoir été goûtée et re- 

cherchée par Cicéron ; mais, excellente dans une tragédie, 

elle était déplacée dans un poëme descriptif. Quant à la 

versification, elle est sans originalité aucune : si on Ja 

-rapproche de celle de Lucrèce, son contemporain, elle 

paraît généralement plus châtiée,. plus: régulière, mais 

d'une banale uniformité. 11 manque à tous ces essais kj je 

ne sais s quoi qui tr trahit un vrai poële.
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.IX 

Devoirs envers la patrie. 

Aulant les grandes villes, les villes dominatrices (ünperiosæ), 
comme dit Ennius, s'élèvent au-dessus des bourgs et des chà- 
teaux forts, autant, selon moi, cenx qui gouvernent les villes 
par leurs conseils et leur autorité l'emportent en Sagesse sur 
ceux qui n’ont jamais été chargés des destinées publiques. Si 
donc la plus noble ambition de l'homme est d’accroitre les 
richesses du genre humain ; si toutes nos pensées et loutes nos 

”_ veilles ont pour but de rendre celte vie plus sûre et plus bril- 
lante, si c'est à l'inspiration, le vœu, le cri de la nature, sui- 
vons cette route que les plus grands hommes nous ont tracée, et 
n'écoutons pas ces elairons qui sonnent Ja retraite, ct voudraient 
nous arrêter dans notre marche en avant, À ces raisons si cer- 
taines et si manifestes, on oppose les travaux inséparables de la 
défense de l’État, obstacle bien léger pour l'activité et le genie, 
et qui doit paraître mébprisable, je ne dis pas dans de si grands 
intérêts, mais même dans les intérêts ou les devoirs les plus sim- 
“ples et dans les affaires les plus communes. On ajoute les périls 
“dont la vie est menacée, la crainte de la mort, qu'on ne rougit 
pas d’opposer à des cœurs généreux; ct l'on oublie qu’ils regar- 
dent comme un plus grand malheur de céder lentement à la 
nature et à la vicillesse, que de pouvoir, dans une occasion glo- 
‘rieusce; faire à la patrie le sacrifice de ces jours que réclame tôt 
ou tard la nature. Ces amis du repos croient déployer surtout 
une éloquence victoricuse,-lorsqu'ils rassemblent les infortunes 
des plus grands hommes et les outrages qu'ils ont eu à souffrir 
‘de l'ingratitude de leurs concitoyens. De là, ces exemples de 
l'histoire grecque tant de fois répétés : Miltiade, vainqueur des 
Perses, n’était pas encore guéri des blessures qu'il avait reçues 

s
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en face dans une éclatante victoire, qu'il fut trainé en prison, et 
termina dans les fers de sa patrie des jours que le fer ennemi 
avait épargnés. Thémistocle, indignement chassé de cette patrie 
qu’il avait délivrée, chercha un asile, non dans les ports de 
la Grèce qui lui devaient leur salut, mais sur les rivages des 
barbares vaincus par ses armes. On rassemble aussi d’innom- 

brables exemples de l’inconstance et de la cruauté des Athéniens 

envers leurs plus grands hommes ; nés et multipliés chez eux, 
ces exemples, ont été renouvelés, ajoute-t-on, par la gravité ro- 
maine. On cite alors Camille exilé, Ahala détesté par le peuple, 
Nasica persécuté, Lénas banni, Opimius condamné, Métellus et 

, sa disgrâce, Marius et son affreux désastre, les premiers citoyens 
massacrés et toutes les infortunes qui suivirent. À ces noms on 
mêle quelquefois le mien; et comme ceux qui plaident cette 
cause s’imaginent sans doute que c'est à mes conseils et à mes 

dangers qu’ils ont dà le repos et la vie, ils me plaignent avec 
plus d'intérêt et d'amitié. Le souvenir seul de ce jour où, du 
haut de la tribune, en quittant le consulat, je jurai que j'avais : 
sauvé la patrie, et où le peuple répéta mon serment, suffirait 
pour me dédommager de toutes ces persécutions. Que dis-je ? Ma 
disgrâce a été plus honorable que pénible ; le malheur a disparu 
devant la gloire, et les regrets desbons citoyens m'ontbien consolé 
de la joie des méchants. Mais en supposantmême un succès moins 
heureux, avais-je le droit de me plaindre ? Non, puisque j'avais 
tout prévu, et que je devais m'attendre à de grands malheurs. 
pour de grandes actions. Je pouvais, ou jouir plus que d’autres 
“des plaisirs durepos, grâce aux charmes variés de ces études que 
j'avais cultivées depuis mon enfance, ou ne prendre du moins 
aux calamités, qui affligeaient l’État, que la part d'un simple ci- 
toyen : j'ai mieux aimé, pour le salut de tous, courir au-devant 
des plus horribles tempêtes, braver la foudre même, et acheter 
la tranquillité publique au prix de mes seuls dangers. En effet la 
patrie ne nousa point donné la vie et l'éducation pour n'attendre 

* denous aucun soutien,pourse rendre esclave de nos intérêts, et 
offrir à notre oisiveté un sûr asile, à nos jouissances une fidèle 
protection; elle a voulu que les facullés de notre âme, de 
notre esprit, de notre raison, accrues et perfectionnés par ses 
soins, devinssent un jour sa propre richesse, et qu'il ne nous
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fût permis d'employer à notre usage que la portion de nous- 
mêmes dont elle n’aurait pas besoin. | cc 
- (De Républ., IL.) 

X 

Les marches militaires de Verrés. | 

Il est plusieurs classes de généraux : il importe que vous 
sachiez dans laquelle il doit êlre placé. Il ne faut pas que, dans 
un siècle aussi stérile en grands hommes, vous ignoriez plus 

” longtemps le mérite d'un tel général. Vous ne retrouverez pas 
cn luila circonspection de Fabius, l’ardeur du premier des 
Scipions, la sagesse du second, l'exactitude et la sévérité de 
Paul-Émile, l’impétuosité et la valeur de Marius : son mérite est 
d'un autre genre, et vous allez sentir combien il est précienx, 
avec quel soin vous devez le conserver. ‘ 

Les marches sont ce qu'il y a de plus pénible dans l'art mili- 
taire et de plus indispensable dans la Sicile ; apprenez à quel 
point il a su, par une sage ‘combinaison, les rendre faciles et 
agréables pour lui. D'abord, voici la ressource admirable qu'il 
s'était ménagée, pendant l'hiver, contre la rigueur du froid, 
contre la violence des tempêtes et les débordements des fleuves. 
Il avait choisi pour sa résidence la ville de Syracuse, dont la 
position est si heureuse ct le ciel si pur, que, dans les temps les 
plus orageux, le soleil n’a jamais été un jour entier sans se 
montrer à ses heureux habitants. Cet excellent général y pas- 
sait toute la saison, de manière que personne à peine ne pou- 
vait l'apercevoir, je ne dis pas hors du palais, mais hors du lit, 
La courte durée du jour était donnée aux festins, etla longueur 
des nuits se consumait dans les dissolutions de la débauche Ja 
plus effrénée. Au printemps, et son printemps à lui ne datait 
pas du retour des zéphirs ou de l'entrée du soleil dans tel ou 
tel signe, ilne croyait l'hiver fini que lorsqu'il avait vu des 
roses, alors il se mettait en marche, et soutenait la fatigue dés 
voyages avec tant de courage et de force, que jamais personne 
ne le voyait à cheval.



358 LITTÉRATURE ROMAINE, 

. A l'exemple des anciens rois de Bithynie, mollement étendu 
dans une litière à huit porteurs, il s'appuyait sur un coussin 
d’étoffe transparente et tout rempli de roses de Malte. Une cou- 
ronne de roses ceignait sa tête, une guirlande serpentait autour 

de son cou : il tenait à la main un réseau du tissu le plus fin, à 
mailles serrées, et plein de roses dont il ne cessait de respirer le 

parfum. Lorsqu'après cette marche pénible il arrivait dans quel- 
que ville, cette même litière le déposait dans l’intérieur de son 
appartement. Les magistrats des Siciliens, les chevaliers romains 
se rendaient auprès de lui, comme vous l'avez appris d’une 
foule de témoins. Les procès étaient soumis à ce tribunal secret. 
Bientôt les vainqueurs emportaient ouvertement les décrets 
qu’ils avaient obtenus; et quand il avait employé quelques mo- 
ments à peser dans sa chambre l'or et non les raisons des par- 
ties, il croyait que le reste du jour appartenait à Vénus et à 

Bacchus. 
- Ici je ne dois pas omettre une preuve de la prévoyance mer- 
veilleuse de notre incomparable général : sachez donc que dans 
toutes les villes de la Sicile où les préleurs ont coutume de sé- 

journer et de tenir les assises, il y avait loujours en réserve pour 
ses plaisirs quelque femme choisie dans une famille honnîte. 
Plusieurs de ces beautés complaisantes venaient publiquement 
se placer à sa table ; celles qui conservaient un reste de pudeur, 

ne se rendaient chez lui qu’à des heures convenues : elles évi- 
taient le grand jour et les assemblécs. Au surplus, dans de pa- 

reils festins, n’exigez pas ce silence respectueux que commande 
la présence d’un préteur ou d'un général, cette décence qui pré- 
side ordinairement à la table d'un magistrat ; c'élaient des cris 
confus, c'étaient des clameurs horribles. Plus d’une fois même 
on envintaux mains, et la scène fut ensanglantée. Car ce préteur 
exact et scrupuleux, qui n'avait jamais obéi aux lois du peuple 
romain, se soumettait religieusement aux lois que prescrivait 
le roi du festin. Aussi voyait-on, à la fin du repas, ici un blessé 
qu'on emportait de la mêlée, plus loin un champion laissé pour 
mort; la plupart restaient étendus sans connaissance et sans 
aucun sentiment. .A la vue de ces tristes effets de la débauche, 
le spectateur eût méconnu la table d'un préteur; il aurait cru - 

errer parmi les débris d'une autre bataille de Cannes.
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Vers la fin de l'été, saison que tous les préteurs de la Sicile 
ont toujours employée aux voyages, parce qu'ils croient devoir 

choisir, pour visiter la province, le moment'où les blés sont dans 
“les aires (alors les esclaves sont rassemblés ; il est aisé d’en con- 
naître le nombre, de juger du produit des récoltes ; les vivres 
sont abondants, et la saison n’oppose aucun obstacle) : dans ce 
temps donc où les autres préteurs sont en course et. en voyage, 
ce général, d'un genre nouveau, élablissait son camp dans le 
plus délicieux bosquet de Syracuse. À l'entrée même du port, 

. dans le lieu où la mer commence à s'enfoncer vers le rivage 
pour former le golfe, il faisait dresser des tentes du lin le plus 
fin. Alors il quittait le palais prétorial, qui fut jadis celui du roi 
Hiéron, et de ce moment il n'était plus possible’ de le voir hors 
de cet asile voluptueux, L'accès était fermé à tout ce qui n'était 
pas ou Je complice ou le ministre de ses débauches. Là se ren- 
daient toutes les femmes avec lesquelles il avait des liaisons 5 et 
vous ne sauriéz croire combien le nombre én était grand dans 
Syracuse. Là se rassemblaient les hommes dignes de son amitié, 
et qui méritaient d'être associés à la honte de sa vie et de ses 
festins. C'était parmi detels hommes, au milieu de ces femmes 
Scandaleuses, que vivait son fils déjà parvenu à l'adolescence : en 
sorte que, si même Ja nature lui inspirait de l’aversion pour les 
vices paternels, l'habitude et l'exemple le forçaient de ressem-' 

* bler à‘ son père. La fameuse Tertia, furtivement enlevée à un 
musicien: de Rhodes, excita les plus grands troubles dans ce 
camp. L'épouse du Syracusain Cléomène, fière de sa noblesse, 
celle d'Eschrion, d'uné famille honnête, s'indignaient qu’on 
leur donnât pour compagne la fille du bouffon Isidore. Mais, 
dans le camp de cet autre Annibal, le mérife et non la naissance 
assignait ‘les rangs ; et telle fut sa prédilection pour cette 

. Tertia, qu’il l'emmena avec lui lorsqu'il sortit de la Sicile. 
Tandis que le préteur, vêtu d'un manteau de pourpre et 

d'une tunique longue, se'livrait aux plaisirs au milieu de ses 
femmes, les Siciliens ne. montraient aucun mécontentement : 
ils enduraient sans peine que’ le magistrat ne parût point sur 
son tribunal, que le barreau fût désert, que la justice fat 
muelte; ils ne se plaignaient pas du bruit des instruments, 
des voix de tant de femmes qui remplissaient toute cetle partie
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du rivage, pendant que le silence régnait autour des tribu- 
naux. Ce n'était pas en effet la justice et les lois quis’en étaient 
éloignées, mais la violence, mais la cruauté, et les dépréda- 
tions les plus i niques et les plus atroces. 

: : (Ie Action contre Verrès, 10.) 

. XI 

Le supplice de Gavius, citoyen romain. 

Comment vous peindre le supplice de P. Cavius, de la ville 
municipale de Cosa? et comment donner assez de” force à ma 
voix, assez d'énergie à mes expressions, assez d'explosion à ma 
douleur ? Le sentiment de cette douleur n'est pas affaibli dans 
mon âme; mais où trouver des paroles qui retracent digne- 
ment l'atrocité de cette action et toute l'horreur qu’elle m'ins- 
pire? Le fait est tel que, lorsqu'il me fut dénoncé pour la pre- 
mière fois, je ne crus pas en pouvoir faire usage. Quoique bien 
convaincu de sa réalité, je pensais que jamais il ne paraîtrait 
croyable. Enfin, cédant aux larmes de tous les Romains qui font 
le commerce en Sicile, entraîné par le témoignage unanime 
des Valentiens, des habitants de Rhége et de plusieurs de nos 
chevaliers qui se trouvèrent alors dans Messine, j'ai fait en- 
tendre, dans la première action, un si grand nombre de témoins 
qu'il n’est plus resté de doute à qui que ce soit. Que vais-je 
faire à présent? Bien des heures ont été employées à vous en- 
tretenir uniquement de l'horrible cruauté de Verrès; j'ai 
épuisé, pour ses autres crimes, toutes les expressions qui pour- 
raient seules retracer le plus odieux de tous; et je ne me suis 
pas réservé les moyens de soutenir votre attention par la va- 
riété de mes plaintes. 

Le seul qui me reste, c’est d'exposer le fait; il est si atroce, 
qu'il n’est besoin ni de ma faible éloquence, ni du talent d'au- 
cun autre orateur pour pénétrer vos âmes de la plus vive indi- 
gnation. 

Ce Gavius, dont je parle, avait été jeté dans les carrières, 
comme tant d'autres; il s'en évada, je ne sais par quel moyen, 
et vint à Messine. A la vue de l'Italie et des murs de Rhége,
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échappé des ténèbres ct des terreurs de la mort, il se sentait 
renaître en commençant à respirer l'air pur des lois et de la 
liberté : mais il était encore à Messine; il parla, il se plaignit 

qu'on l'eût mis aux fers, quoique citoyen romain; il dit qu il 

allait droit à Rome, et que Verrès l'y trouverait à son retour. 
L’infortuné ne savait pas que tenir ce langage à Messine, c'é- 

‘fait comme s'il parlait au préteur lui-même, dans son palais. 
Je vous l'ai dit, Verrès avait fait de cette ville la complice de 
ses crimes, la dépositaire de ses vols, l’associée de toutes ses 
infamies. Aussi Gavius fut-il conduit aussilôt devant le magis- 

trat, Le hasard voulut que ce jour-là Verrès vint lui-même à 
Messine. On lui-dit qu’un citoyen romain se plaignait d’avoir 
été enfermé dans les carrières de Syracuse; qu'on l’a saisi au 

moment où ils ’embarquait, proférant d’horibles menaces 

contre lui, et qu’on l'a gardé pour qu "il décida lui-même ce 
qu'il en voulait faire. ‘ 

Verrès les remercie : il loue leur bienveillance etleur le; et 
aussitôt il se transporte au Forum, ne respirant que le crime etla 

fureur. Ses yeux élincelaient, la cruauté était empreinte sur tout 

son visage. Chacun attendait à quel excès il se porterait, et ce 

qu'il oserait faire, lorsque tout à coup il ordonne qu'on amène. 
Gavius, qu’on le dépouille, qu'on l'attache au poteau et qu'on ap- 
prète les verges. Ce malheureux s’écriait qu'il était citoyen ro- 
main, habitant de la ville municipale de Cosa; qu'il avait servi 

avec L. Prétius, chevalier romain, actuellement à Palerme, et de 
qui Verrès pouvait savoir la vérité. 

Le préteur se dit bien informé que Gavius est un espion en- 
voyé par les chefs des esclaves révoltés; celte imposture était 
entièrement dénuée de fondement, d'apparence et de prétexte. 
Ensuite il commande qu ‘il soit saisi et ‘frappé par tous s les lic- 
teurs à la fois. 

Juges, un citoyen romain était battu de verges, au milieu du 
forum de Messine ; aucun gémissement n'échappa de sa bou- 

che, et, parmi tant de douleurs et de coups redoublés, on en- 

tendait seulement cette parole : Je suis citoyen romain. Il croyait 

par ce seul mot écarter tous les tourments et désarmer ses 
bourreaux. Mais non; pendant qu'il réclamait sans cesse ce 
titre saint et auguste, une croix, oui, une croix élait préparée
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pour cet infortuné, qui n'avait jamais vu l'exemple d'un tel 
abus du pouvoir... . 
0 doux nom de liberté! droits sacrés du citoyen! loi Porcia! 

loi Sempronia! puissance tribunilienne, si vivement regrottée, 
etenfin rendue aux vœux du peuple, vous viviez, hélas! et 
dans une province du peuple romain, dans une ville de nos . 
alliés, un ciloyen de Rome est aftaché à l'infime poleau ;' il 
est battu de verges par les ordres d'un homme à qui lome a 
conlié les faisceaux et les haches! Eh quoil Verrès, lorsque vous 
mettiez en œuvre les feux, les lames ardentes, et toutes les: 
horreurs de la torture, si votre. oreille était. f:rmée à ses cris 
déchirants, à ses accents douloureux, étiez-vous insensible aux 
pleurs et aux gémissements des Romains, témoins de son sup- 
plice! Oscr attacher sur une croix un homme qui se disait ci-. 
toyen romain! Je n'ai pas voulu dans la première action me 
livrer à ma juste indignation. Non, citoyens, je ne l'ai pas 
voulu : vous viles en effet à quel point la douleur, la baine ct - 
la crainte d'un péril commun soulevèrent contre lui les esprits 
de la multitude. Je modérai mes transports, je retins C. Numi- 
lorius mon témoin, et j'approuvai la sagesse de Glabrion, qui ne 
lui permit pas d'achever sa déposition. Il craignait que le peuple. 
romain, ne se fiant pas assez à la force des lois et à la sévérité de 

- votre tribunal, ne voulût lui-même faire justice de ce barbare. 
: ‘ . {Ie action contre Verrès, V,-61.) 

Vo. XII 

Cicéron gouverneur de Cilicie, 

Je vois, dit-il à Atticus, que les récits qu'on vous fait de ma 
modération ct de mon désintéressement vous causent beaucoup 
de plaisir. | on | ’ 

Il augmenterait de jour en jour si vous étiez avec moi. Je 
viens de faire des choses merveilleuses à Laodicée, où depuis 
le 13 février jusqu'au 1er mai j'ai réglé toutes les affaires 
de mes départements, à la réserve de celles de Cilicie. Les 
villes qui étaient accablées de dettes, ou se sont acquittées en-
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tièrement, ou sont fort soulagées. Je les laisse juger entre eux 

leurs différends suivant leur loi. Cette condescendance leur a 
rendu la vie. J'ai fourni aux villes deux excellents moyens pour 
s'acquitter : le premier, en ne demandant rien à la province 

pour ma subsistance ; quand je dis rien, je n’exagère point, il 
est vrai à la lettre qu’il ne leur en coûtera pas une obole. 

Vous ne sauriez croire quel avantage ils en ont liré, En second 
lieu, les magistrats des villes s'étaient engraissés aux dépens 

de leurs citoyens. J'ai interrogé moi-même ceux qui ont.pos- 
sédé ces charges depuis dix ans. ]ls m'ont fait l’aveu de leurs 
concussions, et, sans essuyer la honte d'une sentence, ils ont 

rapporté. volontairement l'argent qu'ils avaient pris. Avec ce 
secours les villes ont payé sans peine ce qu’elles devaient de ce 
bail dont les fermiers de la République n'avaient rien: touché, 
et les arrérages du précédent. Jugez dans quelle faveur je suis 
auprès d'eux. Ce ne sont pas des ingrats, me direz-vous. J'en 

conviens, et j'en ai fait l'expérience. Je m’acquitie de mes au- 
tres fonctions avec le mème succès, et je me fais admirer par 
ma douceur et mes manières aisées. L'accès de ma maison 

n'est pas difficile, comme chez les autres gouverneurs. On n’a 
pas besoin de s'adresser à mes gens pour obtenir des audiences, 
Je me promène chez moi, les portes ouvertes, comme je faisais 
lorsque j’aspirais aux dignilés publiques. On cest charmé de 
celte conduite, et l'onm'en tient grand compte, quoiqu’elle me 
coûle peu, parce que l'habitude m'en est restée de ce temps-là. 

‘ (Lett. à Atticus, VI, 2.) 

° XHI 

Les complices de Catilina. 

La première classe est composée de débiteurs € qui ii possèdent 
encore plus qu’ils ne doivent, mais qui, ne pouvant se détacher 
de leurs biens, n’ont aucun moyen d'acquitter leurs detles. C’est 

de tout le parti ceux qui se présentent sous les plus beaux de-. 
hors, car ils sont riches; mais, au fond, rien de plus révoltant 

que ce qu'ils prétendent. Eh quoi!.vous aurez des domaines, 
des palais, de l'argenterie; de nombreux esclaves, des richesses
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de toute espèce, et vous craindrez d'ôter quelque chose à vos 
possessions pour l'ajouter à votre crédit! Sur quoi donc comptez“ 
vous? Surla guerre ? Pouvez-vous croire que, dans ladévastation 
générale, vos propriétés seront inviolables? Sur l'abolition des 
dettes? C'est se tromper que de l'attendre de Catilina: C'est moi 
qui libérerai les débiteurs, mais en les forçant de vendre une 
partie de leurs biens. Il n’est que ce moyen de sauver ces pro- 
priétaires obérés. S'ils avaient voulu s'y décider plus tôt, au lieu 

‘ d'employer les revenus de leurs domaines à lutter follement 
contre l’usure, ils seraient aujourd'hui plus riches et meilleurs 
citoyens. Mais, du reste, ils me semblent assez peu redoutables; 
car ils peuvent cafin revenir de leur égarement, ou, s'ils y per- 

sistent, ils formeront peut-être des vœux impies,; mais je les 
crois peu capables de s'armer pour leur succès. 

‘ La seconde classe se compose d'hommes abimés de dettes, 
mais ambitieux de pourvoir. Ils veulent dominer à tout prix. 
Sans espoir d'obtenir les honneurs, tant que la République sera 
tranquille, ils comptent s’y élever à la faveur des troubles. Je 

leur donnerai un seul conseil, et c’est le même que je donne 
à tous les autres. Qu'ils renonçent à à l'espérance de voir leurs 
projetss’accomplir. Le premier obstacle, c'est moi, qu'ils trou- 
veront partout pour sauver l'État et réprimer leurs complots ; 
ensuite le courage des gens de bien, leur union, leur nombre 
immense, ct de grandes forces militaires; enfin les dieux en qui 
ce peuple invincible, ce glorieux empire et celte reine des 
cités, on, contre les attentats du crime, d’immortels protec- 

teurs. Et quand ils obtiendraient ce qu'ils convoitent avec tant 
de fureur, quand la vue de Rome en cendres, inondée du sang 
des citoyens, assouvirait leurs exécrables désirs, est-ce donc au 

milieu de ces débris qu'ils espèrent être consuls, dictateurs ou . 
même rois? Ils ne voient pas qu'ils désirent un pouvoir qu'il 
leur faudrait céder, s'ils l'obtenaient, à quelque esclave échappé 
des fers, ou à quelque gladiateur. 

Vient ensuite une troisième classe d'hommes qui, dans un 

âge voisin de la vieillesse, ont conservé les forces que leur donna 
l'excreice. De ce nombre est Mallius, dont Catilina est allé 
prendre la place. Ils font partie de ces colonies, que Sylla 
établit jadis à Fésules, Ces colonies, je le sais, sont en général
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composées de citoyens d'une probité reconnue, d'un courage 
éprouvé. Il en est toutefois parmi eux qui, enivrés de leur 
soudaine prospérité, ont consumé en de folles dépenses les 
dons de la fortune. Ils ont voulu bâtir comme les grands, avoir 
des domaines, des équipages, des légions d'esclaves, une table 
somptueuse ; et ce luxe a creusé sous leurs pas un abime si 
profond, que, pour en sortir, il leur faudrait évoquer Sylla du 
séjour des morts. Ils ont associé à leurs criminelles espérances 
quelques habitants de la campagne, qui croient voir dans le 
retour des anciennes déprédations un remède à leur indigence. 
Également avides de rapines et de pillages, je les range les uns 

et les autres dans une seule et même classe. Mais je leur dounc 
un conseil : qu'ils cessent de rêver dans leur délire les pros- 
criptions et les dictatures. Ces temps affreux ont laissé au fond 
des âmes de si horribles souvenirs, qu'à peine faut-il être homme 
pour jurer qu'ils ne reviendront jamais. . 

La quatrième classe est un mélange confus et turbulent de 
malheureux, sur qui pèsent des dettes accumulées dès long-. 
temps par la paresse, la dépense, le défaut de conduite, et que 
chaque jour enfonce plus avant dans un gouffre d’où ils ne 
sortiront pas. Fotigués d'assignations, de sentences, de saisies, 

ils désertent les villes et les campagnes pour courir en foule 
sous les drapeaux de la révolte : soldats sans courage, débi- 

teurs sans bonne foi, qui savent micux faire défaut à la 

justice qu'ils ne sauront faire face à l'ennemi. S'ils ne peu- 

vent se soutenir, qu'ils tombent; mais qu'ils tombent sans 
que la République ni même leurs plus proches voisins s'aper- 
çoivent de leur chute; car je ne conçois pas pourquoi, ne pou- 

vant vivre avec honneur, ils veulent périr avec honte, ni com- 

ment il leur semble moins affreux de finir leurs destins avec 
beaucoup d’autres que de les finir seuls. N 

La cinquième classe renferme les parricides, Les assassins, 

les scélérats de toute espèce. Je ne cherche point à les déta- 

cher de Catilina; ils ne pourraient jamais s'arracher d'auprès 
de lui. Qu'ils périssent d’ailleurs au sein du brigandage, puis” 
qu'aucune prison n'est assez vaste pour les contenir tous. 

Vient enfin une dernière classe, et c’esten effet la dernière 

par l'avilissement de ceux qui la composent.” re
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Ce sont Iles hommes de Catilina, c’est son élite, ou plutôt ce 
sont ses amours et ses délices. Vous les reconnaissez aux par- 
fums de leur chevelure élégamment peignée, à leur visage sans 
barbe, ou la barbe arrangée avec art, à la longueur de leurs tu- 
niques et aux manches qui couvrent leurs bras cfféminés; enfin à 
la finesse des tissus qui leurservent de toges; hommesinfatigables 

” quisignalent, dansdes festins prolongés jusqu'à l’aurore, leur pa- 
tience à supporter les veilles. Ce vil troupeau renferme tous les 
joueurs, tous les adultères, tout ce qu’il y a de débauchés sans : 
mœurs et sans pudeur, Ces jeunes gens si délicats et si jolis sa- 
vent bien autre chose que chanter etdanser, qu'aimer et être 
“aimés; ils savent darder un poignard et verser du poison. S'ils 
ne sortent, s'ils ne périssent, quand même Catilina ne serait 
plus, sachez que nous aurons dans la République une pépinière 
de Catilinas. Cependant à quoi pensent ces malheureux? Emmè- 
neront-ils dans le camp les compagnes de leurs débauches? D'un 
autre côté, comment pourront-ils s’en passer dans ces longues 
nuils d'hiver? Et eux-mêmes, comment supporteront-ils les noi- 
ges el les frimas de l’Apennin? Ils se croient peut-être en état de 
braver les rigueurs de la saison, parce qu'ils ont appris à danser 
nus dans les festins ? Guerre vraiment formidable, où le géné- 
ralaura pour garde prélorienne cette cohorte impudique! 
oo (Contre L. Catilina, II, 2, 

XIV 

Caton et le stoïcisme (1). _ 

La singulière estime dont je fais profession pour vos vertus, 
Caton, m'empèche de blâmer votre conduite : Croyez-vous pout”- 
tant qu'il n'y'ait point quelque léger reproche à vous faire ? 
Vous tombez rarement en faute , dit un sage à l'illustre guer- 

-. (1) Cicéron parle en avocat dans ce passage. Il a besoin de diminuer 
‘aux yeux des juges l'autorité de Caton, qui était considérable, 1} lui a 
rendu justice ailleurs et plus d’une fois. Il a méme écrit un Eloge de 
Caion que César essaya de réfuter,. — Quant au stoïcisme, Cicéron a rendu hommage à cette noble doctrine, en empruntant à Panætius le fond même du traité des Devoirs. oi
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rier son élève ; mais quand vous y tombez, je puis vous repren- 

dre. Pour vous, il est vrai de dire que vous n’y tombez jamais, 

et que vous avez plus besoin d'être un peu fléchi que d'être re- 
dreësé, La nature, -en effet, semble vous avoir créé pour l'hon- 
neur, Ja gravité, la tempérance, la magnanimité, la justice , et 

toutes les vertus qui font le grand homme. A ces dons si rares 
se joignent des principes où l'on voudrait plus de modération et 
de douceur, et dont l'aspérité et la rudesse ne semblent pas 
assez conformes aux lois de la nature et de la vérité. Et puisque 
nous ne parlons pas ici devant une multitude sans lumières’ et 
sans instruction, je crois pouvoir vous entretenir un moment 

sur une partie des connaissances humaines que vous cultivezet 

‘que vous aimez comme moi. | 
Apprenez, Romains, que toutes les qualités supérieures etdi- 

vines que vous admirez dans Caton lui appartiennent en propre; 

ses légères imperfections ne lui viennent pas de la nature, mais 
du maître qu'il a choisi. IL y eut autrefois un homme d'un 
grand génie, Zénon, dont les sectateurs s'appellent sloïciens. 
Voici quelques-uns de leurs dogmes et de leurs principes:le sage 
est inaccessible à toute faveur, inexorable pour toutes les 
fautes; la compassion et l'indulgence ne sont que soitise et 

folie ; l'homme ferme, - l'homme vraiment homme ne se laisse 
ni toucher ni fléchir; le sage lui seul, fût-il difforme, est beau; 
fût-il pauvre, est riche; fût-il esclave, est roi; nous qui-ne 

sommes pas des sages, ils nous traitent d'esclaves, d'exilés, 
d'enncemis, d’insensés. Toutes les fautes sont égales; loul délit 
estun crime; il n’y a pas plus de mal à étrangler son père 
qu'à tuer un poulet sans nécessité; le sage ne doute jamais, 

°.ne se repent jamais, ne se trompe jemais, ne change jamais 
d'avis. 

Telles sont Ics maximes dont le génie de Caton s’est emparé, 
séduit par des aulorités respectables, non pas, comme {ant 
d'autres, .poùr en parler, mais pour s’en faire un plan de con- 
-duite. Les fermiers: de l'État demandent-ils une remise? — 

-Gardez-vous d'accorder rien à Ja faveur. — Des malheureux 
-viennent-ils vous supplier? — C'est un crime, c’est un forfait 
‘d'écouter la compassion. — Un homme avoue sa faute el 
: demande grâce? — C’est se rendre coupable que de pardonner.
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— Mais le délit est léger. — Toutes les fautes sont égales. — 
Vous esl-il échappé un mot? — C'est un arrèt irrévocable. — 
Avez-vous cédé au préjugé plus qu'à la raison? — Pour le sage, 
la raison est une ct absolue. Lui fait-on remarquer qu’il se 
trompe? Il se croit insulté. De là ce raisonnement. J'ai déclaré 
en plein sénat que j'accusais un candidat consulaire. — Mais 

vous étiez irrité. — Le sage est toujours maître de lui. — Vous 

le disiez pour la circonstance. — Il n’y a qu'un malhonnète 

homme qui puisse parler contre sa pensée ; le changement d'opi- 
nion est une infamie ; la clémence, un crime; lapitié,un forfait. 

Nos philosophes moins sévères (car je l’avoue, Caton, ma jeu- 
nesse comme Ja vôtre, se défiant de ses propres lumières, a 
cherché le secours de l'étude), nos philosophes, selon les 

principes modérés de Platon et d'Aristote, disent que le sage 

ne doit pas se faire une règle d’être sourd à Ja faveur; que la 

compassion ne dépare point la vertu; qu’il doit y avoir des de- 
grés dans les punilions comme il y en a dans les fautes; que la 
fermeté n'exclut pas la clémence; que le sage lui-même doit 
douter lorsqu'il ignore; qu'il n’est .pas accessible à la colère; 
que les prières peuvent le fléchir ; que dans certaines occasions 
il doit rectifier ce qu'il a dit; que l’entêtement n’est pas tou- 
jours un devoir, et que la modération convient à toutes les 
vertus. 

Si, avec votre heureux naturel, Caton, le hasard vous. eût 

donné de tels maîtres, vous n’auriez point, puisque cela est 

impossible, plus de vertu, plus de force d'âme, plus de tem- 

pérance, plus de justice; mais vous seriez un peu plus enclin 

à la douceur; sans aucun motif d'inimitié ou d'injure par- 
ticulière , vous n’accuseriez pas un homme plein de modestie, 

de mérite et d'honneur; vous auriez pensé que le sort, en 

vous préposant tous deux la même année à la garde del” État, 

vous unissait par un lien politique; ce que vous avez dit 

dans Îe sénat avec tant de violence, vous l'auriez supprimé, 

-vous l’auriez du moins oublié," ou vous auriez tiré de vos pa- 

roles une conséquence moins rigoureuse. Mais si mes conjec- 

tures ne me trompent, cette sévérité, fruit d'une imagination 

vive et ardente, échauffée de plus par l'impression d'un pre- 

mier enthousiasme, se modifiera par l'expérience, se calmera
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par l’âge, s'adoucira par le temps. Ces maîtres mêmes que vous 
avez suivis, ces précepteurs de vertu, me semblent avoir porté - 
les devoirs de l'homme au delà des bornes de la nature, afin 
que notre esprit, fout en s'efforçant d'y atteindre, s'arrétät au 
point marqué par la raison. Soyez inflexible. Non, mais par- 
donnez quelquefois. Résistez toujours à la faveur. Non, mais ne 
l'écoutez qu'autant que le devoir et l'équité le permettent. Ne 
vous laissez point aller à la compassion. Jamais, sans doute, au 
point d’affaiblir l'autorité des lois, mais autant. que le prescrit 
l'humanité. Persistez dans votre sentiment. Oui, tant que vous 
n’en connaitrez pas de meilleur. . 

(Plaidoyer pour L. Muréna, ch. XXIX.) 

- | XV 

Contre les dieux d'Épicure. | ct. 

Vous blämiez ceux qui, voyant le monde et ce qui le com- 
pose, le ciel, les terres, les mers; voyant de quel éclat il est 
revêtu, le soleil, la lune, les étoiles; voyant les différentes sai- 
sons, leur succession, leurs vicissitudes, ont jugé par là qu’il 
y a un être supérieur, qui a formé, qui meut, qui règle, qui 
“gouverne tout. 

Quand ces philosophes se tromperaient, au moins voit-on sur 
quoi leur conjecture est fondée. Mais dans votre système quel 
est le chef-d'œuvre qui vous paraisse l'effet d’une intelligence 
divine et que vous puissiez regarder comme une preuve qu'il 
y a des dieux? Votre preuve, la voici. J'avais une certaine notion 
de Dieu, imprimée dans mon esprit. Mais n’avez-vous pas une 
semblable notion de Jupiter avec sa grande barbe, et de Mi. 
nerve avec son casque? Est-ce une raison pour les croire tels? 
Que le peuple et les ignorants sont bien plus sensés que Yous, 
“eux qui pensent que les dieux, non-seulement ont des corps 
tels que les nôtres, mais en font usage! Ils leur donnent un 
arc, des flèches, une javeline, un bouclier, le trident, la fou- 
dre; et, quoiqu’ils ne voient aucune action faite par les dieux, 
ils ne peuvent néanmoins se figurer un dieu qui ne fasse rien, 

T. I. 24
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Les Égyptiens mêmes, dont on se moque, n’ont pas divinisé une 

bête qui ne leur fût de quelque utilité. Les ibis sont de grands 

oiscaux qui, comme ils ont les jambes fortes, et un long bec 

de corne, tuent. quantité de serpents ;-par là ils sauvent à YÉ- 

gypte des maladies contagieuses, en tuant et en mangeant ces 

serpents volants, que le vent d'Afrique y porte du désert de 

Libye; ce qui fait que ces serpents ne font de mal ni par leur 

morsure quand ils sont en vie, ni par leur infection après leur 

mort. Si je ne craignais d'être trop long, je dirais quels services 

les Égyptiens tirent des ichneumons , des crocodiles, des chats. 

Mais, sans entrer dans ce détail, je puis conclure que les bêtes 

qui sont déifiées par les barbares, le sont à titre d'utilité : au 

lieu que vos dieux ne sont recommandables par nulle action 

utile, ni même en général par quelque action que ce soit. 

Un dieu n’a rien à faire, dit Épicure. C’est penser, comme 

les enfants, qu’il n’est rien de comparable à l'oisiveté. Encore 

ne la goûtent-ils pas tellement qu'ils ne s’exercent volontiers à 

de petits jeux. Mais votre dieu est absorbé dans une quiétude 

si profonde, que, pour peu qu'il vint à se remuer, on prendrait 

l'alarme comme si tous ses plaisirs éxpiraient. Cette opinion 

dérobe aux dieux le mouvement et l’action qui leur convien- 

nent, et d’ailleuts elle porte les hommes à la paresse ; en leur 
faisant croire que le moindre travail est incompatible, même 

avec la félicité divine. re 
M (De la Nature des dieux.) 

XVI 

. La conscience. — La justice, at l 

:. Que si c'était la peine, et non la nature, qui dût éloigner les 

hommes de l'injustice, lorsqu'ils n'auraient pas de supplices à 

craindre, quelle inquiétude agiterait donc les coupables? 

… Et cependant jamais il ne s’en est trouvé d'assez effronté pour 

ne pas nier qu’il éût commis le crime ; ou pour ne pas feindre 

quelque excuse, comme un légitime ressentiment, et ne pas 

chércher'quelque justification de son forfait dans le droit na-
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turel. Quand les impies ‘osent s'en réclamer, quel doit ètre 
l'empressement des bons à s'y attacher! Si la peine, la crainte 
du châtiment, et non la laideur du vice, détourne ‘d’une vie 
injuste et criminelle, personne n’est injuste ; seulement les 
méchants calculent mal. Et nous, alors, nous que pousse à la 
“vertu, non l'honnêteté même, mais quelque utilité, mais je ne 
sais quel profit, nous sommes avisés et non pas bons. ‘ 

Que fera-t-il dans les ténèbres, cet homme qui ne craint 
rien que le témoin et le juge? que fera-t-il s’il rencontre dans 
un licu désert un homme à qui il puisse prendre beaucoup 
d’or, s’il le trouve faible et seul ? Notre honnète homme à nous, 
juste par nature, s’entretiendra avec lui, le secourra, le remet- 
tra dans son chemin: mais celui qui ne fait rien pour l'amour 
d'autrui, ct qui mesure fout sur ses intérêts, vous voyez, je 
pense, comme il va se conduire. S'il prétend qu'il ne lui ôtera 
ni Ja vie ni son or, jamais il n’en donnera pour motif l'opinion 
que cette action est naturellement déshonnète, mais la crainte 
que la chose ne se répande, c’est-à-dire qu'il n'en’ soit puni. 
Raisonnement qui devrait faire rougir le dernier des hom- : 

més : que dirai-je donc d’un philosophe... ? 
Encore une absurdité, et la plus forte, c'est de ‘tenir pour 

juste tout'ce qui est réglé par les institutions ou les lois des 
peuples. Quoi! même les lois des tyrans? Si les trente tyrans 
d'Athènes eussent voulu lui imposer des lois, si même tous les 
Afhéniens aimaient ces lois tyranniques, seraient-elles des lois 
justes? Pas plus, je pense, que la loï rendue par notre inter- 
roi: « Que le dictateur pourrait tuer impunément le citoyen 
qu ’i lui plairait sans lui faire son procès. » Non, il n'existe 
qu un seul droit, dont la société humaine fut ‘enchainée, et 
qu’ une loi unique institua : cette loi est la droite raison, en 
tant qu'elle prohibe ou qu’elle commande; et cette loi, écrite 
ou non, quiconque l’ignore, est injuste. 

Si la justice est l'observation des lois écrites et des institu- 
tions nationales, etsi, comme les mêmes gens le soutiennent, 
tout doit se mesurer sur l’utilité; il négligera les lois, il les bri- 
sera, s’il le peut, celui qui croira que la chose Jui sera profi- 
table. : . 
| La justice est donc absolument nulle ôi ï elle n'est pas dans la
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nature : fondée sur un intérêt, un autre intérèt la détruit. Bien 

plus, si la nature ne doit pas confirmer le droit, c’est fait de 

toutes les vertus. Que deviennent la libéralité, l'amour de.la 

patrie, la piété, le noble désir de servir autrui ou de recon- 

naître un bienfait? car toutes ces vertus naissent de notre pen- 

chant naturel à aimer les hommes, lequel est Je fondement du 

droit. Et non-seulement les obligations envers les hommes dis- 

paraissent, mais avec elles les. cérémonies du culle des dieux, 

et les religions, qui doivent être conservées, à mon avis, non par 

la crainte, mais à cause de ce.lien qui unit l'homme avec 

Dieu, L ee 

. Quesiles volontés des peuples, les décrets des chefs de V'E- 

tat, les sentences des juges fondaient le droit, le vol serait de 

droit, l'adulière, les fauxtestaments seraient de droit, dès qu'on 

aurait l'appui des suffrages ou des voles de la multitude. S'il y 

a dans les jugements et les volontés des ignorants une telle 

autorité, que leurs suffrages subvertissent la nature des choses, 

pourquoi ne décrètent-ils pas que ce qui est mauvais et perni- 

cieux soit à l'avenir tenu pour bon et salutaire ? et pourquoi Ja 

loi, qui de l'injuste peut faire le juste, d’un mal ne pourrait-elle 

pas faire un bien? c’est que nous avons, pour distinguer une 

bonne loi d'une mauvaise, une seule règle, la nature. 

Et non-seulement le droit se distingue d'après Ja nature, mais 

encore l'honnète et le honteux en général; car c’est une notion 

que le sens commun nous donne, et dont il a ébauché les sen- 

_timents dans nos esprits, que celle qui place l'honnêteté dans 

la vertu, et la honte dans les vices. Or, cette notion, la faire dé- 

pendre de l'opinion, au lieu de la placer dans la nature, c'est 

une démence. . : Lt du te ee 

| (Des Lois, IL. IL) : 

XVI 

_ Nature de l'âme... 

Que notre âme soit de feu, qu'elle soit d'air, je jurerais 

qu’elle est divine, si, dans une matière si obscure, je pouvais 

parler affirmativement. Eh quoi! vous parait-il qu'une faculté 

L
E
)
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aussi admirable que la mémoire puisse n'être qu'un assemblage 
de parties terrestres, qu'un amas d'air grossier et nébuleux ? 
Si vous ne connaissez point son essence, du moins par ses ‘opé- 
rations vous jugez de ce qu'elle peut. Où en trouver l’ori- 
ginc? Dirons-nous qu'il ÿ à dans notre âme une espèce de 
réservoir, où les choses que nous confions à notre mémoire se 
versent comme dans un vase? Proposition absurde; car peut-on 
se figurer que l'âme soit d'une forme à loger un réservoir si 
profond? Dirons-nous que. les idées s'impriment dans J'me 
comme sur la cire, et que le souvenir est la trace de ce qui a 
êté imprimé dans l'âme? Mais des paroles et des pensées peu- 
vent-clles laisser des traces? et quel espace ne faudrait-il pas, 
d’ailleurs, pour tant de traces différentes! | ‘ _ 

Qu'est-ce que cette autre faculté, qui cherche à découvrir ce 
qu'il y à de caché, et qui se nomme intelligence, génie? Pen- 
sez-vous qu'il ne fût entré que du terrestre et du périssable 

, dansla composition de cet homme, qui le premier imposa un 
nom à chaque chose ? Pythagore trouvait à cela une sagesse 
infinie. Regardez-vous comme pétri de limon, ou celui qui a 
rassemblé les hommes, et leur a inspiré de vivre en société ; 
ou celui qui, dans un petit nombre de caractères, a rassemblé 
tous les sons que forme la voix, et dont la diversité paraissait 
inépuisable; ou celui qui a observé comment se meuvent les 
planètes, tantôt rétrogrades, tantôt stationnaires? ° 

Tous étaient de grands hommes, ainsi que d’autres, encorc 
plus anciens, qui enseignèrent à se nourrir de blé, à se vôtir, à 
se faire des habitations ; à se procurer les besoins de la vice, à 

_se précautionner contre les bûtes féroces. Par eux nous fûmes 
adoucis et civilisés. Des arts nécessaires on passa ensuite aux 
beaux-arts. On trouva, pour charmer l'oreille, les règles de 
l'harmonie. On étudia les étoiles, tant celles qui sont fixes que 
celles qu’on appelle errantes, quoiqu'elles ne le soient pas. 
Quiconque découvrit les diverses révolutions’ des .astres dut 
avoir pour cela un esprit semblable à celui qui les a formés 
dans les cieux. Faire, comme Archimède, une sphère qui re- 
présente le cours de la lune, du soleil, des cinq planètes, ct, par 
un seul mouvement orbiculaire, régler tous ces mouyements 
les uns plus lents, les autres plus vites, c’est avoir executé le plan 

+ 
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de ce dieu par qui Platon, dans le Timée, fait construire le. 

monde. Et si cet ordre n’a pu exister dans le monde sans un 

Dieu, Archimède aussi n’a pu limiter -artifi dans sa sphère, 

cielle sans une intelligence divine. _ 

Je trouve même du divin dans d’autres arts plus connus et 

moins mystérieux. Un poëte ne produira pas des vers nobles et 

sublimes, si je ne sais quelle ardeur céleste ne lui échauffe l’es- 

prit ; sans le même secours, l’éloquence ne joindra pas à l’har- 

monie du style la richesse des pensées. Pour la philosophie, 

mère de tous les arts, n'est-ce pas, comme l'appelle Platon, un 

présent, ou, comme je l'appelle, une invention des dieux ? C'est 

d'elle que nous avons appris d’abord à leur rendre un culle, 

ensuite à reconnaître des principes de justice qui soient le lien 

de la société civile; enfin à nous régler nous-mêmes sur les 

sentiments qu’inspirent et la sagesse et la force de l'âme. C'est 

‘aussi par elle que les yeux de notre esprit, perçant la nuit de 

l'ignorance, ont vu tout ce qui est au ciel, tout ce qui est sur la 

terre, le commencement, le milieu, la fin de toutes choses. 

Une âme avec de telles facultés me paraît certainement di- 

"vine. Qu'est-ce en effet que la mémoire, l'intelligence, sinon 

tout ce qu'on peut imaginer de plus grand, même dans les. 

dieux ? Leur félicité ne consiste, sans doute, ni à se repaitre 

d’ambroisie, ni à boire du nectar versé à pleine coupe par 

Hébé ; et Ilomère ne me fera point croire que Ganymède ait été 

ravi par les dieux, à cause de sa beauté, pour servir d'échansori 

à Jupiter. Prétexte frivole de Y'injure faite à Laomédon ! L'ima- 

gination d’Homère prêtait aux dieux les faiblesses des hommes. 

J'aimerais mieux qu'il nous. eût donné les perfections des. 

dieux. Quelles sont les facultés vraiment divines ? Immortalité,. 

sagesse, intelligence, mémoire. Puisque l'âme les rassemble, 

elle est divine, comme je le dis ; ou même, comme Euripide a 

osé le dire, l'ame est un dieu Si la nature divine est air ou feu, 

notre âme sera pareillemént l’une ou l'autre; et comme iln'en- 

tre ni terre ni eau dans ce qui fait la nature divine, aussi n'en . 

‘doit-on pas supposer dans ce qui fait notre âme. Que s'il y aun 

cinquième élément, selon qu’Aristote l'a dit le premier, il sera 

commun et à la nature divine et à l'âme humaine. |: U 

©‘: (usculanes, liv. J, du ch. XXV au ch. XX VII). | 
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XVII 

Retraite de Cicéron. Le 

. Publius Scipion, qu'on appelle le premier Africain, avait 
coutume de dire, au rapport de Caton, son contemporain, qu'il 
n'était jamais moins oïsif que lorsqu'il n'avait rien à faire, ni 
moins seul que dans la solitude, Cette parole est admirable et 
bien digne d’un sage, d'un grand homme ; elle nous apprend 
qu'il avait coutume de méditer sur les affaires dans ses heures 
de loisir, et de s’entretenir avec lui-même dans Ja solitude, de 
sorte qu’il ne restait jamais oisif, et qu'il savait se passer quel- 
quefois de l'entretien d'autrui, Ainsi deux choses qui engour- 
dissent l'esprit des autres, le loisir et la solitude, excitaient au 
contraire le sien. Je voudrais pouvoir dire de moi avec vérité la 
même parole. Mais si je ne puis atteindre par l’imitation à la 
hauteur de ce grand génie, je puis dire au moins que mes inten- 
tions et mes désirs sont les mêmes. Éloigné des affaires publi- 
ques et du barreau par les armes et la violence des méchants, 
je me trouve dans le loisir ; et, vivant pour la même raison loin 
de la ville, parcourant les campagnes, je suis souvent dans la 
solitude. Mais je ne puis comparer ce loisir à celui de l'Afri- 
Cain, ni ma solitude à là sienne. Lui, pour se reposer des plus 
belles fonctions de la République, prenait quelquefois du loisir, et, S’éloignant de la foule, cherchait la solitude comme un port * tranquille ; moi je ne suis livréau loisir que faute d'affaires, et 
non par le désir du repos. Quand le’sénat ct les tribunaux ne 
sont plus, que trouverais-je au Forum, à la Curie, qui fût digne 
de m'occuper? Ainsi, après avoir jadis vécu'sous les yeux de mes 
concitoyens, en pleine lumière!; je fuis aujourd’hui la vue des 
méchants qui ont tout envahi, je me cache autant qü’il m'est 
permis, et souvent je suis seul. Mais, comme j'ai appris des gens 
éclairés qu'il ne faut pas seulement entré les maux choisir les 
moindres, qu’il faut même en retirer le:bon qu'ils peuvent 
renfermer, ‘je. jouis de. mon loisir (lequel certes n’est pas tel 
que j'aurais dû l'avoir après celui que j'ai procuré à Rome), et 
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je ne me laisse pas engourdir par cette solitude, quiestl'efret du 
malheur des temps et non de ma volonté. Scipion, je l'avoue, 
montrait un plus grand caractère; s’il n'a laissé aux lettres 
aucun monument de son génie, aucun ouvrage de son loisir, 
aucun fruit de sa solitude, c'est qu'il ne fut jamais ni oisif ni 
seul, par l'occupation continuelle de son esprit, et par ses mé- 
ditations sur les objets que lui offrait sa pensée. Moi qui n'ai 

pas assez de vigueur d'esprit pour me distraire de la solitude 
par la seule pensée, j'ai donné toute mon attention et tous mes 
soins au travail de la composition. Aussi j'ai plus écrit dans un 
court espace de temps, depuis le renversement de la Républi- 

que, que je’n’ai fait en plusieurs années pendant qu ‘elle sub- 
sistait encore. 

… (Des Devoirs, Livre I, ch. 1. ) 

XIX 

Cicéron à Luccéius. 

L'absence va me donner plus de hardiesse à vous expliquer 
ce qu'une modestie mal entendue ne m'a pas permis de vous. 
dire de vive voix, quoique j'en aie souvent formé le dessein. Les 
lettres, dit-on, ne rougissent point. Je me sens une passion 
extrême, et je ne crois point qu’on puisse m'en faire un repro- 
che de voir mon nom illustré et célébré par vos écrits. Vous 
m'avez témoigné plus d’une fois que c’étaitvotre dessein ; mais 
vous me ferez la grâce de pardonner à mon impatience. 

Malgré tout ce que j'attendais de vos ouvrages, ils ont, je 
vous le confesse, surpassé toujours mon stiente; ils m'ont 
charmé, ou plutôt ils m'ont échauffé d’une ardeur si vive, 

qu'elle me fait désirer de vous voir commencer promptement 
l’histoire de mes actions. Et-ce n’est pas seulement la pensée 
de l’avenir qui me fait concevoir une certaine espérance de 
limmortalité ; mais je souhaiterais de jouir, pendant ma vie, 
de l'autorité de votre témoignage, ou, si vous voulez, d'une si 
bonne marque de votre amitié et d'un si doux fruit de vos ta- 
lents, En vous faisant cette prière, je n'ignore point que vous  
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avez entrepris et commencé un grand nombre d’autres ouvra- 

ges ; mais, voyant que vous avez presque achevé l’histoire de la 
guerre italique et de la guerre civile et que vous êtes prêt À 
traiter la suite, je croirais me manquer à moi-même, si je ne 
vous portais à faire réflexion, lequel vaut micux, ou de méler 
ce qui me regarde avec le reste de votre narration ; ou bien, à 
l'exemple des Grecs, qui ont traité à part les guerres particu- 
lières, Callisthène celle de Troie, Timée celle de Pyrrhus, Po- 

lybe celle de Numance, de séparer la conjuration de Catilina 
des autres événements qui regardent nos guerres étrangères. 

J'y vois peu de différence pour ma réputation; mais pour mon 
empressement, il importe assez que vous n'attendiez pas que 
l'ordre du temps vous conduise à l'époque dont je parle, et que 
vous en commenciez dès aujourd'hui l’histoire. 

Je crois voir aussi qu'en vous attachant à une seule personne 
et à un seul sujet, vous aurez encore plus de facilité, d'abon- 
dance et d'éclat. 

Il ya peut-être de l'indiscrétion à vous imposer un fardeau 
que vos occupations peuvent vous empêcher: de recevoir; 'et 
peut-être n’y en a-t-il pas moins à vous prier de répandre sur 
mes actions l'éclat de votre style. Qui m'assurera même que 
vous m'en jusiez tout à fait digne? Mais, quand une fois on a 
passé les bornes de la pudeur, il n’est plus question d’être 
elronté à demi, je vous demande donc en grâce de ne pas 
vous en fenir avec trop de rigueur au jugement que vous pou- 
vez porter de moi, ni aux lois sévères de l'histoire ; et si vous 
sentiez quelque mouvement de cette faveur dont Fous parlez 
agréablement dans une de vos préfaces, dans laquelle vous 
déclarez que vous n'avez pas élé plus séduit que l’Hercule de 
Xénophon ne le fut par la volupté, je vous prie de ne point trop 
la repousser quand elle vous sollicitera pour moi, et d'accorder 
un peu plus à notre amitié qu'à la vérité même. 

Si je puis vous engager à commencer l'ouvrage, je suis per- 
suadé que vous trouverez le sujet digne de votre abondance et 
de vos autres talents. Depuis le commencement de la conspira- 
tion jusqu'à mon retour, il me semble qu'il y a la matière d’une 

-histoire séparée, où vous pourrez déployer .la parfaite connais. 
sance que vous avez de toutes nos révolutions civiles, lorsqu’en
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expliquant les différentes causes des innovations et les remèdes 
qu'on pouvait apporter au désordre, vous relèverez les fautes 
qu'on a commises, et approuverez par de justes réflexions ce qui 
sera conforme à vos principes. Si même vous croyez devoir par- 
ler librement, suivant votre usage, vous ferez sans doute re- 
marquer les perfidies, les piéges, les trahisons dont j'aieule 
malheur d'être l'objet. Mes disgrâces ont une variété quien met- 
tra beaucoup dans votre ouvrage, et qui fera trouver un grand 
intérêt et un certain charme à cette lecture. En effet, si quel- 

que chose est capable d’attacher un lecteur, c’est cette multi- 
plicité de circonstances et ces vicissitudes de fortune, qu’iln’est 
point agréable d’éprouver soi-même, mais qu’on trouve de la 
douceur à lire, car le souvenir d’une douleur passée, quand on 
la rappelle dans une situation tranquille, cause un véritable 
plaisir, et la seule compassion est un sentiment fort doux-pour 
ceux qui n’ont eu rien à souffrir, et qui considèrent les infortu- 

nes d'autrui sans y être eux-mêmes exposés. Qui pourrait se dé- 
fendre d’une pitié délicieuse à la vue d'Épaminondas mourant 

“aux champs de Mantinée, lorsqu’après s'être fait assurer qu’on a 
sauvé son bouclier, il ordonne enfin qu'on arrache le trait dont 
il est percé, et que, dans la douleur de sa blessure il expire avec 
autant de fermeté que de gloire ? Qui ne sentirait pas son atten- 
tion soutenue, par le récit de la fuite et du retour de Thémisto- 
cle? Le seul ordre chronologique des années .ne fait trouver 
qu’un plaisir médiocre dans le dénombrement des fautes. Mais 
en suivant un homme célèbre dans les aventures et les dangers 

de sa vie, on ne manque guère de ressentir tour à tour les di- 
- vers mouvements de }’admiration, de l'attente, de la joie, de la 
tristesse, de l'espérance, de la crainte ; et si la catastrophe est 
extraordinaire, l'esprit est satisfait, rien ne manque à l'intérêt du 

_ récit. C’est ce qui me fait souhaiter ardemment que vous pre- 

 niez le parti de séparer du corps de votre histoire ce que je puis 
appeler « la fable,» de mes actions. Croyez-moi, elle aura plus 
d'un acte, où nous verrons jouer. bien des rôles différents à le. 
prudence et à.la fortune... : 

- Et je ne crains pas, lorsque je vous témoigne un désir sÙ pres- 

sant de vousvoir devenir mon historien, qu’on m'aceuse de vou- 
loir vous. gagner par une petite flatterie, Un homme tel que 
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vous ne peut ignorer son propre mérite, il doit plutôt traiter 

de jaloux ceux qui lui refusent l'admiration que ceux qui le 

louent de flatteurs. Je ne suis pas non’ plus assez insensé pour 

confier le soin de ma gloire À quelqu'un qui n'aurait pas d'hon- 

neur à prétendre pour lui-même de ce qu’il entreprendrait pour 

le mien. Ce ne fut point par faveur pour Apelle ou pour Lysippe 

qu’Alexandre voulut être peint de la main du premier et repré- 

senté par l'autre en statue, mais parce qu’il espérait de recueil- 

lir autant de gloire qu’eux de leur habileté. Cependant le mé” 

rite de ces artistes ne consistait qu’à faire connaître la véritable 

figure du corps; et les grands hommes n’en seraient pas moins 

célèbres quand ils seraient privés de cet avantage. Agésilas, qui 

ne souffrit pas qu'on le représentât en’peinture ni en' statue, 

mérite-t-il moins d’éloges que ceux qui ont employé ces deux 

secours. Le petit ouvrage que Xénophon a consacré à la louange 

de ce monarque a plus contribué seul à sa gloire que les sta- 

tues et les peintures de tous les artistes. Mais ce qui me fait es- 

pérer encore de vos travaux beaucoup plus de satisfaction que 

de ceux d’un autre, et plus de dignité pour ma mémoire, c'est 

que je profiterai non-seulement de votre esprit, comme Timo: 

léon de celui de Timée, et Thémistocle de celui d'Hérodote, mais 

-encore de votre autorité, qui est celle d’un homme célèbre ct 

respectable, dont le nom s’est fait connaître et dont le mérite 

est éprouvé dans les plus importantes affaires de la République. 

Aussi avec un éloge tel qu'Achille le reçutd'ilomère, comme 

Alexandre en félicita sa mémoire, lorsqu'il vint au promontoire 

de Sigée, j'aurais encore pour moi le témoignage d'un grand et 

illustre citoyen. J'aime cet Hector de Névius qui ne se réjouit) 

pas seulement d'avoir mérité des louanges, mais encore de es” 

recevoir d’un homme qui en avait lui-même reçu. Si je n'ob-’ 

tiens pas de vous cette grâce, ou plutôt si quelque: obstacle s’y 

oppose (car je ne vous crois point capable de refuser quelque 

chose à ma prière), peut-être serais-je forcé de prendre un parti 

qui n’a pas toujours été approuvé ; je serai moi-même mon his- 

torien, et cette entreprise sera justifiée par l’exemple de plu- 

sieurs grands hommes. . - … Due ua 
Cependant vous savez qu’elle est sujette à deux inconvénients : 

la modestie exige alors une extrême réserve sur les louanges
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qu'on se donne, et l'amour-propre engage à omettre ce qui n’est pas irréprochable. On accorde aussi moins de confiance à ce genre d'ouvrage. Enfin, des censeurs vous accusent d'être moins « modestes que les hérauts des jeux publics qui, après avoir cou- ronné et proclamé les vainqueurs, se servent de Ja voix d'autrui pour faire publier leur propre vicloire lorsqu'ils ont mérité eux-mêmes les honneurs de la couronne. oc | Voilà ce que je souhaite d'éviter et ce que j'éviterai en effet, si Vous vouschargez de l’entreprise que je vous propose. C’esl ce que je vous prie de m'accorder. Si vous étiezsurpris que, malgré vos fréquentes promesses d'écrire avec soin l’histoire de ma vie po- litique, je ne laisse pas de vous adresser de si vives et de si lon- gues prières, je réponds que c’est l'impatience dont je vous ai parlé qui m'échauffe et qui m’anime. Je suis naturellement em- pressé dans mes désirs, et je souhaite que mon histoire paraisse de votre main pendant. ma vie, afin que je puisse jouir avant ma mort du peu de gloire que j'ai peut-être mérité, Je vous prie de vouloir bien me répondre, à votre loisir, quelle sera votre résolution. Si vous consentez à ce que je vous demande, j'aurai soin de recueillir les mémoires qui vous seront nécessaires ;ou, si vous me remettez à quelque autre temps, j'attendrai l’occasion de vous entretenir en liberté. Ne vous relächez point dans l’in- tervalle, revoyez avec soin'ce que vous avez commencé el ne cessez pas de m'aimer. Adieu. : TT | 

XX 

Matius à Cicéron aprés la mort de César, 

Il m'est bien doux d'apprendre par votre lettre que vous con- servez de moi l'opinion qui a toujours été l'objet de mes vœux et de mes espérances, quoique je n’en eusse pas le moindre doute, le prix que j'y attache était capable de me causer de l’in- quiétude. Mon cœur, il est vrai, me rendait témoignage que je n'ai rien fait qui puisse offenser un honnête homme; et je ne Pouvais m'imaginer qu'avec un mérite si extraordinaire, vous Vous fussiez prévenu sans raison contre un ancien ami, dont les  
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sentiments n’ont jamais changé pour vous. Puisque les vôtres 

- sont tels que je les désire, je veux m'expliquer sur ces accusa- 
tions, contre lesquelles votre bonté et votre amitié vous ont fait 
prendre si souvent mon parti. : 

Je sais tout ce qu’on a dit contre moi depuis la mort de Cé- 
sar, On me fait un crime de la douleur que je ressens d'avoir 
perdu mon ami; on me défend de le pleurer. La patrie, disent- 

“ils, doit l'emporter sur l'amitié : comme s’il était bien prouvé 
que le mérile de César ait été de quelque utilité pour la patrie. 

” Mais je veux agir de meilleure foi. J'avoue que je ne suis point 
arrivé à ce haut degré de sagesse. Non, ce n'est pas César que 
j'ai servi dans nos dernières dissensions, c’est à mon ami que je 
me suis attaché ; ct, quelque éloignement que j'eusse pour cette 
cause, je n'ai pu voir marcher mon ami sans moi. Jamais je n'ai 
approuvé la guerre civile ; j'ai fait au contraire tous mes efforts 
pour l'étouffer dans sa naissance. Aussi ne m’a-t-on pas vu pro- 
fiter de la victoire de mon ami pour avancer ma fortune ou pour 
augmenter mon bien; tandis que des hommes, qui avaient moins 
de part que moi à la confiance de César, ont étrangement abusé 
du succès de ses armes. Je puis dire même que mon bien a souf- 

tent de la loi qu'il a portée; tandis que Ja plupart de ceux qui 
se réjouissent de sa mort ont dû à cette loi de rester dans leur 
patrie. J'ai sollicité le pardon des vaincus avec autant de zèle 
que si je l'avais demandé pour moi-même. Comment voudrait. 
on qu'après m'être employé pour le salut de tout le monde, je 
ne regretlasse point la mort de celui qui me l'accordait, surtout 
lorsque je le vois périr de Ja main méme de ceux qu'il avait sauvés au risque de déplaire à son parti? Mais on me fera repentir, 
disent-ils, d’avoir condamné leuraction. Insolence inouic ! Quoil il sera permis aux uns de se faire gloire d’un crime, et les au. 

- tres ne pourront en gémir avec impunité! Jusqu'à présent on 
avait laissé aux esclaves le triste pouvoir de craindre, de se ré- 
jouir, de s’affliger, suivant les mouvements de leur cœur, qui 
du moins restait libre : aujourd'hui ceux qui se disent les ven- 
geurs de la liberté veulent nous arracher ce droit par la ter- 
reur. Mais ils peuvent s’épargner les menaces. 11 n’y à point de 
danger ni de crainte qui puisse m'empêcher de remplir mes 
devoirs d’honnête homme et d'ami, J'ai toujours cru qu'on ne
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soil pas fuir une mort honorable, et que souvent même il faut 
Ja chercher. Mais pourquoi me font-ils un crime de souhaiter 
qu'ils puissent se repentir d'une action que je déteste? Oui, je 
souhaite que tout l'univers regrette la mort de César. Comme 
citoyen, disent-ils, je dois m'intéresser au salut de la République. 
Si toute ma vie passée et mes espérances pour l'avenir ne prou- 
vent pas, sans que je le dise, le sincère intérêt que j'y prends, 

. je renonce à le prouver par des arguments inutiles. Je vous 
supplie donc, de la manière la plus pressante, de juger de moi 
par les actions plutôt que par les paroles, et de vous persuader, 
si le devoir a quelque prix à vos yeux, que je ne puis avoir au- 
cune liaison avec les méchants. Je ne me suis point écarté de 
ces maximes dans ma jeunesse, quoique l'erreur soit plus par- 
donnable à cet âge ; puis-je les oublier sur mon déclin et chan- 

ger ma conscience? Non, et si je suis capable d'offenser quel- . 
qu’un, ce n’est qu’en pleurant le cruel destin d'un ami qui fut 

le plus illustre de tous les hommes. Comptez que, sij ‘avais d’au- 
tres sentiments, je ne les désavouerais pas, ct que je ne voudr ais 
pes joindre à mes. fautes la honte de la dissimulation. 

- Mais on me reproche encore d’avoir pris la direction desj jeux 
Îque le jeune César a fait célébrer pour les victoires de son on- 
‘cle. Je réponds que cet engagement n’a point de rapport aux 
devoirs publics : c’est une offre d'amitié que j'ai cru devoir au 
souvenir et à la gloire de mon amitié, et que je n'ai pu refuser 
aux instances d’un jeune héritier si digne de lui et de si grande 
espérance. Je suis venu souvent par honneur chez Antoine, qui 
est aujourd’hui consul : mais ceux même qui m'accusent de ne 
pas aimer assez ma patrie, ne Je voient-ils pas plus souvent que 
moi pour solliciter ou pour surprendre ses faveurs? Quelle est 
donc cette tyrannie? Quoi! lorsque jamais César n’a prétendu 
gêner mes démarches et me contraindre dans mes liaisons, ceux 
qui m'ont si cruellement privé de mon ami croiront pouvoir, 
par leurs censures, m'empêcher de voir et d'aimer qui je vou- 

drai? Mais je suis sans inquiétude : ma conduite suffira toujours 
pour réfuter. leurs fausses imputations; j'ose même dire que 

ceux à qui ma fidèle amitié pour César me rend odieux, préfé- 
reraient des amis comme moi à des amis qui leur ressemblent. 
Si rien ne s'oppose à mes désirs, j'irai passer tranquillement le 
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reste de mes jours dans l'ile de Rhodes; mais si je suis retenu 
à Rome par quelque accident, la vie que j’y mènerai prouvera 
que mes vœux sont foujours pour la justice et le devoir. J'ai 
beaucoup d'obligation à Trébatius pour m'avoir fait connaître 

encore mieux. votre âme vertueuse et bienvcillante, et pour 
m'avoir donné de nouvelles raisons de respecter et de chérir 
celui que je me suis toujours fait un plaisir d' aimer. Portez-vous 
bien, et conservez-moi votre affection, 

XXI 

- Sulpitius à Cicéron aprés la mort de Tullia. 

J'ai ressenti toute la douleur dont je ne pouvais me défendre 
“en apprenant la mort de votre chère Tullia, et j'ai regardé 
cetle perte comme un malheur qui m'était commun avec vous. 
Si je m'étais trouvé à Rome, je me serais fait un devoir de vous 
prouver la part sensible que j'aiprise à votre afliction. Je sais 
combien sont tristes ct déplorables ces consolations de nos 
amis ou de nos parents, qui partagent eux-mêmes nos souf- 
frances, qui ne peuvent nous consoler sans verser des larmes, 
et qui ont besoin de ce même soulagement qu'ils s'efforcent 
d'apporter à la douleur d'autrui. Je veux cependant vous écrire 
en peu de mots tout ce qui s'est présenté à mon esprit ; non que 
je n’aie bien pensé que les mêmes réflexions pourraient se 
présenter au vôtre, mais parce que je me suis figuré que la 
violence de votre chagrin est capable de troubler votre atten- 
tion. 

. Pourquoi done vous : livrer avec si peu de mesure à celte. 
douleur domestique ? Considérez comment la fortune nous a 

déjà traités : elle nous a privés de tout ce qui doit nous être 
aussi cher que nos enfants; de notre patrie, de notre gloire, 
de notre dignité, de tous nos honneurs. Après tant de pertes, 
quel mal pouvons-nous ‘recevoir d’une disgrâce de plus? 
ou comment peut-il nous rester quelque sensibilité pour ce qui 
ne peut jamais égaler les malheurs que nous avons déjà res- - 
sentis? Est-ce le sort de votre fille que vous pleurez? Eh ! com-
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ment ne faites-vous pas cette réflexion dont je suis souvent 
frappé, qu'on ne peut donner le nom de malheureux à ceux 
qui, dans le.temps où nous sommes, ont payé le dernier tribut 

; de la nature sans avoir eu beaucoup à souffrir dans la vie? 
Connaissez-vous quelque chose, dans les conjonctures pré- 
sentes, qui ait pu faire aimer la vie à votre fille? quels désirs, 
quelles espérances, quels projets de bonheur avait-elle à for- 
mer? Était-ce de passer sa vie dans l'état du mariage avec quel- 
que jeune homme d’un rang distingué ? Votre situation, sans 
doute, vous a donné le choix de ce qu’il y a de plus brillant 
dans la jeunesse romaine. Était-ce d’avoir des enfants dont le 
bonheur aurait fait sa joie, de les voir succéder un jour à la 
fortune de leur père, s'élever par degré à tous les honneurs de 
la République, et consacrer aux intérèts de leurs amis les nobles 
droits de la liberté? Mais nommez-moi un seul de tous ces 
‘biens que nous n'ayons pas perdu avant de pouvoir les commu- 
niquer à nos enfants. C'est un malheur, direz-vous, de perdre 
une fille qu'on aime. J'en conviens : mais n’en est-ce pas un 
plus grand de souffrir tous les maux qui nous accablent au- 

“jourd'hui ? . 
Je ne puis oublier une réflexion qui m'a beaucoup soulagé, 

et qui aura peut-être la même force pour diminuer votre af- 
fiction. A mon retour d'Asie, je faisais voile d'Égine vers Mé- 
gare, j'ai fixé les yeux sur les pays qui étaient autour de moi. 
Égine était derrière, Mégare devant, le Pirée à droite, Corinthe 
à ma gauche : toutes villes autrefois célèbres et florissantes, 
qui sont aujourd'hui renversées et presque ensevelies sous 
leurs ruines. A cette vue, je n'ai pu m'empêcher de tourner 
mes pensées sur moi-même : hélas ! disais-je, pauvres mortels, 
d'où vient l'amertume de nos plaintes, à la mort de nos amis, 

dont l'existence est naturellement si courte, tandis que nous 
voyons d'un seul coup d'œil les cadavres de tant de villes fa- 
meuses étendues devant nous sans forme et sans vie? Ne te 
rendras-tu pas à la raison, Servius? Croyez-moi, cette médita- 
tion m'a fortifié : faites-en l'essai sur vous-même, et représen- 
tez-vous le même spectacle. Tout à l'heure encore, combien 

- d'hommes illustres nous avons vus disparaitre en un moment ! 
Quelle destruction dans tout l'empire! Quels ravages dans  
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toutes les provinces ! Serez-vous donc si violemment ému de la 
perte d’une seule et faible femme, dont le sort, si nous n'en . 
étions pas privés maintenant, était de mourir dans quelques 
années, puisqu'elle était mortelle ? Doi. ‘ 

Rappelez de là votre esprit et votre pensée à des considéra- 
tions plus dignes de votre caractère et de votre gloire. Votre 
fille n’a-t-elle pas vécu aussi longtempsque la vie pourrait méri- 
ter quelque estime, aussi longtemps que la République a vécu ? 
N'a-t-elle pas vuson père préteur, consul, augure? N’a-t-elle pas 
été unie par les nœuds du mariage au plus noble de nos jeunes 
Romains? Elle a fait l'essai de presque tous les biens de ce 
monde, et elle a quitté la vie lorsque la République est tombée, 
Quel reproche peut-elle donc faire à la fortune? Et vous, de 
quoi pouvez-vous vous plaindre ? En un mot, souvenez-vous que 
vous êtes Cicéron; et que c’est de vous quele reste des hommes 
attend des conseils; et n’imitez pas ces mauvais médecins, qui 
ne peuvent se délivrer de leurs propres maux, tandis qu'ils 
font profession de guérir ceux d'autrui: prenez pour vous- 
mêmes les leçons que dans une conjoncture semblable vous 
donneriez à d’autres. 11 n’y a point de si vive douleur que le 
temps n’en amène la fin : mais songez qu'il ne vous serait pas 
glorieux d'attendre du temps un remède que vous pouvez trou- 
ver dans votre sagesse. Que dis-je ? S'il reste quelque sentiment 
après la mort, la tendresse même que votre fille avait pour 
vous doit vous faire juger qu'elle s'afflige de vous voir dans cet 
excès d’abattement. Faites-vous donc un effort en faveur d'elle- 
même, en faveur de vos amis qui gémissent de volre douleur, 
en faveur de votre patrie qui peut avoir besoin de vos secours, 
et que vous ne devez pas en priver, Ajoutez que dans un temps 
où la fortune nous impose la nécessité absolue de nous soumet- 
tre à notre situation, vous donneriez lieu de croire que vous 
pleurez moins la perte de votre fille que le malheur des circon- 

stances et la victoire d'autrui. J'ai honte de vous en écrire da- - 
vantage, ce seraitme défier de votre prudence. Je ne ferai donc 
plus ici qu’une réflexion. Nous vous avons vu soutenir la pros- 

* périté avec noblesse, et votre modération vous a fait honneur, 
prouvez-nous aujourd'hui que vous êtes capable de supporter 
l'adversité avec la même constance, sans la regarder comme 

Tel . 25
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un fardeau qui surpasse vos forces, de peur que cette o qualité 
né paraisse manquer à toutes vos vertus. !: 
Quant à ce qui me: regarde, lorsque. j apprendra que votre 

esprit sera devenu plus tranquille, je vous informérai de nos 
affaires et de l’état de nos provinces. Adieu." +: 550 
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La “période. de l'histoire littéraire qu’on est convenu 
. d'appeler le Siècle d’Auguste est renfermée dans d’assez 

étroites limites. Certains critiques rejettent même parmi 
les écrivains de la décadence le poëte Ovide, né sous le 

. principat d’Auguste, et quineluisurvéeut que de quelques 

- années. C’est pousser un peu loin le purisme. 1l est cer- 
tain néanmoins que les qualités propres aux auteurs de 

cette époque, ne se retrouvent pas au même degré chez 
aucun de leurs successeurs. Quelles étaient ces qualités? . 

* La pureté du langage, l'élégance sobre, la mesure ; ajou- 
tez-y un esprit nouveau, mais qui ne se perdra plus, Y es. Le 

* prit monarchique. Les poëtes en particulier en sont de. : i 
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bonne heure profondément imprégnés : les Alexandrins 

qu’ils étudient, les façonnent bien vite à l'admiration sans 

bornes du prince; il devient un Dieu, le seul vrai Dieu, . 

car il est vivant, présent et payant. Grâce à lui, plus de 

troubles, plus de révolutions, le loisir accordé à tous. 

. Les dernières convulsions de la vie républicaine ont 

cessé. Brutus et Cassius n’ont survécu que d'un an à 

Cicéron (712). Après la défaite de Sextus Pompée et la 

mort d'Antoine, Octave César accepte le monde épuisé 

de discordes civiles (Tacite). Le temple de Janus est fermé 

pour la seconde fois depuis Numa; il y a un apaisement 

. universel, et une sorte de recueillement qui ne laisse plus 
apercevoir que l'imposante grandeur de Rome, Un seul 

homme dirige les destinées du monde, la servitude com- 

mence. Mais elle n’a rien d’amer ou de blessant. Le prince, 
c’est le titre dont il se contente, est un homme simple dans 

sa vie et dans ses mœurs. Il habite une maison modeste sur 

le Palatin; seulement il a réuni l’un après l’autre entre 

‘ses mains tous les pouvoirs de la république: il est consul, 
impérator, tribun, grand pontife, il sera même censeur; 

. mais rien ne semble changé dans la constitution de l'État : 

c’est l'élection qui lui confère toutes ces. dignités.. Le 
Sénat semble gouverner; le prince n’a pris pour lui que 

l'administration de certaines provinces. Il a des collègues 

. dans le consulat, et il affecte de les prendre parmi ceux 

- qui sembleraient devoir être ses plus implacables enne- 

‘mis, le fils de Cicéron par exemple, puis les Pollion, les 

- Pison, les Varron, les Lépidus, les Lentulus, les noms les 
plus illustres de la république. Ainsi, son usurpalion est 

- comme consacrée par l'adhésion de ceux-là mêmes qui de- 
; vaient y être les plus hostiles. La douceur et l’habileté du 

prince, cet art qu'il a de faire accepter à à (ous un pou- 

RE 
de
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voir qui.est la ruine réelle de toute liberté, triomphent 
sans peine des dernières résistances. Quelques vieux ré- 
publicains restent bien à l'écart, insensibles à'toutes les 
cajoleries de l'empereur : tel Valérius Messala Corvinus 
.qui, nommé par lui préfet de la ville, refuse, parce que, 
dit-il, «cette dignité n’est pas faite pour un ciloyen,» mais 
c’est un exemple qui:n’a rien de contagieux. Octave est 

. bientôt salué du nom d’Auguste, un décret du Sénat le 

met au-dessus des loïs. Encore un pas, et ilest Dieu. Les 

poëtes chantent déjà son apothéose. Il incarne en lui la 
majesté et la divinité même de Rome. Ce qui frappe tous 
Îles regards, ce qui ravit toutes les imag ginations, c’est la 
grandeur de Rome dominatrice du monde, et les doux 

iJoisirs de la paix dus à un prince qui est le bienfaiteur de 

: ‘univers. Voilà les sources d'inspiration pour les poêles 
etles historiens : il en est de plus hautes. 

On a vu par Cicéron et Varron ce qu'étaient devenues 

les croyances religieuses des.Romains, je n’y reviendrai 
pas. Il n’y avait pas dans tout l'empire un seul homme 
éclairé qui admit encore les fables du polythéisme. Mais 

_tous reconnaissaient en même temps la nécessité d’une 
religion officielle, placée dans les mains du Sénat, ou d’un 
collése d’augures, pris parmi les plus illustres citoyens. 
Auguste voulut restaurer le culte national et l'épurer en 
bannissant les superstilions étrangères, particulièrement 
celles de l'Orient qui avaient envahi Rome. Mécène lui 

conseilla d'employer jusqu'aux supplices pour arrêter 
les progrès menaçants des cultes asiatiques. Mais tous 

ses efforts échouèrent. Ces superstilions et ces praliques 
bizarres et monslrueuses élaient au nombre de ces choses 
dont parle Tacite, qu’on défend toujours et qu'on n’em- 
pêche jamais. 11 fit relever les temples détruits et en con-
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struisit de nouveaux; il affecta le plus grand zèle pour 
l'accomplissement de toutes les cérémonies de la reli- 
gion nationale; il fit célébrer par ses poëtes les anciens 
dieux du Latium, les fêtes inétituées en Jeur honneur, il 
-essaya de donner la vie et le mouvement à ces abstrac- 
tions froides, à ces allégories grossières qui pâlissaient 
devant les splendides divinités de la Grèce et de l’ Orient; 
‘ilentoura d'un éclat inaccoutumé les Jeux séculaires que 
chanta froidement Horace: mais toute celte pompe exté- 

‘rieure ne réussit pas à galvaniser le cadavre du poly- 
théisme romain. On savait. d’ailleurs qu'Auguste lui- 
même, dansune orgie, avait parodié avec des compagnons 
de débauche les festins des douze grandes divinités de 
l'Olympe. Et Ilorace, son ami, ne craignait pas de dire: 

- «Que le'juif Apella croie cela, je le veux bien, mais je 
« sais moi ce que c’est que les dieux. » Aussi tous ces nou- 

veaux colléges de prêtres qu'il créa, tous les priviléges 
qu’il leur accorda, toutes les spleridenrs antiques qu'il 
rétablit, rien ne put ramener à des croyances mortes un 

peuple qu'attiraient de plus en plus les mystérieuses 

‘pratiques des cultes de l'Orient. Auguste ne put. même 
‘trouver une vestale pour remplacer celle: qui ve- 

nait de mourir. Mais en revanche Mithra, Cybèle, 
Isis et Sérapis ont des adorateurs sans nombre, et les lois 
les plus sévères ne les peuvent décourager. Le prince 
lui-même, s’il poursuit ces cultes étrangers, sacrifie aux 

superstitions populaires. Il craint la foudre, se couvre 

d’une peau de veau marin pour s’en préserver, et va se 
cacher dans une câve bien close. Il redoute le vol d’un 

“aigle, qui apparaît au moment où il va clore le lustre ; 

“pour rien au monde il ne chausserait son pied gauche le 
premier. Le nouveau dieu se défie de ses collègues. .



LE SIÈCLE D’AUGUSTE. : ÿ 
Même hypocrisie dans les mœurs. Les désordres que 

j'ai. signalés au début du siècle ‘précédent, , subsistent, 
avec cette aggravation, qu’ils sont acceptés de tous, 
qu’ils sont devenus la coutume régnante. La famille, cette 
base de l'État, n'existe plus. La facilité du divorce deve- 
nue extrême, l’adulière:reçu en usage, l'ont sapée à 
la base. Mécène, l'ami particulier. de Pempereur, di- 
vorce huit ou dix. fois avec sa femme dont il ne peut se 
passer et avec laquelle il ne peut vivre. Auguste a enlevé 
Livie enceinte ‘à son. époux. Mais il n’en publie pas 
moins les lois les plus. sévères contre l’adultère et la sé- 
duction. "Les deux Julie, sa fille et sa petite-fille, font 
scandale dans une société qui était cependant fort indul- 
gente; l’empereur est forcé de les exiler. Ses lois sur la 
pudicité sont violées par ceux qui l’approchent de plus 
près. Il a pour consolation les vers d'Horace, l’arnant des 
Néère et de: tant d’autres, qui s'écrie: «Aucun adul- 
«ère ne souille. plus, la chasteté de la maison; les 
« mœurs ct les lois ont vaincu cette honte : les femmes 
«mettent au monde des enfants qui ressemblent à leur 
« père, le châtiment suit le crime et l’écrase.»Et ailleurs: 
CAL. mis un frein à la licence qui se précipitait en dé- 
«sordonnée, il a fait disparaître le crime, ila fait refleurir «les anciennes mœurs. » Toutes ces lois, toutes ces asser- 

‘tions poétiques sont. vaines ct mensongères. Symplôme 
plus grave, la plaie du célibat s'étend tous les jours. 
Les encouragements honorifiques et pécuniaires de l'em- 
pereur ne peuvent décider les Romains au mariage, même 
au mariage tel qu'il est alors, si voisin du divorce. Iforace 
célèbre le bonheur et la pureté des chastes et fécondes 
unions, mais ni lui ni Virgile ne’ se marient. Atlendons les dernières années du règne; et nous verrons Ovide
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rédiger le ‘code qui régit alors les rapports entre les 
deux sexes, g'est- celui” de la séduction et de la ga- 

lanterie. 
‘La suppression de la vie publique, etl oisiveté qui en' 

est la conséquence, achèvent de démoraliser les Romains. 

Ils se plongent avec une sorte de fureur dans toutes les 
folies ‘du luxe et de la débauche. Les lois somptuaires 

sont impuissantes à les contenir. L’épicurisme fait chaque 

jour de nouvelles .conquêtes :’c’est bien la philosophie 
qui convient à des hommes à qui les nobles occupations 
de la vie publique ‘sont interdites. Les jeux du cirque et 
du théâtre remplissent une partie de l'année; l’autre se 
passe en voyages, ou dans les villas splendides de Ja Cam- 
panie. Quant au peuple, il est nourri par l'État, ou plu- 

tôt par César ; il ne fait rien, il assiste aux représenta- 

tions scéniques, aux tueries de l'amphithéâtre, mendiant,' 
sale, déguenillé:' Auguste les voit fourmiller au forum 
dans leurs haïllons, et il déclame avec une emphase iro- . 
nique le vers majestueux de Virgile : 

Romanos rerum dominos gentemque togatam. ; 

De toges ils n’en ont plus, Horace dira bientôt « la 
populace .en tunique », (tunicatus popellus). Où est le 
client d'Ennius? où est « ce ciloyen avec quile patron. . 
«s’entretenait des grandes affaires du forum et du 
« Sénat » ? Le client, c’estle mendiant attitré, qui suit son 
patron pour lui faire un beau cortége el ne Jui parle que 

pour demander l’aumône. 

Voilà.ce que l’on trouve dans Rome. Maïs Rome elle- 
même, c’est la création d'Auguste, c’est la vraie et l’u- 

nique splendeur du nouveau règne. Le prince se vante 

de lavoir reçue de briques et de la laïsser de marbre.
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Un forum nouveau, des temples éclatants de marbre et: 
d'or, des portiques immenses, où les oisifs se promènent : 

en causant, des basiliques, toute une ville monumentale 

bâtie au milieu de l’ancienne, voilà l'œuvre d’Auguste. 

Il sollicite la collaboration des riches citoyens, obtient de : 
Marcius Philippus la construction d’un temple à Hercule, 

de Cornificius, celle d'un temple à Diane, d’Asinius 
Pollion, celle d’un temple à Ja Liberté. Cornélius Balbus, 

Statilius Taurus et surtout Agrippa construisent à l’envi: 
théâtres,. temples, ‘porliques ;. bains, aqueducs. Le 
nombre et la magnificence des jeux publics donnés par 
l’empereur, sont incroyables; ilen donnait en son nom 

et au nom des principaux magistrats, c'était un moyen 
de gouvernement. On y voyait des histrions de tous les 
pays et de toutes les langues, car toutes les nations de la: 
terre.avaient leurs représentan(s à Rome. Chasses, luttes 

d’athlètes, combats navals, courses de chars, combats de 
bêtes et de gladiateurs : il convoque dans des cirques im- 

menses Rome tout entière, sauf quelques soldats destinés 

à protéger contre les voleurs les maisons sans habitants. 
Il renouvelle les Jeux Troyens, où la brillante jeunesse 
romaine étale ses grâces et fait l’essai de son adresse. Il 
montre aux députés des peuples étrangers cette magnifi- : 
cence. Il s’épuise en inventions bizarres pour amuser son 
peuple , exhibant tantôt un rhinocéros ou un serpent de 

cinquante coudées. Il règle avec un soin minutieux Ja 
place. que chacun doit oceuper : ici les sénateurs, là les 
chevaliers, plus loin les soldats, puis les hommes mariés; 
les femmes ne peuvent assister aux combats de gladia- 
teurs qu'à une certaine distance; les vestales seules 
ont une place réservée et tout près de la scène. Il fait 
aussi la police parmi les histrions, fait fouelter celui-ci,
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récompense celui-là. I! est évident qu’il attachait à cette : 
partie. de sa tâche la plus grande importance, et avec 

raison. Néron, qui l'imita en cela, fut toujours populaire. 

Tel.est: de milieu où viv ent les écrivains du siècle > d'Aur 

guste. : it oo : 

| Après Cicéron, Varron Lucrèce, Catulle, les lettres 
* étaient devenues une des puissances de la république. Il 

fallait compter avec elles, Auguste le comprit. 11 fut le 
protecteur déclaré et voulut être l’amidesgrands écrivains: 
desontemps.Ilséduitlerépublicain Varronenle chargeant: 
d'acheter et d'organiser de vastes bibliothèques publiques; - 
il recueille le poëte Horace, naufragé de Philippes, et qui: 

s'était cru l'âme d’un républicain; il encourage. le. doux 

Virgile, le comble de bienfaits, lui donne de nobles su-. 
jets de poëmes ; la glorification de l'antique agriculture du 

Latium, les légendes héroïques du berceau de Rome. Il a: 

les plus douces flatteries pour Tite-Live, qui commence à. 
écrire sa grande histoire de Rome ; il:lui fait doucement! 

la guerre sur son attachement à l’ancienne république et 
l'appelle Pompéien. Lui-mème affecte le plus profond 
respect pour les grands citoyens qui l’ont combattu; il 

salue la statue de:Brutus à Milan, il supporte l'humeur 
hautaine et dénigrante de l'historien Timagène, et la pré- . 

tendue opposition d’Asinius Pollion-Il encourage le goût 
des lectures publiques, des petits comités liltéraires; etil 
les honôre volontiers de sa présence. Ces gens qui liment 
des vers ou des périodes avec tant de soin, qui méprisent 
le vulgaire et'se piquent de :ne plairé qu'aux délicats, 
il les aime, il voit en.eux des collaborateurs. Ils ne 
soulèveront point de: tempêtes au forum ni au sénat; 
leurs vers ne voleront point sur les bouches enflammées 
des hommes, et ne verseront point dans leurs cœurs jus-
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qu'à a moelle. des traits de feu, comme ceux du viéil. 
Ennius. Ils berceront et charmeront les oisifs et les éru-- 

dits. Cependant, quand la mort a .emporté l’un après. 
l’autre tous ceux qui avaient vu les derniers érages de la 
république et de la liberté, l'empereur est d'humeur 
moins facile envers ceux qui sont nés ses sujets. ‘Il 
chasse Timagène, il exile Ovide ‘en Scythie, il tire 
du fourreau la loi de. majesté qui deviendra l'épée de 
chevet de Tibère, et l'étend aux écrits satiriques. Il fait 
brûler l’histoire de Labiénus, et exiler Cornélius Sévérus, 

le seul poëte qui se fülindigné du meurtre de Cicéron. Pour 
éviter l'exil, Albutius Silon, coupable d’avoir regretté 
trop haut la république, se {ua. C’est le revers de la mé- 

daille. Les littérateurs sont avertis ;:ils savent ce qu'il 
leur est permis d'approuver ou de blämer. Les splendeurs 
de la Rome impériale ‘s'imposent à eux. Poëles, histo- 

- tiens, orateurs, ‘érudits, il faut que tous ne songent au 

passé que pour le faire servir à la’ glorification du pr é- 
. sent. 0 

& H, 

© LE THÉATRE, 

L'influence de l'esprit nouveau pesa tout d’abord sur 

le théâtre et sur l’éloquence. L’éloquence fut pacifiée, 
c’est-à-dire qu’elle n’exista plus, car la parole est une 

arme, et {out orateur est un.combaltant. Le théâtre ne 
pouvait, lui, cesser d’être; car si les Romains d'alors 

étaient las des orages du : forum et des tribunaux, ils 

n’en étaient que plus. avides de divertissements. La
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ruine de la vie publique les avait rendus nécessaires : 
seulement le théâtre se transforma comme tout le’ 
reste. 

— {comédies de Plaute et de Térence, les tragédies de Pa- 
cuvius et d’Atlius. De grands acteurs, amis des plus il- 
lustres personnages de la république, Ésopus , Roscius, : 
avaient porté l’art de la déclamation et du geste au plus 
haut degré de perfection. De plus, bien que le nombre 
des pièces empruñtées à l’histoire nationale fût très-res- 
treint, les spectateurs portant au théâtre les passions de 

À la vie publique, saisissaient avidement ou créaient dans 
les œuvres des poëles une foule d’allusions qui enflam- 
maient l'attention. Enfin des pièces purement nationales 
par le choix des,sujets et des personnages, les Atellanes, 
offraient une.satisfaction à ce besoin de raillerie et 
de. satire si vif chez la race italique. Dès le milieu du 

… Principat d’Auguste, tout cela a disparu, ou du moins 
nu
s 

u
t
,
 

on n’en découvre plus aucune trace. L’Atellane, qui ne 
doit pas périr cependant, car nous la retrouvons sous : 
Caligula et Néron, a cédé momentanément la place à un . 

conservé. “Rien de. tout-cela ne : peut nous donner une 
idée bien nette de ce qu'était dans sa composition et son : 

: genre nouveau, à la fois étranger d’origine et national de : 
caractère, c’est le mime. Je n’en dirai qu'un mot, aussi: 
bien les représentants du mime sont perdus pour nous; . 
leurs noms, quelques indications de titres de pièces, un 
prologue et des vers-sentences, voilà tout ce qui en a été 

esprit ce genre qui semble par son nom se rattacher à la : 
Grèce, et par son caractère demeurer tout à fait italique. 
Ce qui dominait en effet dans le mime, c'était le côté sa- 
tirique, si cher aux ltaliens. Les personnages étaient
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plus variés que dans l’Atellane, mais au fond il y avait 
une grande analogie dans l'esprit général des rôles. Le 
plus ordinairement, le poète mettait en scène moins un 
individu qu’une profession; nous avons déjà signalé ce 

caractère dans l'Atellane. Les foulons, les fileuses, Le 
cordier, le marchand de sel, le teinturier, le pêcheur, 
la courtisane, l'augure, voilà les titres de quelques- 
uns des mimes de Labérius; c'était une peinture des 
mœurs de Yltalie, des villes municipales sans doute. Il 
parait queles plaisanteries des mimes étaient extrêmement 

” salées, les situalio s scabreuses, pour ne pas dire pis. Le 
patito de ces pièces étail Je plus souvent un honnête mari 
trompé, bafoué, battu. C'était le emmentaire populaire 
des lois d'Auguste sur l’adultère et la pudicité. — Écoutons 

Ovide, sacrifié, isait-on, à 1 morale publique. « Que 
serait-ce donc, si j'avais écrit des mimes aux plaisanteries 

obscènes, peintures d’amours’ criminelles ? c’est là qu’on 

voit paraître un amant brillant et paré; c’est là qu’une 
‘temme rusée trompe son mari. Voilà les spectacles aux- 
quels assistent la vierge, la matrone, l’homme fait et 
l'enfant, et le sénat presque tout entier. Ce n’est pas 
assez que l'oreille y soit souillée de mots impudiques, les 
yeux s'y accoutument à supporter toutes les obscénités. 
Une femme a-t-elle imaginé un tour nouveau pour trom- 
per son mari, on applaudit, on lui décerne la palme. 

Plus la pièce est éhontée, plus elle rapporte au poûte, 

plus le préteur la paye cher. Compte, Auguste, ce que 
coûtent ces jeux placés sous ton nom, tu verras à com- 
bien te reviennent de ‘telles turpitudes. Et tu as assisté 

toi-même à de tels spectacles, tu les as commandés toi- 
même, car partout et toujours douce et familière est ta 
majesté! Oui, de tes yeux, de ces yeux qui veillent sur le
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monde, tu as contemplé tranquille ces peintures de. l’ a 
dultère (A). » , 

, Par une inconséquence qui ne doit. pas nous surpren- 
dre, ces pièces graveleuses étaient semées de sentences 
morales admirables. Les Romains ont toujours aimé. ce, 
mélange du bouffon et du sérieux, du lascif et de l'aus- 
tère. Dans l'âge suivant, quand les commentaires com- 
mencèrent à à fleurir sur les. ruines de la littérature origi- 
nale, ontira des mimes de Pablius Syrus une sorte de * 
code moral en vers. Sénèque admirait fort ces maximes 
qui se détachaient comme une perle pure de la fange du 
mime. 11 se plaît à citer Publius Syrus, il le commente 
avec son enthousiasme ordinaire. 

Le mime eut tr ois représentants illustres, Cn. diaitius, 
Je seul ami désintéressé qu’ait eu le. dictateur César; il 
futle créateur des mimiambes ; Décimus Labérius et-Pu- 
blius S yrus. Les autres, contemporains d'Ovide, ne sont 
pas même nommés par. lui (2). Décimus Labérius était 
chevalier : romain. , eappartenaitau parti populaire. I était . 
hostile au dictateur César. Celui- ci l’invita à représenter: 
lui-même les mimes qu'il composait, et lui offrit pour 
cela 500,000 sesterces. Une telle invitation était Un 
ordre. Labérius parut sur la scène, : et, dans le. prologue 
suivant, il expliqua la violerice qui lui était faite. Les hy- 
perboles laudatives à l'adresse du dièlateur ne sont pas 
autre chose qu'une. irônie sanglante. « Nécessité au cours 
oblique, dont beaucoup ont. voulu et dont peu ont pu 
éviter le choc, où m'as-{u réduit, presque au terme de 

«) Ovid, Trist, lib. II, v. "405 _ Je recommande la Jeëture de l'élé- 
gie tout entière, pointure fort curicuse des mœurs et de la littérature 
légère du temps. 
@ Martial cite un Grec auteur de mimographes, Philistion de Nicée.
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ma vie? Moi que ni l'ambition, ni la faveur, ) ni la crainte, 
ni la puissance n ’ébranlèrent jamais au temps de ma jeu- 

‘nesse, voici que dans ma vieillesse j je glisse de mon rang 
pour obéir à la prière humble, douce et caressante sortie 
de l'âme clémente d’un homme illustre ! Simple mortel, 
puis-je rien refuser à celui à à qui les dieux eux-mêmes 
n’ont rien pu refuser! Ainsi, “après soixante ans d’une vie 
sans tache, sorti de ma maison chevalier romain, j'y 
rentrerai mime! Ah! j j'ai trop. vécu d’un jour. O fortune, 
‘toujours excessive dans le bien comme dans le mal, si tel 
“était ton caprice que mon génie dans les lettres ft l'é- 
“eueil où se. brisât' ma réputation, Pourquoi n est-ce pas 
au temps où mes membres étaient pleins de vigueur et 
‘de séve, au temps où j'aurais pu complaire au peuple 
“romain et à un tel homme ,' que tu m'as saisi pour me 
courber sous ton éfreinte? Où me jeltes-tu aujourd’hui ? 
Qw apporté-je sur la scène? Le charme de la beauté, la 
“grâce du corps, l'énergie de l'âme, le doux son de la 
“voix? Non. Comme le lierre rampant étouffe l'arbre vi- 
goureux; ainsi l’âge m'étrangle par l’étreinte des ans; vé- 

-‘ritable sépulcre, je ne conserve que mon nom. » Tel n’é- 
tait pas le ton ordinaire des mimes, comme on peut le 

“penser. Ceci est de la fière et virlente i ironie, Labérius, 
dégradé pour avoir paru sur la scène, redevint chevalier 
romain, grâce aux 500,000 sesterces que lui donna 

César ; mais quand il voulut aller prendre sa place parmi 

ses égaux, ils s’arrangèrent de façon à ce qu'il ne pt s’as- 

seoir : « Je ’offrirais bien une place, lui cria Cicéron, si 

“je n'étais si serré. — Tu n'as pas trop de deux siêges, » 
répliqua le mime, par une allusion sanglante à la con- 
duite équivoque de Cicéron allant toujours de Pompée à 
César. Ce même Labérius, dans la pièce même qu'il dut
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jouer, prit le costume d'un esclave syrien, qui, meurtri 
‘de coups et cherchant à fuir, criait : : « 0 Romains, 
c'en est fait de: notre liberté! » Et il ajoutait, sombre 
‘menace ‘: &H doit craindre tout Je. monde celui que 
tout le monde craint. » « À ce vers, dit Macrobe , le 
peuple, se tournant en foule vers César, montra qu il 
comprenait le soufflet insolent donné à sa ‘tyrannie, » Le 
dictateur se vengea en refusant le prix à Labérius, pour 
le donner à l'esclave affranchi Publius Sy yrus. Celui-ci 
‘élait fort admiré des’ anciens, moins pour son génie co- 
mique dont ils ne parlent guère, que pour les maximes 
morales semées dans ses mimes. On en fit un recueil dans 

‘le siècle suivant, vraisemblablement après la mort de Sé- 
_nèque. Ce recueil nous le possédons encore. Il se com- 
pose de 860 vers sentences, rangés par ordre alphabéti- 
que. Il est cerlain que ce recueil, qui porte le nom de 
“Publius Syrus, est formé d'extraits empruntés à plusieurs 
auteurs différents, à Labérius, à Mattius, et probable- 
_ment à Sénèque jui-mème. Ce qui semble le prouver, 
C’est que le vers de Labérius, cité plus haut : «Il doit 
_craindre tout le monde celui que tout le monde craint, » 
fait partie de ce recueil. Ces maximes parfois ingénieuses 
et profondes, sont écrites dans le style de Sénèque : brè- 

: ves, antithétiques, elles frappent l'esprit, sans le satisfaire 
toujours. Peu ou point d'images, -ni même d'expressions 
poéliques; cependant je ne sais quoi de _condensé, de 
grave, de triste, qui n'est pas sans charmes. -Voici un vers 
tout grec par la grâce et le sérieux : « L'amour, comme 

lés larmes, naît des yeux et tombe sur le cœur. » On pla- 
çait ces sentences morales entre les mains des enfants 
dans les écoles au temps de saint Jérôme. 

. Le mime était encore ‘un poëme dramatique, si in-
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férieur qu'il füt à la comédie ; mais que dire des Panto- 
.mimes, qui bientôt le rejetèrent au second rang?.De tout 
temps, les Romains préférèrent les spectacles qui frap- 

-paient les sens aux: représentations idéales de’ la-vie 
humaine. On se rappelle comment ils dispensèrent Livius 
Andronicus de déclamer ses rôles, pourvu qu'il les jouât 
par le geste. Cette tendance du génie italique prédomina 
de ‘plus en plus. Bientôt les paroles devinrent l’acces- 
.Soire, l’insignifiant, le geste fut tout. De là, le Pantomime, 
de là, la suppression du poëte remplacé par l’'histrion. 
Au moyen de la danse, de la gesticulation, de mouve- 
ments harmonieux du corps, l’acteur des Pantomimes 
exprimait {ous les actes, foutes les sensations, toutes les’ 
passions. Ces danses expressives ne furent plus .un in- 
termède comme les ballels de notre opéra ,: ce fut la 

-parlie importante du spectacle. Les chœurs étaient comme 
un repos ménagé au Pantomime. C’est sous Auguste que 
ce genre nouveau fut créé, et du premier coupil parvint 
à la perteclion. Deux acteurs célèbres, Pylade et Bathylle, . 
passionnèrent les sujels du prinec. Bathylle, affranchi et 
mignon de Mécène, excellait dans la danse comique et 
gracieuse, Pylade, dans la danse grave et pathétique. Il 

. ÿ eut des factions, des luttes, des émeutes dont les deux 
histrions étaient les héros. Pylade fut-banni par: Au- 
guste, puis rappelé. « Tu n'exciteras plus'de cabales con- 

- tre Bathylle, lui dit l'empereur. » — « Mais, César, répond 
l'autre, il vous est utile que le peuple s'occupe de Dà- 
«thylle et de moi. » Pylade avait de l'esprit et comprenait 

- Son temps. Voilà en effet les seuls orages intérieurs que 
: Rome ait connus sous Auguste. La révolution est accom- 
plie. DR ee M 

Le Pantomime détruisit la comédie; il {ua aussi Ja tra-
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gédie. 11 y avait en effet des acteurs de Pantomimes tra- 
giques, qui dansaient une tragédie (saltare tragædiam). 
Jusqu’où cet art fut porté, on peut à peine se limaginer 
d’après les témoignages des auteurs anciens. Les situa- 
tions les plus délicates, les plus impossibles à rendre par 

le geste, sans le secours de la parole, étaient figurées 

avec une vérité saisissante. Par une conséquence toute 

naturelle, le poëte devint un être inutile. Je ne sais en 
effet s’il y eut des tragédies proprement dites représentées 
sous lé règne d’Auguste. Il y eut des poëtes tragiques, on 

n’en peut douter, mais leurs œuvres furent-elles jamais 
interprétées sur le théâtre ? Elles étaient lues, déclamées 

“ si l'on veut, en petit comité, devant des amis prompts à 
applaudir, à titre de revanche. Tels furent probablement 
le Thyeste de Varius, l’Atalante de Gracchus, l'Adraste 

de Julius César Strabon, la Médée d'Ovide, et les tragé- 
dies de Cassius de Parme et d’Asinius Pollion. 

‘ Écoutons Horace : voici ce qui se passait au théâtre sous 

ce règne d’Auguste, l’âge d’or des lettres latines. 
‘«Voici ce qui épouvante et met en fuite le poëte le 

plus. äudacieux. Cette partie du public, qui est la plus 

nombreuse, mais non pas la meilleure, cette foule igno- 

rante et stupide, toute prête à en venir aux mains pour 

= peu que les chevaliers ne soient pas de son avis, s’avise 

parfois au milieu de la pièce de demander un ours ou 

des lutteurs , car tel est le goût de la populace , que dis- 

je? des chevaliers eux-mêmes. Déjà le plaisir a fui de 

leurs oreilles pour passer à leurs yeux errants et amusés 

de vains spectacles. Quatre heures et plus, la toile de- 

meure baissée, tandis que défileront sur la scène cav aliers : 

et fantassins, escadrons et bataillons. Puis vient, menée 
-en triomphe et les mains liées derrière le dos, la fortune
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des rois vaincus; puis des chars qui se hâtent, des li- 
tières, des fourgons, des vaisseaux, nos conquêtes figu- 
rées en ivoire, Corinthe elle-même captive. Oh ! combien 
Tirait Démocrite, s’il était encore de ce monde, de voir 
l'animal à double nature, panthère et chameau tout en- 
semble (la giraffe), ou bien J'éléphant blanc, fixer seuls 

‘les regàrds de la foule ! Les spectateurs l’attacheraient 
plus que le spectacle, et mieux que les comédiens lui 
donneraient la comédie. Pour nos poêtes, il lui semble- 
rait qu’ils font des contes à un âne sourd. Quelle voix en 
effet assez puissante pour surmonter le bruit dont reten- 
tissent nos théâtres ? Non, les bois du mont Gargan, les 
flots de la mer de Toscane ne mugissent pas avec plus de 
fureur que le public de nos jeux, devant ces richesses 
lointaines, ces produits d’un art étranger dont l'acteur se 
montre paré, et qui dès son entrée sur la scène, font de 
toutes parts battre des mains. « Quoi ? qu’a-t-il dit? — 
Rien encore.— Et qu'applaudit-on ? — Sa robe teinte, aux 
fabriques de Tarente, de la couleur des violettes. ». 

T. IL
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- VIRGILE : : 

Virgile, —. (Publius Virgilius, ou plutôt Vergilius) Maro {1} 

SI 

. L'HOMME. 

Les biographes, les commentateurs et la légende ont 

chargé de détails puérils ou merveilleux la vie de Virgile. 

Elle présente peu d'incidents, c’est une véritable.vie ‘de 

poëte. Il.est né dans la haute Ilalie, à Andes, près de 
Mantoue, l'an 684 (70 avant J.- CS. Son père, petit pro-:. 

priétaire ou potier; s'appelait Majus ou Magus; c'est 

peut-être sur ce frèle fondement que l'imagination popu- 

laire fit de Virgile un magicien. Ses connaissances très- . 
variées et très-étendues, les maîtres dont il suivit les 

leçons (le grammairien Parthénius, et le philosophe 

Épicurien Syron) permettent de supposer qu'il jouissait 

d’une certaine aisance. Peut-être füt-il demeuré in- 
connu, s’il n'avait été victime des misères du temps. Son : 

patrimoine lui fut enlevé en 713, à la suite de la distri- 

bution de terres que les triumvirs firent à leurs soldats. 
(Voir la première Bucolique.) Asinius Pollion et Mécène 

(1) C'est l'orthographe des plus anciens manuscrits, celui de Médicis 

et celui du Vatican.
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oblinrent d’Auguste la réparation de cette injustice. Dès 
ce jour, Virgile est recherché par les plus grands person- 
nages de Rome. Il publie de 713 à 717, les Bucoliques; 
— de 717 à 724, les Géorgiques ; les dernières années 
de sa vie, de 724 à 735, sont consacrées à l'Énéide, 
qu’il laissa inachevée. La douceur de son caractère exer- 
çait un charme infini sur tous ceux qui l'approchaient ; 
mais il était d'une timidité extrême, peu fait pour l’exis- 
tence de citadin et de courtisan. Aussi habitait-il d’ordi- 
naire Naples ou Tarente, livré à l'étude et: à la contem- 
plation sereine de la nature. La faiblesse de sa santé, une 
sensibilité vive el profonde, un besoin continue] de recueil- 
lement et de paix, lui firent souvent préférer à Rome, où 
l'appelaient d’illustres amitiés, le séjour des champs. La | 
dernière année de sa vie, il voulut voir la Grèce et l’Asie 
Mineure, demander aux lieux ‘Chantés par Homère une 
dernière inspiration. Il ne: put achever ce voyage, revint 
précipitamment et mourut en: débarquant à Brindes, Il 
avait institué pour ses héritiers Auguste, Mécène, Varius 
et Plotius Tucca, et exprimé le désir que son Énéide 
fût livrée aux flammes. Ses amis la publièrent sans y rien 

_ Changer. Elle renferme des vers inachevés et quelques 
contradictions. Il fut enseveli à Naples, ainsi qu’il l'avait 
souhaité. On montre encore aujourd’hui son. prétendu 
tombeau. 11 n’est pas plus authentique que les bustes 
nombreux du poële. Peut-être la petile miniature qui se 
trouve dans un manuscrit du Vatican, est-elle une repro- 
duction d’un buste ancien. oo 

SIL 

Virgile avait vingt-six ans quand César fut assassiné, 
Il vit et détesta toutes les horreurs de la guerre civile et 

+



20 LITTÉRATURE ROMAINE. 

les excès de la victoire plus cruels encore. Provincial, 

étranger à à tous les partis, il fut de bonne heure indifférent : 

à leurs succès ou à leurs revers. La paix, l’ordre, la sta- 
_bilité, voilà les premniers biens qu’il souhaita pour sa : 

patrie et pour lui-même. L'empire les lui-donna, il aima.. 
l'empire, et salua dans Auguste le bienfaiteur du monde. 
Deus nobis hœæc otia fecit. Horace fut d’abord un ar- 

dent républicain; toutes les sympathies de Virgile étaient 

pour la monarchie. Elles se conciliaient heureusement 

avec le.goût particulier qui le porta toujours vers la phi- 
losophie d'Épicure : on sait de reste qu’elle est peu 
propre à. faire des citoyens. Aussi bien une société 
nouvelle se. fonde, animée d’un tout autre esprit que 

celui de -Rome républicaine. Il y a un assoupissement 
général de la vie politique. La paix est imposée au monde, 
le repos aux particuliers. Délournée de son : objet or-- 

dinaire, l’activité des patriciens se porte vers les études 
littéraires. Il y avait du temps de Cicéron un reste du : 
vieux préjugé romain contre les hommes qui aimaient 
mieux écrire qu’agir : aujourd’hui tout le monde rêve la 

gloire d'auteur. Scribimus indocti doctique poemata 
passim, dit Horace. Des collèges de poëtes se forment, 

les lectures publiques sont instituées ; Auguste, Mécène, 
Pollion, se plaisent à y assister. Libraires, rhéteurs, gram- 
mairiens, philosophes, une foule d'industries et de pro- 

* fessions jusqu'alors peu connues ou peu estimées , s'éta- 

blissent à Rome ; c’est une véritable invasion de la Grèce: 
savante, lettrée, artistique. « Feuilletez nuit et jour, dit 

Horace, les modèles grecs. » — Une nouvelle école litté- 
raire se fonde, Virgile en est le chef, Horace en est le 

champion. L'un crée les modèles achevés de l'imitation 
savante ; l’autre bat en brèche la gloire des vieux auteurs
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nationaux, pose les principes de l’art nouveau, et le 
défend contre les amateurs obstinés de l'antiquité. 
Faibles d'invention etd’élan, les poëtes novateurs sont des 
artistes consommés de beau langage et de versification. 
Leur travail est celui de l'abeille, à laquelle se compare 
Horace ; il est lent, mais exquis. Épopée, poésie lyri- 
que, didactique, élégiaque, pastorale, ils laissent dans 
chaque genre un spécimen accompli de leur art. Les 
calamités des guerres civiles d’une part, de l’autre, la 
paix glorieuse de l'empire, et la splendeur de Rome sou- 
veraine du monde, voilà Pinspiralion générale des œu- 
vres de celte époque. L'héroïsme et l'amour de la liberté 
ne les échauffent plus. | A 

Virgile et Iorace sont les deux hommes de génie de 
celle” école. Tous deux furent vivement attaqués et -critiqués par les admirateurs du passé, un Bavius, un 
Mévius, un Cornificius ,: et quelques autres, qui. ca- 
chaient sous une guerre littéraire une opposition politi- 
que. Tous deux ont créé des genres nouveaux dans la 
littérature romaine, ou donné à des genres anciens une 
empreinte toute nouvelle : voyons quelle fut la part de 
Virgile dans cette œuvre de transformation. 

SI. 

Les Bucoliques (Bucolica). Les grammairiens on 
“donné aux dix petits poèmes qui composent les Bucoli- 
ques, le nom d'Églogues, ou extraits choisis; mais leur 
véritable titre est Bucolica. — Les Boëxoko, ou pâtres de 
bœufs, étaient les plus anciens etles premiers des bergers; 
delà, le nom général de Bouxoxé donné à des poëmes desti- 
nés à relracer des scènes de la vie pastorale, Les bergers 

, 
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des temps primitifs n'étaient pas les mercenaires ou les 
“esclaves qui conduisaient au pâlurage les troupeaux d'in 
maître. Les populations antiques de l’Arcadie, les Pé- 

lasges qui s étaient établis dans toutes les parties de la 

Grèce et de. l'Italie, furent les premiers bergers .et les 
- premiers poëles bucoliques. Le culte de la nature adorée 

:.et célébrée dans toutes ses manifestalions, était’alors Ja 
seule . religion et la seule source de poésie. Chants de 

joie ou de deuil, chants en l’honneur du printemps qui 

renouvelle la nalure, chants de tristesse sur les longues 

nuits d'hiver et la mort : de toutes choses : voilà les pre- 
mières. expansions ‘de l’âme humaine chez des peuples 
dont Ja vie était intimement unie à celle de la terre. — 

Un érudit,un Alexandrin, Théocrite, essaya de reproduire . 
dans une galerie de petits tableaux (eèéXua) les petits 
faits et les sentiments qui composaient la vie des ber- 
gers de Sicile de son temps. Il est le créateur de la : 
poésie (4) pastorale artificielle, aussi éloignée de la poésie 
des pâtres anciens , que de la vérité contemporaine. 

Ce fut le modèle qu'imita Virgile. Dans un genre faux 
ou impossible, il ne réussit pas à créer des personnages 

réels, ni un intérêt tiré du sujet même. Ses bergers n’ont 
jamais existé ; jamais bergers n’ont eu les idées et les 
sentiments que leur prête le poëte; jamais ils n'ont 

chanté les sujets imaginés par lui. Les combats de 
chant, ces improvisalions dialoguées, d’un tour sarcas- 

tique, étaient, comme nous l'avons vu, chères aux an- 

ciens habitants du Latium. C’est le seul trait du caractère 

national reproduit par le poëte, et singulièrement alténué. 

(1) M, Egger dans un mémoire sur la Poésie pastorale avant. Théo- 
rite, la. fait remonter bien plus haut, mais Théocrite n’en reste pas 
moins le créateur du genre, distinction capitale. 
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- (Églogues IL, V°, VIl°, VIIIe.) Le cadre même de ces petits 
.poëmes dramatiques est plutôt indiqué que reproduit. 

. Des allégories’ souvent obscures;: des allusions à des évé- 
-nements politiques ou à des détails sans importance de 
Ja vie de quélque courtisan (Églogues 1°, [V°, IX°); un luxe 
. d’érudition pédantesque, importée d'Alexandrie, des sub- 
tilités de raisonnement; voilà les défauts les plussaillants 

.de cette première œuvre du poëte, Il doit les uns à son 
modèle ; son goût, si délicat plus tard, ne lui avait pas 
-encore fait rejeter les autres. Mais si l'inspiration géné- 
-rale est médiocre, et ‘l'invention presque nulle, dans 
l'exécution. on sent déjà le vrai poëte.' Bien ‘qu'il n'ait pas 

=. à son service la langue harmonieuse et le dialecte flexible 
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de Théocrite, son s{yle a déjà l’aisance, la noblesse et la 

- grâce dont: les Géorgiques seront le plus parfait modèle : : 

Los * 
‘ Stolte atque facetum, rec 

Virgilio annuerunt saudentes rure camænæ, . 

dit Horace, et il est permis de crôire qu’en s'exprimant 
ainsi, il avait en vueles Bucoliques aussi bien que lès Géor- 
giques. Maisne bornons point l'originalité du poëte à d’heu- 
reux procédés de style et de versification. Virgile est déjà 
tout entier dansles Bucoliques. Tellé description en quel- 
ques vers est un chef-d'œuvre de vérité et de grâce; tel 

. fragment adéjà la majesté de l'épopée, mais surtout on sent 

déjà vibrer ce profond sentiment de la nature qui fut sa 
_ plus conslante inspiration ; enfin la passion a trouvé son 

véritable langage. La deuxième Bucolique (Corydon), Ja 
huitième (Damon etAlphesibœus), la dixième (Gallus), sont 
brülantes. Choix des détails, simplicité et force de l’ex- 

pression, et par-dessus tout, mouvementrapide et naturel 
de l'âme, intime et hardie association de la nature entière 
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aux troubles d’un cœur malade; tout ce que nous retrou- 
verons dans les Géorgiques et dans l'Énéide, est déjà là. 

- Malgré le factice du genre et la tyrannie du modèle, 
l'originalité éclate par la vie. L'annonce mystérieuse 
d’une ère nouvelle saluée par le poëte dans la quatrième 
Bucolique (Pollion), la remarquable élévation du langage, 

: frappèrent les écrivains chrétiens du quatrième siècle : ils 
y virent une prédiction de la naissance de Jésus-Christ, 
et Virgile fut considéré comme une sorte de révélateur : 
païen. Ce petit poëme est de l’année 714. Virgile y célè- 
bre Ja naissance du petit-fils d’Auguste, ce jeune Mar- 
cellus dont il déplora plus tard la mort prématurée (1). | 
L'ordre dans lequel sont rangées les Bucoliques n’est pas 
l'ordre chronologique. On peut les ranger ainsi : an 713, 

: deuxième, troisième, cinquième, première, neuvième, hui- 
tième Églogues, — an 714, sixième et quatrième, — 
an 715, septième et dixième. Ce n’est pas tout à fait 
l'ordre adopté par Otto Ribbeck. 

""SIV. 

. LES GÉORGIQUES. . 

” Les Georgiques (Georgica), poëme didactique en qua- 
tre livres sur les travaux des champs. Ce fut, dit-on, sur 
la prière de Mécène et d'Auguste que Virgile composa les 

Géorgiques. Les guerres civiles, l'instabilité de la pro- 
priété, la démoralisation qui suit toutes les grandes ca- 
tastrophes, avaient éloigné de l’agriculture, cette forte 

-(1) Suivant quelques commentateurs, le poëte salue la naissance de 
l'enfant que Scribonia, femme d’Auguste, allait mettre au monde, Ce fut 
la fameuse Julie, ‘ ‘ Fos 
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“éducatrice des anciens Romains, les peuples de l'Italie. 
Le poëme de Virgile ne fit pas renaître le goût de ces oc- 
‘Cupalions d’un autre âge : la race laborieuse, sobre et 
vaillante des petits propriétaires avait disparu ; quelques 

‘familles aristocratiques possédaient toutes les terres de 
l'Italie, les fai$äient cultiver par des.esclaves oules met- 

taient en pâturages. Cest de la Sicile et de l'Egypte que 
Rome tirait ses approvisionnements de blé. Les vers de 
Virgile n’eurent donc aucune influence sur les contempo- 
rains. Ils les charmèrent , Voilà “out. Dans un poëme 
de ce genre, le premier mérite élait l'exactitude du sa- 
voir. Virgile possédait sur l’agriculture les connaissances 
les plus étendues et les plus sûres. Dans l’âge suivant, | 
Pline et Columelle invoquent son’ autorité. Lui- même 
avait étudié et imita Hésiode, Théophraste, Aristote, 

€ Nicander, Aratus(Prognostica), Xénophon (OEconomica), 
Caton et Varron (de.Re rustica), Ératosthènes et Parthé- 
nius."Tl a emprunté à"Aratus toute la partie du premier 
livre relative aux phénomènes célestes ; Thucydide et 
 Lucrèce lui ont fourni plus d’un trait pour sa description 
‘de la peste des animaux ; un poëte alexandrin resté in- 
“connu lui a donné le modèle de l'épisode ‘d’Aristée ; de 
“plus une foule de détails techniques sont tirés de Caton, 
de Varron et de Xénophon. C’est cependant l'œuvre la 

” plus originale et la plus forte du poète. Bien que dans 

chaque livre il traite un sujet spécial (dans le premier, 
culture du blé ; dans le deuxième, culture des arbres ; 

‘dans le troisième, élève du bétail ; dans le quatrième, 
éducation des abeilles), le poème a son unité, non celte 
“unité’artificielle et vaine des compositions de ce genre, 
mais celle qui naît d’une idée générale féconde. La na- 

. ture apparaît à Virgile dans sa vaste harmonie et dans sa 
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variété infinie : une âme immense la meut et la soutient, 

et.tous les êtres, à ‘quelque degré qu’ils soient placés, 
sont des manifestations de la substance universelle, 
La tige, du froment née d'un grain. de blé, le jeune 
rejeton du chêne, sorti d’un gland, occupent les derniers 

degrés dans limmense. échelle des êtres. L'animal vient 
ensuite, organisme plus savant, mù par une intelligence 

et pourvu de sensibilité. Enfin, à un degré supérieur en- 

core, d'après les idées anciennes, l'abeille qui participe 
presque à la raison. — Le poële semble avoir exposé jui- 
même l'idée de son livre dans ces vers : . 

His quidam signis atque hec exempla secuti 

Esse apibus partem divinæ mentis et haustus 

Æthcrios dixere ; deum namqueire per omnes : 

-_ Terrasque tractusque maris cœlumque profundum; . 

Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne ferarum 

Quemque sibi tenues nascentem arcessere vitas; : 

Scilicet huc reddi deinde ac resoluta referri - 
Omnia; nec morti esse locum, sed viva volare | 
Sideris in humerum, atque alto succedere cælo (1). 

Ainsi s ”expliquent l'intérêt et la vie qui circulent dans 
le poëme. L'âme de la nature anime jusqu'aux brins 
d'herbes parasites qui se. mêlent aux riches épis ; un sen- 
timent profond de cette universelle réunion des êtres dans 
un foyer commun soutient et inspire Virgile. Les champs, 
les bois, les animaux, sont comme les associés inférieurs 

de l’homine ; il les groupe autour de lui. A mesure qu'il 
les connaît mieux, il apprend à les aimer, à les respecter 
en se servant d'eux, en les pliant ‘à ses besoins. Sou- 

vent le poêle, par une illusion charmante, transforme en 

êtres sensibles les plantes et les arbres ; il leur prête des 

préférences, des aversions, des désirs : « le laurier faible 

(1) Georg. IV, 219, sqq. .
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encore se tient à l’abri sous la grande ombre de sa mère.» 
— « L'arbre greffé admire son nouveau feuillage et des 
fruits qui ne viennent pas de lui. » — « Le chêne immo- 
bile voit passer les générations des hommes et demeure 
debout et vainqueur. » — « Au printemps, la terre se 
gonfle; elle attend la semence: féconde. Alors le père 
tout-puissant, l’éther, descend en pluies fécondes dansle 
sein de son épouse réjouie, et mêlé à son corps immense, 
‘immense lui-même, il nourrit tous les germes. » — C’est 
en présence de cellé infinie variété de phénomènes d’un 

intérêt éternel, que le poële, € comme enivré de sa con- 
templation, s'écrie : 

Felix qui potuit rerum cognoscere causas LL 

Vivre parmi ces merveilles, es comprendre eten jouir, 
Jui semble la plus grande des félicités. 

© fortunatos nimium sua si bona norint 

Agricolas ! 

Flumioa amem sylvasque inglorius. … 

Voilà où réside le charme infini des Géorgiques : c'est une 
œuvre de science et une œuvre de sentiment. Le poëte 
connaît, comprend ct aime ce qu'il chante. Il y croit 
‘surtout , et comment n’y croirait-il pas? Ne voit-il pas 
éclater sous ses yeux le mouvement et la vie universels ? 

Là, est la vive et impérissable originalité de l’œuvre ; 
elle réside dans l'union intime de l'homme avec la nature 
“extérieure, union que la loi du travail impose, mais que 
l'amour rend légère et douce. Point de vue tout nouveau. 
L'auteur du de Re rustica, Caton, exploite sans pitié etla 
terre, et les germes qui sortent de son sein fécond, et les 
animaux qu’il courbe sur les sillons fumants,etles esclaves 
qu'iltraite plus durement encore : c'est un calculateur.
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Sa vie est une lutte contre la terre nourricière : il faut lui 
arracher un à un les trésors qu’elle renferme. Point de . 
pilié pour elle, encore moins d'amour : il semble qu’elle 
ne rappelle au rude laboureur que cette pesante loi du 
travail sous laquelle il succombe. Virgile salue dans 
la terre l'inépuisable bienfaitrice de l'homme , celle qui 
le nourrit et le rend. meilleur. Elle est la richesse, la 
force, la sérénité ; d'elle émane un charme mystérieux, 
l'apaisement des soucis et des ‘poursuites insensées: 
Il convie à cette union fortifiante les hommes de violen- 
ces ct de rapines que les guerres civiles ont laissés san- 
Slants et oïsifs. Appel inutile ! Seul alors le poëte com- 
prenait et sentait les pures et saines voluptés de la vie des 
champs. Les pauvres gens fuyaient à la ville pour être 
nourris par César, les gens riches allaient à la campagne 
pour échapper à la ville. 

SV. 

L'ÉNÉIDE. 

Virgile n’a pas mis la dernière main à son œuvre ; 
mais il ne l’eût point modifiée dans la composition 
générale et les grandes parties. Nous avons donc 
réellement dans l'Énéide l'épopée telle qu'il l'imagina et 
l'exécuta. Longtemps attendue par les contemporains, 
saluée d'avance comme supérieure à l’/liade, admirée, 
imitée, commentée dans les siècles suivants et dans tou'e 
la durée du moyen âge, préconisée par les faiseurs de 
traités et les critiques de tous les temps comme le modèle 

“achevé et le type du poème épique, l'Énéide a été relé- 
guée depuis le commencement de ce siècle à un Tang 
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bien inférieur. La fameuse théorie de Wolf sur les épo- 
pées populaires, fruit d’une inspiration collective et libre, 
a singulièrement exalté les poëmes homériques et ra- 
baissé l’œuvre de Virgile. C’est une production arti- 
ficielle, a-t-on dit, une composition d’érudit, admirable- 
ment versifiée, mais il faut aller chercher ailleurs le 
grand souffle épique. On est un peu revenu aujourd’hui 
de ces appréciations excessives, qui séduisent l'imagi- 
nation, mais ne supportent pas un.examen sévère. Il 
n'y à pas une œuvre poétique quelconque où l’art n'ap- 
paraisse ; dans quelle mesure et par quels moyens l'art 
a-t-il atteint Ja beauté et la vérité ? voilà la : vraie 
question. , 

Lorsque Virgile composa l'Enéide, Rome n’avait pas 
d’épopée ; on ne peut en effet donner ce nom aux récits 
historiquesen vers de Nœvius ou d'Ennius, mais de nom- 
breuses tentatives en ce genre venaient de se produire et : 
se produisaient encore chaque jour. Un secret instinct 
averlissait les uns que toute épopée vraiment digne de 
ce nom, devait avant tout être nationale. Cicéron chan- 
tait Marius et son propre consülat; Varron d'Atace célé- 
brait la guerre de César contre les Séquanes (de Bello se- 
quanico). Toslius racontait en vers la guerre d'Istrie 
(Bellum histricum). Apinus prenait pour sujet de ses 
chants les exploits de Pompée. Parmi les amis de Virgile, 
Valgius, Rufus, Rabirius, et enfin Varius, chantaient les 
grands événements dont le monde était encore ébranlé, 
la mort de César, la bataille d'Actium. D’autres au 
contraire, se reportant aux traditions de l'âge héroïque, 
refaisaient d’après les cycliques telle ou telle partie des 
épopées anciennes, les Chants Cypriaques, une Diomé- 
déenne, des Argonautiques, une Ethiopide, un Retour de
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Ménélas et d'Hélène. Mais ni les uns ni les autres ne dé- 
‘ couvrirent un sujet d'un: intérêt vraiment. national, vaste 
dans ses proportions, : touchant à la’ fois à l’âge héroï- 
que, cet inépuisable foyer de grande poésie, et à l’âge 
contemporain. .—. “Virgile trouva ce sujet dans l'E- 
néide. | 
Enée joue un rôle important dans Homère. Fils de Yé-: 

nus, allié à Priam, présenté déjà dans l'Hiade et dans 
l'hymne homérique ? à Aphrodite (1) comme ‘appelé à de 
mystérieuses et glorieuses destinées, il était de plus, sui- 
vant les traditions populaires de l'Italie, considéré comme 
l'ancêtre des fondateurs de Rome. Epargné par les Grecs 
après la prise de Troie, il avait successivement abordé en 
Thrace, en Arcadie, en Sicile et s’était enfin fixé en Italie. 
Denys d'Malicarnasse, Tite-Live, les anciens poëtes N&- 
vius et Ennius adoplèrent celle croyance générale. Jules 
César déclarait hautement dans l'Eloge funèbre de sa tante 
Julia, que sa famille remontait aux Dieux par lule, Enée 
et Vénus. Virgile n’a donc été que l'interprète du senti- 
ment de tous, en choisissant pour sujet de son poëme le 
récit des aventures d'Enée, son arrivée en Italie, les 
guerres qu’il eut à soutenir, la victoire qu’il remporta... 
—De plus, ce sujet éminemment national était admirabie- 
ment propre à la composition d’une épopée. De ce côté 
donc on ne peut refuser au poëte le mérite de l'invention, 
et la convenance parfaite du choix. 

Mais, dira-t-on, dans’ exéculion, ilse montra beaucoup 
moins original; on retrouve à chaque page la trace 
d'emprunts manifestes ; Ilomère, Apollonius de Rhodes!” CII 
les Tragiques, sont imités, traduits même sans Scruqule 

(1) Iliad, XX, 307. Hym.ad, Aph 197. 
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Disons de plus que nous avons perdu un grand nombre 
des sources auxquelles puisa Virgile , Arctinos ; Les- 
chès, Panyasis, Antimaque, et d’autres poëtes cycliques, 
plusieurs poëtes alexandrins, des tragédies dont nous ne 
connaissons que les titres, et enfin Nœvius, Ennius, et 
tous ses devanciers latins. Mais qu'importent toutes ces 

(imitations de détail dans une œuvre aussi vase, si la 
conception première est originale, si l’inspiration est forte 
et vraiment nätionalé?E5 Or, on ne peut le nier. Ce n'est 
ni dans Homère," ni dans les Cycliques que Virgile a 
trouvé cette grande idée de Rome, que les destins susci- 
tent pour être la reine du monde, idée qui est l'unité et 
la vie de son poëme. Il faut aller plus loin. Homère avait 
représenté dans ses deux poëmes, d’une part l’enthou- 
siasme guerrier, les grandes batailles livrées loin de la 
patrie par les héros aventureux, de l’autre, les {ribula- menerrerict 
tions et les épreuves infinies du retour. Les poëles cycli- 
ques, soit par imitation, soit en obéissant à un instinct na- 
turel, avaient aussi suivi dans leurs compositions cette 
double division, les uns s’attachant à tel épisode de Ja 
guerre de Troie, les autres ramenant dans ses foyers tel 
héros. Virgile a réuni dans l’Énéide ce double courant 
épique. Les six premiers livres procèdent d’une évidente 
inspiration de l'Odyssée, les six derniers se rapprochent 
de l’Zliade. Maïs l'œuvre conserve dans son ensemble 
üne unilé de ton et de couleur qu'aucune imitation de 
détail'n’a pu allérer. La grande image de . Rome ‘do- 
mine et absorbe fout. Le poëte n’a pu se représenter sa 
patrie dominatrice des nations, sans incarner pour ainsi 
dire.son génie el sa gloire en un. homme. Cet homme fut 
Auguste, le pacificateur du monde, l'héritier de César, 
le descendant d’lule et des Dieux. C’est par ce côté que 
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l'épopée virgilienne, rameau détaché de la vicille souche 
épique, fut réellement nationale, contemporaine et vi- 
vante. Le peuple lui-même accepta cette identification. 
de la patrie souveraine des peuples avec Auguste, et 
l'Énéide si impatiemment désirée de tous, érudits, beaux 
esprits, peuple illettré, fut par tous accueillie comme le 
grand , l'impérissable monument de la grandeur ro- 
maine. Quant aux imitations, quelques esprits cha- 

grins et ‘envieux les signalèrent, il est vrai ; mais qu’im- 

portait aux contemporains ? L'originalité majestueuse de ‘ 
l’ensemble emportait tout. Et d’ailleurs Virgile ne pré- 
tendit jamais dissimuler ses emprunts : l’imitation était: 
comme une loi de la littérature latine, et Sénèque le rhé- 
teur a parfaitement raison quand il dit : « Non surri- 
piendi causa, sed palam imitandi, hoc animo ut vellet. 
agnosci. » 

Il faut cependant le reconnaitre, une lecture suivie 
de l'Énéide laisse souvent froid et indifférent. L'idée de. 
Rome, la perspective des destinées du peuple-roi, qui 

agissait si puissamment sur l’imagination des contempo- 

rains, se réduit souvent pour les modernes à une pure 

abstraction. Le patriotisme virgilien ne satisfait pas l’es- 
prit d’un moderne ; nous avons un idéal plus haut, et la 

cité reine du monde par la conquête, n’est pas à nos yeux 
Ja cité universelle. La conception générale qui a présidé , 
à l’œuvre, si élevée qu’elle soit, ne suffit donc pas à vivi- | 
fier toutes les parties du poëme : il faudrait que les per- | 
sonnages eussent une existence propre; que par leurs | 
actes, leurs passions, leurs souffrances, ils apparussent ‘| 
véritables contemporains et frères des héros d'Ilomère, et | 

différences des lieux et des temps, fait partout reconnaitre 

, 

NE | de plus marqués de ce caractère idéal qui, à travers les \ 
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l'homme à l’homme, Or l’âme de Virgile était plutôt tendre qu’héroïque. Son imagination ne put jamais reproduire la 
vive couleur de ces âges violents où la force était le seul 
droit reconnu, où la guerre et le pillage étaient les seules 
occupations des héros, de ces hommes que Jupiter, dit Ho- mère «avait formés pour vivre de l'adolescence à la vieil- desse au sein desmélées sanglantes, jusqu'à ce que chacun y périt.» Ages de fer et d’airain, sans justice et sans pitié, mais d’une poésie incomparable, comme tout ce qui est sincère et fort. Homère .en avait retracé une 
peinture énergique et sobre, et avait à peine adouci 
çà et là quelques traits du tableau. Virgile n'était 
point fait pour ces scènes de carnage. Cet horrible 
droit de la guerre et de la force, il le détestait. Le sou- 
venir des désolations de l'Italie fermait à son imagination 
tout retour vers des horreurs analogues, même dans les fantastiques régions du passé. De là, la pâle ct froide figure d'Enée. Il est jeté dans un monde qui n’est pas fait pour lui. C’est malgré lui, et pour obéir aux des- 

‘ins, qu’il vient prendre possession de ce sol de l'Italie ; 
c’est malgré lui qu’il veut arracher à Turnus qu’elle 
aime, Lavinie qui lui est indifférente. C’est malgré lui qu’il combat ses ennemis, qu’il les renverse ; il voudrait leur tendre la main, les relever, cesser cette guerre hor- rible. 11 semble un instrument inerte dans les mains 
du Destin. Mélancolique et résigné, il se laisse aimer par Didon, et la quitte à la première injonction des Dieux. De nobles et tristes paroles : 

«a Sunt lacrimæ rerum, et mentem mortalia tangunt! » 

Un sentiment profond de piété, de lagravité, toutesles qua- lités sérieuses du Romain, chefd’un vaste empire ; mais pas 
T. II, 

3
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d’élan, pas d'énergie, rien de violent et d'implacable dans 

la haine, rien enfin de ce qui caractérise un aventurier 

“vaincu, qui cherche fortune, et que de longues souffrances 

ont fait sans pitié et sans justice. La majesté froide d’Au- 
guste est descendue sur les traits du héros troyen; et Virgile 
a de plus versé dans son âme sa propre sensibilité et cette 
vague mélancolie qui était en lui. En outre, Énée est isolé 
dans le poëme comme Auguste sur le trône du monde. 
Le vaillant Gyas, le vaillant Cloanthe, le fidède Achate, 
ne sont pas des êtres vivants. Où est la variété, où ù est le 

mouvement de l'J/iade, cetle vaste arène où chaque 
héros paraît à son tour et frappe ses grands coups ? Le 

seul personnage intéressant de l'épopée virgilienne, c’est . 
. Turnus, évident ressouvenir de lAchille homérique, 
dans lequel un commentateur moderne a cru retrouver 
letriumvir Antoine! 
_ Telle est la principale imperfection de l'Énéide. La vé- 

rité historique qui touche de si près à la vérité poétique, 

y fait défaut. Vainement on y chercherait ce que nous 
appelons aujourd’hui couleur locale ; même dans les des- 
criptions si savantes de l'Italie ancienne, c’est Rome, tou- 

jours Rome qui est au fond du tableau. C'est ce qui con- 
serve à la littérature latine, si faible par l'invention, une 

originalité remarquable. Plaute et les tragiques de la ré- 
publique habillaient à la romaine leurs personnages 
grecs; Virgile est resté fidèle à la tradition littéraire de 
ses devanciers, dont il s'éloigne sous tant d’autres rap- 

ports. C’est ainsi que Racine a conçu et exécuté ses tragé- 

dies, si vraies au point de vue humain et général, si con- 
traires à l’histoire et si peu antiques. 
“Les dieux de l’Énéide n’ont pas une personnalité plus 

forte que ses héros, Le génie romain, dépourvu d’inven- 
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. lion, n’a pas su créer de mythes poétiques. Virgile a dû emprunter aux Grecs le caractère, le rôle et Ies passions 

qu’il prête à ses divinités. Son J upiter, sa Junon, sa Vénus 
sont tout homériques, avec plus de majesté, comme il Sied à des Romains. Quant aux divinités indigènes, tout : son génie n’a pu leur donner la vie qui leur man 
quait. |: 

Mais s’il n’a pu reproduire les grands côtés de l’épo- pée primitive, il a créé le modèle de l'épopée moderne, moins naïve et moins forte, mais Plus profonde et plus humaine. Il n'y a rien dans Homère qui approche du IVet du VI livre de l'Énéide. Ces admirables analÿses 
de la passion, cette éloquence et cette flamme, tant de grâce, de force et de vérité, voilà l'impérissable triomphe de l'originalité de Virgile. Le VI livre tout entier est d’une magnificence incomparable. Légendes populaires, 
conceptions philosophiques sublimes, tableaux éclatants 
des merveilles que réserve l'avenir aux descendants d'Énée : toutes les. splendeurs sont réunies dans cette peinture hardie des mystères du monde des enfers. C'est par ce côté nouveau que Virgile frappa surtout les ima- 
ginations du moyen âge si préoccupées des choses de l'autre vie, Dante le prit pour guide dans son voyage à travers les mondes surnaturels, : st 

On trouve à la suite des œuvres de Virgile plusieurs 
petits poëmes qui lui furent attribués de bonne heure, 
et qui, s'ils ne sont pas de lui, appartiennent cepen- 
dant à ce qu’on est convenu d'appeler le siècle d’Au- 
£uste. Ces poëmes sont Culex en 413 vers hexamètres, Ciris en 541, Copa én 38 vers élégiaques, Aore- Jüm en 193 vers hexamètres ; enfin différentes peliles pièces, épigrammes pour la plupart, rangées sous Je
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nom général de Catalecta. I y a dans le Culex une 
quarantaine de vers qui semblent comme un premier 
prélude du fameux épisode: O fortunatos nimium !.… 

SL. 

LE STYLE. | 

+ Pour bien apprécier l'originalité et la suprème beauté 
du style de. Virgile, il faut lire Lucrèce qui écrivit à 
peine une génération avant lui. Dans Virgile tous les 
archaïsmes, toutes les aspérités, toutes les consonances 

barbares, :tous les défauts d’une versification souvent 
abrupte ont disparu. Rien de comparable à la souplesse, 
à l'harmonie facile de cette nouvelle poésie. Elle se déve- 
loppe doucement par un mouvement aisé et gracieux ; 

l'expression est élégante sans affectation, les ornements 
exquis et sobres. La langue rompue par une laborieuse 

discipline, a le tour naturel et la suavité de l’idiome grec. 
Les commentateurs nous ont appris avec quelle lenteur 

Virgile écrivait, avec quelle sévérité il revoyait et corri- 
geait sans cesse ses vers. Ce fut là le signe distinctif de la 

nouvelle école. Les anciens méprisaient la rature, dit 

Horace ; les écrivains du siècle d’Auguste poursuivent 

obstinément une perfection de langage qui leur a été rare- 

ment refusée. Dans la composition de la phrase règnent 

une égale distribution d’ombre et de lumière, une me- 

sure et une proportion exquises, de la noblesse sans em- 

phase, de la simplicité sans bässesse: cura, diligentia, 
æqualitas, disait Quintilien, exactitude, élégance scru- 

puleuse, unité de couleur et mélange savant de nuan- 

ces. Mais celte préoccupation minutieuse de la forme 
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ne nuit en rien à l'expansion .du sentiment, au. mouve- 
ment animé du style. Les nobles idées, les impressions 
rapides ou profondes de la passion se traduisent. en un 
beau et naturel langage ; le lecteur suit sans effort l’im- 

_ pulsion donnée à son esprit ; l’art est achevé, il ne paraît 
pas. _ 

Al n’y a pas dans toute l'antiquité d'écrivain qui ait 
exercé sur l'imagination des hommes une influence aussi 
profonde et aussi durable que Virgile. L'Énéide, dès son 
apparition, fut proclamée le chet-d'œuvre de la poésie. Les 
grammairiens et les rhéteurs en. tont la matière de leur. 
enseignement. Expressions, tours: de phrases, sentences 
morales, thèmes de déclamation, c’est l'Énéide qui de- 
vient l’arsenal universel. On en fait. des centons, des. 
floriléges; les Grecs eux-mêmes traduisent l'épopée ro- 
maine. Le chrisfianisme veut transformer en croyant le 

{ grand poëte. Les nobles et mystérieuses aspirations de cette 
âme élevée, qui semble flotter entre l'Olympe et le ciel 
chrétien, sont considérées comme des révélations prophé- 
tiques. Virgile reçoit un véritable culte : c’est un ma- 
gicien, un devin. Ses vers deviennent autant d’oracles 
(sortes Virgilianæ). La ruine de l'empire romain, loin 
d'arrêter le développement de la légende pieuse,. lui 
donne une énergie nouvelle. Tout le moyen âge se pro- 
sterne avec adoration devant cet enchanteur, qui est à la 
fois le prophète et le savant universel, La Renaissance ne 
Jui enlève ce caractère surnaturel que pour en faire la 
première et la plus haute autorité. C’est sur le modèle de 
l'Énéide que se {ont les traités de l'épopée et les épo- 
pées. Jamais gloire ne fut plus éclatante et plus pure, ja- 
mais la postérité ne confondit aussi intimement dans son 
ladmiration et son amour l’homme et son œuvre. Aussy
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possédons-nous dans une pureté parfaite le texte de ses 
poëmes, conservé avec un pieux respect, reproduit à 
Yinfini. Le plus ancien manuscrit, celui de Médicis, re- 

monte au IŸ° siècle, et un des premiers monuments de 
l'imprimerie est l'édition princeps de Virgile. — Quant 
aux commentateurs de ces œuvres si admirées, ils furent 
innombrables. Dès le milieu du premier siècle, on cite 

Valérius Probus; puis le stoïcien Annœus Cornutus, puis 
Æmnilius Asper, Apronianus, Arruntius Celsus, Hyginus, 
cité déjà par Aulu-Gelle, Velius Longus, cité par Servius 
et par Macrobe; Terentius Scaurus, grammairien cé- 
lèbre du temps d’Adrien. Nous possédons une vie de 
Virgile par Donatus, qu'il ne faut pas confondre avec 
Ælius Donatus, commentateur de Térence. Le com- 
mentaire de Servius Maurus Honoratus nous est parvenu 

dans son intégrité ; c'était, d’après Macrobe, ungrammai- 
rien et un rhéteur fort estimé de la fin du quatrième 
siècle. Ce commentaire est probablement un résumé des 
travaux antérieurs ; il offre des renseignements curieux 

sur l’histoire, l'archéologie et la mythologie. Celui qui 

porte le nom de Junius Philargyrius est beaucoup moins 
important ; et d’ailleurs sa conservation laisse fort à dé- 
sirer. Les Scholies de.Venise; découvertes sur un palim- 
psesle, par Angelo Maï, ne sont qu’une compilation des 

anciens commentateurs. :
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I 

‘Gallus. 

Daigne sourire, Aréthuse, à mes derniers efforts. Je veux 
adresser quelques vers à mon cher Gallus, mais des vers que 
Lycoris elle-même puisse lire : comment refuser des vers à 
Gallus? Puisses-tu, à ce prix, couler sous les flots de Sicile, sans 
que Doris mêle son onde amère à la tienne! Commence et 
chantons les amours inquiètes de Gallus, tandis que les chèvres 
camuses broutent les tendres arbrisseaux. Nos chants ne sont 
pas perdus : l'écho des bois nous répond. .— Quelles forêts, 
quels bocages fouliez-vous, jeunes Naïades, alors que Gallus se : 
consumait d'amour pour une indigne maîtresse ? Car niles som- 
mets du Parnasse, ni ceux. du Pinde, ni l'aonienne Aganippe 
nevous ont retenues. Les lauriers mêmes ont pleuré Gallus, les 
bruyères mêmes l'ont pleuré; en le voyant couché au pied d’un 
roc solitaire, les pins mêmes du Ménale et les rochers glacés du 
Lycée ont pleuré. Ses brebis sont autour de lui (elles sont sen- 
sibles à nos maux; et toi, divin poëte, ne rougis pas de conduire 
un troupeau : lui aussi, le bel Adonis, a fait paître des brebis 
sur le bord des rivières). Le pâtre vint aussi, et avec lui les bou- 
viers à Ja démarche lente; Ménalcas arriva, tout humide encore 
de la glandée d'hiver ; et tous lui demandèrent : « D'où te vient 
cet amour ? » Apollon accourut et lui dit : « Quelle est donc ta 
« folie? Lycoris, l’objet de ta tendresse, a suivi un nouvel 
« amant à travers les neiges et le tumulte des camps. » Stlvain 
se présenta aussi, la tête ornée de ses attributs champêtres, 
agitant dans sa main des férules en fleur et de grands lis. Pan, 
le dieu de l'Arcadie, parut à son tour, et nous l'avons vu nous- 
-mêmes le visage coloré de vermillon et du jus sanglant de
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l'hièble. « Ne mettras-tu pas un terme à tespleurs? dit-il, L'A- 
« mour se rit de semblables douleurs. Le cruel Amour ne se 
« rassasie point de larmes, non plus que les prairies de l’eau 
« des ruisseaux, les abeilles de Sytise, les chèvres de feuil- 
« lage. » 

Mais Gallus, désolé, répondit : : & Ah! du moins, Arcadiens, 
«vous chanterez mes malheurs à vos montagnes : car vous 
« seuls, Arcadiens, savez chanter. Oh!que mollement reposera 
« ma cendre, si votre flûte, un jour, célèbre mes amours. PIû 
« aux dieux que j'eusse été ‘un d’entre vous, ou le gardien de 
« votre troupeau, ou le vigneron qui cueille la grappe mûrie! 
« Qui, soit que Phyllis,: soit qu'Amyntas ou tout autre eût été 
« cher à mon cœur, qu'importe d'ailleurs qu'Amyntas ait le. 
» teint basané? Noires aussi sont les violettes, et noirs les. va- 
« ciets, il s'étendrait à mes côtés parmi les saules couronnés 
« de pampres flexibles ; Phyllis me tresserait des guirlandes, 

« Amyntas me dirait des chansons. . - 
« Ici, Lycoris, sont de fraîches fontaines, de molles prairies, 

« de verts bosquets : ici je finirais mes jours avec toi. Maïs un 
a fol amour me relient sous les drapeaux de l’impitoyable 
« Mars, au milieu des traits, en butte aux coups de l'ennemi. 
« Loin de ta patrie (puissé-je douter d’un si noir forfaitl) tu 
« vois, seule et sans moï, cruelle, les neïges des Alpes et les 
« frimas du Rhin. Ah1 puisse le froid épargner ! puissent les 
« àpres glaçons ne pas déchirer tes picds délicats! . 

« J'irai, et je chanterai sur le chalumeau du pasteur sicilien 
« les vers que j'ai composés à l’imitation du poëte de Chalcis. 
« C’en est fait, j'aime mieux souffrir au sein des forêts, au mi- 
« licu des repaires des bêtes sauvages, et graver mes amours 
« sur l'écorce des jeunes arbres: les arbres croitront, avec eux 
«vous croîitrez, mes amours. ‘ 

« Cependant je parcourrai le Ménale en compagnie des 
« Nymphes, ou bienje chasserai le sanglier fougueux : les frimas 
« les plus durs ne sauront m’empêcher d’envelopper avec ma 
« meule les bois du Parthénius. Je crois déjà courir à travers 
«les rochers et les bocages retentissants; je me plais à lancer 
« avec l'arc du Parthe les flèches de Cydon : comme si c'était là 
« un remède à mon délire, comme si le dieu qui me poursuit 
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« se laissait attendrir par les souffrances des hommes ! Maisvoilà 
« que ni les Hamadryades, ni les chansons elles-mêmes n'ont 
«plus d’attraits pour moi; vous aussi, forêts, éloignez-vous. Tous 
«nos efforts ne sauraient changer l'Amour : en vain nous 
«irions, au milieu des frimas, boire les eaux de l'Ilèbre et 
«affronter l'hiver humide et les neiges de la Thrace ; en vain, 
« dans la saison où l'écorce mourante se dessèche sur l'ormeau, 
« nous mènerions pailre les troupeaux d'Éthiopie sous les feux 
« du tropique. L'Amour triomphe de tout; nous aussi cédons 
« à l'Amour. » CT crie 

C'est assez, Muses, pour votre nourrisson, d’avoir chanté ces 
vers, tandis qu'assis, il tresse en corbeille la flexible guimauve : 
c'est vous qui rendrez ces vers précieux pour Gallus, Gallus; 
pour qui ma tendresse croit de jour en jour, comme au retour 
du printemps, pousse l'aune verdoyant: °* 
Levons-nous, car l'ombre du soir est d'ordinaire funeste aux 

chanteurs; l'ombre du genévrier est nuisible, l'ombre: nuit 
même aux moissons. Allez, mes chèvres, vous voilà rassasiées : 
Vesper paraît, allez au bercail. Fo 

ot (Bucoliques, X.) : 

Ho 

- Prodiges qui suivirent la mort de César. 

Qui oserait accuser le soleil d’imposture? Lui-même nous 
avertit souvent que des troubles civils nous menacent à notre 
insu, que des complots et des guerres couvent sourdement. 

. Lui-même eut pitié de Rome, après la mort de César, quand 
il voila d’un sombre nuage son front lumineux, et que la race 
impie des hommes se crut menacée d'une nuit éternelle. Que 
dis-je? La terre aussi, et la plaine liquide, et les’ chiens de 
mauvais augure, et les oiseaux sinistres annonçaient en même 
temps nos malheurs. Que de fois nous avons vu l'Etna, brisant 
ses fournaises,: inonder de ses flots bouillonnants Jes campagnes 
des Cyclopes, et lancer des tourbillons de flamme êt des roches 
fondues ! La Germanie entendit un cliquetis d'armes dans'toute
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l'étendue du ciel ; des tremblements inaccoutumés agitèrent 
les Alpes. Une voix aussi, une voix lamentable, troubla en plus 
d’un endroit le silence des bois sacrés ; de pâles et hideux fan- 
tomes apparurent à la tombée de la nuit; et les animaux par- 
lèrent, à prodige ! Les fleuves s’arrûtent, la terre s'entr'ouvre, 
et dans les temples on voit des pleurs mouiller l'ivoire ému, et : 
l'airain se couvrir de sueur. L'Eridan, le roi des fleuves, dé- 
borde, entratnant les forêts dans son cours impétueux, et em- 
porte à travers les champs et les troupeaux el les étables. 
Alors aussi des fibres menaçantes ne cessèrent d'apparaître 
dans les entrailles sinistres des victimes, le sang ne cessa de 
couler dans les puits, et les villes aux murailles élevées reten- 
tirent dans la nuit du hurlement des loups. Jamais la foudre 
ne tomba plus souvent par un ciel serein, jamais ne brillèrent 
plus de comètes effrayantes. Aussi Philippes nousa-t-il vus com- 
battre de nouveau Romains contre Romains; et les dieux ont 
souffert que l'Émathie etles vastes plaines de l'Hémus s'engrais- 
sassent deux fois de notre sang. Sans doute, un jour viendra 
que, dans ces contrées, le laboureur, en remuant la terre 
avec le soc recourbé de la charrue, trouvera des dards Tongés 
d'une rouille épaisse, ou bien heurtera avec ses lourdes herses 
des casques sonores, et contemplera d’un œil étonné de gigan- 
tesques ossements dans les sépulcres entr'ouverts. 

Dieux de nos pères, divinités nationales, Romulus, et toi, 
auguste Vesta, qui veilles sur le Tibre et sur le mont Palatin, 
n’empêchez pas du moins ce jeune héros de relever les ruines 
de l'empire ! Assez et trop longtemps notre sang a expié le par- 
jure de la Troie de Laomédon. Depuis longtemps, César, le ciel 
nous envie le bonheur de te posséder, et te voit à regret t'in- 
quiéter de triomphes décernés par les hommes. Ici-bas, en 
effet, le juste et l’injuste sont confondus; les guerres se multi- 
plient dans l'univers, le crime revêt mille formes diverses; la 
charrue est frustrée des honneurs qui Jui sont dus; les cam- 
pagnes languissent loin du laboureur entraîné dans les camps, 
et la faux recourbée est convertie en un glaive homicide. D'un 
côté l’Euphrate, de l’autre la Germanie soufflent le feu de la 
guerre ; les villes voisines prennent les armes au mépris des 
traités qui les lient. Mars exerce ses fureurs impies dans tout
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Yunivers.. De même, quand ils se sont une fois élancés hors des 
barrières, les quadriges dévorent l'espace: le cocher a beau 
tendre les rênes, il est emporté par ses coursiers, et le char 
‘m’écoute plus la voix qui le guide. L | 

: ' LE * (Géorgiques, livre I.) 

ne 

. Bonheur de la vie des champs. 

Heureux, trop heureux l'homme des champs, s'il connaît son 
bonheur! Loin de la discorde et des combats, la terre, justement 
libérale, lui prodigue d'elle-même une nourriture abondante. 
Sans doute, il n'a pas une demeure élevée, où des portes ma- 
gnifiques livrent passage, le matin, aux flots pressés de clients 
qui encombrent les appartements. Il ne se passionne pas pour 
de riches lambris, incrustés d'écaille, pour des tapis brochés 
d'or, pour des vases de Corinthe; il ne teint pas la blanche 
laine dans le suc’ d'Assyrie, et n’altère pas par un mélange de 
cannelle la limpidité de l'huile d'olive. Mais un repos assuré, 
une vie sans mécomptes et riche en trésors de toute sorte, du 
loisir au sein des vastes campagnes, des grottes, des lacs d'eau 
vive, de fraîches vallées, les mugissements des bœufs, et le 
doux sommeil sous l'ombrage : voilà les biens dont il jouit. 
C'est aux champs qu'on trouve les bocages et les repaires des 
bêtes fauves ; que la jeunesse est laborieuse et sobre; que le 
culte des dieux et le respect de la vieillesse sont en honneur. 
C'est là que la Justice, en quittant la terre, À laissé la trace de 
ses derniers pas, . oo 

. Mon premier souhait, à moi, est que les Muses, objet de ma 
prédilection, que jesers et que j'aime avec passion, acceptent 
mon hommage et m'expliquent le cours des astres à travers le 
ciél, la cause des. éclipses diverses du soleil et de la lune ; 
pourquoi la terre tremble ; quelle puissance enfle la mer pro- 
fonde et la pousse hors de ses limites pour la refouler en- 
suite sur elle-même ; pourquoi les soleils d'hiver se hâtent si 
fort de se plonger dans l'Océan, ou quel obstacle retarde, en
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été, l'arrivée des nuits? Mais si le sang, se glaçant dans mon 
cœur, m'empêche de pénétrer ces mystères de la nature, que 
du moins les campagnes et les ruisseaux coulant dans les val- 
lées fassent mes délices! Puissé-je aimer, .poëte sans gloire, 
les fleuves et les forêts! Ah ! où sont les champs arrosés par 
le Sperchius, et le Taygète foulé en cadence par les vierges de 
Sparte ! Qui me transportera dans les frais vallons de l'Hémus, 
et couvrira ma tête de l’ombrage épais des bois ? 
Heureux celui qui a pu remonter aux principes des choses 

et mettre sous ses pieds les vaines terreurs, l'inexorable destin 
et le bruit de l’avide Achéron ! Heureux aussi celui qui con- 
nait les divinités champitres, et Pan, et le vieux Sylvain, et 
les Nymphes sœurs entre elles! Rien ne l'émeut, ni les fais 
ceaux que ‘donne le peuple, ni la pourpre des rois, ni la 
discorde armant des frères perfides, ni le Dace descendant de 
l'Ister conjuré, ni les affaires de Rome et la chute prochaine’ 
des empires. 11 ne voit autour de lui ni pauvres à plaindre, ni 
riches à envicr. Content de cueillir les fruits que les arbres et 
les champs ont produits d'eux-mêmes et sans contrainte, il ne 
connaît ni la rigueur des lois, ni les cris insensés du Forum, ni 
les archives du peuple. : | | _. 

D'autres fatiguent avec la rame des mers pleines de périls 
imprévus, s'élancent au combat, ou s’insinuent à la cour et 

. dans le palais des rois. Celui-ci conspire la ruine de sa patrie 
et de ses malheureux pénates pour boire dans une coupe de 
saphir et dormir sur la pourpre de Tyr; celui-là ensevelit ses 
richesses et couve l'or qu'il a enfoui. Tel demeure en extase 
devant la tribune aux harangues ; tel autre se laisse enivrer 
et séduire par les applaudissements que le peuple et les patri-. 
ciens ont fait éclater à deux reprises au théâtre. D’autres se 
plaisent à tremper leurs mains dans le sang de leurs frères, 
échangent contre une terre -d'exil les doux foyers de leurs 
aïeux, et vont chercher sous d’autres cieux une nouvelle pa- 
trie. Le laboureur retourne Ja terre avec le soc récourbé de la 
charrue : ce travail amène ceux de toute l’année 3 c'est par là 
qu'il nourrit sa patrie, et sa jeune postérité, ct ses troupeaux de 
bœufs, et ses jeunes taureaux qui l'ont bien mérité. Point de 
vepos pour lui avant que l'année l'ait comblé de fruits, qu’elle’ 

4
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ait peuplé ses bergeries, multiplié les épis de Cérès, couvert 
. ses sillons d'une riche récolte, ét fait ployer ses greniers. Quand 

l'hiver. est venu, j'olivé de ‘Sicyone se broic sous le pressoir, 
les pores rentrent rassasiés de glands, les forêts donnent leurs 

arbousiers, l'automne détache des’ arbres mille fruits divers; 
et sur le sommet des coteaux la vendange amollie achève de 
müûrir aux rayons ardents du soleil. Cependant le laboureur 
voit ses fils bien-aimés se suspendre à son cou pour l'embrasser ; 
sa chaste maison suit fes lois de la pudeur ; ses génisses lais- 

sent pendre leurs mamelles gonflées de lait, et ses gras che- 
vreaux luttent à l’envi, cornes contre cornes. Sur le gazon ver- 
doyant lui aussi célèbre des jours de fête ; et, couché sur 
l'herbe, fandis qu'au milieu brûle le feu de l'autel, et que ses 
compagnons couronnent leurs coupes de feuillage, il invoque le 
dieu des pressoirs en faisant des libations ; puis il invite ‘ses 
bergers à lancer un rapide javelot sur l’orme qui leur sert de 
but, ou à dépouiller leurs membres vigoureux pour s'exer cer à 
une lutte rustique. 

Telle était la vie que mentrent jaûis les vieux Sabins ; ainsi 
vécurent Rémus et son frère. Oui, c’est ainsi qu’a grandi la 

belliqueuse Étrurie, que Rome est devenue la merveille du 
: monde, et a renfermé sept collines dans sa vaste enceinte. Même 
avant le règne da roi du Dicté, avant que la race impie des 
hommes se nourrit de la chair des taureaux, Saturne, au temps 

de l'âge d'or, menait cette vie sur la terre. On n'avait pas en- 
core entendu non plus rétentir le son des’ clairons, ni pétiller 
les glaives sur les dures enclumes. 

(Géorgiques, livre IL.) 

"IV 

-‘Éloge de l'Italie. . 

. Mais ni la terre des Mèdes si riche en forêts, ni les rives en- 
chantées du Gange, ni l’Hermus, qui roule de l'or dans son li- 
mon, ni la Bactriane, ni l'Inde, ni la Panchaïe tout entière,
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dont les sables féconds produisent l’encens, ne sauraient le dis- 
puter en merveilles à l'Italie. Des taureaux, soufflant le feu par 
leurs naseaux, n’ont pas retourné le sol de l’Italie pour y semer 
les dents d'une hydre monstrueuse ; une moisson de guerriers 

- n’y a pas surgi toute hérissée de casques et de piques. Mais 
des moissons chargées de grains et le massique, liqueur chère 
à Bacchus, abondent en ces contrées que couvrent des oliviers . 
et de gras troupeaux de bœufs. C’est là que naissent les cour- 
siers belliqueux qui s’élancent fièrement dans la plaine, et les 

- blancs moutons, qui, baignés dans ton onde sacrée, 0 Clitumne, 
ainsi que le taureau, la plus noble des victimes, ont précédé 
plus d'une fois jusqu'aux temples des dicux les triomphateurs - 
romains. 

- Là, règne un printemps éternel, et l'été brille dans des mois 
. qui ne sont pas les siens ; deux fois les brebis sont mères ; deux 

fois les arbres se couvrent de fruits. Mais on h'y voit pas les ti- 
gres farouches et la cruelle race des lions ; l'herbe des champs 
n'y cache pas des poisons trompeurs ; des serpents couverts 
d'écailles n’y traînènt pas sur le sol leurs anneaux immenses . 
et ne ramassent pas leurs corps en une énorme spirale: Ajoutez 
à ces avantages tant de villes’ fameuses, tant de constructions 
magnifiques, tant de forteresses entassées par la main des 
hommes sur des rochers escarpés, et ces rivières qui coulent 
au pied d’antiques remparts. Parlerai-je des deux mers qui bai- 
gnent Fitalie au nord et au midi ? de ses lacs immenses, du La- 
rius, le plus grand de tous, et de toi, Bénacus, qui enfles tes va- 
gues et frémis comme la mer? 

Nommerai-je les ports et les digues ajoutés au Lucrin, et la 
mer indignée mugissant contre ces barrières, aux lieux où l’eau 
du port Jules retentit du bruit des flots refoulés au loin, et où 
la vague fyrrhénienne pénètre jusque dans le lac Averne ? 

Cette même contrée a montré dans son sein des veines d'argent 

et des mines d’airain, ses rivières ont roulé l'or en abondance. 
‘Elle a engendré une race d'hommes belliqueuse, les Marses et 
la jeunesse sabine, et le Ligure accoutumé à la peine, et les 
Volsques aux longues lances ; elle a produit les Décius, les Ma- 
rius et les illustres Camille et les Scipions endurcis à la guerre, 
et toi, César, le plus grand des héros, qui, après avoir triomphé 
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- sur les extrêmes confins de l’Asie, repousses maintenant de nos 

frontières l'Indien efféminé. Salut, mère féconde des moissons, 
terre de Saturne, mère féconde des guerriers ! C’est pour toi 
qu'osant puiser à des sources nouvelles, je célèbre un art ho- 
noré et cultivé par nos aïeux, et que je fais entendre aux villes 
romaines comme un écho du poûte d’Ascra. 

| (Géorgiques, livre II.) 

y 

4 ° ,. 

Junon et les Troyens.. 

Sur les bords lointains qui regardent l'Italie et les bouches 
du Tibre, existait une antique cité, colonie des Tyriens, Care 
thage, puissante parses richesses et passionnée pour la guerre. 
Junon la chérissait, dit-on, plus que toute autre contrée et la 
préférait même à Samos ; c'est là qu’elle avait ses armes et son 
char, Lui donner l'empire du monde, si toutefois les destins le 

permettent, c’est à quoi tendent dès lors tous les efforts et les 

vœux de la déesse. Mais elle avait appris qu’une race, issue du 
sang troyen, renverserait un jour les remparts de la nouvelle 
Tyr, et qu'elle enfantcrait, pour la ruine de la Libye, un peu- 
ple au loin triomphant, et redoutable à la guerre : ainsi le vou- 
leient les Parques. A cette crainte, au souvenir de la guerre 
qu'elle avait autrefois soutenue devant Troie pour ses Grecs 
chéris, la fille de Saturne joïgnait des motifs de haine et de 
cruels ressentiments qui n'étaient pas encore sortis de sa mé- 

moire. Elle garde profondément gravé dans son cœur le juge- 

ment de Pâris, et linjure faite à sa beauté méprisée, l'horreur 

d'une race odieuse, l'enlèvement de Ganymède et les honneurs 
- qu'il avait usurpés. Aigrie par tant d’outrages, elle poursuivait 
sur le vaste Océan et repoussait loin du Latium les Troyens 

.échappés au fer des Grecs et de l'impitoyable Achille ; jouets 
du destin, ils erraient de mer en mer depuis plusieurs années. 
Tant devait être laborieux l'enfantement de la puissance ro- 
maine ! 

‘ À peine les Troyens, perdant de vue la Sicile, voguaient joycu-
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sement en pleine mer, et fendaient de leurs proues d'airain . 
onde écumante, quand Junon, le cœur éternellement ulcéré, 
se dit à elle-même : « Me faut-il donc renoncer à mon entre- 
prise et m'avouer vaincue? Quoi! je ne pourrai éloigner: de 
l'Italie le roi des Troyens? Les destins me le défendent ! Pallas 
a bien pu brûler la flotte des Grecs et les engloutir dans les 
flots pour châtier le crime et les fureurs du seul Ajax, fils d’ Oï- 

lée ; elle-même, lançant du sein des mers le feu rapide de Ju- 

piter, dispersa leurs vaisseaux, déchaïna les vents, saisit dans 

un tourbillon le coupable dont le cœur transpercé vomissait 

des flammes, et le cloua sur un roc aigu : et moi, reine au-° 

guste des dieux, moi, la sœur et l'épouse de Jupiter, je lutte 

contre un seul peuple depuis tant d'années ! Qui donc voudra 

désormais adorer la puissance de Junon, fléchir les genoux de-. 

vant ses aulels et les charger d'offrandes ?». . 

‘La déesse, roulant de telles pensées dans son cœur irrité, se 
rend à Éolie, la patrie des orages, dans ces lieux tout pleins de 
furieux autans. Là, dans une vaste caverne, le roi Éole mai- 
trise et retient prisonniers dans les fers les vents indociles et les 
bruyantes tempêtes. Eux, indignés, se pressent aux portes en 

frémissant et remplissent la montagne de leurs mugissements, 
Assis au sommet du rocher, Éole, son sceptre dans la maiu, 
adoucit leur humeur, et modère leur courroux. Sans lui, les 
vents emporteraient assurément dans leur course rapide les 
mers et les terres et la voûte éthérée, et les balayeraïent à 
ravers l’espace. Mais, redoutant ce danger, le maître des dieux 
les a renfermés dans des cavernes ténébreuses, et a entassé sur 

leurs têtes une masse de montagnes élevées ; de plus il leur a 
donné un roi, qui, fidèle au pacte convenu, sait au gré de Ju- 
piter serrer ou lâcher les rênes. - 

C’est à lui que Junon s’adressa alors dan ‘fon suppliant: 
« Éole, c’est À toi que le père des dieux et le roi des hommes a 
donné le pourvoir d'apaiser et de soulever les flots: une nation 
que je hais navigue sur la mer Tyrrhénienne, portant en Italie 
llion et ses pénales vaincus : déchaîne la rage des vents, sub- 
merge et engloutis leurs navires, ou bien disperse cà ct Jà les 

Troyens, et couvre la mer de leurs corps épars. J'ai quatorze 
nymphes d’une beauté remarquable : Déiopée, la plus belle de
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toutes, ‘unie à ton sort par un hymen durable, f'appartiendra 
pour toujours : je veux que, pour prix d'un tel service, elle 

passe avec toi toutes ses années, et te e rende père d'une belle 
postérité. » 

- Éole répondit : «A vous, reine; le soin d'examiner ce que vous 
souhaitez; à moi, le devoir d'exécuter vos ordres. Je vous dois 
toute ma puissance, et mon sceptre, ct la faveur de Jupiter; 
c'est vous qui me faîtes asseoir à la table des dieux, et disposer 
en maître des orages et des tempôtes. » 

I dit, et du revers de sa lance il frappa le flanc du mont ca- 

verneux ; les vents s’élancent en bataillon serré par l'issue qui 
leur est ouverte,.et balayent la terre de leur souffle impé- 
tucux. L'Eurus, le Notus et l’Africus fertile en orages s'abattent 
à la fois sur la mer qu'ils bouleversent jusque dans ses plus 
profonds abimes, et poussent vers le rivage les flots amoncelés. 

Latempête est accompagnée du cri des hommes et du sifflement 
des câbles. Tout à coup les nuages dérobent le ciel ct le jour 
aux regards des Troyens ; une nuit sombre s'étend sur la mer; 
le ciél tonne, l'air brille de feux redoublés, et tout présente : 
aux matelots l'image menaçante de la mort. 

: {Énéide, lir. Fe ) 

Mort de Priam. 

Au milieu .du palais, sous la voûte découverte du ciel, était 
un grand autel, et“ tout auprès, un antique laurier penchaitsur 
l'autel et couvrait les Pénates de son-ombre. Là, Hécube et-ses 

filles, assises en vain autour du saint asile, comme des colomibes 
qui ont fui devant la noire tempête, se serraient les unes contre 

les autres, et'embrassaient les i images des dieux. Quand la reine 

voit Priam revêtu d'armes faites pourla jeunesse: «0 malheureux 

époux, lui dit-elle, quelle funeste pensée vous à mis ces armes 

à la main ? Où courez-vous? Ce n’est point un pareil secours, ni 
des défenseurs tels que vous, que les circonstances réclament ; 
non, mon cher Hector lui-même ne pourrait aujourd'hui nous 

T. I. | 4
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sauver. Venez enfin prendre place à nos côtés : cet autel nous 

protégera tous, ou vous mourrez avec nous. » Elle dit et reçut 

près d'elie le vieillard, et le plaça dans l'enceinte sacrée. 
Cependant un des fils de Priam, Politès, échappé aux coups 

meurtriers de Pyrrhus, s'enfuit à travers les traits et les enne- 
mis sous les longs portiques, et, blessé, parcourt les apparte- 
ments solitaires, Pyrrhus, ardent, le poursuit l'épée haute, et 
déjà il le saisit etle presse de sa lance. Enfin Politès, arrivé 

en présence et sous les yeux de ses parents, tomba et exhala sa 
vie dans des flots de sang. Alors Priam, quoique sous le coup 
d'une mort inévitable, ne se posséda plus, et ne continl ni sa 
voix ni sa colère : « Pour prix de toncrime, s’écrie-t-il, pour 
prix de ton audace, puissent les dieux (si toutefois le ciel com- 

patissant venge de tels forfaits) te récompenser comme tu le 

mérites, et te payer le salaire qui t'est dû, toi qui m'as fait as- 

sister à la mort de mon fils, et as souillé de la vue d’un cadavre 

les regards d'un père! Ah! cet Achille, dont tu prétends faus-. 

sement que tu es issu, ne traita point avec cette cruauté Priam, 
son ennemi; mais il respecla les droits et la sainteté du sup- 
pliant, ilrendit à la tombe le corps inanimé d'Hector, et me ren- 
voya dans mes États. » Ayant ainsi parlé, le vicillard lança d’une 
main débile un trait impuissant, qui fut aussitôt repoussé par 
l'airain sonore, et resta suspendu sans effet à la surface bom- 
bée du bouclier. Alors Pyrrhus : « Eh bien donc! tu vas repor- 

ter ceci au fils de Pélée et me servir de messager; n'oublie pas 

de lui raconter mes honteux exploits et de lui dire que Néo- 

ptolème dégénère. Enattendant, meurs. » En disant ces mots, il 

traîna jusqu’au pied des autels Priam tremblant, et dont les 

pieds glissaient dans le sang de son fils; de la main gauche, il 

lui saisit les cheveux, et de la droite, il leva son glaive étince- 

lant, et le lui plongea dans le flanc jusqu’à la garde. Ainsi finit 

Priam, ainsi périt, par l'ordre du destin, à la vue de Troie em- 

brasée et des ruines de Pergame, ce puissant dominateur de 

VAsie, maître de tant de peuples et de tant de contrées. Sur le 
rivage git un grand tronc, une tête séparée des épaules, et un 
cadavre méconnaissable. - 

. . (Énéide, liv. IL.)
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. VI 

‘ Andromaque en Épire. 

Le hasard voulut que, dans un bois voisin de la ville, sur les 
bords d’un faux Simoïs, Andromaque offrit alors aux cendres 

d'Hector un sacrifice solennel et des libations funèbres. Elle in- 
voquait les mânes près d’un tombeau vide, fait d’un vert gazon, 
qu’elle avait consacré à son ancien époux avec deux autels, source 
éternelle de larmes. Quand elle m'aperçut et qu'elle vit autour 
de moi des armes troyennes, éperdue, effrayée de cette appari- 
tion extraordinaire, elle demeura interdite à ma vue; son sang 
se glaça dans ses veines, elle tombe évanouie; et c'est avec 
peine qu'après un long silence clle prononce enfin ces paroles : 
« Est-ce bien vous que je vois? Étes-vous celui que ces traits 
m'annoncent? Fils d'une déesse, vivez-vous? ou, si vos yeux 
sont fermés à la lumière, où est Hector? » | 

Elle dit, et verse un torrent de larmes, et remplit de ses cris 
tous les lieux d’alentour. 

Érau du transport qui l’agite, je réponds à peine, et, dans mon 
_ trouble, je lui adresse quelques mots entrecoupés : « Oui, je 

vis, et ma vie se passe au milieu des plus cruels malheurs. N'en 
doutez point : ce que vous voyez est réel. Hélas! quelle hum- 
ble condition est la vôtre, après la perte d’un si noble époux? 
Quel sort digne de vous est devenu votre partage? Se peut-il que 
l'Andromaque d’Hlector partage la couche de Pyrrhus? » 

Elle baïssa 1es yeux, et répondit à voix basse : « O-heu- 
reuse entre toutes, la fille de Priam, condamnée à mourir 
près du tombeau d'un ennemi, au pied des remparts élevés 
de Troie ! Elle n'a point eu à subir les chances du sort, et 
p’est point entrée, captive, au lit d’un vainqueur et d’un 
maitre. Nous, après l’embrasement de notre patrie, emportée 
à travers des mers lointaines, nous avons essuyé l’insolence et 
l'orgueil du jeune rejeton d'Achille, et nous avons enfanté dans 
la servitude. Bientôt Pyrrhus, épris d'flermione, la petite-fille 
de Léda, et formant à Lacédémonc.un nouvel hymen, me mit
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aux bras d'ilélénus, comme moi son esclave. Mais Oreste, se 

voyant ravir sa fiancée pour laquelle il brûlait d’un vif amour, 

Oreste, en proie aux furies vengeresses de ses crimes, surprend 

son rival à l’improviste,, et l'égorge au pied des autels d’A- 

chille. La mort de Néoptolème fit tomber une partie de ce 

royaume entre les mains d'Hélénus, qui donna le nom de Chaonie 

à tout le pays, en souvenir du Troyen Chaon, et bâtit sur les 

hauteurs une Pergame, citadelle du nouvel Ilion: Mais vous, 

comment: les vents et les destins vous ont-ils conduit en ces 

lieux ? Quel dieu’ vous a fait aborder malgré vous sur ces ri- 

vages ? Et le jeune Ascagne ? Yous reste-t-il ? Respire-t-il en- 

core ? Quand il naquit, Troie déjà........ Regrette-t-il, tout 

enfant qu’il est, la perte de sa mère ? Dites-moi si l'exemple de 

son père Énée et de son oncle Hector l'excite à montrer l'an- 

tique vertu et le mâle courage de ses ancêtres. ct 

:" (Énéide, livre IL) 

VIIL 

Didon. 

C'était la nuit sur toute la terre : les êtres fatigués goûtaient 

la paix du sommeil; au fond des forêts, sur les flots cruels, par- 

tout le repos. Les étoiles roulaient au milieu du ciel; dans les 

plaines immenses le silence. Troupeaux, oiseaux au brillant 

plumage, et ceux qui se tiennent dans les eaux limpides des 

lacs, et ceux qui se cachent dans les buissons des champs, tous, 

cédant au sommeil dans la nuit silencieuse, goûtaient dans leurs 

cœurs l'apaisement et l'oubli des peines. Telle n'est point Di- 

don: âme tourmentée, elle ne peut s'abandonner au repos; ni 

ses yeux ni son cœur nercçoivent la nuit : la douleur s’avive, 

l'amour plus violent se réveille ; elle flotte au tourbillon des 

plus violents transports. L ct 

Dans cet état, mille pensées assaillent son cœur. Que faire 

maintenant? Iraije m’exposer aux railleries de mes préten- : 

dants d'autrefois? Irai-je suppliante mendier pour époux ces rois 

nomades que j'ai tant de fois repoussés? Non. Mais alors je sui- 
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vrai donc la flotte des fugitifs d’Ilion, je subirai le caprice des 

Troyens? Ah! à quoi m'aura servi de leur prodiguer mes se- 

cours? Comme la reconnaissance du bienfait habite bien dans 
ces cœurs fidèles! Mais supposons que je le veuille, le voudront- 

ils? Me recevra-til, l'orgueilleux, sur ses vaisseaux, moi qu'il 

déteste? Ah! malheureuse! malheureuse, {u ne sais pas, tune - 

comprends pas encore jusqu'où va la perfidie de ces fils de Lao- 

médon! Et, d’ailleurs, irai-je seule me mettre à lasuite de ces 

matelots ivres de joie? ou bien me ferai-je accompagner des Ty- 
riens, de mon peuple tout entier? Je viens à peine de les arra- 

cher à Sidon leur patrie, faudra-t-il les jeter de nouveau sur 
la mer, leur dire : Mettez les voiles au-vent? Meurs plulôt, tu 
l'as mérité. Éteins ta douleur dans ton sang.: C'est toi, toi ma 
sœur, qui, vaincue par mes larines, asfailpesersurmon âme ma- 
ade ce fardeau de douleurs, c’est toi qui m'as livrée à l'ennemi. 
Pourquoi ne m’as-tu pas laissée, sans amour cf sariscrainte, vivre 
solitaire et sauvage ? Je n’aurais: pas connu.de telles tortures; 
j'aurais gardé à la cendre de Sichée la foi que j'avais jurée. 

ee :.,  (Énéide, liv. IV). 

IX 

_. Mort de Didon, 

. Déjà l'aurore, quittant la couche dorée de Tithon, éclairait de 

nouveau la terre, quand la reine, du haut du palais, vit le jour 
blanchir à l'horizon, et la flotte voguer à pleines voiles. Quand 

elle reconnut que le rivage était désert et le port sans rameurs, . 

* elle meurtrit trois et quatre fois son beau sein; et arracha ses 

blonds cheveux: « Grand Jupiter ! il partira ! s'écria-t-elle ; un 

étranger se sera joué d’une reine telle que moi? Et l’on ne 

” courra point aux armes ? Carthage entière ne se mettra pas à 

sa poursuite, et mes vaisseaux ne sortiront pas du port en toute 

hâte ? Allez, volez, la flamme à la main,- déployez les voiles, 

fatiguez les.rames. 1...:. Que dis-je ? Où suis-je ? Quel délire 

trouble mon esprit ? Malheureuse Didon'! Tu pleures maintenant 
sur sa perfidie : ah ! tu devais pleurer, quand tu lui donnas la
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couronne !…. Voilà donc ses promesses et sa foi ! Voilà celui 
qui a, dit-on, emporté avec lui ses pénates domestiques et a 
chargé sur ses épaules son père accablé de vieillesse 1... Et je 
n'ai pu déchirer son corps en lambeaux et en semer les débris 
dans les flots ? Je n’ai pu massacrer ses compagnons, égorger 
Ascagne lui-même, pour en faire à son père un horrible festin? 
Mais l'issue de la lutte était incertaine... Qu'importe ? Qu'a- 
vais-je à craindre, résolue à mourir ? J'aurais mis le feu à sa 
flotte, embrasé ses vaisseaux, anéanti le fils et le père avec toute 
leur race, et je me serais précipitée moi-même au milieu des 
flammes. Soleil, dont le flambeau éclaire toutes les choses de ce 
monde ; toi, Junon, confidente et témoin de mes chagrins;Hécate, 
que les mortels invoquent la nuit en hurlant dans les carrefours; 
Furies vengeresses, et vous, dieux d’Élise mourante, entendez 

ma voix, voyez les maux immérités que j'endure, et exaucez 

mes prières. S’il faut .que le monstre touche le port et aborde: 
au rivage ; si telle est la volonté de Jupiter, et tel le terme fatal” 

de ses voyages : que, du moins, assailli par les armes d’un 
peuple ‘belliqueux, chassé de ses États, arraché aux embrasse- 
ments d'lule, il implore un secours étranger et voie l'affreux 
trépas des siens ; qu’il subisse les lois d'une alliance honteuse, 
sans jouir ni du trône, ni de la douce clarté des cieux ; mais 
qu'il meure avant le temps, et gise sans sépulture au milieu de 
l'arène. Voilà mon vœu, voilà le dernier eri que j’exhale avec 
la vie. Vous, Tyriens, poursuivez de votre haine et sa race et 
tous ses descendants, et donnez à mon ombre cette satisfaction : 
‘point d'amitié, point d'alliance entre les deux peuples. Que de 
mes cendres sorte un vengeur qui poursuive par le fer et par 
la flamme les fils de Dardanus, maintenant, plus tard, et tou 
jours, tant qu'il sera de force à lutter. Rivages contre rivages, 
flots contre flots, soldats contre soldats, puissent les deux peu- 
ples combattre, eux et leurs descendants!» 

Elle dit, et mille pensées agitent son âme; car elle cherche ä 
se débarrasser au plus tôt d’une vie odieuse. Alors elle adresse 
quelques mots à Barcé, nourrice de Sichée (car elle avait laissé 
dans -son antique patrie les cendres de sa propre nourrice) : 
« Chère nourrice, appelle ici ma sœur Anna ; dis-lui de se pu- 
rifier en toute hâte dans une cau vive, d'amener avec elle les
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victimes et les offrandes expialoires prescrites par la prûtresse ; 
qu'alors seulement elle vienne ; toi-même, ceins ton front des 

bandelettes sacrées. Le sacrifice dont j'ai commencé les apprèts 
en l'honneur de Jupiter du Styx, je veux l’accomplir : je veux 
mettre un terme à mes soucis, et livrer aux flammes du bûcher 

l'image du Troyen. » Elle dit ; le zèle hâte les pas de la vieille 
nourrice. : 

Mais Didon frémissante, exaspérée par la pensée de son hor- 

rible projet, les yeux hagards et sanglants, les joues tremblantes 

et semées de taches livides, Didon, pâle de sa mort prochaine, 

s'élance dans l'intérieur du palais, gravit furieuse les degrés 

du bûcher, et tire l'épée du Troyen, présent qui ne [ut point 
destiné à cet usage. Là, quand elle aperçut les tissus phrygiens, 

et cette couche si connue, elle s’abandonna un instant à ses 

larmes et à ses pensées ; puis, se jetant sur le lit, elle prononça 
ces dernières paroles : « Dépouilles chères à mon cœur, tant 
que le permirent les destins et les dieux, recevez mon âme, et 
délivrez-moi de mes tourments, J'ai vécu, et j'ai fourni la car- 
rière que la fortune m'avait tracée ; et maintenant mon ombre 
descendra glorieuse aux enfers. J'ai fondé une ville superbc;j'ai 
vu s'élever mes remparts, j'ai -vengé mon époux et puni un 
frère inhumain : heureuse, hélas ! trop heureuse, si les vais- 
seaux troyens n’ayaient jamais touché nos rivages 1...» Elle dit, 
et, collant sa bouche sur le lit funéraire : « Quoi ! mourir sans 
vengeance ! Oui, mourons, dit-elle, mème à ce prix, il m'est 
doux de descendre chez les ombres. Que du milieu des mers le 

cruel Troyen.dévore des yeux le feu de ce bûcher, et emporte 
avec lui les présages de ma mort, » 

Elle avait dit ; et, tandis qu’elle parlait encore, ses compagnes 
la voient s'affaisser sous le coup mortel ; elles voient l'épée 
écumante de sang, et ses mains défaillantes. Un cri s'élève sous 
les voûtes du palais : le bruit de cette mort se répand et jette 

le trouble dans la ville ; ce ne sont partout que des lamenlations, 
gémissements, hurlements des femmes ; l'air retentit de cla- 
meurs lugubres ; on dirait qu’envahie par l'ennemi, Carthage , 

. Où l'antique Sidon s'écroule, et que la flamme dévorante em- 
brase en courant les demeures des hommes et les temples des 
dieux.  .  (Enéde, livreIV)
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. x 

Le champ des Pleurs. | 

Aussitôt il entend des voix plaintives et de longs vagisse- 
ments : ce sont des enfants dont jes âmes pleurent à l'entrée 
de ces lieux : un destin cruel leur interdit. les douceurs de la 
vie, et les arracha au sein maternel pour les plonger prématu- 
rément.dans la tombe. Près d’eux sont ceux qui ont péri vic- 

times d’injustes accusations. Ces places ont été d'ailleurs assi- 
gnées par des juges que le sort a choisis. Minos préside et agite 
l'urne fatale : c’est lui qui cite les ombres à son tribunal, ct 
s'enquiert de leur vie et de leurs crimes. Près de là habitent, 
accablés de tristesse, les mortels qui, sans'avoir rien à se re- 

procher, se sont donné la mort de leur propre main, et qui, dé- 
testant -la lumière, ont secoué le fardeau de la vie. Qu'ils 

voudraient souffrir encore, à la clarté des cieux, et la pauvreté 
et les durs travaux! Les destins s’y opposent : un odieux marais 
les enchaïine de ses tristes ondes, et le Styx les emprisonne en 
coulant neuf fois autour d'eux.  , ° 

: Non Join s'étend de tous côtés le champ des Pleurs : c'est 
ainsi qu'on l'appelle. Là, ceux que le funeste poison de l'amour 
a consumés errent à l'écart dans des sentiers mystérieux, à 
l'ombre d’une forêt de myrtes : leurs soucis ne les quittent 
point, même après le trépas. Le héros aperçoit :en ces lieux 
Phèdre, Procris, et la triste Ériphyle montrant les coups que 
lui porta un fils barbare, Evadné et Pasiphaë. Laodamie les ac- 
compagne ainsi que Cœnée, jeune garçon autrefois, femme 
maintenant, et rendue encore une fois par le destin à sa forme 
première. . : ' 

Au milieu d'elles, la reine de Carthage, dont la blessure sai- 
gne encore, errait dans cette vaste forèt. Dès que le héros troyen 

. fut près d'elle et l'eut reconnue dans l'obscurité, comme on 
voit ou comme on croit voir la lune nouvelle briller entre les 
nuages, il versa des larmes et lui adressa la parole avec un tendre 
intérêt : « Infortunée Didon, il était donc vrai que vous ne viviez 
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plus, et que dans votre désespoir vous aviez tranché le fil de vos 

jours! votre trépas, hélas! c’est moi qui l'ai causé. J'en jure 

par les astres, par les dieux du ciel, par tout ce qu'il y a de 

sacré aux enfers, c’est malgré moi, Ô reine, que j'ai quitté vos 

rivages. Je n'ai fait qu'obéir aux ordres impérieux des dieux, 

qui me forcent aujourd’hui à descendre dans le royaume som- 

bre, dans ces lieux incultes et couverts d’une nuit profonde; et 

j'étais loin de m'attendre que mon: départ dût vous causer tant 

de douleur. Arrêtez, et ne vous dérobez point à mes regards. 

Pourquoi me fuir? c’est la dernière fois que le destin me per- 

met de vous parler.» . * ::. D ee ec 
Par de tels discours, entremèlés de larmes, Énée cherchait à 

calmer cette ombre courroucée, qui lui lançait de farouches 

regards. Mais Didon, détournant la tête, tenait ses yeux baissés 

vers la terre : elle ne témoigne aucune émotion aux paroles du 

héros : on dirait le rocher le plus dur, un marbre du Marpesse. 

Enfin elle s'échappe et s'enfonce avec colère dans un épais 

bocage, où Sichée, son premier époux, partage son amour et 

répond. à sa tendresse. Cependant Énée, sensible à son infor- 

tune, la suit longtemps du regard en pleurant et en plaignant 

son malheur.: : , . … (Énéide, livre VL), . 

:.. XI. 

: Purification des âmes. . 

Cependant Énée voit dans,un..vallon écarté un bois solitaire, 

et des halliers touffus . que fait retentir le vent : les eaux du 

Léthé baignent ce séjour tranquille. Autour de ce fleuve volti- 

geaient des nations et des peuples innombrables : telles dans 

la prairie, par un beau jour d'été, les abeilles se posent sur dif- 

férentes fleurs, se répandent autour des lis éclatants de blan- 

cheur et remplissent de leur bourdonnement toute la plaine. 

Énée tressaille à ce spectacle inattendu; il s'informe des causes 

de ce mystère qu'il ne comprend pas : quel est ce fleuve dans 

. le lointain? quelle est cette multitude qui en couvre les rives ?
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« Les âmes, lui répond Anchise, auxquelles le destin doit d'au- 
tres corps, viennent boire aux ondes du Léthé la quiétude et le 
long oubli. Depuis longtemps je désire te les montrer et te les 
faire passer sous les yeux; je veux compter cette longue suite de 
tes descendants afin que tu te réjouisses davantage avec moi 
d'avoir trouvé l'Italie. » — « O mon père, est-il donc vrai que 
des âmes remontent d'ici sur la terre, et rentrent de nouveau 
dans les lourdes entraves du corps? d'où leur vient ce désir in. 
sensé de la lumière ? » — « Je vais te le dire, mon fils, reprend 
Anchise, et je ne tiendrai pas ta curiosité en suspens ; » et alors 
il lui explique en détail toutes ces merveilles. : 

«Apprends d'abordqu'un souffle divin pénètre etvivifie le ciel, 
la terre, la plaine liquide, le globe lumineux dela lune, et l’as- 
tre de Titan ; cette Ame, répandue dans les veines du monde, en 
meut la masse entière et se mêle avec ce grand corps. C’est par 
elle querespire et la race deshommes et celle des bêtes, etla gent 
ailée, et les monstres que la mer nourrit danssesflots étincelants. 
Ilyadans ces parcelles dela grande âmeun feu vivifiant etcomme 
une émanation céleste, tant que des corps défectueux n’en re- 
tardent pas l'essor, tant que des ressorts terrestres et des mem- 
bres périssables' n’en émoussent pas l’activité. De cette union . 
avec le corps naissent les craintes et les désirs, les douleurs et 
les joies : enfermées dans les ténèbres de leur obscure prison, 
elles ne voient plus le ciel. Que dis-je ! lorsqu’au jour suprême 
la vie a quitté le corps, les malheureuses ne sont pourtant pas 
complétement débarrassées du vice et des souillures corporelles, 
et le mal, qui s’est longtemps développé dans leur sein, laisse 
nécessairement en elles de puissantes racines. Elles subissent 
donc des châtiments, et expient dans les supplices leurs an- 
ciennes fautes. Les unes, suspendues en l'air, sont exposées au 
souffle des vents légers; les autres lavent au fond d’un vaste 
gouffre le crime qui les a souillées, ou s’épurent dans les flam- 
mes. Chacun de nous souffre en ses mânes le supplice qui lui 
convient; ensuite, on nous envoie dans le vaste Élysée, dont 
nous habitons en petit-nombre les riantes campagnes. Enfin, 
lorsque les temps sont accomplis, et que le cours des âges a ef- 
facé les taches invétérées, el rendu à sa pureté primitive ce 
souffre divin, cette étincelle du feu céleste; un dieu, après mille
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ans révolus, appelle en foule toutes ces âmes sur les bords du 
Léthé, afin qu'oubliant le passé; elles désirent revoir la voûte 
des cieux, et rentrer dans de nouveaux corps, » 

| (Énéide, livre VL.) 

XII 

Le jeune Marcellus. 

En ce moment, Énée interrompit Anchise : car il voyait mar- 
cher aux côtés de Marcellus un jeune homme d'une beauté 

‘ remarquable et ‘couvert d'armes étincelantes, mais le front 

voilé par la tristesse, et les yeux baissés vers la terre : « Quel 
“est, dit-il à son père, celui qui accompagne Marcellus? Est-ce’ 
son fils, ou quelqu'un de’ ses illustres descendants? Comme 
le peuple l’environne avec un murmure flatteur! Quelle 
ressemblance entre les deux héros! Mais l’affreuse mort se- 
coue déjà sur lui ses sombres ailes. » — « O mon fils, ré- 

- pond Anchise les larmes’ aux yeux, ne cherche point à con- 
naître la douleur cruelle de tes neveux. Celui que tu vois, les 
destins le montreront seulement à la terre, et le lui raviront 
aussitôt. Rome vous eût paru ‘trop puissante, grands dieux, si 
elle eût conservé ce don de votre main. De quels gémissements 

retentira ce champ fameux, voisin de la puissante cité de 
Mars! Et toi, dieu du Tibre, quelles funérailles tu verras, 
quand tes flots baïgneront sa tombe encore récente! Jamais 
enfant issu de la nation troyenne ne portera si haut l'espoir 
des Latins, ses aïeux. Jamais la terre de Romulus ne s’enor- 
gueillira d’un plus digne nourrisson. O piétél d antique vertu! 

0 bras invincible à la guerre! personne . n’eût impunément 
bravé ce guerrier, soit qu’il marchât de pied ferme à l’ennemi, 
soit qu'il enfonçât l’éperon dans les flancs de son coursier 
écumant. Hélas! malheureux enfant ! si tu peux par quelque 
moyen rompre les entraves du destin, tu seras Marcellus. Jetez 
des lis à pleines mains : je veux joncher le sol des fleurs les 
plus belles, et combler de ces offrandes l’âme de mon petit 
fils ; que je lui rende au moins ce stérile hommagel» 

._  (Enëde, livre VI) 
(Traduction Pessonneaux, édit. Charpentier.)



CHAPITRE III 

 HORACE, 

On aime à se représenter Virgile dans les hauteurs se- . 
reines, entre’ le ciel et la terre, ombre à la fois légère et 
majestueuse, pure surtout, et ayant quelque chose de 
virginal. Tel le voyait Dante, quand il le prenait pour 

guide à travers les mondes surnaturels. Eût-il trouvé dans 
toute l'antiquité une âme plus élevée, plus naturellement 

religieuse, pour ainsi dire, et plus voisine de la lumière 
du ciel chrétien? Les Pères de l'Église eux-mêmes ont 
subi ce charme, eux ettoutle moyen âge. C’est qu’en effet 
Virgile a quelque chose d’éthéré et de mystérieux. De sa 

vie nous ne savons rien que des détails touchants et poé- 
tiques: la Spoliation du champ paternel, la’ lecture des 

vers divins sur le jeune Marcellus, et ce voyage au doux 

pays de la Troade, et cette mort en touchant le rivage. 

Tout. le reste, c'est-à-dire le côté matériel.et vulgaire, 

nous échappe. Les sots _biographes postérieurs ont eu 
beau faire, ils n’ont. pu le créer; dans leurs plates inven- 
tions le mystérieux, le divin apparaît toujours : il domine 
cette .vie, il est comme le: caractère même de. celte 
f igure. 

: Tout autre est Horace. Il ne S est pas fi s fié aux « biogra- 
phes du soin de le faire connaître ; il s’est chargé lui- 

- même de son portrait, et il l’a fait et refait avec complai- 
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sance etsincérité. Poëte lyrique, il devrait, ce semble, se 

plaire sur les hautes cimes, et de son aile légère s'élever 

au-dessus de la fange humide (udam spernit humum fu- 

giente penna); maisilest mieux sur terre que parmiles 

astres ; il nous dit bien qu’il va frapper les étoiles de son 

“front sublime (sublämi feriam sidera vertice), mais il n’est 

pas dupe, il ne veut pas que nous soyons dupes de cette 

ambitieuse métaphore. 11 monte rarement versles hau- 

teurs et difficilement, il en descend vite et avec plaisir. 

Rien de mystérieux et de voilé dans sa vie. Îl nous ap- 

prend sans fatuité comme sans mauvaise honte qu'il est 

petit, gros, replet même, qu'il a mal aux yeux. et les soi- 

gne avec du collyre, que son estomac n’est pas excellent, 

qu'il a parfois là pituite. Il nous dit à quelle heure il .se 

- lève, ce qu'il fait fout le long du jour. — Écoutons-le : 

«En quelque lieu que me mène ma fantaisie, jy puis 

aller seul. Je m’arrête à demander le prix des légumes, 

du froment." J’erre jusqu’à la nuit close dans la foule du 

cirque et du forum, m’amusant de leurs charlatans, écou- 

tant leurs devins ; je reviens ensuite à la maison trouver 

mon plat de légumes, de pois chiches et de petits gâteaux. 

Trois esclaves font le service. Un buffet de marbre blanc 

porte deux coupes et un cyathus ; auprès est un hérisson 

de.peu de valeur, un vase à libations avec sa patère, le 

tout en terre de Campanie. Enfin, je m'en vais dormir, 

sans affaire dans la tête qui m’oblige à me lever le len- 

demain de bonne heure, à me rendre avec le jour auprès 

de Marsyas, dont le geste témoigne qu'ilne peut souffrir la 

figure du plus jeune des Novicius. Je reste au lit jusqu’à 

la quatrième heure (dix heures du matin). Ensuite je me 

promène, ou bien encore, après avoir occupé mon esprit 

de quelque lecture, m'être amusé à écrire, je me fais
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frotter d'huile, mais non comme le sale Natla, aux dépens 
de la lampe. Quand la fatigue et l’ardeur du soleil m'a- 
vertisseni qu'il. est temps d'aller au bain, je quitte le 
champ de Mars et ses jeux, puis je mange ce qu'il faut 

. Seulement pour ne pas rester jusqu’au soir l'estomac vide, 
et jouis à la maison comme je l’entends de mon loisir. 
Voilà comment vivent les hommes exempts des misères 
de l’ambition, qui n’en portent point les lourdes chaînes ; 
ainsi je me console de ma médiocrité, plus heureux par 
elle que si j'avais eu, comme d’autres, un aïeul, un père, 
un oncle questeurs. » : 

Va-t-il à la campagne, il nous décrit les lieux qu’il ha- 
bile, son genre de vie, les heures où il dort, boit, mange, 
travaille, ce qu’il pense, ce qu'il sent, ce qu’il aime, ce 
qu'il haïit. Il nous entretient de ses maîtresses, de ses 
amis, des amis de ses amis. Tout lui est matière à con- 
fidence. Jamais poésie ne fut: plus personnelle que la . 
sienne ; Montaigne lui-même n'a pas un moi plus ex- 
pansif. Avec cela, aucune fatuité et beaucoup d'esprit ; 
on l'écoute avec plaisir, et on le croit, car volontiers il dit 
du mal des autres et de lui-même. .- . 

Les événements qui composent sa vie sont peu de 
chose, mais ils font bien connaître l’homme et le poëte. 
[n’a jamais été marié, il n’a jamais exercé la moindre 
Charge publique, il n’a jamais plaidé au forum. I est 

- en effet, comme il le répète si souvent, exempt d'ambi- 
* tion. Une fois, une seule fois, il s’est jeté en aveugle au 

milieu des orages de la guerre civile. Il avait alors quel- 
que vingt ans. Brutus, tout chaud encore du meurtre de 
César, était venu à Athènes et avait enflammé les jeunes 
Romains qui y étudiaient la philosophie, en faisant sonner : 
les grands mots de patrie et de liberté. Horace, simple 
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fils d’un affranchi, collecteur pour les ventes à l'enchère, 
vivait familièrement parmi ces jeunes gens des plus 
grandes familles de Rome, grâce à Ja libéralité éclairée 
d’un père excellent qui consacra tout son bien à l’éduca- 
tion de son fils. Ardent et enthousiaste, il suivit Brutus, 
fut nommé par lui tribun commandant une légion, et se 
battit à Philippes. Mais cet héroïsme ne se soutint 
guères. Il fuf des premiers à jeter son bouclier, il fut le 
seul quis’en vantât plus tard. — « Pendant que Brutus 
se plongeait son épée dans le corps, dit M. de Lamartine, 
Horace jeta la sienne, ainsi que son bouclier, pour fuir 
plus lésèrement. » Notre grand poëte est sévère pour ce 
pauvre Horace, presque autant que pour La Fontaine. 11 
voit de trop haut les choses et les hommes, le niveau de 
la réalité ne saurait être le sien. Sans accepter ses juge- 
ments dans toute leur rigueur, souhaitons qu’il y ait tou- 
jours parmi nous de ces âmes incapables de compren- 
dre et de justifier ce qui est le contraire de l’héroïsme (1). 

Après Philippes (710, il avait vingt et un ans, étant né 
en 689), il revint en Italie, « humble et déplumé », nous 
dit-il (decisis kumilem pennis) ; ses biens avaient sans 
doute été confisqués. Il se fit scribe du questeur, et tint 
les registres du trésor public, sans amour, on le conçoit, 
pour cette besogne. C'est alors que l’audacieuse pauvreté 
le poussa à faire des vers. Quels vers ? De passion ? d’en- 
thousiasme, comme il sied à cet âge? Non, des vers sa- 

tiriques de différents mètres (épodes et premières sa- 
tires). Quelques traits acérés allaïent jusqu'à Mécène, 

. 4" 

(1) L'abbé Galiani, qui avait tant d'esprit, ne le prenait pas de si haut 
avec Horace. « La bataille de Philippes le guérit de la maladie qu'on 
appelle bravoure, et il redevint pour toujours poëte, et, comme de rai- 
son, poltron. » - . 

 



64 LITTÉRATURE ROMAINE. 

le favori du vainqueur. Virgile et Varius vont le trouver : 
et lui offrent de le présenter à Mécène, c’est-à-dire de le 
débarrasser enfin de ce rôle de républicain et d’opposant 
auquel il est impropre. 11 accepte. Il a lui-même raconté 
lentrevue (1) qui n’aboutit qu’au bout. de près d'une 
année. Le voilà reçu dans l'amitié de Mécène, et par lui 
comblé de biens et de faveurs, approché d’Auguste, et 
faisant déjà des jaloux. — On n'a pas épargné au poète 
les gros mots sur cette brusque et si complète conversion. 
L'ode à Pompéius Grosphus (Carm., IL, vu), qui semble 
avoir été écrite vers cetle époque (715), et dans laquelle 
ilale malheur de plaisanter sur ces noms lugubres de 
Brutus’et de Philippes, et ces braves qui «touchent du 
menton le sol fangeux », et ce bouclier jeté, a servi de 

point de départ à bien des accusations. Sans accepter 
entièrement l'ingénieuse et indulgente explication .de 
M. Patin, je dirais volontiers avec lui que le poëte 
ne pouvait guère agir autrement, non parce que bien 
d'autres faisaient de même, mais parce que entre tous 
Horace était préparé à cette évolution. Elle était conforme 
à sa nature intime, à tous ses goûts : il était essentielle 
ment monarchique de cœur. Ce n’est donc pas sa conver- 
sion qui est difficile à expliquer, c’est son court accès 
de républicanisme. « Il faut mesurer chacun à sa me- 

sure, » dit-il quelque part ; sa mesure à lui, c'était un 
tempérament ingénieux entre tous les extrêmes. Le gou- 
vernement d’Augusle, dont il ne vit que la plus belle par- 

tie, lui convenait sous tous les rapports. Il aimait la paix, 
les loisirs que faisait le prince aux ci-devant citoyens, 
les formes adroites dont il masquait son autorité, les déli- 

(1) Sat,, I, 11, 25.
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<ates attentions qu'il déployait envers les gens de let- 
tres. Ilse rendit.sans combat à tous ces agréments, et 
sans renoncer à aucune conviction, car il n’en avait pas. 
— Ceci bien établi, il faut ajouter que son altitude sousle 
règne d’Auguste fut de tout point celle d’un galant homme; 
qu'il ne montra jamais l’âme d’un valet, qu’il sut conser- . 
ver une honnête indépendance individuelle. L'empereur 
voulut en faire son secrélaire, il refusa : il semble 
même avoir plus d’une fois fait comprendre à César et à 
Mécène qu’il voulait bien les aimer, célébrer leurs . bien- 
faits, mais non se faire leur amuseur en titre. Mécène, 
retenu à Ja ville où il s'ennuie, veut forcer Horace à 

. quilter la campagne où'il se trouve bien. — Le poëte re- 
fuse et se dégage de la manière la plus polie et la plus 
ferme à la fois. En acceptant les présents de son bienfai- 
teur, il n’a pas entendu vendre sa liberté ; que si Mécène 
insiste, réclame un droit, Horace rendra tout pour rester indépendant, — Ceci n’altéra en rien leur amitié. Il avait juré en poëté qu’il ne survivrait pas à Mécène ; sa mort, 
qui arriva vingt jours après celle dé son bienfaiteur, lui 
donna raison. Quand il mourut, il jouissait encore de 
cette médiorité dorée qu’il a tant célébrée : il n'avait pas voulu de l’opulence, ni des honneurs, ni du fracas d’une grande existence. Ilresta toute sa vie simple et modéré, 
C’est le plus. bel éloge qu’on puisse faire de lui. Si l'ad- 
versité l'avait abattu, ce qui n’est pas certain, la prospé- 
rité ne le gâta point. 5 2 

". Les Odes. 

Tel fut l’homme : voyons le poële, —]l a laissé de vers lyriques, des satires, des épitres. T— n —— SE 
RER . T. IL 5
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. Ses vers lyriques se composent de quatre livres d'odes, 
un livre d’épodes, et le Chant séculaire. 

Ï parle lui-même et en termes magnifiques de cette 
partie de son œuvre. — « Je l'ai achevé, ce monument : 
plus durable ‘que l’airain, plus haut que les royales py- 
ramides, pour la ruine duquel ne pourront rien, ni la 

pluie qui pénètre et qui ronge, ni l'aquilon déchaîné, ni la 

suite sans nombre des années, ni la fuite du temps. Non, 
je ne mourrai pas tout entier; une grande part de mon 

être échappera à la déesse des funérailles. Toujours je 
grandirai dans l'estime de la postérité, rajeuni par ses 
louanges. « On dira que... mélevant au-dessus de mon 

humble fortune, le premier, je fis passer les chants de . 
la muse d'Éolie dans la poésie italienne. Conçois un juste 

orgueil, 6.ma Melpomène, et viens toi-même ceindre 
mon front du laurier de Delphes.» 

Et ailleurs : « Je suis le premier qui ai fait vibrer les 
cordes de la lyre latine. » Il oublie Catulle, dont ilne 
prononce le nom qu’une fois et avec un dédain mal dé- 
guisé, Catulle qui lui dispute sérieusement Thonneur 

d’avoir. été le premier poëte lyrique en date et en génie. 
Les odes d’Horace sont la partie la plus éclatante de son 

œuvre et la moins originale. Le temps, qui nous a envié 
presque tous les poëtes lyriques de la Grèce, a cependant 
laissé de leurs vers subsister assez de fragments pour 
mettre à nu les procédés artificiels de la poésie d'Horace. 
Il n’est peut-être pas une seule de ses odes qui ne soit: 
une traduction ou une imitation partielle. J'ai déjà eu 
plus d’une fois l’occasion d'indiquer ce caractère géné- 
ral de la littérature romaine. Les Romains étaient fort 
par sensibles à ce que nous appelons aujourd’hui l’in- 
vention l'originalité. Ils ne se piquaient guère d’inven- 
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tion que dans la rhétorique. Dans la liltérature propre- 
ment dite, et: particulièrement en poésie, ils mettaient 
leur gloire à lutter contre un texte grec. Les plus forts 
d'entre eux marquaient leur œuvre de l'empreinte du gé- 
nie national, qui a toujours je nesais quoi de plus éner- 
gique et de plus sobre. Horace n’échappa point à cetle 
loi générale, et d’ailleurs où aurait-il pris l’inspira- 
tion libre et.féconde ? C’est un galant homme, mais sans 
enthousiasme. Il ne chantera point la liberté ; il l’a ré- 
duite de bonne heure à l'indépendance individuelle, et il 
ne voudrait point d'un nouveau Philippes. Cette partie 
de l’œuvre d'Alcée, un de ses modèles, il la laisse pru- 
demment dans l'ombre. Chantera-t-il la patrie ?.— Oui, 

il ne peut s’en dispenser, mais la patrie incarnée en 
Auguste, ses amis, sa famille. La gloire guerrière du 
prince, il s’épuise*en vain à la célébrer en Pindare : la 
matière est ingrate, et l'élan lui manque. Il s'y essaye 

cependant, et fait au nouveau César un cortége de toutes 
les splendeurs du passé; mais ces grands noms qu’il 

évoque font pâlir celui d’Auguste, et les exploits de l’em- 

pereur languissent auprès . de ceux des Scipions et des 
Fabricius, Sera-t-il : plus heurèux, Jorsqu' il chantera 
les gloires pacifiques : ‘du nouveau règne ,.ces lois 
admirables et impuissantes contre les désordres des 

mœurs, la prodigalité et tous les vices qui minaient le 
colosse romain? On sent bien qu’il manque d'autorité 
pour entreprendre une telle tâche, et qu'il se moque lui- 

même de ses sermons rhythmiques. Il reste les dieux, 
la religion, les temples rebâtis ou multipliés par Auguste, 

les vieilles cérémonies remises en honneur. Le poëte 
aborde aussi ce sujet, et consciencieusement s'efforce de 
chanter en croyant les belles choses. dont il.se moque à * |
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table avec ses amis et Auguste lui-même. Il reste 
froid et ne fait admirer que l'habileté de son langage et 
la riche harmonie de ses vers. Le soufle l’abandonne 
dès les premières strophes; et il lui arrive parfois de 

. terminer par une plaisanterie une’ ode religieuse ou 
ri morale. Quoi de plus faible que le chant séculaire ? 

Sous la pompe des images, on sent le vide et Ja séche- 
resse, Le poëlc: est érudit, ingénieux, moral, mais il ne 
croit. à rien de ce qu'il chante. FC - 

Il y a cependant dans les odes d'Horace des pièces 
charmantes .et vraies. Si le vol d’aigle de Pindare Jui 
est interdit, il peut mouvoir avec grâce ses ailes dans 
une région moyenne, plus près de la terre que du soleil. 
Sceplique et indifférent aux grandes choses, il est sen- 
sible aux joies et aux tristesses de la vie intime. Il était 
tendrement attaché à ses amis Mécène, Virgile, Varius, 
Varus; il eut des maîtresses, il fut aimé, trahi, repris 
et quitté. Il aimait les champs et les loisirs et les agréables 
conversations après boire. C'est dans les odes où il 
s’est chanté lui-même, qu’il faut chercher la vibration de 
la fibre poélique. Elle. y est. Mais n’attendez point des 
effusions puissantes et désordonnées, cris d’une âme pro- 
fondément alteinte et qui-ne se maîtrise plus. L'homme 
est ému, l'artiste reste impasssible ? les troubles inté- . 
rieurs n'arrivent jusqu’à lui que pour metire en mouve- 
ment ses facultés : dès qu'il écrit, le souci de la forme 
contient tout tumule ; il faut que joie ou douleur, tous les 
sentiments se plient aux règles sévères de la beauté. C’est 
ainsi, ce n'est pas autrement que se produisent les œuvres 
parfaites. Plus -impétueux s’élancent Eschyle, Pindare, 
Shakespeare, Dante, mais dans ces torrents d'or ilya 

. " des Scories, Virgile, Horace, Racine, plus maitres d’eux-
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mêmes, sont faibles parfois, jamais mauvais. Au moment 
où Horace composait avec un art si achevé ses petits 
poëmes lyriques, l’idiome lalin était parvenu à toute. la 
souplesse, à toute l'harmonie dont il est susceptible. La 
langue poétique était, je ne dis pas fixée, jamais elle ne 
le sera dans’ aucun pays où il naîtra des poëles,: mais : 
elle possédait: un riche trésor de tours et d'expressions 
distincts de la prose. Elle ne les avait acquis que par un 
travail pénible et une lutte de tous les instants avec les 
modèles grecs. De richesses intimes et tout à fait per- 
sonnelles elle n’en. possédait guère, et elles étaient 
frustes, sorte de diamants non taillés : tels les vers d'En- 
nius, de Lucilius et même de Lucrèce. Iorace ne trouva 
en son propre génie que des perfectionnements artifi- | 
ciels, des richesses conquises par l'étude. Il ne fut pas 
une source nouvelle, jaillissant des sept collines ; ce qu’il 
ajouta au trésor commun, il le dut -à d’habiles et souvent 
audacieux emprunts. Il traça lui-même les règles de cette 
‘imitation du grec, fondée sur l’analogie (græco fonte ca- 
dant, parce detorta). Ses néologismes, car ilen a et 
beaucoup, ont un air national, etsont pourtant étrangers. 
Aussi composait-il lentement, péniblement, toujours 
arrêté par quelque serupule, ou ambitieux de condenser 
en peu de mots expressifs une idée ou ‘un sentiment. 
Mais, bien mieux que nous; il dira ce que c’est que la 
grande inspiration auprès de son travail difficile. 
« Une aile puissante soutient dans les airs le cygne thé- 
bain, quand il s’élance vers la région des nuages. Mais 
moi, comme l'abeille de Matine, qui se fatigue à recueillir 
les sucs embaumés du thym, je ne compose pas sans 
peine sous les ombrages, près des eaux du frais Tibur,. 
mes vers laborieux. » Du
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. Les Satires, 

Combien il est plus aisé et plus naturel dans les Salires 
et les Épitres! Ce sont à vrai dire des conversations (ser- 
mones), soit avec le public, soit avec un particulier ; et 
il était plus facile à ILorace de prendre ce ton que la fière 
allure de la poésie lyrique. Les satires furent compo- 
sées de l'an 713 à l’an 726, entre la vingt-quatrième et la 

trénte-septième année d'Horace ; l’une d’elles cependant 
(la 7° du I livre) remonte jusqu’au temps où il servait 
dans l’armée de Brutus. Elles correspondent dônc pour 

‘Ja date à Ja jeunesse et à la première maturité du poëte, 
et l'on serait en droit de chercher dans une œuvre de ce 
genre Ja vêrve et Ja flamme de la jeunesse. Quoi que 
nous en ayons en effet, ce mot de satire éveille aussitôt 
en nous le souvenir de Juvénal : Juvénal'est pour nous 

comme le modèle suprème, l'idéal même. même de là sätire, et 
c'est d'après lui que nous sommes  enclins à à juger tous 

. Ceux qui “ont osé marcher dans la même voie. Horace ne 

ressemble en rien à ce roi de Thypérhole. ce? n'est 1 pas 
assez de dire qu “il n'a “à point en lui 

: : Ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses, 

il faut ajouter que tout_ce qui. est excessif lui deméure na 
turellement étranger. « Le sage, dit-il quelque part, méri- 

teraitle nom de fou, le juste celui d'injuste, s’il recherchait 
‘la vertu au delà de ce qui suffit. »'Il faut en tout de la’ 
mesure, dans is les s plaisirs, dans les chagrins, dans la sa- 

gesse, d 6, dans la Ja folie, et, si vous écrivez, dans l’ expression. 
Une âme ainsi faite, si raisonnable, si maîtresse d’elle-: 
même, n'aura point de ces indignations tonnantes à la.
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- Juvénal. Horace, sceptique et doucement railleur, ne se: 
met point en colère ; le ridicule, dit-il quelque part, fait 

_mieux que la violence. 11 Il voit, observe, prend ses notes, 
“décoche ses traits malins sur celui-ci, sur celui- là; ne 

s’oublie pas lui-même et se fait agréablement son procès. 
Ses plus grandes hardiesses ne vont pas au delà d'une 
raillerie spirituelle, délicate, comme .il convient à 
un ‘homme trop sensé pour.se mettre en colère à pro- 
‘pos des vices des! autres. Ces emportemnels de lan- 
gage d’ailleurs ne sont pas d’un homme bien élevé, et qui 
sait vivre. Or, la société familière de Mécène et d’Au- 
guste se distingue surtout par l’urbanité, qui n’est autre . 
chose que la mesure parfaite et le respect’ des conve- 

nances. Dans un tel milieu un déclamateur virulent eût . 
été ridicule et souverainement incommode. Cette aimable 

société d’épicuriens a pour devise notre vers charmant : 

Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs, 

La sal satire d'Horace prendra doncla forme d'une conversa- 

wiront guère. au delà de ce e que se permeltent en cnusañl 

familièrement des hommes d’un esprit aiguisé. Quelques” 
crudités par-ci par-là, comme il en échappe en petit co- 

” mité ; nul ne s’en scandalisait 4 Rome ;'on en voyait, on 
en entendait bien d’autres au théâtre, 

Voilà pour le ton général de l'œuvre. L'esprit naturel- 
lement modéré d'Horace etle cercle littéraire dans le- 
quel il vivait ne permettaient pas qu'il fût autre, plus 

“hautet plus passionné. Quant au fond, il porte plus 

marquée encore J'empreinte des circonstances’ .exté-. 
ricures. La position pr prise par le poëte dans la sociéte 

D
?
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romaine le condamnait nécessairement à une extrême réserve. N’était-il pas l'ami et le confidentd’Auguste et de Mécène? N'avait-il pas chanté, ne chantait-il pas tous les jours dans ses odes les bienfaits du nouveau règne, la re- ligion remise en honneur, la paix assurée au monde, les vieilles mœurs restaurées, la chasteté des mariages, la vi- rile éducation donnée à Ja jeunesse ?Si tout était bien sous le principat d’Auguste, quelle pouvait être la matière des satires? Nous touchons ici le point délicat, le desidera- tum de cette œuvre trop vantée, On à voulu y voir un ta- bleau complet et exact de la société romaine d'alors. Rien de moins_fondé. Horace n'était pas.de taille à {racer ce tableau, qui eût demandé un pinceau bien autrement énergique ‘que’ le sien. Était-il dupe de l'hypocrisie officielle ? Voyait-il sous- les” couleurs brilläntes dont Aüguste’ masquait son administration, les vices sans nombre de l'œuvre nouvelle? Croyait-il sincèrement à ce replâtrage de la vieille Rome républicaine par un maître absolu ? Il avait, j'imagine, trop d'esprit pour prendre au pied de la Jeffre ces menteuses reslaurations du passé. Mais il n’avait ni le courage de les dévoiler, ce qui eût été à proprement parler l’œuvre d'un vrai poële satirique, ni l’idée de s’en scandaliser. Que la chose publique aille comme il plaira aux dieux et à l'empereur que cela re- garde; pour nous, jouissons de Ja vie et moquons-nous des sots. Les sois, voilà en effet les victimes d'Horace, Il y'en à bien des espèces : les bavards importuns, les beaux esprits, les difficiles, les inconséquents, jci un mauvais poële, Jà un chanteur, un stoïcien renfrogné, Un gourmand... Il esquisse d’une main légère ces divers Personnages, et en dessine d'assez agréables caricatures. Mais est-ce au nom de la morale outragée qu’il ac-



: HORACE. 73. 

cable ces malheureux de ses traits acérés ? Nullement. 
Encore une fois ce point de vue élevé lui est absolument 
étranger. Voici l’idée qu'Horace s’est faite de l'huma- 
nité; on y retrouvera un évident ressouvenir de ses 
études de philosophie morale à Athènes. Tous les: 
hommes sont à un degré quelconque atteints de folie; 
folie ou passion, c’est tout un, le mot séu/tus a les deux 
sens. Tous sont. poussés par la passion à des actes 
mauvais et surtout absurdes. Prenons un exemple, la sa- 
tire Il° du premier livre. Le poète démontre, car c’est une 
thèse qu'il soulient, que l'adultère est une folie, un fort 
mauvais calcul, si l’on veut. Il ne peut avoir pour excuse 
que la passion ; or, n’y a-t-il qu’une femme mariée qui 
puisse satisfaire les emportements de la passion? Elle 
n’est pas plus belle que toute autre, et, de plus, un com- 
merce avec elle expose aux plus cruels dangers, : à la 
perte de l'honneur, de la fortune, souvent même de la 
vie. Done, libertins, .respectez les femmes mariées ‘et 
contentez-vous des affranchies et des courtisanes. 
Voilà la morale d'Horace, c’est celle que lui enseignait 
son père : il lui montrait un débauché connu, déshonoré, 
et lui disait : Veux-tu être comme lui? Les dernières 
conséquences de cetle théorie sont faciles à déduire : d’un 
côté, identité du vice et de la folie; de l’autre, identité de 
la vertu et de la prudence. Il est dans lanature del’homme 
de céder à l'attrait du plaisir : seulément l’insensé com- 
promettra sa forlune, son honneur, sa vie; le sige saura |. 
jouir , sans se compromettre en rien. ‘L'avare et le 

. prodigue, le gourmand et l’ambitieux, sont aussi des in- 
sensés, Ils veulent être heureux, et ils ont raison; mais 
les moyens qu'ils emploient sont mauvais. Voilà le 
fond moral des satires d'Horace ; elles peuvent toutes, 

a
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sauf celles qui. sont un récit (comme le voyage de 
Brindes, le souper ridicule, la présentation à Mécène, 
l'éloge de la campagne), se réduire à ce principe. Par là 

“elles sont à la portée du plus grand nombre, et elles 
plairont toujours aux esprits modérés. Le poëte d’ail- 
leurs s'applique souvent à lui-même les critiques qu'il 
adresse aux. autres : il le fait avec un agrément et une 

sincérité parfaité, c’est un charme de plus. Au lieu 
d’un auteur, on trouve un homme. 

Les Épitres. 

Les Épîtres sont des dernières années dela vie d’Ho- 
‘race. Je les appellerais volontiers son testament moral 
et littéraire. Arrivé à l’âge où l’on est devenu tout ce 
qu'on doit être, il se montre tel que l'ont fait les années, 
l'expérience des hommes et des choses et le travail de la 
pensée. Il y a deux parties bien distinctes dans cette 

œuvre : l’une qui comprend les théories morales, ou, Si 
Von aime. mieux, la philosophie d'Horace, c'est le pre- : 

. Imier ivre; l'autre, qui renferme ses théories littéraires, . 
c’est le second livre. On sait que l’Épêtre aux Pisons, . 
vulgairement appelée Aré poétique, en fait. partie. 

Voyons d’abord le moraliste..… . 
Comme tous les Romains éclairés de son temps, Ho- 

race connaissait parfaitement les principaux systèmes 
philosophiques de la Grèce, et il avait extrait de chacun 

d'eux, en les combinant, en les corrigeant, un ensemble 
de règles pour la conduite de la vie. ‘Écoutons- le. 
— « Je dis adieu pour toujours’et aux vers et aux 

autres frivolités. Qu'est-ce que le vrai, 1 l’honnête ? voilà 
ce qui m'inquiète, à ce” e que je cherché, ce qui m'occupe i
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tout entier... J’amasse désormais pour les besoins de 
l'avenir. Ne me demande pas sous quels drapeaux je 

marche, à quelle maison je m'attache; je n'ai point 
de maître à qui je me sois donné, à qui j'aie juré obéis- 

sance ; hôte passager, je m'arrête où me jette la tem- 
pête. Tantôt j'embrasse la vie active, _je-me_hasarde 
sur la mer orageuse du monde; je-suis le partisan 
sévère, le sectateur rigide de la vertt véritable. Tantôt 
je.me 6 aise doucement retomber dans la morale d’A- 
ristippe, et je me soumets les choses du dehors au 
lieu de me soumettre à elles. » . T1 ne nomme point 
Épicure, mais c’est bien son vrai maître. Le stoïcisme 
n’était pas fait pour lui. Il se moque, lorsqu'il dit qu’il 
songe à se hasarder sur la mer orageuse du monde, et 
à embrasser la vie active du citoyen. Le stoïcisme 
ordonnait en effet à ses disciples de se mêler à la vie 
publique ; mais Ilorace en fut-il jamais tenté, et songea- 
t-il jamais à conseiller à d’autres ce que lui-même 

regardait avec raison comme impossible? Qu'on lise 
les épîtres 17° et 18° du premier livre, adressées l'une 
à Scéva, l’autre à Lollius, on aura le vrai code de la 

morale politique du jour. — « Gouverner, commander, 
« offrir à ses concitoyens le spectacle d'ennemis cap- 
«tits, voilà ce qui touche au trône de Jupiter, qui 

« aspire aux honneurs.du ciel. Mais plaire aux premiers 

« de la terre, ce n’est pas non plus un honneur si 

« médiocre. » — Nous voilà bien prévenus, les gran- 

deurs de la vie publique sont réservées aux dieux, c’est- 
à-dire à Auguste et à sa famille : pour les autres, la 
gloire de bien faire leur cour. — C'est un art difficile, 
une Corinthe où tous n’abordent pas. Il faut être 

discret, réservé, regarder sans voir, écouler sans en-
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tendre, ne pas importuner surtout par des phrases de 
mendiant, — « J'ai une sœur sans dot, une mère dans « la pauvreté, un bien dont on ne peut se défaire, et 

. qui ne suffit point à nourrir son maître. Parler ainsi, 
« c’est crier : donnez-moi à manger. » — Ne'soyez 
point non plus vil flatieur et bouffon, ni rude et ren- 
frogné pour vous donner l'air d'un indépendant, d’un Caton, ni complaisant outré et fastidieux, ni contradic- 
teur opiniâtre. « La vertu est un sage milicu entre 
deux excès opposés. » Il faut sacrifier ses goûts à 
ceux du maître, aller à la chasse de bon cœur s’il le 
désire, bien qu'on ait envie de rester chez soi à faire 
des vers. Surtout ayons grand soin de ne jamais recom- 
mander les gens dont nous ne sommes pas sûrs. Leurs 
fautes retomberaient sur nous. Soyons gai avec le maître quand il est gai, triste quand il est triste, grand 
buveur, quand il aime à boire. Que si toutes ces sujé- 
tions le semblent trop dures, étudie les philosophes et 
apprends d'eux la résignation, ou, ce qui vaut mieux 
encore, la modération dans les désirs, qui assure 
à l'homme ce bien inestimable, la liberté. A détaut 
du citoyen, nous avons l'homme. La morale devient 
personnelle, bornée exclusivement au moi. Que nous | 
sommes loin du Traité des devoirs de Cicéron ! La sup. 
pression de la vie publique, en enlévant au Romain son 
plus haut intérêt, le condamne à se concentrer en lui- 
même. Il cherchera encore le souverain bien, mais il 
ne le trouvera plus dans l’action et le dévouement. Il-a 
entendu les clairons qui sonnaient la retraite ; il quitte 
le forum, rentre chez lui. Qu’y fera-t-1? II combattra 
l'oisiveté qui lui est imposée, par l'étude, les voyages, 
le jeu, les festins, les amours faciles. Ses amis ne sont
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plus des amis politiques, mais des compagnons de plaisirs. 
Quelques-uns, âmes plus fortes, ne pouvant se conso- 
ler. de n’être plus ‘citoyens, restent dédaigneusement 
à l'écart, sacrifiant en secret à la vieille divinité, la : 
république : hommes chagrins, austères, . trouble- 
fêtes, qui ont toujours à la bouche les noms des Caton, 
des Brutus et des Cassius.. Ce sont les stoïciens. Ilorace 
se moquera de ces gens attardés. D'autres se jettent 
en désespérés dans toutes les fureurs du luxe :et de la 
volupté; ils consument dans un seul festin une for-’ 
tune royale, ils engraissent leurs murènes de sang 
humain, comme Apicius, comme Védius Pollion: ce 
sont les Épicuriens poussant jusqu'aux dernières 
monstruosités le précepte du maître. Les sages deman- 
dent à la vie tous les biens qu'elle offre à ceux qui 
savent les découvrir et en jouir. — Point de regrets 
inutiles pour ce qui n’est plns et ne saurait revenir ; 
point d’ambitions démesurées ; le jour qui nous éclaire 
peut être le dernier, jouissons-en. Aimons, rions, bu- 
vons, chantons ; vivent les douces causeries, et le 
sommeil et la précieuse oisiveté ! Se porter.bien, avoir 
de bons amis, des livres, un domaine aux champs, une 
maison à la ville, que faut-il de plus pour être heureux ? 
Et le bonheur n'est-il pas la fin de l'homme ? — Voilà 
la philosophie d'Horace : elle est peu héroïque, comme 
dit fort bien M. Palin; mais elle n’en est que plus rai: 
sonnable, et plus à la portée du commun des hommes. 

inmelier ne 

— Je erais étonné cependant qu’elle pût satisfaire des : 
âmes jeunes. C’est un vin vieux, dit Voltaire, soit, mais 
il ajoute qui rajeunit les sens. Je croirais plutôt qu’il 

les engourdit. Mais c'était comprendre excellemment 
son époque que de présenter la vie sous cet aspect,



TB LITTÉRATURE ROMAINE. 

Théories littéraires, 
Tout se tient dans Horace, L'homme et le poëte 

. ne font qu’un. De même que tous les héros des anciens 
âges pâlissent devant Auguste, ainsi les poëles modernes 
effacent la gloire de leurs devanciers. Cette_ guerre 
con(re les poëtes de la république, il la commença de 

_bonne heure, à peiné rallié au nouveau règne, et il la. 
. Poussa jusqu’à son dernier jour. C'est qu'il ne s'agissait 
plus seulement d’Auguste, de Mécène, ‘du principat : il 
y allait de l'honneur de l'école moderne ; Horace com- 
battait pour son propre foyer. — II faut bien le recon- 
naître, c’est la partie la plus faible de son œuvre. On 
ne comprend pas qu’un homme de tant d'esprit se soit 
obstiné à une plaidoirie si malheureuse. ei .évi- 
demment ce sage, toujours maître de lui-même, a &té : 

gereux des guides. _ | 
Au temps où la nouvelle école représentée par Ho- 

race, Virgile, Varius, tous courtisans ou amis d’Au- 
guste, meltait au jour des œuvres qui portaient si vive 
l'empreinte de leur temps, il y eut surprise, indignation, 
et relour passionné vers les poëtes de la république. 
L'opposition _ politique devenue _ impossible se trans- 
forma en opposition littéraire. On ne pouvait attaquer 
Auguste; on altaqua Virgile et Horace. On se plut à 
opposer à leurs vers laborieux, la franche et vive allure 
d'Ennius, de Lucilius; à leur délicate plaisan(erie, la 
verve puissante de Plaute : on affecta surtout une ad- 
miration passionnée -pour les poëtes tragiques de Ja 
république, Pacuvius, Altius; on remonta même jus- 
qu'au cinquième siècle, et on remit au jour les Saturnins 

égaré par la” passion: L'amour-propre ‘est le_plus dan-
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abrupts de ce fougueux Névius, l’opiniâtre adversaire 

des grands. Certains archéologues plus fanatiques en- 

core s’éprirent tout à coup des lois ‘des Douze Tables, 

du chant des Saliens, des livres des Pontifes, des vieux 

oracles des devins. Enfin on évoqua toute la vieille 

Rome littéraire pour la dresser comme un rempart 
contre les novateurs de l'empire. Le doux Virgile ne 
fut point troublé de ces clameurs : comme notre Racine 
il se borna à laisser tomber de sa plume une épigramme 

rapide et cruelle, qui pergçait de part en part deux des 

plus ardents détracteurs, Bavius et Mévius. Horace 

était plus irascible. Il harcela d’abord cés ennemis lilté- 

raires, les Pentilius, les Démétrius, les Fannius, et bien 

d'autres; mais cela ne lui suffit pas : baitus, ils se 

retranchaient derrière Ennius, Lucilius , toute l’anti- 

quité. Horace fit leur procès aux anciens. Il s’indigne 
qu’on réclame pour eux autre chose que de Pindul- | 

gence. Ceux qui admirèrent les plaisanteries et le 

nombre de Plaute furent des sots. Quant aux anli- 

quaires qui vantent les lois de Numa et les chants des 

Saliens, ils ne les comprennent pas plus que moi. Ils 

crient à l’impudence quand je me permets de criliquer 
la marche des pièces d’Alta. Quoi! s’écrient-ils, des 
pièces que jouaient le grave Æsopus, le docte Roscius ! 

(traduisez, des pièces républicaines, pleines d’allusions 

à la liberté menacée et perdue.) Sous celte admira- 

“ration obstinée il y a autre chose, il y a la malveillance 

et l’envie contre les poëtes modernes. — Mais_enfin_ 

que pense-t-il des anciens ? [l pense que leurs vers 

‘sont durs, lâches et souvent languissants ; qu'ils écri- 
vaient sans’ soin, à la hâte, plus désireux de faire 
beaucoup que de faire bien ; que Lucilius est un fleuve 
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bourbeux, qu'Ennius est ridicule avec ses prélentions à être le continuateur d'Homère. Toutes ces critiques, 
-0n le voit, se réduisent à ceci. Les anciens sont grossiers dans leur langage et dans la facture de leurs vers ; qui le niait? Mais on parlait ainsi de leur temps. 
Avaient-ils du moins, ces barbares, l'inspiration forte, 
l'élan, la verve, la foi ? S'ils dédaignaient la rature, n’é- 
tait-ce pas que leurs vers jaillissaient impétueux de leur âme de feu? Il y à du fumier dans Ennius : soit, Mais il y a aussi des perles ; el Virgile en faisait son profit. Horace lui-même, lorsqu'il était plus jeune et plus équitable, retrouvait dans la Phrase brisée d'Ennius les membres dispersés du poële ». 
. Une nouvelle poétique se forme, Horace en donne les règles. La première, c’est l'étude incessante des modèles dela Grèce : «Feuilletez-les nuit et jour. » La seconde, c’est le soin scrupuleux de la forme, de la minutieuse exac- titude. Le poëte sera avant tout un êlre raisonnable ; il étu- diera Socrate et ses disciples pour apprendre à bien penser. Il mettra chaque chose en sa vraie place, observera la dis- tinction des genres, polira et repolira sans cesse son ou- vrage. Préceple judicieux que notre Boileau dévelop- Pera complaisamment, et dont on ne s’avise que le jour où le vide des idées et la froideur de l’inspiralion cher- chent à se dissimuler sous la perfection de la forme. A quoi sert de le dissimuler, en effet ? Les nouveaux poëles sont infiniment supérieurs à leurs devanciers sous tous les 

# rapports, un seul excepté : l'élévation de la pensée et le_ sérieux de l'inspiration, La liberté soutenait et añimait les premiers; ils étaient Citoyens avant d'être auteurs. Dans Catulle lui-même, .on sent vibrer la fibre nationale. Horace etses amis rappellent trop les poètes d'Alexandrie,  
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qu'ils imilèrent avec tant de complaisance. Je ne les ap- 
pelleraï point des'courtisans, si l’on veut, mais à coup sûr 
ce ne sont point des républicains; ils ‘ont l'âme monar- 
chique. Ils aiment la paix, ils célèbrent Auguste qui en 
est l’auteur : c’est un dieu pour eux : Deus nobis hœr otia 
fecit. Ces loisirs, ils les consacrent à la lente et paliente 
composition de leurs œuvres, leur vie s'y consume. : 
Nul Romain--W’avait encore été homme de lettres à 
ce point et si absolument. Ce soin passionné d'écrire 
et de bien écrire est un nouveau signe du temps. Les 
grands sujets d'intérêt général et populaire ne se présen- 
‘tent plus à des esprits'absorbés dans les recherches de 
l'élégance et du poli : aussi ces grands artistes sont-ils à 

peu près inconnus au peuple; ils le dédaignent d’ailleurs; 
ils écrivent pour un petit nombre de gens délicats. Les 
réunions littéraires commencent à se former à Rome ; 
Horace se fait prier pour lire ses vers devant ce petit aréo- 
page, mais de plus en plus la mode en prévaudra ; de plus 
en plus les auteurs se tiendront en dehors du courant po- 
pulaire, et formeront dans l'État ‘une caste à part, Ce 
fut une des conséquences de l’établissement de la monar- 
chie, et une des plus fâcheuses. Horace lui-même n°y 
échappa point. Voici le petit nombre de ‘personnes pour 

À esquelles il écrit et à qui il veut plaire :. , | 
« Que Seslins et Varius, que Mécène- et Virgile, que 

Valgius, que l'excellent Octavius, que Fuscus accordent à 
ce que j'écris leur estime ; que j'aie aussi l'approbation 
des deux Viscus : voilà ce que je souhaite. Je puis, sans 
vouloir te flatter, te nommer avec eux, Pollion, toi aussi, 
Messala, ainsi que ton frère ; vous Bibulus, Servius, sincère 
Furnius, d’autres encore, hommes doctes et mes amis, 
que je m’abstiens de nommer, à qui je voudrais plaire, 

T, II. 6
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dont je regrelterais fort le suffrage s’il trompait mes: 
espérances. » . 

EXTRAITS D'HORACE. 

J 

A Postumus, 

Elles s’enfuient, hélas! Postumus, mon cher Poslumus, elles 

nous échappent nos rapides années; point de prières pour re- 

tarder d’un instant les rides, la vieillesse déjà proche, l’in-. 
domptable mort : non, quand chacun de tes jours tu cherche- 
rais, Ô mon ami, à fléchir, par une triple hécatombe, Pluton, 
ce Dieu sans larmes, ce gardien du monstrueux Géryon, et de 
Tityus, à jamais emprisonné dans les replis des tristes eaux, 
qu'il nous faut passer tous, mortels nourris des dons de la terre, 
que nous ayons été des rois, ou d'indigents cullivateurs. 

En vain nous tiendrons-nous éloignés des sanglants démèlés 

de Mars, des flots murmurants qui se brisent sur les rochers de 
l'Adriatique; en vain nous garderons-nous en automne du 
souffle malfaisant de l'Auster: il nous faut tôt ou tard aller voir 
ces rivages, où se traînent les noires eaux du Cocyte, et la race 
détestée de Danaïüs, et le fils d'Éole, Sisyphe, condamné à un 
éterneltravail. 

Il te faudra quitter la terre, et la maison, et ton épouse 
aimée ; et, de ces arbres que tu cultives, nul que l’odieux cyprès 
ne suivra son maître d’un jour. | 

Plus digne que toi de la richesse, ton héritier engloutira ce 
cécube que gardent cent fidèles clefs; il rougira son pavé de 

marbre des flots dédaigneusement prodigués d’un vin qui ferait 
envie à la table des pontifes. (Odes, Il, 14.)
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II 

À Jules Antoine. 

Eniver en lutte avec Pindare, o Jules, c’est vouloir se hasar= 
der sur des ailes de cire, comme le fils de Dédale, et donner son 
nom à une autre mer. _. 

Le fleuve qui descend des montagnes, et qu'ont enflé les 
pluies, se répand hors de ses rives; ainsibouillonne et coule à 
flots immenses le profond et impétueux Pindare. 

11 mérite le laurier d'Apollon, soit que dans ses audacieux 
dithyrambes il roule des mots nouveaux, et s’emporte en des 
vers libres de toute loi ; soit qu’il chante les dieux, les rois en- 
fants des dieux, par qui périrent d’une juste mort les insolents 
Centaures, par qui tomba la flamme de la redoutable Chimère; 

_ Soit qu’il dise les vainqueurs que la palme d’Élide renvoie 
égaux aux dieux, qu’il célèbre l'athlète, le coursier lui-même, 
et les honore d'un-prix au-dessus de cent statues ; soit enfin 
qu'il pleure avec l'épouse désolée le jeune époux qu’elle a 
perdu, et que sa force, son Courage, ses mœurs dignes de l’âge 
d'or, il les élève jusqu'aux astres, il les dérobe aux ténèbres de 
Pluton. - roro L 

Une aile puissante, Antoine, soutient dans les airs le cygne 
thébain, quand il s’élance vers la région des nuages. Mais moi, 
comme l'abeille de Matine, qui se fatigue à recueillir les sucs 
embaumés du thym, je ne compose pas sans peine, sous les 
ombrages, près des eaux du frais Tibur, mes vers laborieux. 

C'est à toi de chanter avant nous, sur un ton plus fort, 
Ô poëte, le vainqueur qui bientôt, le front orné d’un juste lau- 
rier, troincra vers les saints degrés du Capitole les ficrs Sicam- 
bress ce prince, le plus grand, le meilleur que les destins, les 
dieux propices aient accordé à la terre, dont on ne verra ja- 
mais l'égal, bien que le monde semble retourner au métal des 
premiers âges. C'est à toi de chanter cette allégresse, ces jeux, 
cette paix du barreau qui dans l’heureuse Rome vont célébrer 
le retour enfin obtenu d’Auguste. cr



84 LITTÉRATURE ROMAINE. 

Ma voix alors, si elle mérite d’être entendue, osera se joindre 
à la tienne, et chanter : « O beau, 0 fortuné j jour qui nous ra- 
mène César! ! 

Mais déjà il s’avance, et nous crions, et la ville entière ré- 

pète : Triomphe, triomphe ! Chacun dans sa reconnaissance offre 
aux dieux son encens. 

Dix taureaux, autant de génisses, voilà ce que tu leur dois. 
Moi, c’est une jeune victime, à peine séparée de sa mère, qui 

croît dans les paturâges pour acquilter.mes vœux. Ses cornes 
naissantes se. courbent comme le croissant de la lune à son 
troisième lever, et la tache blanche de son font brille de l'é- 
clat de la neige sur son poil fauve, (Odes, IV, 2. 

_ U 

En l'honneur d'Auguste 

La foudre nous atteste que Jupiter règne aux cieux : comment 
douter ici-bas de la divinité présente d'Auguste, quand il 
ajoute à l'empire les Bretons et les redoutables Perses. 

Quoi! le soldat de Crassus avait pu vivre dans des liens hon- 
teux avec une épouse barbare! Quoi! devenu le gendre de 
son ennemi, Ô sénat, 0 mœurs antiques ! le Marse et l’Apulien 
avaient pu vieillir dans les armées d’un roi mède, oubliant 

et les anciles, et la patrie, et la toge, et les feux éternels de 
Vesta, quand le Capitole, quand Rome était encore debout! 

Voilà ce que craignait la prévoyance de Régulus, quand il 
s'opposait. à des conditions honteuses, à un exemple funeste 
pour l'avenir, quand il voulait qu'on laissat périr sans pitié dans 
les fers notre lâche jeunesse. 

«J'ai vu, disait-il, suspendus aux temples de Carthage, nos 
drapeaux,.et ces armes que nos soldats ont rendues sans com- 
battre ; j'ai vu, les mains liées derrière le dos, des citoyens, des 

hommes libres; les portes de la ville ouvertes comme en pleine 
paix; les champs paisiblement. cultivés, ces champs ravagés 
“naguère par nos armes. Vos soldats, je le crois, rachetés à prix 
d'or, vous reviendront plus courageux. C'est ajouter le dom-
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mage à l'infamie. La laine, une foïs teinte, ne reprend point sa 

couleur première, et la vertu véritable, quand on l'a perdue, ne 
rentre point dans.un cœur avili. Si le cerf combat, dégagé du 
filet, celui-là sera brave, qui s’est livré à de perfides ennemis; j 

li terrassera les Carthaginois dans un second combat, celui qui 
a senti sur ses bras désarmés le poids de leur fer, et qui a craint 
la mort. Oui, pour sauver leur vie, ils ont mêlé la paix à la 
guerre; 0 opprobre de Rome! 0 gloire de Carthage élevée sur 
Jes ruines honteuses de l'Italie. » 

On dit qu’il repoussa les baisers de sa “chaste épouse, les. Ca= 

resses de ses petits enfants, parce qu’il n'était plus citoyen; 
qu’il tint attachés à la terre ses mâles, ses farouches regards, 
jusqu'à ce que ce conseil inouï eût fortifié l'esprit incertain des 
sénateurs, et qu'au milieu de ses amis en larmes, il reprit le 
chemin de son illustre exil. 

Il savait cependant ce que lui préparaïent des bourreaux bar- 
bares. Mais lorsqu'il se faisait un passage à travers ses proches 
empressés de le retenir et la foule du peuple qui s'opposait à 
son départ, on eût dit qu'après avoir terminé les longues affaires 
de ses clients, il s’en allait respirer dans les champs de Vénafre 
ou de la lacédémonienne Tarente.. (Odes, NI, 5.) 

‘IV ee 

: À Q. Dellius. , 

Songe à conserver, au milieu des disgrâces, l'égalité de ton 
âme, et, dans la prospérité, ne la préserve point avec moins de 
soin’ d’une insolente joie, puisque enfin tu dois mourir, à Del- 
lius, soit que ta vie se soit écoulée tout entière dans la tristesse, 
soit que, les jours de fète, couché à l'écart sur un vert gazon, 

. tu aies réjoui ton cœur par un falerne de bonne date et caché 
au fond du cellier. 

‘ En ce lieu où un pin élevé,‘ un blanc peuplier aiment à 
"mêler leurs ombres hospitalières, où Jutie contre les détours 

‘de sa rive une‘onde pressée de fuir, fais apporter le vin, les 
parfums, les fleurs trop peu durables, hélas! du rosier, tandis
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que te permettent encore cette joie, ta fortune, ton âge, la noire 
‘trame des infernales sœurs. 

.Un jour, ces biens, ces pâturages dont tu recules les limites, ton palais, ta maison des champs que baignent les jaunes ondes . du Tibre,'un jour, il te faudra y renoncer. L’amas croissant de tes richesses deviendra la proie d’un héritier. 
Que tu sois le riche descendant de l'antique Inachüs, ou bien un misérable de la plus basse origine, qu'importe pour ce peu d’instants que tu dois passer à la lumière du jour, victime ré- -Clamée par l'impitoyable Pluton? : | c° 

© Nous allons tous, troupeau docile, au même lieu, Les noms de tous s’agitent dans l’urne d'où doit sortir un peu plus tôt, un peu plus tard, l'arrêt qui nous fera partir, pour un exil éternel, 
sur la fatale barque. | (Odes, II, 3.) 

y 

‘A son livre, 

Tu sembles, mon livre, regarder du côté de Vertumne et de Janus, impatient sans doute de te produire, poli par la pierre ponce sur les rayons des Sosies. Tu as pris en haine et les clefs et les sceaux, ces gardiens chers à la pudeur; tu gémis d'être vu de si peu; tu aspires à la publicité, toi, nourri dans d'autres sentiments. Eh bien! cours où il te tarde d’être. Une fois échappé, plus de retour possible. « Qu'ai-je fait, malheureux, qu'ai-je souhaité? » diras-tu, si tu reçois quelque affront : et tu sais, comme te referme l'amateur rassasié, dont l'intérêt languit. Que si je puis, bien qu'ému de ta faute, voir clair 
‘dans ta destinée, tu seras cher aux Romains, tant que les grâces de l’âge ne l'auront pas abandonné 3 mais quand, entre les mains de la foule, tu commenceras à te flétrir, il te faudra 
nourrir en silence les mites fixées dans tes replis, ou bien tu : {e réfugieras À Utique, ou bien encore on t’enverra garrotté à : ‘Ilerda. Alors rira celui dont tu n'as pas écouté les conseils, semblable à cet homme qui, de colère, poussa lui-même dans le précipice son âne indocile. A quoi bon, en effet, se mettre
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en peine de sauver qui veut périr? Autre danger : un temps 
peut venir où, négligé de Rome, relégué dans ses faubourgs, ta 
vieillesse bégayante soit réduite à enscigner aux petits enfants 
les éléments du langage. Quand le soleil atliédi rassemblera 
autour de toi plus d’auditeurs, dis-leur que, fils d'affranchi, 
enfant de petite condition, j'étendis pourtant, hors de mon nid 
étroit, une aile assez large, et ajoute ainsi à mon mérite ce que 

tu relireras à ma naissance, Dis que dans la guerfe, dans la 
paix, j'ai su plaire aux premiers de l'État; que j'étais d’ailleurs 
très-potit de corps, blanc avant l’âge, aimant le soleil, prompt 
à me mettre en colère, et me laissant toutefois facilement 
apaiser. Si, par hasard, on te demande mon âge, ajoute que je 
comptais déjà quatre fois onze décembres, l’année où Lollius . 
obtint Lépide pour collègue. © ©": {Épitres, I, 20.) 

2” 

VI 

À Celsus Albinovanus, 

Muse, va, je te prie, trouver Albinovanus, le compagnon et le 
‘secrétaire de Néron; soubaite-lui, pour moi, plaisir et prospé- 
rité. S'il te demande ce que je fais, dis-lui qu'après d’am- 
biticuses promesses, je n’en suis ni meilleur ni plus heureux. 
Non que la grèle ait désolé mes vignes, que le soleil ait brûlé 
mes oliviers, que mes troupeaux meurent dans des pâturages 
éloignés; mais parce que, plus malade d'esprit que de corps; je 
ne veux rien écouter, rien apprendre de ce qui me soulagerait; 
que je m'irrite contre le remède; que je repousse de fidèles 
amis, lorsqu'ils veulent me tirer d'une langueur funeste; que 
Je recherche ce qui m'a nui; que je fuis ce que je crois me 
pouvoir être utile; que je suis inconstant comme les vents, à 
Rome regrettant Tibur, à Tibur n’aimant que Rome. 

Après cela, demande- lui comment il se porte; comment il 
gouverne sa fortune, comment il se gouverne ui-même ; s'il 
plaît au jeune prince et à sa jeune cour. S'il te répond que 
tout va bien, félicite-le, d'abord, puis glisse-lui à l'oreille ce’ 
sage conseil : « Gelsus, pour être suppor té, supporte bien ta 
fortune.»  . : (Épitres, 1, 8.)
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[ LL, .. . | ‘ | . VII 

A Mécène. 

Je ne devais rester que cinq jours à la campagne : promesse 
menteuse ! Tout Sextilisse passe, et l’on m'attend encore. . 

Veux-tu, Mécène, que je vive, que je.conserve ma santé, 
traite-moi avec la même indulgence que si j'étais malade, lors- 
que je crains de le devenir, Déjà mûrissent les premières figues, 
déjà les ardeurs de l'été ramènent sous nos yeux les convois 
funèbres, avec leurs lugubres licteurs; point de père, point de 
tendre mère qui ne tremble pour les jours d'un fils; les assi- 
duités des courtisans et des plaideurs leur causent des fièvres 
mortelles, et font ouvrir bien des testaments. Bientot les neiges 
de l'hiver blanchiront le mont Albain, alors le poëte que tu 
aimes descendra vers le rivage de la mer: il se ménagera, 
-s’enfermera en compagnie de ses livres, et si tu lui fais grâce 
jusque-là, 0 le plus tendre des amis, tu le verras de retour avec les zéphyrs et la première hirondelle. Do » 

Tu m'as fait riche, Mécène, mais non pas comme le Cala- 
brais qui offre des fruits àson hôte. « Mangez-en, je vous en 
prie. — C'est assez. — Prenez-en au moins autant que vous 
voudrez. — Vous êtes bien bon. — Vos enfants seront charmés 
de ce petit présent. — I] m'oblige autant que si j'en emportais 
ma charge. — Vous êtes le maître ; mais nos pourceaux profte- 
ront aujourd'hui de ce que vous laissez. » . 
L'homme sottement prodigue donne ce qu'il n'aime pas, ce 

qu’il méprise, et voilà la semence d'où naissent et naîitront tou- 
jours les ingrats. L'homme généreux et sage est toujours prêt 
à répandre ses dons sur ceux qui les méritent, et cependant il 
sait faire la différence de l'argent véritable et des lupins. Je me 
montrerai digne, Mévène, d’un tel bienfaiteur. Mais si tu veux 
que je ne m'éloigne jamais de toi, alors, rends-moi la vigueur 
de Ja jeunesse, les cheveux noirs qui rétrécissaient mon front, 
ces grâces de la parole et du sourire, ces plaintes que je faisais 
entendre dans nos festins sur la fuite de Cynare. 

 



EXTRAITS D'HORACE. 89 
Un petit renard s'était glissé, par un trou très-étroit, dans un 

tonneau rempli de blé: il s’y était engraissé, et faisait de vains 

efforts pour s’en retirer, Une belette qui n’était pas loin lui dit: 
a Veux-tu te sauver de là ? maigre tu yes entré, maigre tu dois 
sorlir. » 

Si l'on me reconnatt dans cette image, je renonce à tous les 

. dons de la fortune. Je ne suis pas de ceux qui louent le som- 
meil du pauvre au sortir d’un bon repas, et je ne changerais 

pas contre les trésors de l'Arabie mon loisir et ma liberté. 
Souvent tu m'as trouvé discret dans mes vœux ; tu m'as en- 

tendu te donner les noms de roi et de père, que je ne t'épar- 
gne point en ton absence. Veux-tu essay ersi je puis, sans regret, 
renoncer à {es présents? 

Il avait raison Télémaque, le fils du patient Ulysse, lorsqu'il 
disait à à Ménélas : « Notre Ithaque n'est point un pays propre à 

nourrir des coursiers ; il ne s’y {rouve ni plaines nigras pâtura- 
ges. Fils d’Atrée, garde des biensqui te conviennent mieux qu’à 
moi. » Aux petits convient la médiocrité. Je ne veux plus dela 
magnifique Rome. Je n aime que le loisir de Tiburetla mollesse 

- deTarente. 

Philippe, ce citoyen actif et courageux, ce célèbre orateur, 
revenait du barreau vers la huitième heure du jour, et trouvait 
qu'il y a loin du forum au quartier des Carènes ; car il était déjà 
Agé. Chemin faisant, il aperçut, dit-on, à l'ombre dans la bouti- 
que déjà déserte d’un barbier, un homme qu’on venait de raser 

et qui fort paisiblement se faisait les ongles. « Démétrius, dit-il 
{c'était un esclave fort entendu), va vite, et t'informe quel est 
cet homme, son pays, sa fortune, sa naissance, son patron. » 
L’esclave part et revient. « C'est un certain Vulteius Ménas, 

‘ crieur publicde son métier, peu riche d'ailleurs mais sañs repro- 
che et.bien famé. fl travaille et se repose à propos, amasse et 
sait jouir, vit content avec ses égaux, dans son pelit domicile, et 
fréquente, ses affaires finies, les spectacles et le champ de Mars. 
— Je serais bien aise d'apprendre tout cela de lui-même. Dis- 
lui que je l'attends à souper.» Ménas ne peut le croire ; il est 
tout interdit ; enfin il remercie. « I me refuserait ? — 11 vous 
refuse très-décidément, c’est dédainoutimidité.»Le lendemain, de 
bonne heure, Philippe le trouve sur la place, vendant au petit
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peuple quelques menues marchandises. [1 l'aborde, le salue, et 
l'autre de s’excuser sur sontravail et l'assujettissement de sa pro- 
fession, s’il n’a pas été le matin rendre visite à Philippe, s'ilnel’a 
Pas aperçu le premier. « Je vous pardonne à condition que nous 
Souperons ce soir ensemble, — Volontiers. — Je vous. attends 
donc passé la neuvième heure 3 Continuez, et faites vos affaires. » 
Le soir, au souper de son hôte, Vultcius dit sans choix ce qu'il 

“peut dire, ce qu'il faut taire, jusqu'à ce qu’enfia on l'envoie dor- 
mir. Philippe, voyant que notre homme mordait à l’hamecon, 
qu'il était le matin assidu à son audience, et le soir à sa table; 
l'invite à venir avec lui passer les fôtes latines à sa maison de 
campagne. On le met en voiture, et le voilà s’extasiant sur le 
climat et le sol de la Sabine. Philippe le voit et s'en amuse ; 
car il ne cherchait qu’à se distraire et à rire 3 il lui donne sept 
mille sesterces, promet de lui en prèter autant, et enfin lui 
persuade d'acheter un petit fonds de terre. Vultcius achète. Pour abréger, de citadin il devient campagnard, ne parle plus que de sillons et de vigne, façonne ses ormeaux, se consume en soins detoule espèce, vieillit tous les jours par le désir d'amasser. Cependant les voleurs enlèvent ses brebis, la maladie emporte 
ses chèvres, la moisson trompe ses espérances, ses bœuls meu- 
rent sur Le sillon, Rebuté de tant de pertes, il se lève une bonne 
nuit, prend un cheval, et descend le matin à la maison de 
Philippe. Celui-ci, le voyant tout défait, tout en désordre : 
« Comme vous voilà, lui dit-il; vous vous traitez mal, Vulteius, 
vous êtes trop dur à vous-même. — Dites, mon cher patron, 
que je suis bien malheureux, et vous aurez raison. Au nom de 
votre génie tutélaire, par votre droite, par vos pénales, je vous 
en conjure,"rendez-moi à ma première vie. » 

Si le bien que vous cherchiez vous fait regretter celui que vous 
avez quitté, revenez-yÿ au plus vite. 11 faut que chacun s’en 
tienne à sa mesure, 2: (Épitres, I, 7)  



CHAPITRE IV 

Les contemporains de Virgile et d'Horace. — Gallus, — Tibuile. — 
- Properce, — Ovide. — Varius. — Valgius. — Albinovanus, — Les 

… didactiques. — Manilius. — Cornelius Severus, — Phèdre, 

La plupart de ces personnages, cités par Horace (1), 
étaient poëles ou du moins faisaient des vers. Tout le 

monde en fait, ditFlorace, docte ou ignorant. Rien n’est plus 
facile en effet. C'était alors une mode, à peu près comme 
Cheznous vers le milieu du xvu siècle : poésies légères, 

rimées avec soin, lues devant quelques amis indulgents, et 

toujours applaudies. Je ne rechercherai pas curieuse- 
ment dans les auteurs anciens le nom de ces poëtes mon- 
dains et les titres de leurs œuvres perdues pour la plupart; 
ce qui importe, c’est de bien en marquer le caractère; 
celles qui ont survécu nous y aideront. 

Horace et Virgile, Virgile surtout, ne remplissent pas 
leurs vers de leur seule personnalité : Virgile cherche la’ 
vieille Rome, Horace essaye de la peindre dans plus 
d'une ode. Leurs contemporains de quelques années plus 

jeunes et plus profondément pénétrés de l'esprit nouveau, 
indifférence à la vie publique et égoïsme, ne voient plus 

qu'eux-mêmes. Tels sont Gallus, Tibulle, Properce, 
Ovide, ce dernier avec un caractère plus particulier. 

{1) Voir page 81.
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Ni 
De là la préférence accordée en poésie à un genre 

tout nouveau, où Catulle seul s'était encore essayé, l’é- 

légie. — L'élégie, qui avait été en Grèce tour à tour hé- 
roïque et morale avec Callinos, Tyrtée, Solon et Théo- 
gnis, fut presque exclusivement voluptueuse chez les 

Alexandrins. Le vrai modèle des Romains, ce ne fut ni 

Callimaque, ni Philétas, mais Euphorion, le plus rap- 
proché d’eux par les années, le plus célèbre peintre des 
tourments et des joies de l'amour. L'amour, voilà la 

passion qui a hérité de toutés les autres ; voilà la princi- 
pale occupation de la génération nouvelle à à qui le prince 
a fait des loisirs. 

Cornélius Gallus. 

C'est l'amour que chantait ce Cornélius Gallus, ami 
de Virgile, qui lui a dédié une de ses plus belles buco- 

liques (la 10‘). Gallus, chevalier romain, né en 685,71" 
comme Virgile, à Fréjus, tut nommé, par Auguste, préfet 
d'Égypte, tomba en disgrâce, fut accusé de haute tra- 

-hison, et prévint l'exil par une mort volontaire. Remar- 
quons en passant que sous le nouveau régime il-y a 

des condamnés, et pas de procès. Nous ne savons quel 
était le crime de Gallus ; nous ne saurons pas non plus 
quel était celui d’Ovide. Gallus se tua à quarante ans. 
IL laissait. quatre livres d'élégies, dans lesquelles il 
chantait sa passion pour Lycoris. Cette Lycoris était, dit- 
on, une joueuse de mime célèbre, appelée Cythérea, et. 
qui avait été la maîtresse du triumvir Antoine. Cès élégies 

ont péri. Sous le nom de Gallus nous en possédons six, 
qui sont évidemment d'un autre poële et d’une époque 
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bien postérieure: on les attribue à un certain Maximia- 
nus. On sait seulement que Gallus avait pris pour modèle 
l'Alexandrin Euphorion de Chalcis, le père de toute 
cette littérature érotique. Dit 

Tibulle (Albius Tibullus). 

Nous possédons les Élégies de Tibulle (1), et c’est un 
bonheur pour nous, elles sont charmantes. Quelques 
mots d’abord sur ce poëte.. Il appartenait à l'ordre 
équestre, s'appelait Albius Tibullus, et était originaire 
de Pédum, (aujourd’hui Zagarola), ville située entre Tibur 
et Préneste. Lui aussi, comme Virgile et sans doute 
Horace, fut victime des guerres civiles : son patrimoine 

lui fut enlévé en’ partie du moins, et passa entre les 
mains des vétérans. Cependant il put sauver du naufrage 
quelques débris, ou son puissant protecteur Corvinus 

lui fit restiluer ses biens, puisque Horace lui écrivait : 
« Les dieux t'ont donné la richesse et l’art d’en jouir. » — 
Ilfit partie de la cohorte qui suivit Messala en Gaule et 
en Asie. Étant tombé malade à Corcyre, il ne put 
achever le voyage et revint en Italie où il mourut 
vers 735. a 

« Hétait l'ami d'Horace qui lui adressa une ode et une 

‘ {1) Les œuvres etla personne de Tibulle donnent lieu à plus d’un doute. 
La date de sa naissance n'est pas fixée. Parmi les quatre livresd'Élégies 
publiées sous son nom, il y en a deux, le 3° et le 4e, qui sont rejetés 
comme apocryphes par un certain nombre de commentateurs. M. ‘de 
Golhéry, le dernier éditeur français (Collection Lemaire,tomce CVII) nous 
semble trop facile à admettre l’authencité de ces deux livres. Peut-être 
les érudits allemands s'étaient-ils montrés trop difficiles. J'avoue cepen- 
dant que ces deux livres me semblent bien peu dignes des deux pre- 
miers. Quant au panégyrique de Messala, en vers hexamëtres, je 
l'accepterais comme authentique, en le reportant aux premières années
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épiître (1). L’épitre n’est qu’un billet, d’une grâce char- 
mante. Horace y appelle Tibulle « juge bienveillant de 
ses satires ». Il me semble difficile d'admettre après 
cela que Tibulle n’est né qu'en 710, c’est-à-dire vingt et 
ans un après Horace. Quelle apparence qu'Horace érige 
en juge de ses écrits un enfant de 17 ans ? Car cette 
épître remonte à l'an 727. Pour moi je croirais volon- 
tiers que Tibulle est-né vers 695, et qu’il avait alors - 
environ trente-deux ans. Il mourut sept ou huit ans après. -- 
vers quarante ans. Mais laissons :ces questions de chro-. 
nologie. Voyons l'œuvre du poëte.: - 

Tibulle n’a vécu que pour l'amour. Il a d'abord été 
dupe de l'hypocrisie générale de son temps, de ces faux 
semblants de vie publique qui suilisaient aux contem- 
porains d’Auguste ; et lui aussi il a songé à entrer dans 
la carrière des honneurs. Il s’attacha donc à Messala 
Corvinus, fit avec lui une campagne en Gaule et s'em- 
barqua avec lui pour l'Asie. Mais ni les temps, ni 
l'humeur de-Tibulle n’en firent un vrai citoyen. 11 veut 
célébrer son patron, chose assez facile après tout. Il suffit 
d'évoquer les vieux souvenirs de Rome républicaine et 
de peindre son héros en pensant à Scipion ou à Ca- 
mille. Mais de tels éloges n'étaient sans doute plus à 
la mode, c’étaient des vicilleries sans grâce. Aussi Tibulle 
compare-f-il Messala à Ulysse, à Nestor, aux héros de 
l'épopée homérique ; il fait une érudite analyse de l'Odys- 
sée, et immole à son patron les rois de Pylos et d’Ithaque. 
Nous voguons en pleine mythologie; le faux déborde. 

de Tibulle. Le nom et la condition des maîtresses de Tibulle ont aussi êté l'objet de dissertations savantes, qui ont leur intérét, Je ne puis les exposer ici. ct | oc (1) Carm., I, 33. Epist., I, IV. 
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Aussi bien l'esprit du poëte est ailleurs. 11 se soucie aussi 

peu de la gloire de Messala que de la sienne propre. Il 
est amoureux et chante ses amours. Il n’a plus que du 

_ mépris pour les vaines agitations des mortels, comme s’il 

_ yavait autre chose au monde qu’aimer et être aimé! 
Qu'est-ce que la fortune, mère des succès et des alar- 

. mes ? C'est dans une douce médiocrité qu’est le bonheur. 
Vivre dans son petit domaine, voir grandir. et jaunir. ses: 

moissons, entendre_dans son lit le rugissement des vents 
et serrer sa maitresse sur, son Cœur : voilà la vraie féli- 
cité. Que Messala aille faire da guerre, qu "il rapporte 
les dépouilles des ennemis et les attache à sa maison : 

pour Tibulle il.est dans les fers d’une belle fille, et 

fait le siége de sa maison. Il en est le portier. Quelle 
folie que d'aller braver la mort sur les champs de ba- 
taille ! Elle est toujours là près de nous, on ne l’entend 

pas venir, et la voilà ! Qu’elle vienne done, quand il 
plaira aux dieux. Il mourra dans les bras de sa maîtresse, 
elle le pleurera ; mais, tant que l’âge sourit, il faut aimer, 
il faut se livrer aux douces luttes. C’est 1à que Tibuile est 

bon général et bon soldat. 
. Celle qu ’il aime porte différents noms, c’est d'abord 

Délia, puis Néæra, puis Némésis, peut-être Sulpicia,. 

et Glycéra. Qu'est-ce que ces femmes ou cette femme ? 

Il paraîl que sous Délia se cachait Plania, descendante 

d’une des. plus nobles familles de Rome, comme Sul- 
picia. Mais qui pourrait se flatter de retrouver-la chro-. 
nique scandaleuse d’une telle société ? Ce qui importe ici, * 
c’est de découvrir un côté des mœurs du temps. Il y 
avait alors trois classes de femmes à Rome : les filles de 
parents. libres à quelque classe qu'ils. appartinssent, les 
affranchies, les courtisanes. Le costume les distinguait, 

RES
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c'étail à peu près tout. Tibulle aima des matrones, des 
courtisanes et des affranchies, peut-être ‘pis encore. 
Mais, de quelque rang qu’elles fussent ,'il semble bien 
facile de les confondre. Délia était de noble famille. 
Elle trompait à la fois son mari et ses amants. Que d’in- 
fidélités lui reproche Tibulle, et que d’audace ! ‘Mais 
ce que déplore surtout le poële, c’est l'avidité de ses 
maîtresses. ‘ « Hélas ! hélas! s’écrie-Lil, je vois que 
les femmes n’aiment plus que l'argent ! » — « À quoi ser- 
vent les élégies, et:les vers inspirés par Apollon? Elle 
tend la main et demande un autre salaire. » Que fera 
donc le malheureux poëte? « Plutôt que de réster 
plaintif étendu sur ce seuil insensible qui le repousse, 
il commettra un meurtre, il ira dépouiller les temples, 
surtout celui de Vénus. » On voit que son désespoir 
ne lui ôte point l'esprit. De tous les élégiaques latins, 
Tibulle est le plus touchant, le plus vrai, etil ne l’ést pas 
encore assez. Une strophe de Sapho a plus de flamme 
que ses deux livres d’élégies. Ame faible, même en 
amour, Tibulle est languissant, mélancolique sans _élé- 
vation. Il avait de prompts désespoirs qu'il aimait à faire 
connaître ; toujours près de mourir et revenant vite à 
la vie. Ces esprits passionnés, faibles et légers, font 
mieux comprendre la vigueur originale d'Horace. Lui 
aussi à connu les Délia, les Néæra, et tant d’autres ; 
lui aussi a été trompé, a maudit les dieux et sa maîtresse, 
mais pendant une heure ou deux. Quoi: de. plus noble 

‘et de plus. élevé dans sa tristesse que le début de cette 
ode? « C'était la nuit, dans le ciel serein brillait la lune 
« parmi les étoiles moindres : c’est alors que, prête à 
« offenser par un.parjure la majesté des grands dieux, 
« tu répétais après moi les paroles du serment. Et tu  
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« me serrais danstes bras plus étroitement quelelierre ne 
« s'attache au chêne puissant. » Quoi de plus dégagé 

que les derniers mols : « Ah! tu pleureras aussi la 

fuite de tes amours, et moi à mon tour j'en rirai! » 

C'était un conseil de ce genre qu'Horace donnait à Ti- 

bulle, victime de la perfidie de Glycère : « Albius, cesse 
donc de gémir, et d'invoquer toujours le souvenir de la 
cruelle Glycère ; cesse de te répandre’ en élégies plain- 
tives, parce qu'un amant plus jeune sourit plus au goût 
de l’infidèle. » Et ïl se citait en exemple, lui qui eût 
pu aimer et être aimé en meilleur lieu et qui restait dans 
les fers de l’affranchie Myrtalè. 

Tibulle a donc l'âme plus sensible, si l'on veut, qu'Ifo- 
race ; ou plutôt il n’a pas ce ressort énergique de son 
ami. Jl ne voit rien au monde que les Délie, les Némésis, 
les Néccra cet se montra digne de vivre sous le principat. 

Ses élégies, envisagées sous ce point de vue, sont cu- 
‘ rieuses à étudier, et laissent dans l’esprit une vraie tris- 

tesse. Voilà donc, se dit-on, ce qu'étaient devenus les 

fils de ceux qui combaltaient Mithridate, Sertorius, Ju- 
gurtha ! Voilà les inspirations de la poésie nouvelle! 

… . { 
PROLERCE. ù 

(Sextus Aurelius Propertius.} [ 

Le nom de Tibulle appelle celui de Properce. Les deux 

poëtes étaient du même âge, ils sont morts à peu près 
en même temps; ils ont chanté les mêmes sujets, Pro- 

perce ne fut même pas tenté d'aborder la vie publique ; 
ilne s’attacha point à un patron illustre, il ne songea 

T. I 7
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point à servir dans les armées; et de bonne heure « Apol- 

‘lon lui interdit de faire entendre sa voix au forum. » 
C'était un épicurien peu délicat. Son père avait été vic- 
time des proscriptions qui suivirent la guerre de Pérouse; 
Properce n’en célébra pas moins les exploits et les vertus 
d'Auguste. Il faisait partie du groupe de lettrés qui 
étaient bien vus de Mécène et de l'empereur. Je croirais 
volontiers cependant que Virgile, Horace et Tibulle goù- 
taient peu son caractère, sa conversalion et son esprit. 
Properce est d’une vanité exubérante : il félicite l'Om- 

: brie de lui avoir donné le jour; « qu'elle s’enfle, qu’elle 
s’enorgueillisse à jamais de. sa gloire : elle est la patrie 
du Callimaque romain. » Et, ailleurs : «Je suis le pre- 
mier prêtre qui de Ja source pure ai transporté dans les 
cérémonies italiques les danses sacrées de la Grèce. » 
Il oubliait volontiers que Catulle avait eu cet honneur 
avant lui, que Gallus et Tibulle le valaient bien, et que 
la modestie est l'apanage du vrai mérite. Mais c'était un 
Ombrien, que Rome et la société polie avaient bien: pu 
décrasser, mais qui conservait encore je ne sais quoi de 
l'Apre saveur du terroir. Aussi nul de ses contempo- 
rains ne chanta ses louanges; on trouva sans doute qu'il . 
s’acquittait trop bien de ce soin. Voilà, si je ne me 
trompe, sa physionomie dans le cercle des poëtes du 
temps. Il paraît moins eflacé que Tibulle, moins intéres- 
sant. Tibulle était beau, délicat et comme paré d'une 
douce mélancolie; Properce a plus de relief et d'énergie, 
mais souvent la grâce lui manque et la mollesse. 

Et d’abord, s’il n’a composé que des élégies, plusieurs 
d’entre elles ont une tendance héroïque. Je ne parle pas 
seulement de celles où il célèbre la gloire d’Auguste 

et celle deMécène. Il a essayé de tracer un tableau 

+  
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assez ferme des lieux où devait s'élever un jour Rome. 

Je n’hésite pas à croire qu’il a eu connaissance de l'É- 
néide ; on sait que’ c’est lui qui annonça l’œuvré dans ce 
distique fameux : — « Retirez-vous, poëles romains, re- 
tirez-vous, poëtes grecs : il va naître je ne sais quoi de 
“plus grand que lIiade. » — On retrouve donc en lui 
quelque chose qui ressemble à une inspiration patrioti- 
que. Bien qu’il déclare sans cesse que sa faible muse ne 
saurait aborder ces grands sujets, il s’y essaye cependant: 

et monte à une certaine hauteur. Il retombe vite, parce 
que Callimaque et Philétas, ses modèles chéris, le rappel. 
lent à eux, c’est-à-dire sur terre. Mais c’est là une partie 
de son originalité : l’ombrien se ressouvient du vieil En : 
nius, et y fait penser : — « Il a, en effet, comme il le dit 
lui-même, approché sa lèvre faible des sources puis- 
santes où le grand Ennius, altéré, avait bu.» Et, ail. 
leurs : « Qu'Ennius couronne ses vérs de la rude feuille 
du laurier, pour moi, à Bacchus, présente-moi la mo-! 
deste feuille du lierre. » Je signale d'autant plus volon- 
liers ce. côté de son œuvre, que nous sommes au seuil 
mème du néant politique... 

Restent les : élégies amoureuses. La maitresse de 
Properce, c'est Cynthia. Suivant quelques commenta- 
teurs, son vrai nom était Iostia, elle était petite-fille du 

poëte Hostius. Suivant toute probabilité, c'était une 

affranchie et dés plus légères. Properce ne cesse de gé- 
mir sur les nombreuses infidélités de Cynthia ; maisil pré- 

fère encore ces pelits désagréments aux ennuis et aux 
dangers d’un commerce avec une mafrone ; en cela, on le 
sait, il était de l’avis d'Iorace et pouvait passer pour un 
homme de mœurs réglées. Mais peut-être élait-ce là une : 
concession faite à Auguste, prince moral, qui fenait beau- 
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Coup à ce que les apparences fussent sauvées. Il n’é- 
tait pas riche, on le doit supposer, ou Cynthia aimait fort 
l'argent; car il se voit à chaque instant évincé par un 
rival plus opulent. Aussi regrette-t-il naïvement les an< 
ciennes mœurs, simples et frugales. Combien les premiers 
humains savaient mieux aimer au sein des torêls! Cynthia 
guettait à leur retour des provinces les préteurs enrichis, 
et n’en faisait qu’une bouchée. Properce en.était bien 
quelque peu .affligé, mais cela ne l’empêchait pas de. 
donner à sa maîtresse des conseils assez étranges. « Si 
lu as de Pesprit, ne laisse pas échapper cette bonne 
aubaine, enlève à ce sot animal toute sa toison. » Ici 
encore se relrouve l'Ombrien, peu délicat et parlois gros- 
sier. Tibulle n’eût jamais parlé. de ce ton. Deux dé- 
tails encore, et je finis sur ce sujet. Properce se la- : 
mente souvent sur.la corruption des femmes de son 
temps, et il en cherche les causes : c’est l'amour du luxe 
d’une part, et, de l'autre, les peintures légères que l’on 
met sous les yeux des jeunes filles. Les appartements 
en sont remplis. Quelles étaient ces peintures? On en 
a découvert de bien monstrueuses à Herculanum. °Y 
en avait-il de semblables à Rome ? Properce ajoule à ces 
causes de démoralisationprécocelestameuxbains deBaïes, 
déjà signalés par Cicéron comme une école de corruption. 
I nous semble que Cynthia eût trouvé Baies partout. Je 
signale en passant une autre élégie, la 7° du If° livre. 
Cynthia et Properce se réjouissent ensemble de Ja sup- 
pression de la loi Julia, de Maritandis ordinibus. Auguste 
avait voulu imposer le mariage aux célibataires; des 
protestations s’élevèrent de tous côtés ; il fallut rapporter 
la loi. La joie de Properce est entière. Il ne sera pas 
forcé de se marier! Lui, père de famille ! et pourquoi 
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cela? Est-il chargé de procréer des soldats à l’empereur 
pour orner son triomphe ? L'amour de Cynthia lui suffit.” 
— 1 faut lire cette élégie malheureureusement incom- 

plète. L'ironie et le mépris des devoirs du citoyen et de 
l'homme y percent à chaque vers. Voilà un commentaire 
éloquent des réformes morales opérées par Auguste !: 

‘Tel est l’homme, tel est l'esprit de l'œuvre. Quant 
à la forme, elle est évidemment fortinférieure à celle de 
Tibulle. Properce est un pur disciple des Alexandrins, 
comme il s’en vante. C’est un érudit. De là une froideur 

‘ réelle dans un genre où la passion seule.doit parler. A 
propos des trahisons de Cynthia, il raconte l’histoire de 
la chaste Pénélope; s’il. veut. peindre son désespoir, il 
rappelle que Hémon, ayant perdu Antigone, se donna la 

mort; qu’Achille, privé de Briséis, laissa massacrer les 
Grecs. Il accuse Romulus d'avoir donné un fort mau- 
vais exemple en enlevant les Sabines : on sent que tous 
ces souvenirs mythologiques sont pour lui non une bro- 
derie, mais le tableau même. Là encore nous retrou- 

_ vons le provincial, qui étale avec complaisance toute 
sa richesse, La mesureet la distinctionsont absentes. L’au- 

teur veut paraître, et on oublie l'homme. Cependant 

aussi moins naturelle. La versification est régulière, 
mais non sans quelque hardiesse. 

OVIDE (eusLtus OVIDIUS NASO.) | 

| L'homme. 

Ovide, le plus jeune des poëtes de Ja nouvelle école, 

en est le roi. Nul ne la représente plus exactement. 

Jamais homme ne fut plus de son temps que celui-là, II
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est le type de ces esprits faciles et aimables qui s’ouvrent 
à toutes les influences du moment, et rendent immédia- 
tement ce qu’ils ont reçu, à peu près comme ils l'ont 
reçu. On se figure volontiers le poëte isolé et cherchant 
les hautes cimes, voisin du ciel et loin des hommes. Si 
on eût transporté Ovide sur ces hauteurs, il s’y fût con-. 
sumé d’ennui. A l'air vif des: sommets il préférait' Ja 
tiède atmosphère des salons, aux splendeurs du soleil le- : 
vant, les douces lueurs des lampes éclairant les festins et 
les conversations mondaines, : Voilà ce qu'il faut bien: q 
se dire avant de le juger. La sévérité ici serait injuste 
et toucherait au ridicule. Il faut mesurer les gens à leur 

volièrés l'œil de feu et l'aile puissante de l'aigle. 
S'il n'avait été exilé, l'histoire de sa vie pourrait s’é- 

crire en deux mots :il fut amoureux et fit des vers. Sinous 
ensavons un peu plus, c’est à lui que nous le devons. Ilétait 
d’un naturel expansif, et tout lui était matière à poésie. 11 
nous apprend donc (1) qu’il est né à Sulmone, ville des 
Péligniens, l’année où « moururent d’une même mort les 
deux consuls » (Hirtius et Pansa, en 711), que sa famille 
était riche et appartenait à l’ordre équestre. De bonne 
heure amené à Rome, il y suivit les leçons des grammai- 
riens et des rhéleurs à la mode, et, pour complaire à son 
père, se prépara à aborder la vie publique. 1! fut, en effet, 
triumvir, centumuvir et décemvir, noms anciens, fonc- 
tions nouvelles ; mais son respect filial et son courage ne 
purent aller plus loin. Le Sénat allait s'ouvrir pour le 
recevoir, mais il fuyait l'ambition et ses soucis. « Les 
filles d’Aonie le sollicitaient à rechercher les loisirs et la 

(1) Tristium lib, IV, Eleg. X. 

Mesure, et ne pas demander aux oiseaux gracieux de nos
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sécurité, biens préférables à tous les autres. » Le voilà 

done qui abandonne le forum, les tribunaux, les juris- 
consultes, et recherche la société des poëtes. « Autant 
j'en voyais, dit-il, autant je croyais voir de dieux. » Il 
ne fit qu’apercevoir Virgile, connut quelque peu Ilorace, 
fut lié avec Properce ; Tibulle mourut trop tôt pour qu’il 

pût devenir son ami. A: peine âgé de vingt ans, il est 
déjà connu et recherché. En vain son père lui représente 
« que les Muses n’ont jamais enrichi leurs adorateurs, 
qu'Homère est mort sans laisser aucune fortune », Ovide 
ne put l’écouter. ILne pouvait écrire en prose, les vers 
naissaient sous sa plume, se pliant d'eux-mêmes à la me- 
sure : « {out ce qu'il essayait de dire : se transformait en 
vers. » Il “disait. vrai. ]1 n'ya pas “d'exemple "d’une pa- 

reille facilité, elle devint une véritable lyrannie, et dèslors 
il fut impropre à toute autre chiose qu’au métier de poète. 
Sénèque, le Rhéteur quile connut dans le temps où il sui- 
vait les leçons d'Arellius Fuseus et de Porcius Latro, nous 

apprend que déjà alors son langage n’était autre chose que 
vers brisés (1). « Il déclama une controverse avec beau- 
coup d'esprit, seulement il n’y avait aucun ordre dans ce 
qu’il disait, il courait cà et là; toute argumentation lui 
déplaisait. » - 

IL vécut vingt-cinq ans de cette vie mondaine « qui lui 

était” si chère, goûté, recherché, lisant ses vers dans 

des réunions où il était applaudi, savourant les plaisirs 
qu'offrait alors la société romaine, dont il était le plus 
brillant et le plus spirituel représentant, lorsqu'il fut 

tout à coup relégué par Auguste à Tomes, chez les Gètes, 

aux extrémités de l'empire. Quelle fut la cause de ce 

(1) Voir la controverse d'Ovide, Senec. Rhet. Cont., lib. II, X, 
{ U: ue 
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châtiment ?.il est fächeux pour Auguste qu’on la cherche. 
encore. Le poële protesta jusqu’à la mort contre la rigueur 
de la peine et ne se reconnut jamais coupable que d’im- 
prudence, il ajoute même d’imprudence ‘involontaire. 
«Mes yeux, dit-il, ont vu involontairement un crime : 

‘voilà pourquoi je suis puni; ma faute, c’est d’avoir eu... 
des ‘yeux. » Et ailleurs: « Pourquoi ai-je vu quel- 
que chose ? Pourquoi mes yeux ont-ils été coupables? 
Pourquoi, sans le vouloir, ai-je eu connaissance d’un 
crime !» Qu’a-t-il donc vu ? Il fut probablement témoin 
et peut-être complice des désordres de Julie, petite- 
fille d’Auguste qui, cette même année, fut convaincue 
d’adultère et exilée. Il reconnaît d’ailleurs: qu'Auguste 
punit lui-même une offense personnelle comme il en avait 
le droit (ultus es offensas, ut decet, ipse tuas). Peut- 
être à ces scandales de la maison impériale se mêlèrent 
des intrigues d’ambilion. Livie et son fils Tibère étaient 
capables de tout : ils avaient déjà fait exiler Agrippa Pos- 
tumus, petit fils de l’empereur, et le firent bientôt égorger. 
Ovide eùt été enveloppé dans un coup d'État de famille. 
Quoi qu’il en soit, pour mieux dissimuler les .motifs réels 
du châtiment, Auguste fit retirer des bibliothèques pu- 
bliques les œuvres du poëte, qu'elleseussent déshonorées 
apparemment, hypocrisie dont nul ne fut dupe. Que n'y 
avait-il pas dans ces bibliothèques ? Qu’on voie ce qu'en 
disait Ovide (1). Dr A 

On pense bien qu’il ne supporta pas fort courageusement 
une telle disgrâce. Un homme comme lui ne pouvait vivre 
qu’à Rome. Il fatisua de ses plaintes et de ses supplica- 
tions Auguste et ses amis : l'empereur mourut sans par- 

(1) Trut., 11. 409. 
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donner. L'avénement de Tibère enleva à Ovide toute es- 

_pérance; il se borna dès lors à demander un lieu d'exil 

moins rigoureux, et il ne put l'obtenir. Après huit ans de 

souffrances et de vaine attente, il mourut à Tomes, âgé 

de 59 ans (770). Les barbares, parmi lesquels il vivait,” 

étaient devenus ses amis et ses admirateurs. Il avait ap- 

pris la langue du pays et écrivait en langue gétique des 

vers qui ravissaient les indigènes. — Cr t 

L'ŒUVPE. 

Bien que tous les poëmes d'Ovide portent l'empreinte : 

évidente d’un même esprit, .je les diviserai en deux 

classes : les uns que j'appellerai poëmes légers, badins, ; 

cesont les Élégies amoureuses, Art d'aimer, les Remèdes 

contre l'amour, les Cosmétiques du visage, les Héroïdes ; 

les autres, ayant évidemment des prétentions au sérieux, 

: ‘sont les Métamorphoses, les Fastes, les Tristes, les Ponti- 

! ques. Quant à Jbis et aux Halieutiques, ce ne sont que 

| des iragments sans importance; et de la tragédie de 

: Médée nous ne possédons qu’un vers. 

Les élégies amoureuses, publiées d’abord en cinq 

livres, puis en trois, sont le début du poëte. Il avait 

27 ou 28 ans. Comme ses prédécesseurs, Catulle, Gallus, 

Tibulle et Properce, il chanta les menus événements de 

sa passion pour Corinne, c’est le nom qu’il donna à sa 

ka maitresse. Était-ce une affranchie, une courtisane ? 

Un reste de pudeur. publique interdisait aux poëles de 

prendre des mafrones pour. héroïnes de leurs vers : il 

est bien difficile cependant de ne pas voir dans la 

Corinne de l’élégie 1v° .du 1‘ livre une femme mariée, 
mt en 

mer nn
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placée entre son amant et son mari. Ailleurs, Corinne 
sera une affranchie, pis que cela même, mais qu'importe 
au poëte ? Ses élégies ne jaillissent point de son cœur :- 
c’est un jeu d'imagination et d'esprit. IL met à la suite 

‘l'une de l’autre les petites scènes d'intérieur galant dont 
il a été le témoin ou le héros, peu soucieux de l'unité de 
ton et de couleur. Si la passion profonde et vibrante 
lui fait défaut, l'imagination saura bien y suppléer. Elle 
éclate déjà dans cette première œuvre avec une richesse: 
merveilleuse. La situation la plus simple fournit au 
poêle des développements ingénieux qui ne farissent pas. 
Le dernier mot du vers éveille une idée ; il la saisit, 
l'expose, la reprend, la présente sous une nouvelle 
forme, la met en lumière par un rapprochement mytho- 
logique, par une comparaison, puis passe à une autre, 
et y applique les mêmes procédés. Ovide est déjà tout 
entier dans cette première œuvre, c’est un peintre d'es- . 
prit qui ne sait pas composer‘un tableau, mais qui en 
réunira cinq ou six dans le même cadre. L'ensemble est choquant d’invraisemblance. Regardez de plus près ; 
chaque esquisse, prise à part, est délicieuse. Ajoutez 
à cela la fluidité d’un style que rien n'arrête, qui sait 
tout dire, qui ose beaucoup sans en avoir l'air ; extrême 
liberté des images, sans grossièreté crue, l’art de ne 
supprimer aucun détail et de les voiler suffisamment. 
La poésie érotique mondaine est créée. Le ton du badi- 
nage graveleux est trouvé. Ovide est le gentil Bernard 
et le Parny du siècle d'Auguste- vieillissant. Il'ne 
chante pas l'amour, mais le plaisir : il ignore la passion, _ 
mäïs il a Ta grâce, la léèrèté, l'esprit. C'est l'idéal de la 
littérature de boudoir, qui ne peut naître qu’à de certaines 
époques. Il dresse lui-même quelque part un catalogue 
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des ouvrages. qu’il-faut mettre dans les mains. ‘d'une 

femme qu'on veut préparer à l'amour, et il n'a garde D 

d'oublier ses élégies etson poëme sur l'Art d'aimer. 

‘Qu'on me permette’ de dire-que celui-ci est un chef- 

d'œuvre, le genre une fois admis. Ovide est ici dans 

son élément ; il traite un sujet fait pour lui, il a trouvé 

sa vraie voie. Aussi je ne sais s’il y a dans toute la littéra- 

ture latine beaucoup d'œuvres aussi originales que celle- 

là. De modèles, je ne lui en connais point, il n’a. que 

faire des Grecs en pareille matière. Les.éléments de son : 

‘poëme il les à sous les yeux ; la science qu "il enseigne il : 

l'a pratiquée depuis vingt ans et y est passé maître. Enfin 

son style léger, brillant, spirituel est le seul qui con- : 

vienne. Tout se réunit pour produire une œuvre accom- 

plie, mais quelle œuvre ! Ce n’est pas au fond autre. 

chose que le code de la séduction et de la galanterie à 

Rome, au milieu du huitième siècle. Peu d'ouvrages 

plus instructifs que celui-là et moins édifiants. Nous voilà 

d'emblée introduits au cœur même de la corruption 

romaine, non par un déclamateur passionné, comme 

Juvénal, mais par un poëte à bonnes fortunes qui, au 

lieu d'écrire ses mémoires galants, résume en préceptes 

légers l'expérience de sa vie amoureuse. J'ai dit que 

jamais homme ne fut plus de son temps que celui-là. 

Écoutez-le : «Que d’autres soient charmés de l'antiquité ; 

« pour moi je me réjouis d’être né de nos jours : voilà 
s 

«bien le siècle qui convenait à mon caractère. Non 

« parce qu’on arrache aujourd’hui à la terre l'or qu’elle 

« recèle, parce qu on rapporte de tous les rivages les 

« coquillages : précieux, parce qu'on fouille les monts 

« pour en arracher le marbre, ou que la mer se retire 

« devant nos maisons de plaisance. Non. Mais aujour- 

. 
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« d’hui fleurit la politesse, il ne reste plus rien de l’an- « cienne rusticité. que l’on a Jaissée à nos vieux aïeux. » 
Voltaire disait aussi: 

Regrettera qui veut le bon vieux temps : 
Ce temps profane est tout fait Pour mes mœurs. 
Ab! le bon temps que ce siècle de fer {. ‘ 

Cette politesse moderne a bien son mauvais côté pa | dant. «Nous vivons vraiment dans l'âge d’or, s’écrie-t-il, «ailleurs : c’est l'or-qu’on honore avant tout, c'est | «l'or qui fait aimer. » Il fut à un amant pauvre du mérite pour plaire. Ovide lui enseignera l’art de suppléer 
à la fortune par l'esprit, et de se faire aimer .presque 
gratis. On comprend que je ne puis analyser ce 
poëme : un trait ou deux suffiront Pour en marquer le 
caractère. Ovide n’enseisnera point l'art de se faire aimer des matrones : « loin d'ici, légères bandelettes, pa- rure de la pudeur, loin d'ici la longue stole qui couvre les pieds de la matrone : je ne chante que les amours permises, les galanteries autorisées (par les lois), il n’y 
aura dans mes vers rien de criminel. » Après . cet 
hommage rendu en passant aux lois d’Auguste, simple 
formalité, il entre dans son sujet. « On trouvera à Rome, 
dit-il, autant de belles femmes que dans tout le reste du 
monde ; il y en a autant que d’étoiles au ciel, de poissons dans la mer. On voit bien que Vénus habite Ja ville 
de son fils Énée. Sortez de chez vous et faites votre 
choix. — Allez sous les portiques, dans les théâtres, 
au cirque, dans les temples, surtout ceux de Vénus et, 
d'Isis, assistez aux sacrifices en l'honneur d’Adonis, mais 
c'est aux spectacles surtout que le ‘choix est plus 
facile : là elles viennent moins pour voir que pour être
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vues.. Vous les rencontrerez aussi . à Daics, dans les 

festins et les réunions. Vous vous assoirez près d'elles 
au théâtre, au cirque, vous mettrez un petit banc sous 

leurs pieds, vous parierez pour le cheval qu’elles pré- 
fèrent. Voilà les mœurs de la Rome impériale; voilà 
ce qui charmait Ovide et ses contemporains; voilà. ce 
qu’il a chanté. Je m’arrête au moment où. la connais- 
sance est: faite ‘entre -les deux amants, connaissance 
bientôt suivie de la conquête de l’un des deux, on ne 
sait lequel, par l'autre. Ovide, enchanté de cette pre- 

mière partie de son œuvre, s’écrie : « Que dans sa joie 
l'amant couronne mes vers d’une verte palme; que je 

- sois préféré au vieillard d’Ascrée, au vieillard de Méonie 
(Homère et Hésiode)..» On est tenté de crier à la pro- 
fanation. Mais ces grands noms n’effrayent point Ovide : 
il se regarde naïvement comme le successeur de ces 
hommes divins ; il en diffère seulement par le:choix des 

. Sujets. Ici nous touchons un des côtés les plus curieux 
de l’œuvre du poëte, ‘et il me semble qu’il n’a pas été 
assez remarqué jusqu'ici. Il n’y a point de poëme di- 
dactique, et l'Art d'aimer .en cest.un, qui soit une 
simple exposition de préceptes : épisodes, digressions, 
tableaux, récits, tout ce qui peut jeter de la variété dans. . 

l’œuvre en fait naturellement partie. Ovide èn cela a \ 
imité ses devanciers; on peut même dire que chez lui les 

ornements l’emportent sur Je fonds. Mais où va-t-il les 
prendre ? Il semblerait tout d'abord qu’il dût les emprun- 
ter à la chroniquè scandaleuse de son temps. Il n’en est 
rien; c’est l'antiquité héroïque et mythologique qu'il met 

"à contribution, ‘Il sait quel était le genre de beauté de 

toutes les héroïnes des âges primilifs, ce que leurs époux 

et leurs amants admiraient en elles ; il a pénétré dans
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l’alcôve d’Hectoret d'Andromaque; il sait ce qui se passait 
sous la tente d'Achille, quand Briséis le recevait couvert 

. du sang des Troyens.Il raille ce vieil Homère qui a faitres- 
pecter Briséis par Agamemnon; il déclare quecelan’est pas, 
et que pour lui il n’eût pas été si sot. Il raille Ménélas et fé- 
licite l’heureux Pâris. S’ilabandonne les antiques légendes 
de la Grèce, c’est pour se rabatfre sur celles du Latium. 
L’enlèvement des Sabines pendant les jeux le charme; 
il convie les Romains de son temps à imiter les compa- 
gnons de Romulus. Figurez-vous la Bible mise en madri- 
gaux folâtres par un Hébreu, voilà ce que deviennent 
sous les mains d’Ovide les traditions religieuses et héroï- 
ques de la Grèce et de Rome. Le contraste entre Iles 
mœurs du jour et celles des anciens âges donnait plus de 
piquant à son œuvre, il faisait preuve d'esprit et d'érudi- 
tion à la fois. Le moyen pour lui de résister à cette double 
tentation! : | co .: 

Supposez maintenant une. série de petits poëmes 
dans lesquels ces brillants hors-d'œuvre, au lieu d'être 
l'accessoire, soient le sujet mème, et vous aurez les Hé- 
roïdes : il ne se peut rien imaginer de plns faux et de 
plus spirituel que ces poèmes. Il se glorifie d’en être 
l'inventeur, el il eut bientôt des imitatéurs. En effet, sur. 
les 21 Aéroïdes qui portent son nom, il y en a plus de 
la moitié qui ne sont pas de lui, mais d’un certain Sa- . 

-.binus, son disciple. Ces héroïdes sont des lettres en 
vers élégiaques écrites à leur amant ou à leur époux 
par les héroïnes célèbres de l'antiquité : Pénélope à 
Ulysse, Phyllis à Démophon, CŒEnone à Päris, Canacé 
à Macareus, Ilypsipyle à Jason, Ariane à Thésée, Phèdre 

(53 Héroïdes, an. 739. : 
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à Hippolyte, Didon à Énée, Sapho à Phaon. Sabinus 
avait imaginé de faire les réponses des héros. C’est 
un ouvrage de la première jeunesse d’Ovide. Il sor- 
tait des écoles de déclamation; il déclama en vers, 

puisqu'il ne le pouvait en prose, et sur des questions 
d'amour, puisqu'il n’en pouvait traiter d'autres. Les 
héroïdes ne sont pas autre chose en effet que des Sua- 
soriæe. Nous savons par Sénèque qu'Ovide préférait de 
beaucoup les Suasoriæ aux Controversiæ, parce que 

toute argumentation lui déplaisait. It fit parler des 

femmes, au lieu de faire parler Sylla, Cicéron, Annibal: 

Il leur donna beaucoup d'esprit, il en avait de reste, et 

se préoccupa fort peu de la vérité historique ou héroï- 
que. Il n’emprunte aux anciens âges que les noms et 

. la situation des personnages ; il se charge de leur fournir 

les sentiments et Jes idées qu’avaient les Corinnes de 
son temps. O nobles et pures figures des siècles primi- 

tifs, vous doutiez-vous jamais qu’ on qùt un jour vous 
farder ainsi! 

Les Remèdes d'amour (4), en un livre, -parurent deux 
ans-après l’Aré d'aimer, C'est ce qu’on pourrait appeler, 
en style judiciaire, une récidive. Ovide cherche d'abord 
de bonne foi et sérieusement les moyens de se guérir d’une 
passion qui fait le tourment de la vie. Les philtres et les 
incantations magiques étaient alors fort à la mode. Il 

n’y croit pas et les condamne. Que reste-t-il donc? 

Il reste le travail, l’action. Est-ce bien Ovide qui parle ? 
N'en doutez pas, aux grands maux les grands remèdes. 
Il envoie notre amant malade au forum, il le condamne 

à l'étude des lois, aux plaidoiries ; il va même jusqu’à 

(1) Remedia amoris, 754,
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‘Jui ordonner d'aller faire la guerre contre les Parthes! 
C'est l’oisiveté qui a causé tous les maux. Pourquoi 
Égisthe a-t-il été adultère ? Parce qu’il est resté oisif à 
Argos, au lieu de suivre les Grecs au siége de Troie. 
Q Il a fait ce qu'il a pu; il a aimé pour ne pas rester à 
rien faire. » À défaut des travaux du forum.et de la 
guerre, faites-vous chasseur, faites-vous laboureur. Voilà 
de bien durs préceptes, avoue-t-il,. mais c’est le seul 
moyen de se guérir. Est-ce vraiment le seul? Ovide, 
qui a tant d’esprit, n’en saurait-il trouver d'autre ? N’en : 
doutez pas, Le naturel revient au galop. Le meilleur et 
le plus sûr moyen de combattre l’amour, c’est d'aimer, 
d'aimer ailleurs," s'entend. Voilà l'homœopathie* appli- 
quée aux blessures du cœur, et Ovidé"redevenu chantre 
de la volupté, seul rôle qui lui convienne. L 

—," Au moment où Ovide fut condamné à l'exil, il se pré- 
Sparait à publier un grand poème qu'il croyait sérieux. 
Ge sont les quinze livres des Métamorphoses. I] voulut, 
dit-il, les jeter au feu, comme Virgile son Énéide, mais 
il les épargna. Il demande grâce pour les fautes de 

l'ouvrage que ses malheurs ne lui ont pas permis de 
corriger. On ne se représente guère Ovide corrigeant 
ses vers; ét.il ne faut pas prendre trop au sérieux ses 
doléances. Il m’est difficile, je l'avoue, de partager l’ad- 
miration des critiques pour celte vaste composilion. II 
leur à semblé qu'ils avaient enfin mis la main sur un 
Ovide sérieux, épique, digne émule d'Homère et de Vir- 
gile. N'auraient-ils pas dû se demander d’abordsi le poëte 
des Élégies et de l'Art d'aimer pouvait être à la hauteur 
d’une telle œuvre ? 11 en était absolument incapable. 
Pourquoi ne pas le reconnaître? Non omnia possumus 
omnes. Il ne faut pas que l'hexamètre héroïque nous
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fasse illusion. Si l'extérieur de l’œuvre a une appa- 
rence de gravité, le fond reste ce qu’il est, un exercice 

d'esprit, un recueil d’anecdotes joliment racontées. 
Est-ce ‘un’ poëme épique ? Non, car l’unité de sujet 
manque absolument. J'en dirai autant de l'unité d'action, 

à moins que l'on ne prétende que les transformations 
infligées à chacun des personnages mis en scène cons- 
tituent l'unité du sujet. C’en est l’uniformité et-le vice 
radical. Quel est le ressort du poème ? Procède-t-il d’une 
inspiration héroïque ou religieuse ? En aucune façon: 
De quelque côté que l’on se tourne, on ne: peut: rien 
découvrir qui donne l’idée d’une œuvre fortement con‘ 
çue. On. est réduit à admirer l'art avec lequel le poële 
a su lier les uns aux autres des épisodes détachés poùr 
en former un semblant de tout. Mais ces soudures sont 

puériles ét inadmissibles : elles ne font que mieux res- 
sorlir le caractère profondément artificiel et ‘faux de 
l'œuvre. Ovide se propose de raconter les métamorpho- 

ses subies par des personnages de l'antiquité, depuis le 
Chaos jusqu’à Jules César. La première transforma- 
tion est celle de Lycaon changé en loup par Jupiter ; la 

dernière est celle du père adoptif d’Auguste, changé en 
astre. Il y a quinze livres. Chacun d'eux raconte rois où 
quatre métamorphoses, et chaque récit se termine 

naturellement par une métamorphose. Tantôt c’est l’a- 

nalogie de la transformation qui amène le récit suivant, 
tantôt c'est la différence. Parfois l’action se passe sous: 
nos YEUX, le plus ‘souvent un des personnages mis en 
scène la raconte. Idée bizarre, sujet étrange et souvent: 
absurde. Ovide-n'a‘pas même eu le mérite de l’inven- 

tion. Il avait parmi ses devançiers jusqu” à six modèles, 
appartenant tous, cela va sans dire, à l’école d'Alexan> 

T. I b
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drie : Corinna, qui avait écrit des livres de Trans/orma- 
tions (‘Érepoluv Bl&kows); Callisthènes, -qui avait écrit des 
Métamorphoses (Merapopytéoets) ; Antigone de Caryste, 
qui avait composé des Mutations (’ANowses) ; Nicandre, 
auteur d’un poëme du même genre intitulé: (‘ Exeporoÿpeva), 
et enfin Parthénius, le maître de Virgile, qui avait écrit 
des Métamorphoses (Merauopass). Le genre fut bientôt 
à la mode : il y eut des divisions et des subdivisions de 
métamorphoses. Tel poëte chanta les hommes changés 
en quadrupèdes; tel autre les hommes changés en ar- 
bres ; celui-ci les hommes changés en oiseaux. Un cer- 
tain Boëus avait démontré. dans un poëme de ce genre 
que tous les oiseaux avaient élé jadis des hommes. 
Voilà les prédécesseurs et les modèles d’Ovide. Qu'il ait 
été supérieur à chacun: d'eux, je le crois aisément: 
Mais que penser du choix d’un tel sujet? Qu'y a-t-il en 
effet au fond de ces métamorphoses d'hommes en bêles 
ou en objets inanimés? Un sens symbolique profond 
ou naïf, une allégorie morale ou plus fréquemment en- 
core une conception naturaliste. Que la signification 
primilive de ces mythes se soit perdue ou du moins 
altérée par suite des progrès de l'anthropomorphisme 
hellénique, cela est incontestable, et au point de vue de 
l'art nous ne devons point le regrelter ; mais qu'à cette 
transformation nécessaire soit venue s'ajouter encore 
celte suprême parodie des vieilles croyances religieuses, 
que Ja nature tout entière, cet immense théâtre des 

phénomènes et de l'activité humaine, ne soit plus 

qu’une sorte de panorama fantastique, où l'homme n’ap- 
paraît que pour se transformer en bêle, en arbre, en 
oiseau, il faut ayouer qu’il n’est guère possible de pous- 

‘ser plus loin l'inintelligence des grandes choses et la _
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passion du joli quand même. Le joli, l'ingénieux, si 
l'on veut, voilà en effet le caractère de l’œuvre. C'est une 
galerie de tableaux rangés par analogie de sujets: :Le 
dénoùment est toujours le même, mais les descriptions 
varient. Ovide se plaît à montrer un homme devenant 
par dégrès loup, une femme devenant araignée ou lau- 
rier. 11 y a là une sorte d'anatomie spirituelle qui l’amuse. 
Au fond il ne cherche pas autre chose. Vainement vous: 
altendriez-vous à trouver dans ces vers quelques-uns.de 

. ces frémissements d’horreur-religieuse,:.que Virgile a 
connus : le sceptique et spirituel poëte ne songe qu'à 
divertir. 11 donne un spectacle avec de riches décors, il 
parle aux.-yeux, il les éblouit. Que si. parfoïs il. met 

l'homme en scène, avec ses passions et ses douleurs; 
c'est le: déclamateur de l’école de Porcius Latro, qui 

parle : de beaux discours, comme ceux d’Ajax et d’'U- 
lysse, de belles dissertations. pythagoriciennes contre 
l'usage de manger la viande des animaux, quelques élé- 
gies par ci, par là, et. l'œuvre est terminée, | la parodie 

est complète. : : 
Le poëme des Fastes est un.peu plus sérieux, Ce qui 

n’est pas beaucoup dire. Il devait avoir douze livres cor- 
respondant aux douze mois de l’année. Quelques criti- 
ques ont supposé que les six derniers livres s'étaient per- 

dus, mais à tort; ils ne furent jamais écrits. Ovide avait 

composé la première parlie de son ouvrage au moment 

où il fut envoyé en exil, et il déclare formellement que 

sa triste destinée l'interrompit. On le comprendra sans 

peine pour peu qu'on se rende comple de la nalure du 

poëme. C'est. un travail d’érudition, d'archéologie. A 

(1) Fastarem libri ser, un. 762. Di ci
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Rome, Ovide trouvail tous les documents nécessaires pour 
mener à bonne fin'son entreprise: À Tomes, ils lui firent 
défaut ; il se trouva réduit à ses propres ressources; et;: 
malgré tout son esprit, il ne pouvait improviser la science... 

‘ Comment fut-il amené à un travail de ce genre? On: 
sait quelle était pour Ja vie: civile etreligieuse des Ro- 
mains l'importance du. ‘calendrier. Pendant plusieurs 
siècles, l'aristocratie s’en était réservé exclusivement «Ja 
connaissance, :et.s’en faisait un. de ses plus puissants 
moyens de gouvernement. La réforme opérée par Jules 
César fut poursuivie et achevée par Auguste en 755. Des 
travaux’ considérables avaient. déjà paru à celte époque 
sur les antiquités nationales: et religieuses der l'Italie. 
Clodius Tuscus,.L. Cincius, Cornélius Labeo, et enfin 
le savant Varron, avaient publié sur ce sujet des livres de 
vaste érudition. L'étude des Fastes de Rome touchait à 
toute l'histoire romaine; plus que chez aucun autre peu- 
ple, la religion était intimement unie chez les. Romains 
aux moindres événements de la politique. Les anciens 
annalisles en fournissaient des preuves à chaque page. 
Avec Varron, la critique commença à essayer de relier 
les usages de la vie civile et les cérémonies de la‘vie reli- 
gieuse aux traditions antiques du Latium et de l'ltalie.. 
Voilà :le sujet qu'Ovide songea à traiter à son tour. 
Son érudition est évidemment de seconde main, mais elle 
est précieuse pour nous qui. avons perdu les originaux 
consultés par lui. Est-il besoin de dire que le poële se 
proposa surtout d'égayer l’aridité du sujet par l'élégance 
et la variété des ornements ? Ici donc se retrouve toujours 
le même esprit. Les légendes héroïques ou religieuses, 
empreintes dans Virgile d’un caractère auguste et mys- 

! térieux, sont par Ovide habillées à la moderne. L'énergie 
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et la foi lui manquent. Qu'on lise, pour s’en convaincre, 
dans le premier livre, tout ce qu'il dit des Carmentales, 
d'Évandre; d'Iercule et: de Cacus, et qu’on rapproche 
ces cent vingt vers de ceux de Virgile. On ne comprend 
guère qu’il ait employé dans un tel sujet le mètre élé- 

giaque, et lui-même s’en excuse à plusieurs reprises {{). 
La meilleure raison qu’il donne de cette préférence, c est 
que Thexamètre était trop pesant pour lui... : 

Pendant ses huit années d’exil à Tomes, il écrivit eut 
livres d'Élégies, les Tristes et Les Lettres du Pont. Les 

Tristes sont une espèce de mélodié plaintive que le poëte 

se chante 'à lui-même : il ne les adresse à personne en 
particulier, mais il les envoie à Rome. Sa femme, ses 
amis, les liront ; peut-être les mettra-t-on sous les yeux 
d’Auguste; et le tableau des souffrances du pauvre exilé 
fera naître. un: peu de pitié dans le cœur du prince. 
Les Épêtres du Pont.sont adressées à des amis : ce sont 
des prières, des remerciments, des effusions de. tristesse 

et de désespoir. Il y a peu de lectures plus affligeantes 
que celle de ces neuf livres d'élégies. Mais il s’en faut 
que la misérable “destinéé du po; poëte cause seule la tristesse 
qu'on ressent. [1 y a toujours en nous une afliction réelle, 
quand nous sommes témoins d’un malheur immérilé ; à 
cette affliction se mêle un autre sentiment, quand la vic- 

time de l'injustice s’abaisse devant celui qui en est l’au- 

teur. Nous plaignons le malheur, nous:regrettons qu’il 
ne soit pas plus courageux. Nous nous sentons comme 
‘atteints en notre dignité d'homme ;.il nous semble 
que, frappés comme Ovidé,'nous aurions eu du .moins 
la force de nous taire, ‘que nous aurions su opposer à 

{1} Lib. I, initio. Ibid. 195 et VI, 21.
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la force brutale du despolisme;, cette suprême et certaine 
vengeance, le mépris.’ Mais ce:que nous ‘appelons au- 
jourd’hui l'honneur était ‘peu: connu des’‘anciens. Ils ne 
rougissaient pas d’avouer' ce qu’ils éprouvaient, dût 
l'orgueil en- souffrir, et: d’implorer grâce. Cependant 
Ovide est allé plus: loin qu'aucun autre dans cet oubli de 
la dignité personnelle. Cicéron était bien faible, bien 
abattu pendant son exil ; mais il ne lui vint jamais à l’idée 
de s’humilier devant Clodius. Il était à peu près certain 
d’être victime de la ‘cruauté d'Antoine, s’il ne‘rétractait 
les Philippiques: et: n’implorait son: pardon : cependant 
nul parmi ses amis n’eût osé lui donner ce lâche conseil. 
C'est que Cicéron avait l’âme d'un ciloyen. Ovide a 
l'âme d’un courtisan. Je n'ai pas encore montré le «* 

Romain enlui; peu de mots suffiront pour cela. Il est :i 
romain, quand il chante l’art d'aimer; il est romain, 
quand il clôt la série: des métamorphoses par celle de 
Jules César en astre ; il est romain, quand il compose les :; 
Fastes, commentaire poétique du calendrier réformé par | 
César et par ‘Auguste ;-il est romain, enfin, quand il cé-‘ 

lèbre l’un après l'autre les portiques, les théâtres, les: 

cirques, les temples de Rome, construits ou embellis par: | 

Augusle:et:les siens. Voilà son patriotisme : c’est jus- 
‘tement celui du courtisan, qui absorbe la patrie dans le: 
maître qu’elle-s’est donné ou qu’elle subit. Mais peu de: 
poëtes, racè légère, ont porté si loin l’adulation. Tous | 
Jes membres de la famille impériale sont pour lui autant 
de dieux. Exilé; misérable, mourant, il n’ose se révolter ! | 

contre l’iniquité de son châtiment ; il est juste, puisque 
César l’a ordonné. Il se borne à demander quelques adou-: 
cissements à sa peine. Le croira-t-on ? il implore un rap=. 
prochement de Rome, pour être plus près des exploits et| 
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des vertus de César, et pouvoir les célébrer plus digne- 

ment ; car, à cette grande distance, l'inspiration s'af- 

faiblit, il risque de ne pas se tenir à la hauteur du sujet : 

voilà sa dernière et constante préoccupation. Je -me 

trompe, il faut y ajouter cetle secrète inquiétude qui le 

tourmente au ‘sujet de ses vers. Il craint qu'ils ne se 

ressentent de la barbarie des lieux qu’il habite. Peut-on 

bien écrire loin de Rome, ce centre de la politesse et du 

beau langage ? Tels sont les derniers soucis qui assiégè- 

rent celte pauvre âme : plaire à l'empereur et faire 2. 
—— 

beaux vers. Tout Ovide esta 

ifné sut pas même s’indigner el hair. Calomnié, insulté 

dans son exil par un domestique de l'empereur, faiseur 

de vers, qui se permet même d'outrager la femme du 

poële, Ovide écrivit, sous le titre d’Ibis, 644 vers en ré- 

ponse au misérable. L'occasion était belle d'allonger au 

dos de l’esclave les coups qu’on eût voulu pouvoir donner 

au maitre. Comment rester froid et spirituel devant 

une si lâche agression? Ovide y a cependant réussi. 11 

ne nomme pas Ce persécuteur d’une femme et d’un exilé ; 

etil va emprunter à ses chers alexandrins les injures 

qu’il lui adresse. Callimaque avait COMPOSÉ 50 sous le nom_ 

d'Ibis un poëme.. conire Apollonius, l’è l'auteur des ss Argo= 

nautiques ; Ovide s’én cmparè “et le traduit. Il se venge 

par imitation! De vraie colère, il n'y en a trace dans ces 

644 vers. Il ose évoquer le souvenir d’Archiloque et de 

Lycambé sa victime ; mais de telles fureurs sont bien 

loin de son cœur. Ici encore il n’a que de l'esprit et beau- 

coup de mythologie à son service. Il dévoue Ibis à la co- 

lère de tous les dieux du ciel, de la terre, de la mer et des 

enfers. Vengeance d’érudit, inoffensive et puérile, comme 

le cœur même du poëte! 
.
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|Parleraï-je des autres poëles, contemporains d’ Ovide? 
1l y en eut beaucoup, et de toute sorte: On sait assez que 
les Romains étaient peu sensibles au mérite de l'origina- 

‘lité. Traduire ou imiter. agréablement un poëme grec, 
suffisait à leur ambition. Les modèles ne manquaient pas. 
Les Alexandrins seuls en offraient un nombre considéra- 
ble, et que leur médiocrité facile mettait à la portée des : 
imitateurs. Ajoutezà celalanécessité d'employer à quelque 
occupation Jes loisirs que le nouveau gouvernement fai- 
sait aux citoyens, les commodités qu'offre la versification 
latine, la certitude d'être applaudi par les pelites sociétés 
litiéraires qui composaient alors le public. C'est là ce 
qui fit éclore une foule de productions, sans mérile réel 
pour Ja plupart, mais dont les titres et des fragments ont: 
survécu, parce que les poëtes contemporains en ont fait 
mention, el les ont louées pour être loués à leur tour. 
De ces poëles des lectures publiques, on pourrait dire ce 
que saint Augustin dit de ceux qui n’ont recherché qu’à 
faire du bruit dans le monde : receperunt mercedem 
suam, vani vanam, et passer. Je me bornerai à rappeler 
les noms et les ouvrages de quelques-uns d’entre eux. 
.Vartus, ami de Virgile et d'Horace, était, suivant le 

témoignage de ce dernier, un poëte épique, comparable 
à Homère. Disons que c'était surtout un poëte de cour. 
Il avait chanté la Mort_de César, la Gloire e d'Auguste, 
les Exploits d’ Agrippa. Le louer, c'était-lotier les maîtres 
du jour. Tel-éfait encore Valqius us Rufus, que Tibulle 
place aussi à côté d'Homère. La poésie officielle est 
dans une cour la plus belle de toutes les poésies. Pedo 
Albinovanus, qui célébra le voyage de Drusus Germani- 
cus dans l'Océan septentrional, est singulièrement vanté 
par Ovide. 11 écrivit aussi une Thébaïde. Titius Septi-
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mius, qui faisait partie du cortége de celui qui fnt Tibère, 
est assuré de l’immortalité par Ilorace ; il faisait à Ja fois 
des vers lyriques et des tragédies. Voilà ceux que cé- 
lébrèrent à l’envi leurs contemporains : : on en voit la 
raison. ‘ 

Ce ne sont pas les seuls.” Après Ja: poésie officielle, 
vient la poésie artificielle. Les Géorgiques, qui le croi- 

rait! eurent une déplorable influence sur la littérature 

de cette époque. Le poëme didactique est chose si com- 
mode ! Des descriptions, des préceples, quelques digres- 
sions par-ci, par-là, des récits mythologiques, et l'œuvre 

est complète. Elle n’exige à vrai dire ni invention, ni cha- 
leur, ni mouvement. L’exaclitude, l'élégance, la grâce, 

suffisent, qualités rares, mais sur lesquelles, à la rigueur, 

on peut se faire illusion, pour peu qu’on ait quelque pré- 

somption. . C’est le genre qui inaugure et signale la dé- 
cadence. Il faut n’avoir rien dans le cœur et dans l’ima- 
gination pour se faire pédagogue en vers. Slérilité .et 

dogmatisme : voilà les marques du néant poétique. Où 
ne va-t-on pas prendre alors des sujets de poëme? Un cer- 

tain Ernilius-Macer chante les oiseaux (Ornithogonia) ct 
les poisons (Theriaca) ; mais sa science de fraiche date, 
il l'emprünte à l’Alexandrin Micander. Plus tard, un 
autre Macer chantera les plantes (De virtutibus her- 
barum). Un autre met en vers les préceptes de la rhéto- 

rique relalifs à l'élocution. Les plus distingués de ces ver- 

sificateurs choisissent des sujets un peu moins éloignés 

des mœurs ct des habitudes romaines; Gratius Faliscus 
chante la chasse (Cynegeticon). Il décrit les filets, les 

chiens, les chevaux, lesarmes que doit préférer un habile 
chasseur. Il imite Xénophon. Un autre chante la pêche 

(Halieuticon.) Est-ce Ovide dans son exil? on l’a supposé.
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Mais la voie dans laquelle on se précipite à l'envi, c’est 
celle de l'astronomie, ou de l'astrologie, que les Romains 
ne distinguaient pas l’une de l’autre. Le grand initia- 
teur fut Aratus l’Alexandrin. C’est'lui que Cicéron imita. 
Après Cicéron, Germanicus reproduisit sous le titre de 
Phenomena Aratea, de Diosemeia, Prognostica, les le- 
çons du premier maître. Le plus illustre de ces ver: rsifi- 
cateurs astronomes est } Manilius. 
—.On ne:sait rien de précis sur le lieu et la date de sa 
naissance: . Mais, suivant l'opinion la plus commune, 
il appartient aux dernières années du règne d’Auguste et 
à l’époque de la saine.et pure latinité. D'ailleurs tous 
les poëtes que nous venons de citer sont remarquables 
par la correction du langage ct le mérite de la versifica- 
tion. I] ne Ieur manque que des idées et de la verve. Ma- 
nilius a parfois l’une et l’autre (4). D'où cela vient-il? Ce 
n'est pas un servile imilateur des Grecs. Il a pensé par lui- 
même. La plupart deses contemporains et de ses succes- 
seurs n'avaient d'autre but que de versifier d'élégantes 
descriptions des signes célestes, et d’y joindre les légen- 
des mythologiques les plus remarquables par leur éclat 
ou leur bizarrerie. Manilius ne s’interdira pas non plus 
ces ornements ; mais une idée générale préside à l’or- 
donnarce de son poëme et lui donne une couleur parti- 
culière. Manilius n'est pas-un astronome seulement, 
c'est avant tout un moraliste. Supposez à cet esprit, 
plus ‘de force, à cette âme une conviction plus ardente, 
et vous aurez dans le poème des Astronomiques le pen- 
dant du fameux de Natura rerum de Lucrèce. Mani- 
lius est stoïcien par sa physique. Son Dieu n’est autre 

{1} Manilii Astronomicon libri quinque.
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chose que l'âme du monde; le monde lui-mème est dieu. 

Conception pleine de grandeur et éminemment favora- 

ble à la poésie, pourvu que l'esprit qui l’a reçue soit en 

même temps une. imagination forte et féconde: Voilà 

le cadre de l’œuvre, malheureusement il est à peine 

dessiné dans.Manilius. On voit bien que son esprit se 

tournait d’un autre côté, que d’autres préoccupations ob- 

sédaient sa pensée. 11 s’est demandé, après tant d'autres, 

quelle était la cause suprême des événements dont le a
n
s
 

moride est le théâtre, dontl'homme est tour à tour le héros 

ou Ja victime. 11 n'en a découvert d'autre explication 

que la fafalité. C’est cette puissance aveugle qui règle tout 

jci-bas, l'heure de notre naissance el celle de notre mort, 

les faits heureux ou malheureux dont .se. composera le 

tissu de notre vie. Mais lui ne recule pas même devant 

les dernières et les plus douloureuses conséquences de ce 

principe. C’est à la fatalité qu'il attribue les vices et les 

vertus de l’homme, ses belles actions et ses crimes, 

C’est par là que ce poëme étrange mérite quelque alten- 

tion. Il porte bien l'empreinte de son temps. Les Virgile, 

les Horace, les Ovide ne voyaient que les splendeurs de 

la cour impériale, et se plaisaient à présenter à Auguste, 

comme le tribut de la reconnaissance du monde pacifié, 

les remerciments et les adulations sans fin. [1 semble que 

Manilius, esprit plus sombre, poëte c2zhé dans l'obscurité 

et la solitude, loin de la cour et des pompes du principat, 

ait surtout été frappé des misères infligées à l'humanité 

et des vains efforts que fait l’homme pour-s'y soustraire. 

1l rappelle quelque part (1) les meurtres hideux dont ce 

triste temps fut témoin : les fils assassinés par les pères, 

(1) Lib. IV, 82.
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les pères par les fils, les frères armés contre les frères. 
Et'il s’écrie : «'Cés crimes ne sont point l'œuvre des . «© hommes ;. un mouvement élranger les y pousse “de: « force. » Il en dit autant des vertus. Elles ne sont point 
le propre de l’homme ; elles lui viennent du dehors aussi bien . que la configuration de: ses traits, ses disposi- tions naturelles pour tel ou tel art, etc..[l n’y à pas loin de cetle conception désolée à l'idée fondamentale des Pensées de Pascal. La théorie impiloyable du péché ori- ginel et de la grâce n'a-t-elle pas quelque-uns des carac- tères du fatalisme antique ? Mais Pascal enferme sa solu- 
tion dans sa (héorie. Il sc Plail à exposer toutes les 
misères sans nombre qui affligent l’homme, ce roi déchu, parce qu'il sait comment il le relèvera ensuite. C'est là ce que l'on chercherait vainement chez Manilius. La fata- lité : voilà pour lui toute l'explication. Il ne se met pas en peine de concilier l'influence qu'il attribue aux astres sur notre destinée, avec celle qu'exerce le destin. II les admet l’une et l'autre. On dirait qu'il cherche à appe- santirle poids des chaînes que nous portons. Qui.ne s’allendrait à (rouver dans une œuvre ainsi conçue les 
âpres accents du désespoir, dés cris de révolle, ou de ter- ribles arguments tirés du fond d'une âme désolée en faveur de ce tyran des choses humaines, la fatalité ?. I n’en est rien. Manilius a porté le fardeau d’un tel Sys- tème sans protester et sans se plaindre. L'âme de Lucrèce, qui à supprimé les dieux, est profondément triste ; Mani- 
lius est calme, indifférent ; peu lui importe l'organisation du monde. Il'ne la voudrait point autre qu'elle est. Aussi 
bien il a les yeux sans cesse fixés sur les sigues célestes, Par qui sont réglées nos destinées, Il expose, il explique 
les causes et les efluts. Que d’autres s’indignent ou se
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lamentent, pour lui, il n’est que rapporteur. Celte in-: 
différence ‘est encore, si je ne me trompe, un signe du 

temps. Il faut être bien avant dans la mort Pour : ne pas 

sentir qu’on va cesser de vivre. ‘© © à. 

Faut-il pousser plus loin cette stérile énumération de: 
versificateurs inconnus, d'œuvres incomplètes ou perdues 

pour nous ? Wernsdorif a dépensé beaucoup de science ct 
de sagacité pour “recueillir, distribuer, cataloguer les pro-" 
duclions :misérables des petits poëtes latins. Quand 
on à feuilleté' ces sept gros volumes, on se demande avec 
tristesse ce qu'on a trouvé. Toutes ces œuvres, il faut 
bien le reconnaître, sont morles et vides.’ Le choix des. 

sujets seul suffit pour montrer l'incroyable stérilité des. 

esprits sous le régime impérial. t Qu'est-ce qu’un Ro- 

main qui a perdu l’aiguillon'de la vie publique ? Un sec: 

et froid contrefacteur de la mauvaise poésie des Alexan-: 
drins.' Chanter les oiseaux, les plantes, les astres, la» 
pêche, quels sujets pour des poëtes ! Ce qui étonne, c’est: 

qu’ils aient pu se résigner si absolument à lasuppression de. 
la liberté et de ses féconds orages. Comment ne se glisse-" 

t-elle pas dans leurs vers, ne füt-ce que furtivement ct: 
embellie par les regreis? .Se:peut-il qu'ils soient: de-. 
venus à ce point: faiseurs ‘de vérs,:indifférents à tout ce’ 
qui- avait .passionné leurs : pères? Je ne trouve. dans: 

toutes ces œuvres d'érudits qu'un seul écho des sou- 

venirs de la Rome républicaine. Ce n’est pas l'impré-: 

cation artificielle. de Valérius: Caton contre les soldats à: 
qui on avail donné son domaine; ; c'est le cri d'indigna-. 

pensée des indignes traitements RE à Cicéron mort, 
D'où est tiré ce fragment, quelque peu déclamatoire, mais: 
passionné? Est-ce d’un poëme historico-épique, intitulé :
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la Guerre de Sicile? On l'a supposé. On a supposé aussi: 
que ce Cornélius Sévérus était l’auteur d'un poëme sur. 
l'Etna, œuvre sèche, pédante, niaise, d'un écolier qui 
vient de suivre un cours de physique et se croit bien 
savant parce qu'il est un peu moins ignorant que la. 

. veille. Quoi qu’il en soit, voici les vers de Cornélius 
Sévérus; ils nous ont été conservés par Sénèque le Rhié: eur. T | , . . . . . . . 

«On vit encore vivantes les têtes de ces hommes ma- 
gaanimes, attachées àla tribune où ils avaient régné ; mais 
elles pälissent toutes devant l'image de Cicéron, comme 
s’il était seul. On se rappelle alors les grandes actions du 
consul, les serments des conjurés, le complot criminel. 
par lui découvert, l'attentat des patriciens qu’il étouffa, 
Céthégus puni et Catilina renversé par lui de ses espé. 
rances sacriléges. Que lui ont servi la faveur du peuple, 
ces concours d'hommes, ces années comblées d’hon- 
neurs ? Un seul jour a éteint la gloire de toute sa vie, et, 
frappée du même coup, l'éloquence latine se tait. Il était 
jadis le soutien et le salut des accusés, la noble tête de Ja 
patrie; il était le défenseur du Sénat, du Forum, des lois, 
de Ja religion; il était la voix publique de la paix : la 
voilà. muelle à jamais, éteinte par le: fer cruel. Ce vi- 
sage’ déliguré, ces cheveux: blancs, souillés de sang, ces 
mains saintes, ouvrières de si grands travaux, c’est un 
citoyen, qui les afôulés sous ses pieds orgueilleux, oubliant 
et les’relours de la fortune et les dieux.:Non, jamais les. 
siècles. n’emporteront dans leur course le crime d'An-. 
toine.» . . 
-. Gornélius Sévérus est, je crois, le seul poëte du règne 
d’Auguste, qui ait osé prononcer le nom de Cicéron, Dee 

Phide - Je terminerai éette énuméralion incomplèle, je le sais,
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quoique trop longue, par Phèdre. D’après l'opinion des 

critiques les plus autorisés, Phèdre, bien que postérieur 
aux écrivains précédents, appartient encore à cette pé- 
riode littéraire, .qu’on est convenu d'appeler le siècle 
d’Auguste. On sait comment elle se termine et ce qu'il 

faut penser de ces contemporains de Virgile et d’Horace. 
* Admirons, je Je veux bien, la pureté de leur langage; 

mais reconnaissons en même temps l’extrème stérilité de 
leur esprit et la sécheresse de leur imagination. — Ose- . 
rai-je avouer que Phèdre, écrivain si remarquable d’ail- 
leurs, ne me semble pas mériter l'admiration dont il est 

aujourd’hui l’objet? Les anciens. semblent en avoir jugé 
ainsi. Le premier, le seul auteur qui mentionne le 

nom de Phèdre (Phedrus ou Pheder) est le fabuliste 
Avienus, qui vivait plus de cent cinquante ans après son 
modèle: Le vers de. Martial, sur lequel on prétendrait 
fonder la notoriété de Phèdre, ne Jui semble point appli- 

cable.. Où trouver dans cet auteur d’apologues secs 
rien qui ressemble aux joct improbi, à la malignité dont 
parle Martial ? AQuintilien ne le nomme pas, Sénèque 
ignore son existence. Lui, son contemporain, il déclare 
même que l’apologue n'existe pas à Rome (intentatum 

. nostris opus). Je n'irai pas, comme cerlains érudits du 
dix-septième ct du dix-neuvième siècle, jusqu’à con- 
tester. l'authenticité du recueil des fables de .Phèdre. 
Après la publication textuelle du manuscrit faite en 1830 
par M. Berger de Xivrey, le scepticisme n’est plus pos- 

sible. Ce manuscrit, découvert et publié sans avoir été 

communiqué à personne par Pierre Pithou en 1596, re- 
-monte au dixième siècle. Transmis aux descendants de 

Pithou qui en ignoraicnt l'existence et l'importance, ce 
n’est qu’en 4830 que le dernier propriétaire, le marquis 

m
t
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- Lepelletier de Rosanbo, voulut bien autoriser M. Berger 
de Xivrey à en prendre copie. Jusqu’alors -on n'avait que 
le texte publié par Pierre Pithou, et qui, il faut le recon- 
naître, est bien supérieur en correction et en clarté au 
manuscrit original (4)... | Fr 

Non-seulement Phèdre est resté longtemps inconnu, 
mais il'a été pillé, défiguré avant d’être publié. Son 
œuvre peu goûléc ‘apparemment et peu lue a été rema- 
niée,” délayée par des plagiaires des derniers lemps de 
l'empire et du moyen âge, notamment par l'archevêque 
Perotto. C’est ce: qui rendait encore plus insoluble Ja 
question d'authenticité. Regardons-la aujourd’hui comme 
tranchée, ‘grâce à la découverte ct à la publication tex: 
tuelle du manuscrit original. Aussi bien elle l'était déjà 
par le caractère même de l'œuvre ct surtout par le style. 

Quelques mots sur le personnage. Les conjectures ‘ 
les plus ingénicuses des commentateurs n’ont pas 
réussi à nous donner une histoire de Phèdre.. C'est 
dans les prologues ou les épilogues de ses cinq livres de 
fables (quatre suivant le manuscrit Pithou) qu'il faut 
glaner à grand peine de vagues renseignements. Il était 
Thrace ou Macédonien, né dans la région qui s'étend aux 
pieds du mont Picrus, ‘et fier de sa patrie qui fut le ber- 
ceau des anciens aëdes Linus et- Orphée. On pense que 
dès l’âge le plus tendre il futamené à Rome comme pri- 
sonnier de guerre, puis, qu’il fut affranchi par Auguste. Il 
villes règnes de Tibère, celui de Caligula et une partie 
de celui de Claudé. Le dernier livre de ses fables est dé . 

ct EE 

1: it : ot {1) Je renvoie pour tous les détails bibliographiques au savant travail] de Schwabe, reproduit dans la collection Lemaire. À vrai dire, la ques- 
tion la plus curieuse à examiner à propos de Phèdre est la question bi- bliographique. — Il faut joindre à Schwabe Ja préface de l'édition de Berger de Xivrey. ‘ ‘ °
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dié à Parliculon, affranchi de l'empereur ; le quatrième 
à Eutychus, affranchi de Caligula. Il commença à publier 
ses fables sous Tibère ; et il tomba, on ne sait pourquoi, 
dans la haine de. Séjan et par suite du prince lui-même. 
Condamné à la perte de -ses biens sans doute, il vécut 
tristement jusqu’à un âge assez avancé, On suppose que des 
allusions sanglantes aux mœurs de Tibère, aux desseins 
cachés de Séjan, furent les causes de sa disgrâce. On sait 
en effet combien était soupçonneuse et ombrageuse la ty- 
rannie de Tibère dans les dernières années de sa vie, et 
quel terrible usage il faisait de la loi de Majesté. Mais 
si nous ne pouvons douter de la condamnation de Phèdre, 
nous sommes réduits à des conjectures sur le crime qui 
lui fut reproché. Tel est l’homme. Sa vie, on le voit, 
nous fournit bien peu de lumières. sur son œuvre. 
Voyons l’œuvre elle-même. oi 

Quelle part faut-il faire à l'invention originale dans 
Phèdre? 11 avoue lui-même qu’il n’a fait que mettre 
en vers la matière créée par Ésope. Mais il dit ailleurs, { 
en réponse à des détracteurs qui lui reprochaient de 
n'être qu’un plagiaire, qu’un bon nombre de’ses apolo-- 
gues lui appartient en propre: On ne peut en douter. Plu- | 
sieurs fables en effet semblent n’être autre chose que des 
récits empruntés à. Ja vie commune des Romains de son 

“temps. Le poëte en dégage une leçon morale quelconque, 
le plus souvent_vulgaire et peu éloignée de ces réflexions 
banales que fait le passant témoin d’un accident ou d’un 
crime. Ce qui lui appartient en propre, c’est l'idée d’é- 
crire en latin des apologues à la façon d'Ésope. 

ll est donc le créateur du genre à Rome, car les apo- 
logues semés par Horace dans ses Épiîtres et dans ses sa- 
üires ne sont que d'agréables hors-d'œuvre. Mais il ne 

T. IL, 9
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réussit pas à lui donner lé: droit de: cité. Pourquoi ? 

L’apologue n’est pas fait pour plaire à des siècles de haute 
_corruption et de culture intellectuelle ‘raffinée. Cest la: 
forme ingénieuse, et presque enfantine que revêt : la sa- , 
gesse” balbutiante. des âges - primitifs. Envelopper une’ 
leçon dans un: récit, éveiller la curiosité pour parler à la 
raison, insinuer un conseil'en flattant l'imagination, telle 
fut l'œuvre de ces anciens sages, qu'on retrouve au ber- 
ceau de toutes les civilisations antiques. Ils'sont les auxi- 
liaires’ des poëtes inspirés et des grands législateurs. - 
Ils mettent à la portée de tous les enseignements divins 
des Muses et les prescriptions ‘austères de la loi. Ce sont 
des vulgarisateurs, des commentateurs. Mélés à la foule, 
le plus souvent pauvres, esclaves, infirmes ou contrefaits, 
victimes de la dureté d’un maître, l'intelligence et l’es- 
prit les affranchissent et les relèvent. Observateurs pa- 
tients'et sagaces, ils prévoient et prédisent les consé- 
quences d’un fait;-on les croit volontiers divins ; tant 
l'expérience et la réflexion sont alors choses: nouvelles 
et admirables! Mais transportez un Ésope, un Pilpay, 

un Lockman dans un monde déjà vieux, fatigué et blasé, 
parmi des hommes qu’il serait impossible d'amuser avec 

des contes enfantins, . et qui savent à quoi s en tenir sur 
ce qu'il est utile de faire ou -de ne pas faire, qui 

_prêtera l'oreille à celte sagesse usée, déplacée, vieillie ? 
Les fables de Phèdre ont ce grave défaut.: elles sont 
vieilles. C’est un bon vin, mais à qui les ans ont enlevé 
toule sa saveur et tout son feu. Cette morale élémentaire, 

sans élévation et sans vigueur, elle a fait son temps. On 
est alors épicurien.ou'stoïcien. Voilà des doctrines bien 
autrement fortes et complètes que le recueil des apologues 
d'Ésope. On lit Phèdre, on sourit, on passe. C’est un
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homme qui n’a pas su être de son-temps : les sentences 
sèches et nues de :P. Syrus plaisaient davantage. Mais 
l’œuvre de Phèdre était pleine. d'allusions. Séjan. était 
comparé au soleil et à une hydre, Tibère au soliveau ‘que 
Jupiter donne pour roi:aux grenouilles. Je le veux bien. 
Qu'est-cé que cela? Voilà les seuls traits que les commen- 
tateurs les plus ingénieux aient pu recueillir pour expli- 
quer. les malheurs .présumés de Phèdre. Ce côté sati- 
rique de l'œuvre nons échappe tout à fait. S'il eût été plus 
netfement accusé, soyez assuré que Phèdre eût été 
connu, glorifié ou maudit par ses contemporains et la 
postérité immédiate. Mais le moyen de faire de Juiun 
peintre énergique et obstiné des turpitudes impériales ? 
Tout en lui répugne à un tel rôle. Il est froid, compassé, 
discret, mesuré. Son style, d'une limpidité merveilleuse, 
ne Jaisse pas une ombre à sa pensée. Celle-ci, nette, 
commune, médiocre, s'expose nue à tous les regards. Le 
poële Se travaille pour économiser les mots : ce n’est pas 
un homme qui écrit, c’est un oracle qui parle. Il a le 
ton didactique et dogmatique. 11 met en scène des ani- 
maux, des arbres, des hommes ; mais nul ne vit chez 
lui ; il ne s’imagine pas un seul instant qu’il doive pein- 
dre ses personnages, les animer sous nos yeux, les mon- 
trer agissants. Chacun d'eux est une abstraction, non 
un être. On dirait les propositions d’un syllogisme qui : 
‘s’alignent dans l'ordre voulu pour opérer la démonstra-" 
tion annoncée. Qu’il y a loin de lui à notre La Fontaine! 
Chez le bonhomme, chaque fable est un drame, qui a 
ses personnages, son exposition, son nœud, son dénoû- 
ment. Chaque personnage a son caracière, Le lieu de la 

” scène est décrit. Après cela vient la morale, comme elle 
_ peut, un peu bien au hasard. On ne voit que trop qu’elle /.i.,' f 
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est bien l'accessoire. Chez Hire elle cest est_tout. Les 

est en_ tête.ou_ à à la fn. Celle-ci” ‘st d'ordinaire. assez 
plate. et vulgaire. Le lecteur attend toujours quelque 

chose, et arrive, à la fin, toujours déçu. C’est alors qu'il 
s’avise des rares qualités de style qu’il n’avait pas re- 
marquées d’abord. Il reconnaît qu’il est impossible d’être 

Pr if, plus bref, plus clair, plus élégant, et il ajoute aussi, plus 
froid.



CHAPITRE V 

Les prosateurs du siècle d'Auguste. — Ruine' de l'éloquence. — L'his= 
toire. — Les contemporains de Tite-Live, — Tite-Live. ‘ 

SL 

Les écrivains postérieurs au siècle d'Auguste, histo- 
riens, rhéleurs, érudits s’obstinent à parler toujours de 
l’éloquence et des orateurs, comme si tout cela existait 
encore. Îl n’en restait plus que l'ombre. La vie publique 
ayant cessé, c’est dans l’étroite enceinte du sénat que 
l'éloquence est claquemurée. Les ôrateurs prennent le 
mot d'ordre de César. Sous Auguste, ils s’ingénient à 
devancer ses désirs; sous Tibère, ils commencent à se 
regarder avec une sombre défiance ; sous Caligula et les 
autres, les plus ardents et les plus vils se font délateurs. 
Îs ont des colères et des violences qui seraient burles- 
ques, si elles n'étaient odieuses; ils prononcent des ré- 
quisitoires contre Cremutius Cordus, Thraseas, Soranus. 
L'empereur semble en dehors de ces débats; mais, l’ac- 
cusé une fois condamné, César enrichit l’accusateur. 
Tacite et Pline nous ont conservé les noms de quelques- 
uns de ces misérables. Ils s’appelaient Eprius Marcellus, 
Regulus (quelle dérision !}, Capito Cossutianus. Quant 
aux autres orateurs que les critiques se sont donné la 
peine de juger, nous sommes réduits à nous demander 
quelle pouvait être la matière de leur éloquence, C’é-
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taient sans doute des rapporteurs officiels, clairs, exacts, 
précis. Il ne semble pas en effet que leur éloquence ait 
eu de grandes batailles à livrer. Les contradictions 
élaient rares, très-mesurées, el aussi peu propres à 
faire jailir la passion que la vérité. Restait le barreau. 
C'était toujours une des grandes routes qui condui- 
saient aux honneurs. Mais, sous l'ancienne république, 
les procès avaient toujours un caractère politique, donc 
plus élevé ; les avocats qui s’en chargeaient plaidaient 
la cause de leur parti aussi bien que celle de leur client. 

© De là ces grands mouvements d’éloquence, celle passion 
débordante. Sous la : monarchie, il: n’y eùt: plus que 
des avocats. La'cause fut sans doute plaidée plus à fond, 
mais clle n'intéressa personne. De tout cela rien ne 
nous est parvenu, rien que l’obstination .des Romains à 
cultiver avec amour un:art devenu'à peu près inutile. 
Ils y restèrent fidèles jusqu’au dernier jour. Par une 
cruelle ironie du sort, nous ne possédons des monuments 
de cetlé éloquence que des panég yriques, ‘celui de Pline 
et ceux qu'on'appelle ‘Anciens Panégyriques. . 

. On touche ici une des conséquences les plus immé- 
diates de l' établissement de la monarchie. Quel vide que 
celui de la suppression | de l'éloquence | Là, était la séve 
du génie. romain; là, son originalité. Ce peuple n’est ni 
savant ni. poète. : il avait le tempérament oratoire:; il 
aimait la prose, : ct il avait'fait de sa langue l'organe 
même de l’éloquence. Quand la source en fut tarie, quel 

néant! l'âme même:de Rome sembla languir. Elle 
ne s’éleignit pas cependant : Jes esprits médiocres et 
sans portée continuèrent à: plaider ou à parler au sénat ; 

. les esprits puissants: et tourmentés du génie nalional se 
jetèrent dans l'histoire. et dans la philosophie. Tels
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furent Tite-Live, Sénèque, Tacite. —-Voilà certaine- 
ment les .froïs esprits les. plus élevés et les plus forts de 
la Rome impériale. Ils suffraient au bésoin pour prou- 
ver 'que le vrai génie de leur race n’est pas le génie de 
la poésie, qui-fut toujours plus: où: moins. artificielle, 
.mais celui de la prose, qui se renouvela, se transforma 
et maintint én dépit de tout sa vive originalité. . : 

Dossiers is hoiin, 
i s ‘ 

ss Ÿ Lt | S il, Di : É re LL 

ï. Lorsque parut Tite-Live, ds Romains ne. possédaient 
pas encore urie histoire nationale, vraiment digne de ce 
nom. César et Salluste s'étaient bornés à-des épisodes ; 

les écrivains ‘antérieurs élaient plus complets, mais ils 
s’arrêtaient au septième siècle, c’est-à-dire à l’époque 

la plus ‘intéressante. Parmi les ‘contemporains de Tite-- 
Live il ne s’en rencontra pas‘un seul qui songéât à em- 
brasser dans son magnifiqué. développement l’œuvre de 
la grandeur romaine. Je vais les énumérer rapidement ; 
puis j'introduirai celui qui seul fat à la hauteur: d'une 
si belle tâche. Oct 

Cornélius Nepos. — 1 y a peu d'écrivains dont la vi vie 
et les ouvrages nous soient moins connus. Ami de Cicé- 
ron, d'Atticus et de Catulle qui lui dédia ses vers, il vécut 
probablement à Rome, maisil était originaire de la haute 

Italie. Catulle l'appelle Ztalus, Pline, Padi accola, Ausone, 
Gallus.S'ilest né à Vérone, comme on le suppose, ces di- 

verses.appellations peuvent lui convenir: Vérone appar- 
tenait à cette partie de l'Italie appelée aussi Gallia togata. 

Il ne joua aucun rôle dans la république, à l'exemple 
‘ de son ami Atticus. On sait seulement qu’il lui survécut, 

et mourut sous Auguste. Quant à ses ouvrages, les 

Ô
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anciens en possédaient un certain nombre .que nous 
n'avons plus; et le seul qui nous soit.parvenu était in- 
connu des anciens. Aussi la sagacité des critiques s’est 
laborieusement exercée sur ces problèmes; et, bien 
qu'aucune opinion n’ait encore rallié tous les suffrages, 
voici cependant celle. qui paraît la plus vraisemblable. 
Cornélius Népos avait composé : 1° des Chroniques, en 
trois livres (Chronica), qui étaient comme un résumé 
d'histoire ‘universelle ; -omne- ævum tribus explicare 
chartis, dit Catulle; — 2 des livres d'exemples (Libri 
exemplorum), c'est-à-dire une sorte de morale en action; 
— 3° des livres sur les hommes illustres (Libré virorum 
tlustrium); — 4 un ouvrage sur les historiens (De kis- 
loricis); — 5° des lettres adressées à Cicéron. Suivant 
Pline, il s'était aussi exercé dans la poésie. Des critiques 
modernes supposent qu'il avait écrit des ouvrages de 
géographie et d’archéologie. Or de tous ces livres il ne 
nous reste rien. Ce n’est qu’au milieu du seizième siècle 
(1568) que. Lambin, averti par Gifanius, revendiqua : 
pour Cornélius Népos l'ouvrage intitulé Vitæ erce/len- 
tium imperatorum, dédié à Alticus, et renfermant vingt 
biographies de personnages athéniens, sparliates, (hé- 
bains, syracusains, macédoniens, plus un catalogue des 
rois de Perse ét de Grèce, la vie d’Hamilcar et celle d’An- 
nibal, celles de M. Portius Caton et d'Alticus. Ce recueil 
avait passé jusqu'alors pour l'œuvre d'un certain Æmilius 

| .Probus, qui vivait sous Théodose, à la fin du quatrième 
siècle. Le manuscrit portait une dédicace en mauvais 
vers, adressée à Théodose, et dans laquelle ce Probus 
se déclarait l’auteur du livre : 

s Si rogat auctorem, paulatim detege nostrum 
Tunc domino nomen: me sciat esse Probum,
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Mais le vers suivant éveilla quelques sou cons : 

s Corpore in hoc manus est genitoris avique meaque {1} 

On supposa non sans raison que ce Probus et les siens 
étaient de leur métier éditeurs ou copistes. La latinité 
d’ailleurs était trop pure pour appartenir à une telle 
époque. Æmilius Probus fut donc dépossédé et Corné- 
lius Népos rétabli dans la propriété de l’œuvre. Mais 
avons-nous réellement dans ce pelit volume l'ouvrage 
authentique de  Cornélius, Népos? Il est permis. d’en 
douter. Si le style est en général élégant et correct, 
cerlains fours bizarres, des irrégularités graves, des er- 
reurs historiques parfois grossières, et, par-dessus tout, 

" je ne sais quoi de puéril et de niais, font supposer que 
Probus et d’autres peut-être n’ont pas été étrangers à la 
composilion et à la rédaction de ce recueil. Leslivres de 
Cornélius Népos, historien moraliste, se prêtaient parfai- 
tement à ces modifications. Des abréviateurs ineptes 
auront fait un choix dans ses biographies, empruntant à 
tel ouvrage un personnage, à tel autre un autre, sans se 
préoccuper de l’unité de caractère qui était la base de 
Chacune de ces compositions. Quant aux interpolations 
qui se glissèrent dans le texte, elles doivent être peu 
nombreuses, car le style à conservé une couleur uni- 
forme, et la diction est généralement pure. Mais il est 
fort probable qu’à défaut d’additions, Cornélius Népos a 
subi des retranchements considérablès. Un ami de Cicé- 
ron et d’Alticus, un homme qui a vécu ‘dans un temps si 
fécond en enseignements, et dont ses contemporains 

(1) Ali mef, pour éviter une faute de quantité à l'auteur, C'est trop de bonté, ‘ . ‘
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vantaient l'intelligence, aurait donné à ses livres une plus 
forte empreinte. La vie de Caton et celle d’Atticus ont 
évidemment été moins mutilées ; on y retrouve l'écrivain 

d'une grande époque. La vie de Cicéron qu’il avait com- 
posée n’a pas été conservée par ces abréviateurs ; peut- 
être ont-ils jugé qu’elle eùt déplu à Théodose. Lo 

On a attribué à Cornélins Népos le: recueil : intitulé: 
De viris illustribus, qui appartient à à | Aurélius Victor, et 
une histoire de Ja prise de Troie (&istoria excidii Trojæ), 
espèce d'extrait de l'ouvrage grec ‘de'Darès le Phrygien, 
qui fut la source où puisa tout le moyen âge. Quant aux 
lettres de Cornélia; mère des Gracques, qui se trouvent à à 
la suite des œuvres dé Cornélius Népos, il est permis de 
douter qu’elles soient authentiques. ° ee 

Il est difficile de porter un jugement sur un auteur dont 
les œuvres ne nous sont parvenues qu incomplètes et 
modifiées ; cependant Cornélius Népos paraît avoir conçu 

l’histoire à la façon de Plutarque. Il dit formellement en 

effet dans sa vie d’ Annibal : “qu'il comparera les hommes 

de guerre de Rome à ceux des autres pays; ‘afin que lon 
puisse juger ceux- qu'il convient de placer au’ ‘premier 

rang. C'est ve que fait aussi Plutarque, qui invoque 
souvent son témoignage. Ce point de vue est étroit et 

. puéril; cès parallèles souvent forcés faussent Yhistoire en 
la réduisant ‘à des antithèses, le plus souvent sans ‘fon- _ 
dement sérieux. Il est regrettable qué de: tels auteurs 
soient Ja maigre: pâture offerle aux enfanis qui com- 

mencent le latin, ls n’y prennent que des idées fausses 

ou niaises. Plus stérile et plus puéril encore est Valère 

Maxime, le grand pourvoyeur de versions. C'est à dégoù- 
ter de là belle antiquité. 

De Cornélius Népos à Tite Live nous ne possédons guère
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que des indications et de rares'fragments d'auteurs. On 

ne saurait trop regretter la ‘perte de la plupart de ces 
documents. De ces écrivains, en effet, les uns comme 
Asinius Pollion et. Auguste; avaient pris la part la plus 
importante aux évériements qu’ils râcontaient ; les autres; 
comme Ziron, Bibulus et Volumnius avaient vécu dans 
l'intimité des’ grands hommes: dont ils avaient écrit'Ia 
biographie. La vie de Brutus par les deux derniers, celle 
de Cicéron par son affranchi,‘éclaireraient sans doute 
pour nous d’une lumière inaltendue cette époque'si inté- 
ressante qui est le passage de la forme républicaine à 

Ja forme monarchique. Asinèus Pollion. avait élé mêlé 
à toutes les péripéties des guerres. civiles, tantôt avec 

. Antoine, tantôt avec Octave,'ne demeurant neutre que 

jusqu’à la victoire, tout prêt, comme il le disait lui-même, 

à être la proie du vainqueur. Fort admiré de ses contem- 
porains, comme oraleur, commè poëte et comme histo- 
rien, chéri des poëtes dont il fut le protecteur, fondâteur 
de ‘la première bibliothèque publique: qui :ait existé à 

Rome, ce personnage remarquable, qui sut si habilement 
juger les hommes et pressentir les événements,. avait 
composé en seize livres une histoire de Rome, qui:com- 

terminait à l'établissement de la domination d'Auguste. 

“Courtisan habile et peu genéreux, il traitait Cicéron, ce 
remords incessant d’Auguste, avec la plus extrème injus- 

tice. C’est la seule impression que les contemporains 

inius Ÿr 

Fin 6 

aient léguée à la postérité. Après la mort de Salluste, + 
Asinius. Pollion avait attaché à-sa personne le savant 

grec Atéius dont la collaboration, si utile à l’historien de 

Catilina, ne le fut pas moins à son nouveau mailre.. 

Les œuvres de l’empereur Auguste sont plus regretta- 
(vez tnfe 

<< 
TT
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bles encore que celles de Pollion. Il avait en effet écrit 
une histoire de sa propre_vie en treize livres, depuis ses 1 4 e sa € rerze ivre 
premières années jusqu'à la guerre Contre les Cantabres 
{26 ans av. J.-C. âge d'Auguste, 37 ans). Un autre 
ouvrage de lui, qui serait pour la connaissance de 
cette époque d’une importance encore plus grande, est 
désigné par. Suétone: sous le titre de Breviarium ou 
Rationarium totius imperü. C'était une sorte de ta- 
bleau sommaire de l’État général de l'empire. Dans ce 
livre, dit Tacite, «opes publice continebantur, quan- 

-& Lum civium sociorumque in armis, quot classes, regna, 
« provinciæ, tributa aut vectigalia, et necessitates ac lar- 

 “gitiones. » C'élaitune statistique universelle rédigée par 
un grand administrateur, Quant à un autre livre, qui ren- 
fermait un résumé de tout ce qu’il avait fait, et qu'il avait 
ordonné de faire graver sur .des tables d’airain placées 
devant son mausolée, c’est ce que l'on a appelé depuis 
Je Monument d’Ancyre (Monumentum Ancyranum). Le 
voyageur érudit Busbecq en découvrit au seizième siècle 
des fragments en Galatie, à Ancyre. D’autres continuèrent 
ces recherches, Cosson, Paul Lucas, Tournefort, André 
Schott, Chishul. Enfin en 1861, à la suite d’une explo- 
ration: archéologique en Galatie, en Bithynie, faite par. 
MAL. G. Perrot, Guillaume et Delbet (1), ce monument, 
connu sous le nom de Testament politique d'Auguste, a 
‘été complété et publié. L'empereur l'avait écrit à l’âge de 
soixante-seize ans. C’est un résumé officiel plutôt que sin- 
cère des actes de sa:vie. Il y rappelle les honneurs dont 
il a été comblé, les pouvoirs qui lui ont été confiés, ses 

(1) Exploration archéologique de la Galatïe. Paris, Didot, 1863, M. Gas- 
ton Bossier a donné une analyse du Monument d'Ancyre (Revue des Deux 

s 

«



LES PROSATEURS DU SIÈCLE D’AUGUSTE. ii 

. victoires sur les citoyens et sur les peuples étrangers, ses 
‘* Jargesses au peuple, qui môntèrent à des sommes incroya- | 

bles, les jeux; les fêtes qu’il donna, la restauration et la ee 
construction des temples, les réformes qu’il crut avoir | 
opérées dans les mœurs. « J'ai fait, dit-il, des lois nou- 
« velles, j’ai remis en honneur les exemples de nos aïeux, 
« qui disparaissaient de nos mains, et j'ai laissé moi-même 
« des exemples dignes d’être suivis par nos descendants. » 
Ses successeurs n’en profilèrent point. De toute son œuvre 
il ne resta debout que le pouvoir absolu, qui de sa nature 
se déprave sans cesse et déprave. Pa , DA Mi 

Un autre contemporain de Tite-Live semble avoir ii —— 
conçu l'histoire d’une manière plus philosophique. C’est 
Trogue Pompée (Trogus Pompeius), gaulois d'origine, at-. taché au parti de Pompée et qui reçut de lui le droit de 
cité. C’est à peu près tout ce que nous sayons sur cet au- ‘ 
teur. Son ouvrage même a péri; et l’on doit le regretter 
d'autant plus que cet étranger a eu le premier l’idée d’une 
histoire universelle. Mais ce n'est pas Rome qu'il avait 
choisie comme le centre où devaient aboutir les autres  . 
peuples ; c'était la Macédoine, telle que l'avaient faite les | 
conquêtes d'Alexandre. Le titre de cette vaste composi- £, tion était : Historie Philippice et totius mundi origines l4 L _el_terræ situs. Elle comprenait quarante-quatre livres: #77 
Dans ünë introduction rapide, il traçait l’histoire des 
Asiatiques et des Grecs, dès les temps les plus reculés; 
il passait ensuite à la Macédoine et aux royaumes d’Asie 
sorlis de là conquêle d'Alexandre. L’ethnographie et l'his- 

loire naturelle tenaient une pläce importantëdänsee grand 
ouvrage. L'auteur avait consulté les historiens grecs, | 
Ctésias, Théopompe, et résumé dans un ensemble, habi- 
lement composé, la science et l'érudition de ses devan- - 

6
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ciers. Pline l’appelait auctor Severissimus; son style avait 
Ja simplicité et la précision qui conviennent au genre his- 
torique. Trogue Pompée ne craignait pas de blâmer les 
longues harangues de Tite-Live et de Salluste. «et der 

Justin. M. Junianus Justinus- {suivant d'autres Justi- 
nus Frontinus), qui:vivait. vers le milieu du. deuxième 
siècle de notre ère, réduisit en extraits l’œuvre de Trogue 
Pompée. Il retrancha tout ce qui n'était pas agréable à 
connaitre, ou. nécessaire comme ‘exemple (omissis his, 
quæ nec cognoscendi voluptate jucunda, nec. exemplo 
erant necessaria), c'est-à-dire qu'il supprima à peu près 
toute la parlie. géographique, négligea la chronologie, 
remplaça un livre plein de science.et de’‘philosophie, par 
un résumé dépourvu de toute valeur.-Ïl fut cher aux 

“écrivains ecclésiastiques, Jérôme, Augustin, Orose, qui: 
le citent avec respect comme une grande : autorité: IL 
n’a survécu de Trogue Pompée que ‘des phrases repro- 
duites et souvent écourtées par Juslin. La latinité est 
correcte, simple, mais on sent ça etlà la main de l'abré- 
viateur. : 
Les historiens de la littérature latine. mentionnent 

parmi les écrivains du siècle d’Auguste un certainnombre 
d'auteurs, dont les, ouvrages ont péri. Je me borne à 
donner ici leurs noms. L. Fenestella écrivit des annales, 
dont rien n'a survécu. On lui attribua longtemps un 

irailé en. deux nvress De. sacerdotis et et. magistratibus 

gile, affranchi d’Auguste, grand. érudit, grand archéo- 
logue, qui avait écrit comme Cornélius Népos De vita 
rebusque virorum illustriun, un livre d'exemples
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(Exempla), des traités sur les” Dieux, les :Pénates les 
familles Troyennes, etc. — Julius Marathus;': autre 
affranchi d’Auguste, qui écrivit l’histoire de ce prince ; 
Kerrius accus, qui fut chargé de l’éducation des petits: 
fils d’Augüste, composa sous le titre de Rerum memoria 
dignarum: dibri ‘un: ouvrage: historique: assez étendu: 
Q. Vitellius Eulogius; affranchi de Vitellius, avait écrit: 
une généalogie dela famille de. son maître: Le plus : 
remarquable. de ces écrivains’.était sans doute. Titus 
Labienus, qué l’on appelait aussi: Rabienus (le rageur). 
Sénèque le Rhéteur parle avec admiration de ses histoires, 
dont on ignore lé titre. .Il les lisait en public, mais en 
supprimant des passages considérables, qui ,disait-il, «ne 
«-seront lus qu'après ma: mort ».: L'indépendance et Ja 
hardiesse de Labienus étaient excessives. Tibère fit rendre 
un sénatus-consulte.qui:ordonnait la destruction de ses 
ouvrages’ par le feu. Labienus se fit:porter aussitôt dans 
le tombeau de'sa famille, et le fit fermer sur. lui... Une 
ère nouvelle! commence.‘ Le’ gouvernement: absolu‘ va 
-rendre . l’histoire: impossible." Le siècle d'Auguste est 
fini. 4 à hs 2 Loir 

oc Re 

Tite-Live (Tilus-Livius) vécut soixänte-seire ‘ ans, , de 

695 à 771.11 put, -tout jeune homme; connaître Cicé- 77 
ron; la :plus grande partie de sa: vie se passa sous le 
principat d’Auguste ; il assista aux premières années de 
celui de Tibère, mais il avait quitté Rome dès'son avéne- 
ment ets’élait retiré dans sa ville natale, à Padoue. C'était 
un honnête homme, que sa première éducation avait 
préparé au rôle de citoyen, que son éloquence eût sans
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doute élevé aux premières dignités d’un État libre, et qui 
ne voulut rien être par lagrâce du prince. La vie publique 
lui échappa juste au moment où il pouvait yenirer. Il 
voulut cependant être et rester romain. Il y réussit, 
d’abord en acceptant les charges qu'impose la qualité : 
d'époux et de père (il se maria deux fois, et éleva six 
enfants); ensuite, en consacrant toute sa vie et les rares 
facullés qui étaient en lui, à la composition de l’histoire 
de son pays. Auguste, ne pouvant en faire un courlisan, 
voulut paraître son ami. On rapporte qu’il lui avait donné 
le surnom de Pompéien, et au’il essayait de le plaisanter 
sur sa fidélité à la cause du droit et de la légalité. On dit 
même qu’ille chargea de l’éducation de son petit-fils, qui 
fat plus tard l'empereur Claude. Il y a dans la vie de ce 
prince plus d’un acte inspiré par de généreux sentiments: 
ilest permis de croire que l'influence du maitre, bien 
qu'étouflée depuis par les vices du despotisme, n’y fut pas 
étrangère. Tile-Live en effet est avant tout une âme 
droite, sincère, prompte à l'enthousiasme, Le long com- 
merce qu'il entretint avec les grands hommes de Rome 
républicaine le mainlint dans une région pure à une cer- 
taine hauteur, loin des bassesses qu'il avait sous les yeux. 
Rien d'étonnant qu'il ait ‘souvent embelli, idéalisé les 
hommes et les choses du passé. 11 n'était pas de ceux qui 
immolaient aux pieds d’Auguste toutes les gloires de la 

. patrie. Combien il est regrettable que les débris seuls du 
vasle monument élevé par Tile-Live soient parvenus 
jusqu’à nous! | : 

. Il avait lui-même désigné son ouvrage sous le nôm 
‘ d'Annales, sans doute par un pieux souvenir des 
premiers écrivains nationaux qui avaient adopté et 
Comme consacré cette forme. Cet ouvrage embrassait une
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s- F En A Période de 74% années, depuis la fondation de Rome jus 
M Pra'à la mort de Drusus, frère de ‘Tibère. Il était divisé 

en cent quarante-deux livres. Les copistes le distribuè- 
rent de bonne heure en décades, et c'est probablement 
une des causes qui contribuèrent le plus à la perte d’une 
partie considérable de l'ouvrage. En effet, sur ces cent 
quarante-deux livres nousn’en possédons que trente-cinq 
dans leur intégrité : savoir, les dix premiers, qui renfer- 
ment l'histoire de Rome jusqu’à l’année 460 ; les vingt- 
cinq livres de vingt et un à quarante-cinq, qui vont 
de l’année 536, commencement de ja seconde guerre ( ; $ 

- Punique, jusqu’à l’année 586, date de la soumission de 
la Macédoine. Des autres livres il ne reste que des 
fragments ou des sommaires composés probablement par 
Florus. On sait qu’un savant Allemand, Freinshe mius, à 
essayé de combler les lacunes si considérables du texte. 

: Il paraît qu’au scizième siècle il exisfait encore un 
manuscrit complet de Tile-Live, mais toutes les recher- 
ches faites n’ont abouti qu’à la découverte de quelques 

, agents. C'est Sénèque le Rhéteur qui nous a conservé 
le récit de la mort de Cicéron. Les hommes se sont 
associés aux ravages du temps. Caligula, qui trouvait 
Tite-Live verbeux et plein de négligences, détruisit plus 
d'un exemplaire du grand écrivain; le pape Grégoire 
le Grand en fit brûler un très-grand nombre, parce 
qu'il s’y trouvait une foule de superstitions païennes 
(Quod mullæin üs superstitiones ethnicæ traditæ sint). 
Ainsi l’ensemble et les proportions de ce grand ou-- 
vrage nous échappent. De plus nous ne possédons rien ou 
presque rien de toule cette partie si importante qui ren- 
fermait l’histoire des guerres civiles, la fin de la républi- 
que, la première moitié du règne d’Auguste, c’est-à-dire 

TH. 10 

Fe 
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ce qu “1 y avait évidemment de plus original et de plus 
dramatique dans l’ouvrage. Dans la première partie EX 
effet l’auteur, rapportant des événements accomplis depuis “ 
plus de deux cents ans, n’était qu’un simple narrateur; 
dans la seconde il parlait en témoin oculaire. Il était 
impossible qu’il n’éût pas pris parti dans la grande mélée . 
où périt la liberté ;'autrement que significrait ce surnom 

de Pompéien ? Voilà quelles étaient .les dimensions de 
l'ouvrage. Quand il apparut, il. frappa. de. respect les 

contemporains et les étrangers eux-mêmes. On rapporte 
que des Gaulois et des Espagnols vinrent du fond de leurs 
provinces pour voir Tite-Live et repartirent aussitôt après .. 
l'avoir vu : ils avaient cherché dans Rome autre chose 
que Rome elle-même, son historien. Tite-Live est, 
en effet, le premier et le seul qui ait conçu et exécuté 
le vaste projet d'une histoire nationale complète. Avant 
lui, des extraits, après lui, des résumés. Il se met à 
l'œuvre après la bataille d’Actium, à ce moment solennel 
où, le monde étant paciñé, la grande unité de l'empire 
apparaît dans toute sa majesté. Les splendeurs du triple 

triomphe d’Auguste, cette procession de peuples et de rois 

vaincus, les fêtes, les jeux, les supplications etles sacrifices 

dans tous les temples, la souveraineté de Rome rendue 
pour ainsi dire visible, les antiques prédictions des oracles 
si manifestement accomplies ; toute cette gloire çt toute 

cette puissance qui avaient éveillé dans Virgile l'idée deson 

épopée et inspiré à Horace quelques-uns de ses plus beaux 
vers, frappèrent l'imagination de Tite-Live ; et il voulut 

lui aussi élever son monument à sa patrie, la dominatrice 
du monde. Seulement les poëtes ne voyaient qu’Auguste 
et rapportaient tout à Auguste ; Tite-Live ne vit que 

Rome et ne sacrifia qu'à celte divinité. Tel est l’es- 

e
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prit, disons mieux, telle est l'inspiration de l'ouvrage. 
Voyons quels sont les principes de critique. 
-* On pourrait croire que le patriolisme a aveuglé l’his- 
torien et faussé l'œuvre. Il .est certain. que Tite-Live 
n’échappe pas toujours à ce reproche; mais ses erreurs 
sont pour ainsi dire involontaires, je dirais presque 
inconscientes (1), et d'ailleurs ne portent que sur 
des détails. :Il est toujours appuyé sur des autori- 
tés, mais il ne les contrôle pas toujours avec assez de 
rigueur, et souvent se détermine par des raisons qui sont 
étrangères au véritable esprit historique. M. Taine, 
dans son bel essai sur Tite-Live, a parfaitement mis en. 
lumière ce point intéressant ; peut-être a-t-il un peu trop 
accordé à l’orateur au détriment de l'historien. | 

: On sait quels étaient les matériaux réunis. L'histoire 
de Rome jusqu'àla prise de la ville par les Gaulois, ra- 
_contée par une foule :d’annalistes, par les poëtes Nævius 
et Ennius, ne supporte :pas l’examen d'une crilique - 
sévère. Tite-Live lui-même. reconnaît que bien des 
fables sont.mêlées à un petit nombre de vérités; cepen- 
dant il accepte Jes traditions, il raconte les lésendes. 11 
n'y a pas d'autre histoire des commencements de Rome 
que celle-là; ce n’est pas à lui de la créer; il est .un 
rapporteur éloquent de ce qui aété dit et écrit, non un 
chercheur de la vérité. Il'ne choisit pas toujours entre 

les divers récits d’un événement le plus probable et Je 
plus authentique, mais celui. qui frappe le plus l'inagi- : 

nation, prête aux plus beaux développements et satisfait 
la vanité nationale. C’est ainsi qu'il avait raconté, si 

l'on en croit les sommaires attribués à Florus, l’histoire 
de Régulus, mise en vers plus tard par le plagiaire Silius 

(1) Consulter à ce sujet Lachmann, De fontibus historiarum Titi Livi,



148 : LITTÉRATURE ROMAINE. 

ltalicus. 11 emprunte à Polybe la plus grande partie de 

son histoire des guerres puniques, et se borne à dire de 
son modèle qu'il est Aaudquaguam spernendus auctor. 
Quand il s’écarte de ce guide si sûr, c’est pour donner 

la préférence à tel écrivain national, dépourvu d'autorité, 
mais plus admiratit. Il réunit souvent des documents de 
provenance différente, et d'autorité fort inégale, et en 

compose un ensemble qu’une judicieuse critique ne 
saurait accepter. « Nikil haustum ex vano velim (1) », 

dit-il : et cependant les sources auxquelles il puise sont 
rarement contrôlées avec soin. De.là des erreurs nom-. 
breuses dans la description des lieux, dans celle des ba- 
tailles et des opérations militaires, et même dans la 
peinture des institutions politiques. On pourrait en 
donner d’après Lachmann une foule de preuves. Il vaut 
mieux en expliquer l’origine et la cause. ‘ 

Tite-Live n’est pas un politique ; il n’a jamais été ni 
+ chef d'armée, ni homme. d'État, ni administrateur. Il ne 
s'est point préparé à sa (àche d’historien par une partici- 
pation directe au gouvernement des affaires. 11 sort de 
l'école, non de la vie pratique. L'éducation politique 
lui fait défaut; mais il a beaucoup lu, et il a été de bonne 
heure exercé par les rhéteurs et les philosophes à revètir 
d'un beau langage, à décorer d’une certaine philosophie 

tous les sujets. Voilà la méthode qu'il applique à Fhis- 

toire. Par là'il est le véritable hérilier de Cicéron, qui ne 

l'eût pas écrite autrement. Les détails techniques, les 
recherches sur tel point spécial de politique, de tactique, 
d'administration, il s’en soucie médiocrement : rien dans 

son éducation antérieure ne lui a donné le goût du savoir 

.() XXI, 7. 

\
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nécessaire à l'historien. 11 y supplée par limagination; 
non qu’il substitue aux faits ses inventions personnelles : 
c’est une âme droite et élévée ; mais il se fait, comme il 
le dit lui-même, « un esprit antique », c’est-à-dire 
qu’il voit les siècles primitifs de Rome comme on les 
voyait de son temps, et les raconte comme lui seul pou- 
vait les raconter. Il a l'enthousiasme du’ patriotisme : 
Rome est réellement pour lui, comme pour Virgile, « la 
plus belle des choses »' (rerum pulcherrima Roma). 
De là une partialité naïve : c’est l'entraînement de la 
passion Qui Jé rénd injuste contre Carthage et Annibal, 
confre presque tous les ennemis de Rome, y compris ces 
pauvresGrecs, adversaires bien peu dangereux cependant, 
et auxiliaires littéraires bien précieux. Mais ce pa- 
riotisme est souvent aveugle. S'il échauffe l'imagination 
de l'écrivain, il lui borne son horizon ; l’histoire n’est 
plus une science, elle devient une province de l’art ora- - 

“toire. Tite-Live admire; il loue, mais souvent sans com- 
prendre et à tort. Rien de plus remarquable que cette 
habile, patiente et opiniâtre politique du sénat, si bien 
analysée par Montesquieu, ce plan lentement développé 
de conquête universelle : Tite-Live mésure-aux règles de 
la morale les combinaisons d’une politique froide et pro- 
‘fonde. Il croit avec Denys d'Halicarnasse que la domina- 
tion du monde a été accordée à Rome en récompense de 
ses vertus. Institutions, discipline, calculs, intérêts, 
ces ressorts et ces mobiles puissants, tout cela est à peine, Lide 
indiqué : nous avons en échange/une galerie de portraits) ) er 
“des peintures de caractères, un panorama de vertus, Ÿ 
l'histoire dramatisée, I1 se demande ce qui serait arrivé 
si Alexandre fût venu en Italie. Il imagine une lutte 
terrible du conquérant macédonien contre : Rome. 

4 
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Alexandre eût été vaincu, dit-il; n’était-il pas ivrogne, 

orgueilleux, colère, débauché ? Les Romains étaient des 
modèles de tempérance et d'égalité d'âme (1). Quand il 
n’est pas injuste envers les peuples étrangers, il'est mé- 
prisant.:«C’est un fardeau assez lourd, dit-il, de raconter 
« les exploits de Rome, sans m’embarrasser des guerres 
« que: se font entre eux les autres peuples. » Tout :ce 
qui touche Rome, au contraire, l'émeut et le passionne: 

Auguste essayait de rendre la vie aux institutions et aux 
croyänces religieuses que le temps ‘et le scepticisme 

. avaient minées : Tite-Live raconte avec .un soin minu- 
tieux tous les prodiges, {ous les oracles anciens. Ses con- 

temporains n’y croient plus, et il le sait bien; mais les 
grands hommes d'autrefois y ont cru, ils ont consacré par 
des cérémonies publiques. ces signes de l'intervention 

céleste ; l'historien est'obligé par un pieux scrupule à les 
consigner dans son ouvrage (2). C’est ainsi qu'il reproduit 
la physionomie vivante des temps anciens, tels que se les 

représentaient ses: contemporains, c’est-à-dire sous 

des couleurs fausses, mais éclatantes. Il a le sentiment 
profond de la dignité de son œuvre ; il la croit aussi sin- 

cèrement utile. L'histoire de sa patrie lui semble le meil- 
- leur et le plus éloquent cours de morale. On y trouvera, 

dit-il, des exemples de toute sorte à imiter ou a fuir. Pour. 
Jui, ce long ouvrage a été une consolation des misères 
présentes; dans la société des nobles âmes de l'antiquité, 

il a pu oublier ce qui se passait à côté de lui. Ce grand 
travail a été la nourriture de son cœur tourmenté.  : 

C'est cet esprit qui vivifie toùtes les parties de l’œu- 
ve. Qu'on lise u une narration, un discours, un portrait, 

‘w IX, 16, et sq. 
°@ XLIU, 13. :
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on sent l'homme dans l'historien, le citoyen ému, tour 
à tour plein d’orgucil ou de tristesse." Tite-Live a revécu 
pour ainsi dire les sept siècles qu'il raconte. Chacun des 
événements a produit sur lui son impression ; il le rap- 
porte non tel qu’il s’est passé réellement; mais d’après 

l'émotion qu'il a ressentie lui-même. Il à revu ce forum 
où retentissaient les véhémentes revendications des 
tribuns ; il refait leurs discours, mais tels. qu’il les pro- 
noncerait lui-même si la'vie publique l’appelait à ses 

. ©rages. Récils, discours, tout porte l'empréinte de la 
personnalité même de l’auteür. Comme il connaît les 
conséquences des événements qu’il rapporte; conséquen- 
ces ignorées des acteurs, il se sert de sa science pour 
donner une couleur plus éclatante à ses narrations et 
à ses discours. Par là il introduit dans l'histoire: un élé- 
ment de plus, que j'appellerais le pathétique d’intuition, 
et dont l'effet est tout-puissant, Qu’était-ce d’ailleurs que 
ces prodiges, ces réponses d’augures ou: d'aruspices 
qu’il a consignés avec tant de soin dans son livre, «sinon 
un élément dramatique: merveilleux; qui donne’ aux 
hommes et aux événements je ne sais quoi de plus im- 
posant? EE 
“ Tite-Live a exercé une influence considérable: sur la 
plupart des historiens des temps modernes, comme Virgile 
sur :les faiseurs  d’épopée. La critique de nos jours 
n’admet plus un tel modèle. Le style, l'éloquence, la mise 
en scène ne sont plus les premières qualités d'un histo- 
rien. Après les travaux des Niebhur, des Michelet et des 
Mommsen, l’œuvre de Tite-Live apparaît comme une : 
succession de scènes dramatiques admirablement traitées. 
C’est ainsi que les contemporains d’Auguste comprenaient 
l'histoire. Les dix premiers livres n’ont donc guère plus
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d'autorité que n’en auraient les Annales d'Ennius, si nous 
les possédions. Le récit des ‘guerres puniques est fait ” 
d'après Polybe. Mais nous avons perdu. les cent livres 
qui élaient évidemment la partie Ja plus sérieuse et Ja . 
plus originale de l'histoire. Il res{e ‘du moins lle style. 
Quintilien compare Tite-Live à Hérodote, avec lequel 
il n’a pas Ja moindre analogie. L'historien latin n’a pas 
ce naturel exquis et ce pittoresque naïf ; mais sa diction 
est plus imposante, plus variée, plus animée: Il a moins 

-. detransparence que Cicéron ; mais souvent plus de re- . 
lief. Mira facundia, lactea ubertas, disait Quintilien, 
Mira jucunditas in narrando : voilà bien les qualités 
générales du style de Tite-Live, mais il serait injuste de 
ne pas y. ajouter l’énergie. C’est une des formes de l’é- 
loquence. Il y a bien peu de discours de Tite-Live, 
dans lesquels la passion ne crée des expressions rapides, 
pleines .de sens et de portée. Quant à l'accusation de 
patavinité dirigée contre lui par Asinius Pollion, on . 
se demande encore aujourd’hui ce qu’elle signifie. Sui- 
vant les uns, elle faisait allusion à la partialité de Tite- 
Live pour les Padouans, ou bien à son pompéianisme; 
suivant d’autres, ce serait un défaut de style, des taches 
de provincialisme. Avouons humblement que la pata- 
vinité de Tite-Live nous échappe, ou ayons le courage 
de déclarer avec M. Daunou qu’Asinius Pollion n’a dit 
qu'une sottise : on sait d’ailleurs, ajoute-t-il, qu'il en à 

* débité beaucoup d’autres. | |
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2 1 EXTRAITS DE TITE-LIVE 

  

Préface. ot 

. Aurai-je lieu de m'applaudir de ce que j'ai voulu faire, st 
j'entreprends d'écrire l’histoire du peuple romain depuis son 
origine ? Je l’ignore ; et si je le savais, je n’oserais le dire, sur-. 

tou quand je considère combien lés faits sont loin de nous, 

combien ils sont connus, grâce à cette foule d'écrivains sans 
cesse renaissants, qui se flattent, ou de les présenter avec plus 

de certitude, ou d'effacer, par la supériorité de leur style, l'ä- 
pre simplicité de nos pr emiers historiens. - 

Quoi qu’il en soit, j'aurai du moins le plaisir. d'avoir aidé, 
pour ma part, à perpétuer. la mémoire des grandes choses 

accomplies par le premier peuple dela terre ; et si, parmi tant 

d'écrivains, mon nom se trouve perdu, l'éclat et la grandeur de : 

ceux qui m'auront éclipsé serviront à me consoler. 
C'est d'ailleurs un ouvrage immense que celui qui, embras- 

sant une période de plus de sept cents années, et prenant pour 

point de départ les plus faibles commencements de Rome, la 

suit dans ses progrès jusqu’à cette dernière époque où elle 

commence à plier sous le faix de sa propre grandeur. Je crains 

encore que les origines de Rome et les temps les plus voisins 

de sa naissance n'offrent que peu d’attraits à la plupart des lec- 

teurs, impatients d'arriver à ces derniers temps, où cette puis- 

sance, dès longtemps souveraine, tourne ses forces contre elle- 

même. Pour moi, je tirerai de ce travail un grand avantage ; 

celui de distraire un instant du spectacle des maux dont notre 
époque a été si longtemps le témoin, mon esprit occupé tout
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entier de l'étude de cette vicille histoire, ct délivré de ces craintes qui, sans détourner un écrivain de la vérité, ne laissent pas d'être pour lui une source d'inquiétudes. . 

Les faits qui ont précédé ou accompagné la fondation de Rome se présentent embellis par les fictions de la poésie plutôt qu'appuyés sur le témoignage irrécusable de l'histoire : je ne veux pas plus les affirmer que les contester. On pardonne à l'antiquité cette intervention des dieux dans les choses humai- nes, qui imprime à la naissance des villes un caractère plus auguste. Or, s’il est permis à un peuple de rendre son origine plus sacrée, en la rapportant aux dieux, cerles c'est au peuple romain ; et quand il veut faire du dieu Marsle père du fondateur de Rome ct le sien, sa gloire dans les armes est assez grande pour que l'univers le souffre, comme il à soulfert sa domina- tion. Au reste, qu'on rejette ou qu'on accueille cette tradition, 
cela n'est pas à mes yeux d'une grande importance. Mais ce qui importe, et doit occuper surtout l'attention de chacun, c’est de connaître la vie et les mœurs des premiers Romains, de savoir quels sont les hommes, quels sont les arts qui, dans la paix comme dans Ja. guerre, ont fondé notre puissance et l'ont agran- die; de suivre enfin, par la pensée, l'afaiblissement insensible de la discipline et ce premier relâchement dans les mœurs qui, bientôt entrainées sur une pente. tous les jours plus rapide, précipifèrent leur chute, jusqu'à ces derniers ‘temps, .où le remède est devenu aussi insupportable que le mal. Le principal et le plus salutaire avantage de l’hisloire, c’est d'exposer à vos regards, dans un ‘cadre lumineux, des enseignements de toute nature qui semblent vous dire : voici ce que tu dois faire dans ton intérêt, dans celui de la république ; ce que tu dois éviter, car il y a honte à le concevoir, honte à l'accomplir. ‘ Au reste, ou je m'abuse sur mon ouvrage, ou jamais républi- que ne‘fut plus grande, plus sainte, plus féconde en bons exem- ples ; aucune n'est restée plus longtemps fermée au luxe et à la soif des richesses; plus longtemps fidèle au culte de la tem pérance et dela pauvreté, tant'elle savait mesurer ses désirs à sa forlunc. Ce n’est que de nos jours que les richesses ont en- Sendré lavarice, le débordement des plaisirs, et je ne sais quelle fureur de se perdre ot’ d'abimer l'État avec soi dans le 

U 

,
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luxe et la débauche. Maïs ces plaintes ne blesseront que trop,’ 

. peut-être, quand elles seront nécessaires ; ne commençons donc: 

pas par là ce grand ouvrage. IL conviendrait mieux, si l'his- 

torien avait le privilége du poële, de commencer sous les aus-- 

pices des dieux et des déesses, afin d'obtenir d'eux, à force- de: 

vœux et de prières, l'heureux: succès d'une si vaste entre- 

prise. D oe : 

, Il 

‘ 7, , 4 
Combat des Horaces et des CGuriaces. 

Le traité conclu, les trois frères, de chaque côté, prennent: 

leurs’ armes, suivant les conventions. La voix de leurs conci- 

toyens les anime. Les dieux de la patrie, la patrie elle-même, : 

tout ce qu’il y a de citoyens dans la ville et dans l'armée ont les 

yeux fixés tantôt sur leurs armes, tantôt sur leurs bras Enflam- 

més déjà par leur propre courage, et enivrés du bruit de tant: 

de voix qui les exhortaient, ils s’avancent entre Iles. deux: 

armées - | Pour tu : 

Celles-ci étaient rangées devant leur camp, à l'abri du péril,' 

mais non pas de la crainte. Car il s'agissait de l'empire, remis 

au courage et à la fortune d’un si petit nombre de combattants." 

Tous ces esprits tendus et en suspens attendent avec anxiélé 

le commencement d'un spectacle si peu agréable à voir. Le 
signal est donné. Les six champions s’élancent comme unc armée 
en bataille, les glaives en avant, portant dans leur cœur le cou- 
rage de deux grandes nations. Tous, indifférents à leur propre 

danger, n'ont devant les yeux que le triomphe ou la servitude, 

et cet avenir de leur patrie, dont la fortune sera ce qu'ils l'au- 

ront faite. Au premier.choc de ces guerriers, au premier. cli- 

quetis de.leurs armes, dès qu'on vit étinceler les épées, une 

horreur profonde saisit les spectateurs. De part et d'autre l’in- 

certitude glace la voix et suspend le’ souffle. Tout à coup les 
combattants se mélent ; déjà ce n’est plus le mouvement des 
corps, ce n’est plus l'agitation des armes, ni les coups incertains, 
mais les blessures, mais le.sang qui épouvantent les regards 

Vi.
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Des trois Romains, deux tombent morts l'un sur l’autre ; les 
trois Albaïns sont blessés, À la chute des deux Horaces, l'armée 
albaine pousse des cris de joie ; les Romains, déjà sans espoir, : 
mais non sans inquiétude, fixent des regards consternés sur 
le dernier Horace déjà enveloppé par les trois Curiaces. Par 
un heureux häsard, il était sans blessures. Trop faible contre 
ses trois ennemis réunis, mais d'autant plus redoutable pour 
chacun d'eux en particulier, pour diviser leur aitaque il prend 
la fuite; persuadé qu'ils le suivront selon le degré d’ardeur 
que leur permettront leurs blessures. Déjà il s'était éloigné’ 

. quelque peu du lieu du combat, lorsque, tournant la tête, 
il voit en effet ses adversaires le poursuivre à des distances 

- très-inégales, et un seul le serrer d'assez près. Il se retourne 
brusquement et fond ‘sur lui avec furie. L'armée albaine 
appelle les Curiaces au secours de leur frère; mais, déjà vain-' 
queur, Horace vole à un second combat. Alors un cri, tel - 
qu’en arrache une joie inespérée, part du milieu de l’armée 
romaine ; lé guerrier s’anime à ce cri, il précipite le combat, 
et, sans donner au troisième Curiace le temps d'approcher de lui, il achève le second. Ils restaient deux seulement, égaux par 
les chances du combat, mais non par la confiance ni par les. forces. L’un, sans blessure et fier d'une double victoire, marche 

avec assurance à un troisième combat ; l'autre, épuisé par sa 
blessure, épuisé par sa course, se traînant à pcine, et vaincu. 
d'avance par la mort de ses frères, tend la gorge au glaive du. 
vainqueur. Ce ne fut pas même un combat. Transporté de joie, 
le Romain s’écrie : « Je viens d'en immoler deüx aux mânes de. 
mes frères; celui-ci c'est à Ja cause de celte guerre, c’est afin . 
que Rome commande aux Albains que je le sacrifie, » Curiace 
soutenait à peine ses armes. Horace lui plonge son épée dans. 
la gorge, le renverse et le dépouille. Les Romains accucillent 
le vainqueur et l'entourent en triomphe, d'autant plus joyeux 
qu'ils avaient été plus près de craindre. Chacun des deux peu- 
ples s'occupe ensuite d'ensevelir ses morts, mais avec des sen- 
timents bien différents. L’un conquérait l'empire, l'autre pas- 
sait sous la domination étrangère. On voit encore les tombeaux . 
de ces guerriers à la place où chacun d’eux est tombé ; les deux, Romains ensemble, et plus près d'Albe ; les trois Albains qu
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côté de Rome, à quelque distance les uns des autres, suivant 
. qu'ils avaient combattu. - 

I . 

‘ Brutus après 1a mort de Lucrèce-; 
+ 

  

* Tandis qu ‘is s ‘abandonnent : à la douleur, Brutus retire de la 
blessure le fer tout dégouttant de sang, et, le tenant levé: « Je 
jure, dit-il, et vous prends à témoin, à dieux! par ce sang, si 
pur avant l outrage qu'il a reçu de l’odicux fils des rois, je jure 
de poursuivre par le fer et par le feu, par tous les moyens qui 
seront en mon pouvoir, l'orgueilleux Tarquin, sa femme crimi- 

nelle et foule sa race, et de ne plus souffrir de rois à Rome, ni 
eux ni aucun autre. » [l'passe ensuite le fer à Collatin, puis 
à Lucrétius età Valérius, élonnés de ce prodigieux change- 
ment chez un homme qu'ils regardaient comme un insensé, Is 
-répètent le serment qu'il leur a prescrit, ct, passant tout à coup 
de la douleur à tous les sentiments de la vengeance, ils suivent | 
Brutus, qui déjà les appelait à la destruction de la royauté. Îs 
transportent sur la place publique le corps de Lucrèce, et ce 

spectacle extraordinaire excite, comme ils s’y attendaient, une 
*_ horreur universelle. Le peuple maudit l’exécrable violence de 

Sextus ; il est ému par la douleur du père, par Brutus, lequel, 
condamnant ces larmes et ces plaintes inutiles, propose le seul 
avis digne d'être entendu par des hommes, par des Romains, 
celui de prendre les armes contre des princes qui les traitent - 
en ennemis. Les plus braves se présentent spontanément tout . 
armés ; le reste suit bientôt leur exemple. On en laisse la moi- 
tié à Collatie pour la défense de la ville, et pour empêcher que 
la nouvelle de ce mouvement ne parvienne aux oreilles du roi; 

l'autre moitié marche vers Rome sur les pas de Brutus. A leur 
arrivée, el partout où cette multitude en armes s’avance, on 

-S "effraye, on s’agite ; mais, lorsqu’ on les voit guidés par les pre- 
miers citoyens de l'État, on se rassure sur .leurs projets, quels 
qu'ils soient. L’atrocité du crime ne produisit pas moins d'effet
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à Rome qu'à Collatie. De toutes les parties de la ville, on 
accourt au Forum, et la voix du héraut rassemble le peuple 
autour du tribun des Célères. 
",Brutus élait alors revêtu de cette dignité. Il harangue le peu- 
ple, et sa parole est loin de se ressentir de cette simplicité d'es- 
prit qu'il avait affectée jusqu'à ce jour. Il raconte la passion 
brutale de Sexlius Tarquin, et la violence infime qu'il a exercée 
sur Lucrèce ; la mort déplorable de cette femme, et la douleur 
de Tricipitinus, qui perdait sa fille, et s’affligeait de cette perte 
moins encore que de l’indigne cause qui l'avait provoquée. Il 
peint le despotisme orgueilleux de Tarquin, les travaux et les. 
misères du peuple, de ce peuple plongé dans des fosses, dans 
des cloaques | immondes qu'il lui faut épuiser ; il montre ces. 
Romains, vainqueurs de toutes les nations voisines, transformés 

cu ouvriers et en maçons. Il rappelle les horreurs de l'assassi- 

nat de Servius, et cette fille impie faïsant passer son char sur le 

corps de son père ; puis il invoque les dieux vengeurs des par- 

ricides. De pareils forfaits et d’autres plus atroces sans doute, 
qu'il n'est pas facile à l” historien de retracer avec la mème force 
que ceux qui en.ont été témoins, enflamment la multilude. 
ÆEntraïnée par l'orateur, elle prononce la déchéance du roi, et 
condamne à à l'exil Tarquin, sa femme et ses enfants. Lo 

IV 

- Discours de Canuléius. 

u Déjà, Romains, j'ai souvent eu l'occasion de remarquer à 
quel point vous méprisaient les patriciens, et combien ils vous 
jugeaientindignes de vivre avec eux dansla même ville, entreles- 

mêmes murailles. Mais je n’en ai jamais été plus frappé qu'au- 
jourd’ hui, en voyant avec quelle fureur ils s'élèvent contre nos 
propositions. Et cependant, à quoi tendent-elles qu'à leur rap- 
peler que nous sommes leurs concitoyens,’ et que, si nous n'avons 

pas les mêmes richesses, nous habitons du moins la même pa- 

trie ? Par la première, nous demandons la liberté du mariage, 
laquelle s'accorde aux peuples voisins el aux étrangers : nous-
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mêmes nous avons accordé le droit de cité, bien plus considéra- 
ble que le mariage, à des ennemis vaincus. L'autre proposition 
n’a rien de nouveau; nous ne faisons que redemander et récla- 
mer un droit qui appartient au peuple, le droit de confier les 

honneurs à ceux à qui il lui plaît. Y a-t-il de quoi bouleverser 

le ciel et la terre? de quoi se jeter. sur moi, comme ils l'ont 

presque fait tout à l'heure dans le sénat? de quoiannoncer qu’ils 
emploieront la force, qu’ils violeront une magistrature sainte 
et sacrée? Eh quoi! si l’on donne au peuple romain la liberté 
des suffrages, afin qu'il puisse confier à : qui il voudra la 
dignité consulaire ; et si l’on n'ôte pas l'espoir de parvenir à cet 
honneur suprème aun plébéien qui en sera digne, cette ville ne 
pourra subsister! C'en est fait de l° empire! et parler d'un consul 
plébéien, c'est presque dire qu'un esclave, qu’ un affranchi 
pourra le devenir! Mi 

« Nesentez-vous pas dans quelle humiliation yous s vivez? Is 
vous empêcheraient, s'ils le pouvaient, de partager. avec eux Ja 
lumière. Ilss’indignent que vous respiriez, que.vous parliez, que 

. vous ayez fi figure humaine. Ils vont même, que les dieux me par- 
. donnent, jusqu'à appeler sacrilége la nomination d’un consul plé- 
béien. Je vous en atteste! Si les fastes de la république, si les re- 

. gistres des pontifes ne nous sont pas ouverts, ignorons-nous pour 

‘cela ce que pas un étränger n’ignore? Les consuls n’ont-ils pas 
remplacéles rois ?n'ont-ils pas obtenu lesmêmes droits, lamême 
majesté? Croyez-vous que nous n’ayoris jamais entendu dire que 
Numa Pompilius, qui n’était ni patricien ni même ciloyen ro- 
main, fut appelé du fond de la Sabine, par l’ordre du peuple, 
sur la proposition du sénat, pour régner sur Rome? Que, plus 
tard, L. Tarquinius, qui n’appartenait ni à cette ville ni même à 
l'Italie, et qui était fils de Démarate de Corinthe, transplanté 
de Tarquinies, fut fait roi du vivant des fils d’Ancus? Qu'après 
lui Servius Tullius, fils d'une captive de Corniculum, S.Tullius, 
né d’un père inconnu et d’une mère esclave, parvint au frône 

sans autre titre que son intelligence et ses vertus? Parlerai-je 
de T. Tatius:le Sabin, que Romulus lui-même, fondateur de 

notre ville, admit à partager son trône? Ainsi, c’est en n'ex- 
cluant aucune classe où brillait le mérite, que l'empire romain 
s’est agrandi. Rougissez donc d'avoir un consul plébéien, quand
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vos ancêtres n'ont pas dédaigné d’avoir des étrangers pour rois; 
quand, après même l'expulsion des rois, notre ville n'a pas été 
fermée au mérite étranger. En effet, n'est-ce pas après l'expul- 
sion des rois que la famille Claudia a été reçue non-seulement 

‘parmi les ciloyens, mais encore au rang des patriciens? Ainsi, 
d'un étranger on pourra faire un patricien, puis un consul ; et 

un citoyen de Rome, s’il est né dans le peuple, devra renoncer 
à l'espoir d'arriver au consulat! Cependant croyons-nous qu'il 

ne puisse sortir des rangs populaires un homme de courage et 
de cœur, habile dans la paix et dans la guerre, qui ressemble à 
Numa, à L. Tarquinius, à Servius Tullius? ou, si cet. homme 
‘existe, pourquoi ne pas permettre qu'il porte la main au gou- 

vernail de l'État? Voulons-nous que nos consuls ressemblent aux 
décemvirs, les plus odieux des mortels, qui tous alors étaient 
patriciens, plutôt qu'aux meilleurs des rois, qui furent des 

hommes nouveaux ? 

* «Mais, dira-t-on, jamais depuis l'expulsion des rois un plébéien 
n’a obtenu le consulat. Que s'ensuit-il? Est-il défendu d'innover? 
et ce qui ne s’est jamais fait (bien des choses sont encore à faire 

‘chez un peuple nouveau) doit-il, malgré l'utilité, ne se faire 
jamais? Nous n'avions, sous le règne de Romulus, ni pontifes 
‘nE augures: ils furent institués par Numa Pompilius. I] n’y 
avait à Rome ni cens ni distribution par centuries et par 
classes : Serv. Tullius les établit. 11 n’y avait jamais eu de 
consuls : les rois une fois chassés, on en créa. On ne -con- 
naissait ni le nom ni l'autorité de dictateur : nos pères y. 
pourvurent. IE n’y avait ni tribuns du..peuple, ni édiles ni 
questeurs : on institua ces fonctions. Dans l'espace de dix ans, 
nous avons créé les décemvirs pour rédiger nos lois, et nous les 

* avons abolis. Qui doute que dans la ville éternelle, qui est des- 
tinée à s’agrandir sans fin, on ne doive établir de nouveaux 
pouvoirs, de nouveaux sacerdoces, de nouveaux droits des na- 
tions et des hommes? Cette prohibition des mariages entre pa- 
triciens et plébéiens, ne sont-ce pas ces misérables décemvirs 
‘qui l'ont eux-mêmes imaginée dans ces derniers Lemps, pour 
faire affront au peuple? Y° a-t-il une injure plus grave, plus 

. cruelle, que de juger indigne du mariage une partie des citoyens, 
comme s'ils étaient entachés de quelque souillure ? n'est-ce pas
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souffrir dans l'enceinte même de Ja ville une sorte d’exil et de 
déportation ? Ils'se défendent d’unions et d’alliances avec nous; . 
ils craignent que leur sang ne se mêle avec le nôtre, Eh bien! 
si ce mélange souille votre noblesse que la plupart, originaires 
d’Albe ou de Sabine, vous ne devez ni au sang ni à la naissance, 
mais au choix des rois d’abord, et ensuite à celui du peuple 
qui vous a élevés au rang de palriciens ; il fallait en conserver 
la pureté par des mesures privées ; il fallait ne pas choisir vos 
femmes dans la classe du peuple, et ne pas souffrir que vos fil- 
les, que vos sœurs choisissent leurs époux en dehors des patri- 
ciens. Jamais plébéien n’eût fait violence à une jeune patri- 
cienne :‘ de pareils caprices ne siéent qu'aux patriciens ; et 
jamais personne ne vous eût contraints à des unions auxquelles 

. vous n'auriez pas consenti. Mais les prohiber par une loi; mais 
défendre les mariages entre patriciens et plébéiens, c’est un 
outrage pour le peuple : ce serait aussi bien d'interdire les ma- 
riages entre-les riches et les pauvres. Jusqu'ici on a toüjours 
laissé au libre arbitre des particuliers le choix de la maison où 
une femme devait entrer par mariage, de celle où un homme | 
devait prendre une épouse, et vous, vous l’enchaînez dans les 
liens d’une loi orgueilleuse, pour diviser les citoyens, et faire 
deux États d’un seul. Pourquoi ne décrétez-vous pas également 
qu'un plébéien ne pourra demeurer dans le voisinage d'un pa- 
tricien, nimarcher dans le même chemin, ni s’asscoir à la même 
table, nise montrer sur le même forum? N'est-ce pas la même 
chose que de défendre l'alliance d’un patricien avec une plé- 
béienne, d'un plébéien avec une palricienne ? Qu’y aurait-il de 
changé au droit, puisque les enfants suivent l'état de leur 
père? | co | 

«Tout ce que nous demandons par là, c’est que vous nous ad- 
mettiez au nombre des hommes et des citoyens ; et, à moins que, 
notre abaissement et notre ignominie ne soient pour vous un 
plaisir, vous n'avez pas de-raison pour vous y opposer. . 
..« Mais enfin, est-ce à vous ou au peuple romain qu’appar- 
tient l'autorité suprême ? A-t-on chassé les rois pour fonder vo- 
tre domination, ou pour établir l'égalité de tous? Jl doit être : 
permis au peuple de porter, quand il lui plait, une loi, Sitôt : 
que nous lui avons soumis une proposition, viendrez-vous tou- 

TI si
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jours, pour le punir, ordonner des levées? Au moment où moi, 
tribun, j'appellerai les tribus au suffrage, toi, consul, tu forceras 
la jeunesse à prêter serment, {u la traîneras dans les camps, 
tu menaceras le peuple, tu menaceras le tribun! 

.… (En effet, n'avons-nous pas déjà éprouvé deux fois ce que peu- 
vent ces menaces contre l’union du peuple? Mais c'est sans 
doute par indulgence, que vous vous êtes abstenus d'en venir 
auxmains ! Non! s’iln’ya pas eu de prise d'armes, n'est-ce pas que 
le parti le plus fort a été aussi le plus modéré? Et aujourd'hui 
encore, il n’y aura pas de lutte, Romains, ils tentéront toujours 
votre courage, et ne mettront jamais vos forces à l'épreuve. 
Ainsi, consuls, que cette guerre soit feinte ou sérieuse, le peu- 
ple est prêt à vous y suivre, si, en permettant les mariages, vous 
rélablissez ainsi dans Rome l’unité; s’il lui est permis de s'unir, 
de se joindre, de se mêler à vous par des liens de famille; si 
l'espoir, si l'accès aux honneurs cessent d’être interdits au mé- 
rite et au courage ; si nous sommes admis à prendre rang dans 
la république ; si, comme le veut une liberté égale, il nous est 
accordé d'obéir et de commander tour à tour par les magistra- 
tures annuelles. Si ces conditions vous répugnent, parlez, par-: 
lez de guerre tant qu'il vous plaira; personne ne donnera-son 
nom, personne ne prendra les armes, personne ne voudra com- 
battre pour des maîtres superbes qui ne veulent nous admettre 
ni à partager avec eux les honneurs, ni à entrer dans leurs fa- 
milles, » | 7 

V | . 4 

Prise de Rome par les Gaulois. 

Les douleurs privées se turent devant la terreur générale, 
quand on annonça l’arrivée de l'ennemi; et bientôt l’on enten- 
ditles hurlements, les chants discordants des Barbares qui er- 
raient par troupes autour des remparts, Pendant tout le temps 
qui s’écoula depuis lors, les esprits demeurèrent en suspens ; 
d’abord, à leur arrivée, on craignit de les voir d'un moment à 
l'autre se’ précipiter sur la ville, car si tel n’eût pas été leur 
dessein, ils se seraient arrêtés sur les bords de l’Allia ; puis au
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coucher du soleil; comme il ne restait que peu de jours, on 
pensa que l'attaque aurait lieu avant la nuit; et, ensuite, que le 
projet était remis à la nuit même pour répandre plus de terreur. 
Eofin, à l'approche du jour, tous les cœurs étaient glacés d’ef- 
frois et cette crainte sans intervalle fut suivie de l'affreuse 

réalité, quand les enseignes menaçantes des Barbares se pré- 
senfèrent aux portes. 

Cependant il s’en fallut de beaucoup que celte nuit etlejour 
suivant Rome se montrât la même que sur l’Allia, où ses trou- 
pes avaient fui si lächement. En effet, comme on ne. pouvait 
pas se flatter avec un si petit nombre de soldats de défendre la 
ville, on prit le parti de faire monter dans la citadelle et au 
Capitole, outre les femmes et les enfants, la j jeunesse en état de 
porter les armes et l'élite du sénat; et, après y avoir réuni tout 
ce qu'on pourrait amasser d'armes et de vivres, de défendre de 
ce poste fortifié, les dieux, les hommes et le nom romain. Le 
flamine et les prètresses de Vesta emportèrent loin du meurtre, 

”. loin de l'incendie, les objets du culte public, qu'on ne devait 
point abandonner. tant qu’il resterait un Romain pour en ac- : 
complir les rites. Si la citadelle, si le Capitole, séjour des dieux, - | 
si le sénat, cette tête des conseils de la république, sila jeu- 
nesse en état de porter les armes venaient à échapper à cette 
catastrophe imminente, on pourrait se consoler de la perte des 
vieillards qu'on laissait dans la ville abandonnés à la mort. 
Et pour que la multitude se soumit avee moins de regret, Les 
vieux triomphateurs, les vieux consulaires déclarèrent leur in- 
tention de mourir avec les autres, ne voulant point que leurs 
corps, incapables de porter les armes et de servir la patrie, 

aggravassent le dénûment de ses défenseurs. 

Ainsi se cohsolaient entre eux les vicillards destinés à la mort. 

Ensuite ils adressent des encouragements à la jeunesse, qu'ils 
accompagnent jusqu'au Capitole et à la citadelle, en recom- 
mandant à son courage et à sa vigueur la fortune, quelle qu'elle 

dût être, d’une cité victorieuse pendant trois cent soixante ans 

dans toutes ses guerres. Mais au moment où ces jeunes gens, 
qui emportaient avec eux tout l'espoir et toutes les ressources 

de Rome, se séparèrent de ceux qui avaient résolu de ne point 
survivre à sa ruine, la douleur de cette séparation, déjà par
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elle-même si triste, fut encore accrue par les pleurs et l'anxiété 
des femmes, qui, courant incerlaines tantôt vers les uns, tantôt 
vers les autres, demandaient à leurs maris.et à leurs fils à quel 
destin ils les abandonnaient. Ce fut le dernier trait à ce tableau 
des misères humaines, Cependant une grande partie d'entre 
elles suivirent dans la citadelle ceux qui leur étaicnt chers, 
sans que personne les empêchât ou les rappelät, car cette pré- 
caution, qui aurait eu pour les assiégés l'avantage de diminuer 
le nombre des bouches inutiles, semblait trop inhumaine. Le 
reste de la multitude, composé surlout de plébéiens, qu’une col- 
line si étroite ne pouvait contenir, et qu’il était impossibie de 
nourrir avec d'aussi faibles provisions, sortant en masse de la 
ville, gagna le Janicule ; de là, les uns se répandirent dans les 
campagnes, les autres se sauvèrent vers les villes voisines sans. 
chefs, sans accord, ne suivant chacun que son espérance et sa 
pensée personnelle, alors qu'il n'y avait plus ni pensée ni espé- 
rance commune. Cependant le flamine de Quirinus et les vier- 
ges de Vesta, oubliant tout intérêt privé, ne pouvant emporter 
tous les objets du culte public, examinaient ceux qu'elles em- | 
porteraient, ceux qu’elles laisseraient et à quel endroit elles en 
conficraient le dépot: le mieux leur paraît de’les enfermer 

* dans de petits tonneaux qu’elles enfouissent dans une chapelle 
voisine de la demeure du flamine de Quirinus, lieu où même 
aujourd’hui on ne peut éracher sans profanation : pour le‘reste 
elles se partagent le fardeau, et prennent la route qui, par le 
pont de bois, conduit au Janicule. Comme elles en gravissaient 
la pentë, elles furent aperçues par L. Albinus, plébéien qui sor- 
tait de Rome avec la foule des bouches inutiles, conduisant sur 
un chariot sa femme et ses enfants. Cet homme, faisant même 
alors la différence des choses divines et des choses humaines, 

trouva irréligieux que les pontifes de Rome portassent à pied 
les objets du culte public, tandis qu’on le voyait lui et les siens 
dans un chariot. Il fit descendre sa femme et ses enfants, mon- 
ter à Jeur place les vierges et les choses saintes, et les condui. 

sit jusqu’à Céré, où elles avaient dessein de se rendre. 
. Cependant à Rome, toutes les précautions une fois prises, au 

tant que possible pour la défense de la’citadelle, les vieillards 
rentrés dans leurs maisons attendaient, résignés à la mort, l’ar-
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rivée de l’ennemi; et ceux qui avaient rempli des magistra- 
tures curules, voulant mourir dans les insignes de leur fortune | 
passée, de leurs honneurs et de leur courage, revêtirent la robe 
solennelle que portaient les chefs des cérémonies religieuses 

- Ou les triomphateurs, et se placèrent au milieu de leurs mai- 
sons, Sur leurs siéges d'ivoire, Quelques-uns mêmes rapportent 
que, par une formule que leur dicta le grand pontife L. Fabius, 
ils se dévouèrent pour la patrie et pour les Romains enfants de 
Quirinus. Pour les Gaulois, comme l'intervalle d'une nuit avait 
calmé chez eux l'irritation du combat, que nulle parton ne 
leur avait disputé la victoire, et qu'alors ils ne prenaient point 
Rome d’assaut et par force, ils y entrèrent le lendemain sans co- 
1ère, sans emportement, par la porte Colline laissée ouverte, et 
arrivèrent au Forum, promenant leurs regards sur les temples 
des dieux et la citadelle qui, seule, présentait quelque appareil 
de guerre, Puis, ayant laissé près de la forteresse un déta. 

* chement nombreux pour veiller à ce qu’on ne fit point de sor- 
tie pendant leur dispersion, ils se répandent pour piller dans 
les rues où ils ne rencontrent personne : les uns se précipitent 
en foule dans les premières maisons, les autres courent vers les 
plus éloignées, les croyant encore intactes et remplies de butin. h 
Mais bientôt, effrayés de cette solitude, craignant que l'ennemi 
ne leur tendit quelque piége pendant qu’ils erraient çà et là, 
ils revenaient par troupes au Forum et dans les lieux environ- 
nants. Le Lou one ee 

Là, trouvant les maisons des plébéiens fermées avec soin, et 
les cours intérieures des maisons palriciennes lout ouvertes, ils 
hésitaient encore plus à mettre le pied dans celles-ci qu'à entrer 
de force dans les autres. ls éprouvaient une sorte de respect 
religieux à l'aspect de ces nobles vieillards qui, assis sous le 
vestibule de leur maison, semblaient à leur costume et à leur 
attitude, où il y avait je ne sais quoi d’auguste qu'on ne trouve 
point chez des hommes, ainsi que par la gravité empreinte sur 
leur front gt dans tous leurs traifs, représenter Ja majesté des 
dieux, Les Barbares demeuraient debout à les contempler comme 
des statues ; mais l’un d'eux s’élant, dit-on, avisé de passer dou- cement la main sur la barbe de M. Papirius qui la portait fort 
longue, celui-ci frappa de son bâton d'ivoire la fête du Gaulois,



166 ! LITTÉRATURE ROMAINE. 
dont il excita le courroux : ce fut par lui que commença lè 
carnage, el presque aussitôt tous les autres furent égorgés sur 

leurs chaises curules. Les sénateurs massacrés, on n'épargna 
plus rien de ce qui respirait ; on pilla les maisons, et, après les - 
avoir dévastées, on les incendia. : 

VI. 

' Manlius condamne son fils à mort. 

Au nombre des préfets de la cavalerie envoyés pour faire des 

reconnaissances dans tous les sens, se trouva T. Manlius, fils du 
consul, qui, avec sa troupe, dépassa le camp des ennemis, de 
telle sorte qu'il était à peine à une portée de trait du premier 

poste. C'étaient des cavaliers tusculans qui le composaient ; ils 
étaient commandés par Géminus Métius, distingué chez lessiens 
par sa naissance et par sa valeur. Cet officier n'eut pas plutôt 
aperçu les cavaliers romains et reconnu parmi eux et à leur 
tête le fils du consul (car ils se connaissaient tous, surtout entre 
personnages de marque) qu’il leur cria : « Est-ce donc avec 
un seul escadron que vous autres, Romains, venez faire la 

guerre aux Latins et à leurs alliés ? Que vont faire pendant ce 
” temps-là vos consuls et vos deux armées consulaires? » Ils vien- 
dront au moment convenable, dit Maulius ; ef, avec eux, viendra 
aussi Jupiter, témoin des traités que vous avez violés, lui qui a 
bien plus de force et de puissance. Si au lac Régille nous avons 
combattu de manière à vous en rassasier, ici nous tâcherons 
de vous faire passer l'envie d'avoir affaire à nous. » À ces mots, 
Géminus, se portant à cheval un peu en avant des siens : « Eh 
bien, veux-tu, lui crie-t-il, en attendant le jour où vos armées 
déploieront de si grands efforts, veux-tu {e mesurer avec moi, 

afin que par le résultat d’une lutte entre nous on puisse voir 
dès ce moment combien le cavalier latin lPemporle sur le ro- 

main ? » L'âme fière du jeune homme ful vivement émue : soit 
colère, soit honte de refuser le combat, soit force invincible de 

la destinée, il oublie l'autorité de son pére et l’édit des consuls,
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il se précipite en aveugle à un combat où il importait si peu 
qu'il fût vainqueur ou vaincu. 

Les autres cavaliers se rangent comme pour assister À un 
spectacle, et, dans l'espace resté libre, les deux champions 
poussent leurs chevaux l’un contre l'autre, et s'attaquent la 
Jance à lamain. La lance de Manlius glisse sur le casque de 
son adversaire, celle de Métius elleure le cou du che- 
val de Manlius. Alors ils font faire demi-tour à leurs chevaux; 

Manlius, le premier, se dresse pour frapper un second coup, 
et plante sa javeline entre les oreilles du cheval de son 
ennemi : l'animal, se sentant blessé, se cabre en secouant vio- 
lemment la tête et renverse son cavalier ; au moment où celui- 
ci, s'appuyant sur sa lance et son bouclier, se relève de sa 
lourde chute, Manlius lui enfonce son fer dans la gorge, lui 
traverse les côtes, et le cloue à terre. I1 recueille alors les dé- 

pouilles de son ennemi, revient au milieu des siens, et, avec 
sa troupe toute triomphante de joie, il rentre dans le camp, et 
de là se dirige vers la tente de son père, sans penser à ce qu’il 
a fait et à ce qui peut en résulter, sans réfléchir s’il a mérité des 

. éloges ou le supplice. « C’est afin, dit-il, de bien persuader à 
tous que je suis sorti de ton sang, 6 mon père, que je apporte 
ces dépouilles d’un cavalier qui m'a défié et que j'ai tué. » 

À peine le consul eut-il entendu son fils que, détournant de 

- lui ses regards, il fit sonner la trompette pour convoquer l'ar- 

mée. Dès que l'assemblée fut assez nombreuse, « puisque, lui- 
dit-il, sans respect pour l'autorité consulaire et la majesté 
paternelle, tu as, contre notre défense et hors des rangs, COM- 
batlu un ennemi; puisque, autant qu’il a été en toi, tu as 

enfreint la discipline militaire qui, jusqu'à ce jour, à été la sau- 
vegarde de Rome, et que tu m'as réduit à la nécessité de perdre 

le souvenir ou de la république, ou de moi-même et des miens: ; 

_portons la peine de notre crime, plutôt que de faire expier, 
par les plus grands dommages, nos fautes à la république, C'est 
un exemple à donner bien triste pour nous, mais qui sera sa- 

lutaire pour la jeunesse à venir. Il est vrai que ma tendresse 
naturelle pour mes enfants, et aussi cette première preuve de 
ta valeur, qu'a égarée une vaine image de gloire, me touchent 
en ta faveur; mais comme ta mort va sanctionner les ordres 

+
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- consulaires ou ton impunité les abroger à jamais, tu ne refu- 

4 

seras pas, je le pense, pour peu que tu aïcs de mon sang dans 
les veines, de rétablir par lon supplice la discipline militaire 
renverséé par ta faute. — Allons, licteur, attache-le au poteau. » 
Cet ordre ‘affreux jeta la consternation dans toute l'armée; 
chacun crut voir la hache levée sur sa tête, et ce fut par 
crainte bien plus que par retenue que tous restèrent immo- 
biles. Aussi, lorsqu’après quelques instants : d'un énorme:si- . 
lence, la vue de cette tête qui tombait et de ce sang qui jaillissait 
fit sortir cette foule de sa stupeur, elle donna un libre cours à 
ses plaintes et à ses cris de douleur, n'épargnant ni les regrets 
amers ni les imprécations. Le cadavre du jeune homme fut 
couvért des dépouilles de l'ennemi qu’il avait tué, et, avec tout 
l'appareil qu'on put mettre à une solennité militaire, il fut 
brûlé sur un bûcher construit, hors dés retranchements. La 
sentence portée par Manlius ne dut pas être ‘un objet d'horreur 
pour son siècle seulement; elle ‘doit encore laisser un dou- 
loureux souvenir à la postérité, | 

- VIE 

* Portrait d'Annibal, 

k Envoyé en Espagne, Annibal, dès son arrivée, attira sur lui 
les regards de toute l’armée, Les vieux soldats crurent revoir 
Amilcar dans sa jeunesse : c'était dansle visage la mêmeexpres- 
siôn d'énergie, le même feu dans le regard, la même physio- 
nomie, les mêmes traits. Bientôt il n’eut aucun besoin du sou- 
venir de son père pour se concilier Ia faveur, Jamais esprit ne 
fut plus propre à deux choses bien opposées, obéir et com- 
mander; aussi eût-il été difficile‘ de décider. qui le chérissait 
davantage du général ou de l'armée. Asdrubal ne cherchait 
point d’autres chefs, quand il s'agissait d’un coup de vigueur 
0 d'intrépidité ; et sous nul autre les soldats ne montraient 
Plus de confiance où de courage. D'une audace incroyable pour 
affroñter le danger, il gardait dans le péril une merveilleuse 
-Prudence, Nul travail ne fatiguait son corps, n'abattait son
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esprit. 11 supportait également le froid et le chaud. Pour le 
boire et le manger, il consultait les ‘besoins de la nature, et 
jamais le plaisir. Ses veilles, son sommeil n'étaient pas réglés 
par le jour et la nuit. Le temps qui Jui restait après les 
affaires, il le donnait au repos, qu’il ne cherchait du reste ni 
dans la mollesse de la couche, ni dans le silence. Souvent on le 
vit couvert d'une casaque de soldat, étendu sur la terre, entre 
les sentinelles et les corps de garde. Son vêtement ne se distin- 
guait en rien de celui de ses égaux ; il n'y. avait que ses armes 
etses chevaux qui se faisaient remarquer. Le meilleur à la fois 
des cavaliers et des fantassins, il allait le premier au combat et 
se retirait le dernier. Tant. de grandes qualités étaient accom- 
pagnées de vices non. moins grands : une cruauté féroce, une 
perfidie plus que. punique, . nulle franchise, nulle pudeur, 
nulle crainte des dieux, nul respect pour Ja foi, du serment, 
nulle religion. Avec ce mélange de vertu et des vices, il servit 
trois ans sous Asdrubal, sans rien négliger de ce. que devait 
faire ou voir un homme destiné à être un grand capitaine. 

VII. Lu 
T° CE 

ot, 

‘Discours de Vibius Virius, 

- Tous étaient d'avis d'envoyer des ambassadeurs aux généraux 
romains, lorsque Vibius Virius, dont les conseils avaient décidé 
la révolle contre Rome, interpellé à son tour, soutient d'abord : 
« Que ceux qui parlent d'ambassade, de paix, de soumission, ont 
oublié ce qu'ils eussent fait eux-mêmes s'ils avaient eu les Ro- 
mains en leur pouvoir, et'ce qu'ils doivent en attendre. Eh. 
quoi ! ajoute-t-il, croyez-vous : qu'en nous rendant aujourd’hui, 
nous serions traités comme dans le temps où, pour obtenir leur 
secours contre Jes Samnites, nous leur avons livré nos personnes 
et nos biens? Avez-vous déjà oublié à quelle époque et dans 
quelles circonstances nous avons renoncé à l'alliance des Ro- 
mains ? Comment, dans notre révolte, au lieu de renvoyer leur 
garnison, nous l'avons fait périrau milieu des fourments et des 
outrages ? Combien de fois et'avec quel acharnement nous nous
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sommes jetés sur eux pendant le siége, nous avons attaqué 
leur camp, et appelé Annibal pour les écraser? Comment, enfin, 
nous l'avons tout récemment pressé de quitter ce pays pour 
aller assiéger Rome? Rappelez-vous aussi avec quelle animo- 
sité ils ont eux-mêmes agi contre nous ; cb. par là, jugez de 

. Ce que vous devez en attendre. 

« Lorsqu'ils avaient en Italie un ennemi étranger, et que cet 
ennemi était Annibal ; lorsque la guerre avait mis tout en feu 
dans leur empire, oubliant tous leurs ennemis, oubliant An- 

‘ nibal lui-même, c’est au siége de Capoue qu'ils ont envoyé 
les deux consuls et les deux ‘armées consulaires, Depuis près. 
de deux ans, ils nous tiennent investis et enfermés dans nos 
murs, où ils nous épuisent par la faim, exposés, comme nous, 
aux plusgrands périls et supportant des faligues extrêmes, sou- 
vent massacrés autour.de leurs retranchements et de leurs 
fossés, et dernièrement presque forcés dans leurs lignes Mais 

c'est peu encore; car rien de plus ordinaire que d'affronter 
les fatigues ct les dangers au siége d’une ville ennemie; voici 
une marque de ressentiment et de haine implacable. Annibal, 
avec des troupes nombreuses d'infanterie et de cavalerie, est 
venu attaquer leur camp et l'ä pris en partie; un danger si 
pressant ne leur a point fait interrompre le siége. Il a passé 
le Vulturne et livré aux flammes tout le territoire de Calès; 
cet horrible désastre de leurs alliés ne les a point fait mar- 
cher à leur secours. 11 a tourné ses armes contre Rome elle- 
même; ils ont méprisé cet orage menaçant. Il a franchi l'A- 
nio et campé à trois milles de la villes il s'est approché de 
ses murailles et de ses portes ; il leur a fait voir qu’ils allaient 
perdre Rome s'ils n’abandonnaient Capoue, ils ne se sont pas 
retirés. Les bêtes féroces, même dans les plus violents accès 
de leur rage, si elles voient. marcher vers leurs tanières 
et leurs petits, quittent tout pour courir les défendre. Il n’en 
est pas ainsi des Romains : ni Rome menacée, ni leurs femmes 
ni leurs enfants, dont les cris plaintifs retentissaient pres- 
que jusqu'ici, ni leurs autels, ni leurs foyers, ni les tem- 
ples de leurs dieux, ni les tombeaux de leurs ancêtres pro- 

fanés et détruits, rien n’a pu les arracher de Capouc, tant ils 
sont avides de vengeance, tant ils ont soif de notre sang ! Et 

D
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peut-être’ n'est: -ce pas à tort : nous eussions fait comme eux 

si la fortune nous eût été favorable. ©. ‘ 

«Mais puisque les dieuximmortels en ont or donné autrement, 
et que je ne dois même pas refuser la mort, je puis au moins, 
tandis que je suis encore libre et maître de moi, éviter, par 
une mort aussi douce qu’honorable, les tourments et les ou- 
trages que l'ennemi me destine. Je ne verrai, point Ap. Clau- 
dius et Q. Fulvius tout fiers de leur insolente victoire; je ne 
me verrai pas chargé de fers, traîné dans les rues de Rome, 
servir d'ornement à leur triomphe pour être ensuite jelé dans 
un cachot, ou attaché à un poteau, être déchiré à coups de 
verges ettendre ma tête à la hache romaine ; je ne verrai point 

la ruine et l’embrasement de ma patrie, ni le déshonneur et 
l'opprobre de nos épouses, de nos filles et de notre jeune no- 
blesse. Albe, le berceau de Rome, fut par les Romains détruite 
de fond en comble, pour qu'il ne restât aucune trace, aucun 
souvenir de leur origine : puis-je croire, après cet exemple, 
qu'ils épargneront Capoue, qui leur est plus odieuse que Car- : 
thage ? Ceux donc d'entre vous qui veulent céder à la destinée 
avant d’être témoins de tant d’ horribles maux, trou eront : au- 
jourd’hui chez moi un festin préparé pour eux. ‘ 

« Lorsque nous serons rassasiés de vin et de nourriture, une 
coupe, qui m'aura été présentée d'abord, sera portée à la 
ronde. Ce breuvage arrachera nos corps aux supplices, notre 
âme à l'infamie, nos yeux, nos oreilles à la nécessité de voir 
et d'entendre toutes les horreurs, toutes les indignités qu’on 
réserve aux vaincus. Il se trouvera des gens tout prèts pour 
jeter dans un vaste bûcher, allumé dans la cour de ma mai- 
son, nos corps inanimés. C’est la seule voie qui nous reste de 
mourir avec honneur et en hommes libres. Nos ennemis eux- 

mêmes admireront notre courage, et Annibal saura quels 
alliés il a à abandonnés et trahis, » 

IX 

‘ Liberté rendue aux Grecs.’ 

L'époque f fixée pour les jeux. Isthmiques approchait ; cette 
solennité attirait ordinairement une grande foule, tant à cause
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de la passion naturelle des Grecs pour ces luttes où tous les 
genres de talent, de force et d’agilité venaient se produire; 
que, grâce à la situation avantageuse de Corinthe, qui, bai- 
gnée par deux mers différentes, pouvait être abordée de tous 
les points de la Grèce. En celte occasion, la curiosité générale 
était plus vivement excitée par l'attente du sort qu'on réser- 
yvail à la Grèce et à chaque peuple en particulier ; c'était Ià - 
non-seulement la préoccupation de tous les esprits, mais le su- 
jet de tous les entretiens. Les Romains assistèrent au spec- 
tacle. Suivant l'usage, le héraut' s’avança avec le musicien au 
milieu de l'arène, où il annonce ordinairement l'ouverture des 
jeux par un chant solennel; il fit imposer silence à l'assemblée 
par le son de la trompette, et s’écria : « Le sénat romain et le 
général T. Quinctius, vainqueur du roi Philippe et des Lacé- 
démoniens, rendent la jouissance de leur liberté, de leurs fran- 
chises et de leurs lois, aux Corinthiens, aux Phocidiens, aux 
Locriens, à l'ile d'Eubée, aux Magnètes, aux Thessaliens, aux 
Perrhèbes et aux Achéens Phthiotes. » Cette énumération 
comprenait tous les peuples qui avaient été sous la domination 
de Philippe. Quand le héraut eut terminé, l'assemblée faillit 
succomber sous l'excès de sa joie. On n'était pas sûr d'avoir 
bien entendu ; on se regardait l’un l'autre avec un air d'éton- 
nement, comme si l'on était dans les vaines illusions d'un 
songe ; chacun osait à peine, pour ce qui le concernait, croire 
ses propres oreilles et interrogeait ses voisins. On rappela le 
héraut, qui avait proclamé la liberté de la Grèce, on voulait 
entendre une seconde fois, on voulait surtout Le voir : il renou- 
vela sa proclamalion. Alors la multitude, ne pouvant plus dou- 
ter. deson bonheur, fit éclater sa joie par des cris et des 
applaudissements tant de fois répélés, qu'il était aisé de com- 
prendre que le plus cher de‘tous les biens, pour.elle, était la 
liberté. Les jeux furent ensuite célébrés à la hâte; les esprits 
etles yeux étaient ailleurs qu’au spectacle. Tant il est vrai 
qu'un seul sentiment préoccupait tous les cœurs et les rendait 
étrangers aux autres plaisirs. 

Le spectacle fini, chacun cournt auprès du général romain ; 
l'empressement de cette foule qui se précipitait vers un seul 

| homme, pour toucher sa main, et pour lui jeter des” couronnes
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de fleurs et de rubans, pensa mettre sa vie en danger, Heu- ‘reusement il avait environ trente-trois ans ; la. vigueur de l'âge, jointe à l'ivresse d'une gloire si éclatante, lui donna la force de résister à la foule. L’enthousiasme ne se borna point aux dé- monsträlions du moment; il se manifesta plusieurs jours de suite par les sentiments ct les expressions de reconnaissance de . tous les Grecs. « Il y avait donc sur la terre, disaient-ils, une nation qui combattait à ses dépens, à ses risques et périls pour la liberté des autres ; qui, non contente de rendre ce service à des voisins plus ou moins éloignés, ou à des peuples situés sur . le même continent qu'elle, traversait les mers pour faire dis- paraître du monde entier toute domination tyrannique, et pour établir en_ lous lieux l'empire absolu du droit, de la jus- 
tice et des lois. Un seul mot de la bouche d'un héraut avait . rendu la liberté à toutes les villes de la Grèce et de l'Asie. Pour 
concevoir celte pensée, il fallait un grand cœur; pour la faire réussir, un courage et un bonheur plus grands encore: » 

X 

Caton l'Ancien. 

Ce célèbre personnage avait une grande force d'âme, une grande énergie de caractère, et, dans quelque condition que Je sort l'eût fait naître, il disait être lui-même l'artisan de sa fortune. Doué de tous les talents qui honorent le simple citoyen : ou qui font l'habile politique, il possédait tout à la fois la - science des affaires civiles et l'économie rurale. Les uns se sont 
élevés au faite des honneurs par leurs connaissances en droit, 

‘les autres par leur éloquence, d’autres enfin par l'éclat de leur 
gloire, militaire. Caton avait un génie souple et flexibles il : 
excellait dans tous les genres au. point qu'on l’eût dit exclusi- 
vement né pour celui dont il s'occupait. A la guerre, il payait 
Courageusement de.sa personne, et il.se signala par plusieurs 
actions brillantes ; parvenu au commandement suprême, ce 
fut un général consommé. En temps de paix, il se montra très. 
habile jurisconsulte et très-fameux orateur, non pas de ceux
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dont le talent brille d'un vif éclat, pendant leur vie, et qui ne 
laissent après eux aucun monument de leur éloquence. Car sa 
science lui. a survécu, elle respire encore dans des écrits de 
tous les genres. Nous avons un grand nombre de ‘plaidoyers 
qu’il prononça soit pour lui-même, soif pour d’autres, soit con- 

tre ses adversaires; car il savait terrasser ses ennemis, non- 

* seulement en les accusant, mais en se défendant lui-même. S'il 

fut en butte à trop de rivalités jalouses, il poursuivit aussi 

vigoureusement ses rivaux, el il serait difficile de décider si la 

-_ lutte qu’il soutint contre la noblesse fut plus fatigante pour 

elle que pour lui. On peut, il est vrai, lui reprocher la rudesse 

de son caractère, l’aigreur de son langage et une franchise 

poussée jusqu'à l'excès; mais il résista victorieusement aux 

passions, et, dans sa rigide probité il méprisa toujours l'in- 

trigue et les richesses. Économe, infatigable, intrépide, il 

avait une âme et un corps de fer. La vieillesse même, qui use 

tout, ne put le briser ; à l’âge de quatre-vingt-six ans il fut 

appelé en justice, composa et prononça lui-même son plaidoyer; 
à quatre-vingt-dix, il cita Serv. Galba devant le peuple. 

XI 

. Mort d'Annibal. 

T. Quinctius Flamininus se rendit en ambassade à la cour de 

Prusias, qui était devenususpect aux Romäins pour avoiraccueilli 

” Annibal depuis la défaite d'Antiochus, etentrepris la guerre con- 

tre Eumène, Là sans doute l'ambassadeur reprocha entre autres 

griefs à Prusias d’avoir donné asile à l’ennemile plus acharné du 

peuple romain, à un homme qui avait soulevé sa patrie contre * 

Rome et qui, après l'avoir ruinée, avait fait prendre les armes 

au roi Antiochus. Peut-être aussi que Prusias lui-même, vou- 

lant faire sa cour aux Romains et à leur représentant, résolut 

de mettre à mort un hôte si dangereux ou de le livrer aux en- 

nemis. Du moins, aussitôt après l'entrevue du prince et de 

Flamininus, des soldats eurent ordre d'aller investir la maison 

d’Annibal, Ce général avait toujours pensé qu'il finirait ainsi,
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quand il songeait à la haine implacable que lui portaient les 
Romains, ‘et au peu de sureté qu'offre la parole des rois. 

D'ailleurs il avait éprouvé déjà l'inconstance de Prusias, et il 
avait appris avec horreur l’arrivée de Flamininus, qu’il croyait 
devoir lui être fatale. Au milieu des périls dont il-était ainsi 
entouré, il avait voulu se ménager toujours un moyen de fuir, 
et il avait pratiqué sept issues dans sa maison ; quelques-unes 
étaient secrètes, afin qu’on ne pût y metire des gardes. Mais la 
frannie soupçonneuse des rois perce tous les mystères qu’il lui 
importe de connaître. Les soldats enveloppèrent et cernèrent si 
étroitement toute la maison, qu’il était impossible de s’en éva- 
der, A la nouvelle que les satelittes du roi étaient parvenus dans 
le vestibule, Annibal essaya de fuir par une porte dérobée, qu'il 
croyait avoir cachée à tous les yeux. Mais, voyant qu'elle était 
aussi gardée, et que toute la maison était entourée de gens 
armés, il se fit donner le poison qu’il tenait depuis longtemps 
en réserve pour s'en servir au besoin, « Délivrons, dit-il, le 
peuple romain de ses longues inquiétudes, puisqu'il n’a pas la 
patience d'attendre la mort d'un vieillard. Flamininus n'aura 
guère à s’applaudir et à s’honorer de Ja victoire qu'il remporte 
sur un ennemi trahi et désarmé, Ce jour seul suffira pour 
prouver combien les mœurs des Roraains ont changé. Leurs 
pères, menacés par Pyrrhus, qui avait les armes à la main, 
qui était à Ja tête d’une armée en Italie, lui ont fait dire de se 
mettre en garde contre le poison ; eux, ils ont envoyé un con- 
sulaire en ambassade pour conseiller à Prusias d'assassiner 
traitreusement son hôte. » Puis, après avoir maudit la personne 
et le trône de Prusias, et appelé sur sa tête le courroux des 
dieux vengeurs de l'hospitalité trahie, il butle poison, 

Telle fut la fin d'Annibal, ‘ 
+





LIVRE QUATRIÈME 

CHAPITRE PREMIER 
. - 

Ce qu'on appelle la décadence. — La famille des Sénèque, — Sénèque 
- Je Rhéteur. — Sénèque le Philosophe. — Le poëte Lucain. — Perse, 
_ - Pétrone, : 

ST. 

On donne généralement le nom d'écrivains de la déca: 

dence à ceux qui vécurent après le règne d'Auguste. On 
établit, il est vrai, une certaine différence entre eux ct 
ceux qui les suivirent. Les premiers ne sont que des 

demi-barbares, les autres ne méritent guère qu’on sy: 
arrête, Tous appartiennent à la décadence, c’est-à-dire 
à cette période fort étendue qui commence au règne de 
Tibère et finit à celui d'Augustule ; et la valeur de cha- 
cun d’eux est en raison directe de sa proximilé ou de son 

éloignement de l’un des deux termes. Ce n’est pas là 

une critique sérieuse. Acceptons, je le veux bien, ce mot 

de décadence, mais essayons d’en bien déterminer le 
sens et la portée. 

Il est incontestable que des écrivains comme Perse, 
Sénèque, Juvénal, Tacite, sont inférieurs à Horace, à 
Cicéron, à Tite-Live, sous le rapport de la composition 
et de la langue. Vous chercheriez en vain chez eux cette 
proportion exacte. dans toutes les parties de l’œuvre, 

T IL 12 .
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celie unité, celle mesure, celte exquise propriété des 
termes d'où résulte la clarté lumineuse ; j j'ajoute mème 
qu'ils n’ont ni la simplicité ni la grâce de leurs devan- 
ciers. Mais quoi? si ces qualités sont moindres chez 
eux, ils en possèdent d’autres, La première, celle qui les 
renferme toutes, c’est l'originalité, 

En quoi consisie-t-elle? Ils sont les hommes de leur 
temps. Époque misérable et désastreuse, je le veux bien, 

. mais il n’en est pas des productions de l'esprit comme 
des fruits de la terre que la sécheresse ou les pluies dé- 
truisent dans leur germe : les âmes fortes réagissent 

.contre les misères qui les entourent, souvent elles s’en 
inspirent; elles en tracent des peintures ineffaçables, ou, 
d’un vol puissant s’élevant au-dessus des calamités et des 

* furpitudes, se créent à elles-mêmes un asile sublime. 
Otez à Tacite et à Juvénal les Césars et leur tourbe, 
vous supprimez Tacite et Juvénal. Sans les règnes de 
Caligula, de Claude, de Néron, le stoïcisme romain, ce 

‘dernier rayon de la. vertu antique, n’eût point existé tel 
que nous le connaissons Eh bien! pour peindre une 
société dont rien dans le passé ne pouvait donner une 
idée, il fallait une éloquence et une poésie nouvelles. Les 
belles et sercines descriptions de Tite-Live, les haran- 
-gues majestueuses écoutées avec recucillement, les nar- 
rations savamment conduites, le développement des faits 
“accomplis pour la gloire de Rome, dans la pleine lumière 
de la liberté, sous les yeux de tous : tout cela est interdit 
à l'historien des Césars. D’autres couleurs, un.autre 
style, une autre langue même, sont nécüssaires. Tacite 

-& créé l'instrument qu'il lui fallait. C’est’un génie 
- original. J'en dirai aulant de Juvénal. Ne lui demandez 
pas la grâce, l'urbanité, la mesure d'Iorace. Horace
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ne connait ni Séjan, ni Messaline, ni Domitien : les 

saturnales des Césars veulent un autre style. Les écri- 
vains qui l'ont trouvé, ce style, el qui l'ont marqué à 
jamais de leur forte empreinte, je ne puis voir en eux 
des hommes de décadence. 

Il faut réserver cette désignation pour les auteurs fort. 

“nombreux alors qui furent des imitateurs. Ceux-là n’ont 
pas d'idées qui leur soient propres, ils n’ont pas de style; 
ce sont des empreintes effacées. Les poëtes s’essayent 
péniblement à refaire l'Énéides, ou les Bucoliques : ils 
copient les personnages de Virgile, les épisodes, les des- 
criptions, et jusqu'aux épithètes. On sentait déjà dans le 
modèle le factice, la convention; chez ses imilateurs, on 

ne sent plus que cela. Voilà la véritable décadence; 
la décadence incurable ; car elle est avant tout stérilité. 

Gardons-nous donc de confondre dans une même calé- 
_gorie des écrivains qui ont su rester originaux, et de 

froids plagiaires. Je ne fais. qu'indiquer ici cette dis- 

tinction que je crois capitale : les études qui suivront la- 
. rendront plus sensible. 

SH, 

Sénèque (Lucius Annœus Seneca) est né en Espagne, 
à Cordoue, colonie patricienne riche et florissante, 

l’an 3 de l'ère chrétienne. Il appartenait à une famille 
équestre. Sa mère, Elbia ou Elvia, était d’origine espa- 

guole, mais romaine par le cœur et l'énergie. Son père 
vint à Rome sous le principat d’Auguste, s’y fixa, y fut 
très-considéré et acquit une assez grande fortune. IL était 
rhéteur. Avant Cicéron et du temps même de Cicéron, 

les jeunes Romains allaient chercher en Grèce les leçons
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d’un art indispensable pour quiconque se consacrait à la 
vie publique. Il y avait alors fort peu de rhéteurs latins, 
et leur enseignement pâlissait auprès de celui des héri- 
tiers d’Aristote, de Démétrius de Phalère et de tant de 
maîtres illustres. Quand Auguste eut pacifié l’éloquence, 
c’est-à-dire l’eut renfermée dans l’étroite enceinte du 
barreau, il n’y eut plus d’orateurs proprement dits, il y 
eut des plaideurs de causes (causidici). Sénèque le père 
fut un des professeurs les plus habiles d’un art qui 
mourait pour ainsi dire d’inanition. « Ce sont les grands 
sujets qui nourrissent l’éloquence, » dit Tacite : or dans 
ce complet apaisement de la vie publique, l’art de bien 
dire dut se renfermer dans les limites des débats judiciai- 
res. Cependant si l’on ne trouve dans l’histoire du temps 
aucun veslige sérieux de l’ancienne éloquence politique, 
il en subsis{ait encore comme une ombre dans les écoles 
des rhéteurs. Leur enseignement comprenait deux exer- 

“ cices bien distincts : les controverses, ou plaidoyers d’une 
cause fictive, imaginée le plus souvent pour mettre en 
opposilion deux textes de lois contradictoires. Deux 
élèves, deux avocats stagiaires, étaient mis aux prises, et 
se préparaient, en plaidant des causes impossibles, à n’ap- 
porter dans des causes réelles que paradoxes ou jeux 
d'esprit. Voilà ce qu'était devenu le genre judiciaire. 
Quant au genre délibéralif, les jeunes gens s'y exerçaient 
au moyen des suasoriæ. On appelait ainsi des discours, 
ou plutôt des consultations oratoires sur des sujets donnés 
par le maître. Quelques-uns de ces sujets étaient de pures 
fantaisies historiques, comme la délibération d'Alexandre 
pour savoir s’il s’embarquera sur l'Océan, s'il entrera 
dans Babylone. D’autres avaient un caractère moins 
vague et exigeaient autre chose que de l'esprit, par
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exemple, la délibération des Spartliates aux Thermopyles 
en présence de l'immense armée des Perses. D’autres 
enfin étaient empruntés à des événements récents en- 

core, et qui pouvaient raviver ou entretenir bien des 

souvenirs et bien des haines : tel le discours que se 
faisait à lui-même Cicéron pour s’encourager à braver 

Antoine en face plutôt que de s'humilier et de lui deman- 
der la vie. Il y a de belles phrases, éloquentes, généreuses 
dans les amplifications que Sénèque le père nous a con- 
servées sur ce sujet. Mais on sent bien que c’est là un 

héroïsme de parade, j'allais dire de commande. L’imagi- 

nalion en fait presque tous les frais. La génération qui 
grandit sous Auguste sait bien qu’elle ne sera jamais mise 

en demeure de braver un triumvir, et de mOUriE pOur la. 
défense de la liberté et des lois. Où sont les oïâges’ du 
Forum, les Clodius, les Cicéron, les Antoine ? Le prince _. 

a donné à la patrie des loisirs : rien ne semble chanèé 
dans la constitution de l'État; plus imposante même: 
apparaît la majesté de ce gr and corps. Il ne manque que 
le mouvement. - 

On donnait à ces exercicés divers le nom de déclama- 
tions. Cicéron nous apprend qu’en Grèce et à Rome 
il déclamait des causes (causas declamitabam), mais 
c'était pour le grand orateur une préparation à l’élo- 

_ quence active, aux luttes du Forum ou du Sénat. Sous 
les empereurs, la déclamation ne préparait guère qu’à la 
déclamation : elle avait été un moyen, elle devint un but, 
Pientôt ce fut comme le ton général de toule la littéra- 
ture. Ce qui la distingue en effet, c’est une disproportion 

choquante entre le fond du sujet et le style : la “déclatia- 
tion n'est pas autre chose. On sort du réel et de la vérité 
pour se guinder au-dessus, et on tombe à côlé ou au-.
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dessous. Quand la vie publique existait encore, l'expé- 
rience de chaque jour, les événements eux-mêmes 

“avaient bientôt corrigé et redressé ce que ces exercices 
avaient de conventionnel et de faux ; mais, ce salutaire 
enseignement venant à à manquer, le ‘vide et le factice 
subsistèrent seuls. 
Telle fut Ja première école de Sénèque. Par là s *expli- 

quent un grand nombre de ses défauts comme écrivain; 

je suis même convaincu que l'habitude de Ja déclamation 
n’a pas été sans influence sur la conduite de sa vie. Celle 
disproportion choquante entre ce que l’on a à dire et la. 
manière dont on le dit, se traduit toujours quelque peu 

dans les actes. Quand on est si riche en belles paroles, on 
s’habitue plus aisément à une certaine pauvreté dans les 
actions, et l'esprit supplée trop souvent aux défaillances | 
de la conscience. 

Sénèque le père fut le précepteur de ses fils, « et tous 
trois se distinguèrent dans l'éloquence. L'ainé An- 
nœus Novalus, appelé plus tard Ga/lion, parce que 
Y'adoption l'avait fait entrer dans une famille de ce nom, 
suivit la carrière des honneurs, .et fut proconsul à 

Corinthe où il eut à juger saint Paul. Le dernier des 
fières de Sénèque fut Lucius Annœus Mela,: qui fut 
le père de Lucain, grande adjumentum claritudinis, 
dit Tacite. Seul des trois, il eut pour l’éloquence un 

culte désintéressé : il ne lui demanda ni les honneurs ni 
la réputation. Cette sage réserve lui valut la préférence | 
de son père. « Tu avais, dit-il à son fils, l'esprit plus 
vaste que tes frères, et ouvert à fout ce qui est bien. Ce 
qui prouve son excellence, c’est que ses qualités ne l'ont 
point corrompu, et que tu n’as jamais eu la tentation 
d'en mal user, Tes frères, emportés par des pensées am
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bitieuses, $e préparent au Forum et aux honneurs ; 
carrière où l’on doit redouter même ce que l’on espère. 
J'ai peut-être souhaité qu'ils y fissent leur chemin; j'ai 

peut-être approuvé le choix d’une carrière dangereuse, 
pourvu toutefois qu’on s’y conduisit avec honnêteté ; 

mais aujourd’hui que tes deux frères sont lancés en 
* pleine mer, souffre que je te relienne au port. » 

Voilà le milieu dans lequel. Sénèque fut élevé ; 
mœurs pures, vie studicuse et honnête, bons exemples 
et sages conseils. Il en subit longtemps la salutaire in- 

Îluence. Mais une imagination très-vive, la soif du nou- 
veau, de l'imprévu, le livrèrent bientôt à tous les 
hasards de’ Ja vie, sans qu'il fût suffisamment préparé : 

par une forte gymnastique morale. A dix-sept ans, l’ac- 
tivité de son esprit le porte de tous les côtés à la fois. 
Disciple de son .père dans l’école, bientôt avocat, déjà 
célèbre, brusquement il abandonne cette carrière, dé- 
serte les rhéteurs et passe aux philosophes. Il se 

passionne pour la mâle discipline de Sotion, d’Attale, de : 
Démétrius; le voilà qui renonce à -tous les plaisirs, à 
tous les agréments de la vie. Son vêtement est pauvre, il 

couche sur la dure, il s’abstient de manger de la viande : 
c’est un ascète. Son corps naturellement chétit dépérit ; 
son père s'inquiète, lui montre Tibère qui surveille d’un 

œil inquiet ces prédicateurs d’une morale nouvelle et 

qui va les chasser de Rome. Sénèque consent à mo- 
dérer ses austérités, mais il lui en resta toujours quelque : 
chose : « À partir de ce jour, dit-il, je renonçai pour 

toujours aux huîtres,. aux champignons, aux parfums, 

je cessai de boire du vin.» Celte première réforme, on 
le voit, laissa. en lui des traces profondes. Il faut donc 
renoncer à faire de Sénèque un épicurien viveur, qui 

Lei fa Léo se
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vante les charmes de la pauvreté au sein du luxe et de la 
mollesse. Je passe plus rapidement sur les autres ‘évé- 
nemenfs de sa vie. Nous le voyons tour à tour avocat 
illustre, honoré de la questure, puis abandonnant la 
vie publique et suivant un de ses oncles en Égypte. Là, 
ilse plonge dans les études archéologiques, il compose 
un ouvrage sur l'Inde, un autre sur les mœurs et la 
religion des Égypliens, un troisième sur les tremblements 
de terre. I mêle à ces travaux la distraction des vers; 
il semble avoir oublié Rome, le barreau, les dignités 
publiques. Puis il retourne à tout cela ; il plaide de 
nouveau et devant Caligula, dont il excite la jalousie, ct 
qui songe à Je faire périr ; sa. mauvaise mine le sauva. 
Q1l va mourir de phthisie, dit une courlisane à l’em- 
pereur, à quoi bon le tuer ?» Claude succède à Cali- 
gula, et Sénèque est condamné à l'exil. Il est accusé de 
complicité dans les désordres de Julie, fille de Germa- 
nicus, et c'est Messaline qui “Vaccüse. Le crime et 
'accusateur "semblent bien singuliers ; et il m’est bien 
difficile d'y ajouter foi. Je hasarderai une conjecture. Ce 
fut la coutume des Césars, imités.en cela par les sul- 
fans, d'éloigner ou de faire périr à leur avénement les pa- 
rents ou les personnages illustres qui pouvaient être 
un danger. Tibère tue: Agrippa a _Posthumus.. et trois 
sénateurs auxquels , Auguste avait songé à laisser l’em- 
pire. Claude fait périr Vinicius, mari d'une fille de Ger- 
manicus, nom cher aux Romains. Caligula fait égorger 
son beau-père Silanus, puis le jeune Tibère. Néron fera 
mourir Britannicus, puis Rubellius Plautus, dernier. 
descendant d'Auguste. Sénèque fut: probablement enve- 
loppé dans la disgrâce de Vinicius et de sa femme ; et 
l’on transforma en intrigue d'amour une intrigue polie
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tique qui n'existait peut-être pas. Ce qui donne à 

cette hypothèse quelque fondement, c’est le rappel im- 
médiat de Sénèque, dès qu'Agrippine, autre fille de 
.Germanicus, devient la femme de e Claude, ILest certain 

d’ailleurs que cet exil ne nuisit en rien à la considération 

de Sénèque. Il osait dire à sa mère : « On n’est pas mal- 
heureux dans un exil, où l’on est suivi de l'estime de tous 
les citoyens vertueux. » Joignons à son témoignage, celui 
de l'inflexible.Tacite. « Cependant Agrippine, afr1 de ne 
« pas se signaler uniquement par le mal, obtint pour Sé- 
« nèque le rappel de l'exil et la dignité de préteur, per- 

«suadée que cet acte serait généralemen! applaudi, à 
«cause de l'éclat de ses talents, ‘et bien aise aussi que 
« l’enfance de Domitius grandit sous un tel maître, dont 

«cles conseils pouvaient d’ailleurs leur être utiles à tous 
« deux pour arriver. à la domination. Car on croyait Sé- 
«nèque dévoué à Agrippine par le souvenir du bienfait, 
« ennemi de Claude par le ressentiment de l’injure. » 

Je ne suivrai pas Sénèque dans tous les détails de sa 
vie à la cour de Claude et de Néron. Qu'il ait été animé 

. des meilleures intentions, qu'il ait conçu les plus belles 
espérances de son élève, on ne peut le contester. Mais 
les difficultés qu’il devait rencontrer étaient au-dessus de 

ses forces et de son énergie morale. Agrippine comp- 
{ait trouver en Sénèque un instrument docile; elle se 

trompa. Sénèque l’aida à préparer le règne de Néron; . 
mais il n’alla pas au delà; Il combattit même son in- 

fluence, quand elle voulut en user pour se venger de tous 
ceux qui lui faisaient ombrage, et quand elle réclama im- 

- périeusement Ja première place dans le gouvernement. 

Il faut bien se rendre compte de la situation déplora- 
ble faite à Sénèque. IL voulait arracher Néron à la
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direction funeste de sa mère, et en faire un empereur 
.. accompli : mais il était l’obligé d’Agrippine, et comme . 

* tel condamné à certains ménagements. De là je ne sais 
quoi d'équivoque et de louche dans sa conduite. Pendant 
cinq années, il triompha d'Agrippine; il triompha même 
du naturel féroce et lâche de son élève ; il fit de Néron le 
modèle des empereurs, un Auguste adolescent. II compo- 
sait pour lui et lui faisait débiter au Sénat des discours 

« admirables, qui promettaient à Rome le retour de lg 
d’or ; il lui soufflait des mots heureux que l’on avait soin 
de faire courir (Je voudrais ne pas savoir écrire !) ; bref, 
il lui créait, pour ainsi dire, des antécédents de vertu, 

. pensant par là -enchaîner celte âme faible et violente. 
Mais de {ous les côtés on ruinait son œuvre : Agrippine 
détournait son fils de la philosophie : «Elle ne vaut rien 
pour un empereur, » lui disait-elle ; elle lui voulait des 
vices afin de le tenir par R; puis venait la tourbe des 
alfranchis et des jeunes amis de César, qui ne pouvaient 
subsister si César restait honnête. Il échappa insensi- 
blement à Sénèque. Celui-ci voulut ressaisir son influence, 
disputer à d’indignes concurrents l’âme du prince. De là 
des concessions toujours nouvelles, toujours impuissan- 
tes; de là enfin une sorte de complicité dans les actes 
monstrueux du règne de Néron:- Il est absolument. 
étranger à l’empoisonnement de Brilannieus; mais, le 
crime accompli, il devait se retirer, et ne plus rentrer ‘ 
chez César par la porte d’où sortait Locuste. 11 ne s’est 

“pas opposé au meurtre d'Agrippine, devenue son enne- 
mie, d’Agrippine qui rêvait l'inceste, et dont il ne pouvait 
considérer la mort comme un malheur public; mais on 
ne peut douter qu’il n'ait écrit lui-même la lettre justi- 
ficative du meurtre que le prince adressa au Sénat, Il 

3 
aus
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croyait sans doute que Néron, débarrassé enfin de cette 
funeste conseillère, reviendrait aux sentiments honnêtes. 
L’illusion fut de courte durée, «Il se précipita, dit Tacite, 

dans toutes les débauches, dès qu’il ne fut plus retenu 
par le respect.quelconque qu’il gardait encore à sa 
raère. » Il passe de Poppée à Sporus, à Pythagoras; 
il se donne en spectacle aux Romains, répudie et fait 
exécuter Octavie, incendie Rome, se débarrasse de. 

Burrhus par le poison. Alors Sénèque, associé à 
l'ignoble Tigellinus, veut quitter la cour, rendre à César 
tous les biens qu’il en a reçus. Il était trop tard. Néron 
cherche à l’empoisonner d’abord, puis l'implique dans la 

conjuration de Pison et lui ordonne de mourir.” On 

peut voir le récit de ses derniers instants dans Tacite (1). 
Deux traits à relever : Sénèque dit à ses amis : « Je 
« vous laisse ce que j'ai de plus beau, l’image de ma vie : 
« conservez-en le souvenir, et vous emporterez la répu- 

«tation d'hommes de bien et d'amis fidèles. » Et celui- 
ci: «.Les conjurés avaient résolu, si leur entreprise 
«réussissait, de se débarrasser de Pison, et de donner 
« l'empire à Sénèque, comme à un homme sans reproche 

« et que l'éclat de ses vertus appelait au premier rang. » 

‘fel fut l’homme.-Il aimait la vertu, je dirai même qu’il 
avait pour elle une sorte de passion ; il en était «enivré», 

comme Rousseau, mais cela ne suffit pas. L’enthou- 

siasme est un état violent qui transporte l'âme à des 

hauteurs sublimes, où elle ne peut se maintenir: la pra- 
tique des devoirs de la vie réelle exige au contraire ‘une 

succescion d'efforts persévérants, et surtout le calme 
d’un esprit maître de lui-même. Chez Sénèque, l’éner- 

(1) Annal, XV, 61, sqqu
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gie de la volonté ne fut pas en rapport avee la puissance 
de l'imagination. Il ne semble pas non plus avoir eu une 
notion très-nette de la réalité : de là les illusions étranges 
qu'il conserva si longtemps et l'attitude compromelfante 
qu’il se laissa imposer. Il a parfois l'air d’un complice ; 
il est plutôt dupe en attendant qu'il devienne victime. 
Cette indécision, ces aspirations généreuses suivies de 

 Chütés lourdes, cette élévation admirable dans la théorie, 
avec je ne sais quoi de vague et d’incertain sur tous les 
“points fondamentaux, beaucoup'd’esprit et peu de clair- 
‘voyance; tout: cela: nous le relrouverons dans ses écrits. 

SIL, 

Nous n’en possédons guère que la moitié. En voici la 
liste; on verra que cet esprit curieux s'était porté dans 
toules les directions. 

Sur la colère (De ira libri tres), ouvrage dédié à son 
frère Novatus, et écrit sous Caligula, Il est probablement 

| incomplet, car Lactance en cite des définitions qui ne se 
_ trouvent pas dans le texte que nous possédons. | 

De consolatione ad Helviam matrem. — Consolation 
à sa mère Ilelvia. Ouvrage composé pendant son exil en 
Corse. Juste Lipse y joint neuf épigrammes sur son exil. 

Consolation. à Polybe. De consolatione ad Poly- 
bium, — Polybe était un affranchi de Claude qui avait 
perdu son frère. Sénèque exilé l’accable de flalterics 
misérables. Quelques critiques se refusent à admettre 
l'authenticité de cet ouvrage, et je me rangerais volon- 
liers à leur avis. | 

Consolation à Marcia. De consolatione ad Marciam. — 
Marcia, fille de Crémutius Cordus, venait de verdre son fils,
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Sur ja Providence. De providentia. — incomplet vers 

la fin. 

Sur la paix de l'âme. De animi tranquillitate. — 
Ouvrage dédié au préfet des gardes de Néron, Annœus 
Serenus. 

Sur la constance du sage. De constantia sapientis, — 
Au même. | 

De la clémence. De clementia litri tres ‘ad Nero- 
nem. — Des trois livres qui formaient cet ouvrage, il ne 
reste plus que le premier et une partie du second. Calvin 
écrivit un commentaire sur ce traité, 
De la brièveté de la vie. De brevitate vitæ. — Ouvrage 

dédié à Paulinus, et composé peu de temps après la 
mort de Caligula. 

‘ De la yie heureuse. De vita beata. — Dédié à son frère 
Gallion. Saint Ambroise a traité le même sujet en 
chrétien, et Descartes en a écrit un commentaire. 

‘ Sur le loisir du sage. De otio sapientis. — Ce n'esl 
guère qu’un fragment. 

Sur les bienfaits. De beneficiis libri septem.— Ouvrage 
considérable, dédié à Ébutius Liberalis. Appartent à à 
la dernière époque de la vie de Sénèque. 

14 Lettres à Lucilius. Epistolæ ad Lucilium. — - Sont : au 
_ nombre de cent.vingt-quatre. . 7 | 

Questions naturelles. Naturalium quæstionum libri 
seplem. — Ouvrage de physique et de morale à la fois. 

L’apocoloquintose. Axoxoontvtos sive Ludus in Clau- 
 dèum. —.Pamphlet bouffon où Sénèque raconte ce qui 
se passa dans l’Olÿmpe après la mort de Claude, et la 
métamorphose de cetempereur en citrouille, + 

Les ouvrages perdus sont des vers et des poëmes, des 
harangues et des plaidoyers, des traités de morale sur ; 
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‘différents sujets ; un livre sur la superstition, souvent : 
mentionné par saint Augustin ; des exhortations ; des 
écrits sur l'Inde, l'Égy ple, les tremblements de terre, la 

forme du monde. On lui en ättribua dans la suite 

beaucoup d’autres encore, lorsque l’on s’avisa d’en vou- 
loir faire un chrétien : telles sont les fameuses lettres à 

saint Paul dont nous parlerons plus loin. Quant aux 

poërnes, disons dès à présent que nous regardons Sénèque 
comme l’auteur des. tragédies qui portent ce nom, sauf, 

bien entendu, celle d'Octavie. 

Une analyse de chacun des ouvrages de Sénèque est 

impossible, ou demanderait des développements qui ne 

peuvent {rouver place ici. Je me bornerai donc à exposer 
les idées qu’ils renferment, les problèmes dont il donne 
la solution, voilà pour le fond ; puis la composition etle 
style de ses écrits. 

$ IV, 

Sénèque est pour nous le représentant le plus complet 
e la grande doctrine stoïcienne, mais il n’en est pas le 

plus exact. Ce n’est pas un simple interprète. Sur plus 

d’un point il s'émancipe et substitue à l'autorité des mat- 
tres de Ja Grèce sa propre réflexion. En cela il est bien un 

Romain, et c’est avec raison qu’il dit : « Je ne me suis fait 
Pesclave de personne, je ne porte le nom de personne. » 
(Non me cuiguam mancipavi, nullius nomen fero.) Mais 
s’il a conservé sa propre originalité, il n’a pu produire 
une œuvre d’une assez forte unité pour qu'elle mérite le 
nom de système. J'indiquerai autant que possible les 

points sur lesquels il innove, ct le caractère de ses inno- 
vations. 
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PHILOSOPHIE RELIGIEUSE. 

On sait ce qu'était devenue la religion ancienne ; Jong- temps avant Sénèque, la vie s’en était retirée. Il n'y avait 
pas à Rome un esprit éclairé qui acceptât les fables du 
polythéisme où les pratiques de superstition empruntées 
aux cultes de l'Orient. Sénèque méprise profondément 
toutes ces puérilités. « Je ne suis pas assez sot, dit-il, pour croire à de telles fadaises. » 11 est tort regrettable 
que nous ayons perdu son ouvrage sur La superstition, 

. dont Lactance et saint Augustin ont tiré tant d'arguments 
contre le polythéisme; mais il suffit d'indiquer ce point 
en passant. La théologie des poëtes lui paraît absurde et 
irrévérencieuse. Quant aux praliques superslitieuses, il 
les condamne en deux mots : elles substituent à l'amour 
la crainte; au lieu d'être un culte, elles sont un oulrage. 
(4mandos timet, quos colit violat.) Mais la religion est 
une institulion de l’État, institution nécessaire, et que 
maintenaient avec énergie des hommes comme Cicéron 
et Varron. Sénèque s'occupe peu du polythéisme officiel, 
et cela se conçoit : de son temps la religion comme tout le 
reste était dans la main d’un seul, et elle avait perdu 
beaucoup de son importance comme instrument politi- 
que. Cependant il approuve que le sage se soumette aux | prescriptions de la cité, non qu’il les regarde comme 
agréables aux dieux, mais parce qu’elles sont ordonnées 
par la loi. « Quant à la tourbe des dieux qu'a accumulés 
une longue superstition, si nous les adorons, nous n’ou- 
blicrons point qu’un tel culle n’a d'autre fondement que 
Ja coutume, » Reste la ‘théologie naturelle, c’est-à-dire 
la religion du philosophe : en quoi consiste-t-elle ? 

Sénèque emploie indifféremment, en parlant de la
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puissance divine, le singulier et le pluriel, Dieu et les 
dieux: c’est par un reste de respéct pour la croyance 
populaire. Car pour lui, il n’y a qu’un seul Dieu. Mais ce 
Dieu se présente pour ainsi dire à l’esprit sous une foule 
d’aspects différents : de là les noms divers qu'il a reçus 
et celle espèce de fractionnement de Ia puissance divine 
en une foule d'êtres divers. « Tous les noms qui renfer- 

ment une indication de sa puissance lui conviennent : 

autant il prodigue de bienfaits, autant d’appellations il 
peut recevoir.» Ainsi se justifient ces noms de Jupiter, de 

- Liber, d'Hercule, de Mercure, etc. Mais il ne s’arrête 

: pas là, il consent encore à ce qu’on donne à Dieu des 

noms plus larges. .« Voulez-vous l’appeler nature? Vous 
ne vous tromperiez point; car c’est de lui que toutest né, 
Jui dont le souffle nous fait vivre. Voulez-vous l'appeler 
monde? Vous en avez le droit. Car il est le grand tout 
que vous voyez; il est tout entier dans ses parties, il se 
soutient par sa propre force.» On peut encore l'appeler 
destin. « Car le destin n’est pas autre chose que la série 
des causes qui s’enchaînent, et il est la première de toutes 
les causes, celle. dont dépendent toutes les autres, » 

. «Qu'est-ce que Dieu ? dit-il ailleurs. L'âme de l'univers. Il 
échappeaux yeux, C "estlapenséeseulequipeutl'atteindre. » 

Toutes ces délinitions sont plus ou moins empruntécs 

au stoïcisme scientifique. Mais Sénèque, par une incon- 

séquence qui n’est pas rare chez lui, va bien au delà. Ce 
dieu, destin, nature, monde, est pour ainsi dire séparé 
de: l'univers : ; il le domine, il le gouverne, ille conserve, 
il a souci de l’homme, parfois mêmiè de tel ou tel homme 
en particulier. (Inter dum curiosi singulorum.) Ii a 
prodigué au genre humain d'innombrables bienfaits, et 
l'ingratitude ne peut en borner le cours. Du reste Dieu
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est forcé par sa nature d’être bienfaisant : Ja bienfaisance 
est comme la condition de son être. 

Quel culte réclament les dieux ?-« Le e premier culte à / 

leur eur rendre, c’est de croire à leur exislence, puis de re- ; 
connaître leur : ir majesté, leur ‘bonté, sans laquelle in ya a 
pas < pas de e majesté, de savoir que es ‘sonÊ eux qui pi président 

au au monde, qi qui $ “gouvernent l univers par FS par leur pi puissance, 
“quis sont les protecteurs du genre humain: » « Ils ne peu- 
vent ni faire ni recevoir une injustice. » Done ne cher- | 
chez pas à vous les rendre favorables par des prières, de 
offrandes, des sacrifices. « Celui-là rend un culte à à Dieu 
qui le connait. » (Deum coluit qui  novit.) 

Il serait difficile de tirer de toutes ces défi nilions une 

théodicée logique. Sénèque ne l’a j jamais essayé. Il a des 
aspirations très-hautes, et comme le sentiment du divin 
en lui; mais jamais sur ce point sés idées n’oût eu cette 
précision rigoureuse qu’exige la science. Je veux citer un 
des plus beaux passages que lui ait inspirés celte sorte 
d'enthousiasme religieux. 

«En vain élèverez-vous les mains vers le ciel; enf 
vain obliendrez-vous du gardien des autels qu’il vous 
approche de l'oreille du simulacre, pour être mieux 
entendu : ce Dieu que vous implorez est près de vous ; 
il est avec vous, il est en vous. Oui, Lucilius, un esprit 

saint réside dans nos âmes ; il observe nos vices, il'sur- 

veille nos vertus, et il nous traite comme nous Je traitons. 

Point d’homme de bien qui n’ait au dedans de lui un 
Dieu. Sans son assistance, quel mortel s'élèverait au- 

dessus de la fortune ? De Jui nous viennent les résolutions 
grandes et fortes. Dans le sein de tout homme vertueux, 
j'ignore quel Dieu, mais il habite un Dieu. S'il s’offre à 
vos regards une forêt peuplée d' arbres antiques dont les 
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cimes montent jusqu'aux nues, et dont les rameaux 
pressés vous cachent l'aspect du ciel ; cette hauteur dé- 
mesurée, ce silence profond, ces masses d'ombre qui de 
loin forment continuilé, tant de signes ne vous annon-| 
cent-ils pas la présence d’un Dieu ? Sur un antre formé 
dans le roc, s'il s'élève une haute montagne, cette im- 
mense cavité, creusée par la nature, et non par la main 
des hommes, ne frappera-t-elle pas votre âme d'une 
terreur religieuse ? On vénère les sources des grandes ri- 
vières, l’éruption soudaine d’un fleuve soulerrain fait 
dresser des autels ; les fontaines des eaux thermales ont : 
un culte, et l'opacité, la profondeur de certains lacs les 
a rendus sacrés : et si vous rencontrez un homme intré- 
pide dans le péril, inaccessible aux désirs, heureux dans 
l'adversité, tranquille au sein des orages, qui voit les au- 
tres hommes sous ses pieds, et les dieux sur sa ligne, 
votre âme ne serait-elle pas pénétrée de vénération | 
Ne direz-vous pas qu’il se trouve en lui quelque chose de 
{rop grand, de trop élevé, pour ressembler à ce corps chétif 
qui lui sert d'enveloppe? Ici le souffle divin se manifeste. ». 
f Si nous ajoutons à celte belle page quelques mots 

 léchappés au philosophe ici ou là, nous saurons quel est 
" {son Dieu, Cest Thômime, "non | l'homitne vulgaire, 1 mais 

| celui qu'il appelle le sage. Celui-là e eneffet est non-seu- 
|'lément placé sur la me même ligne que les dieux, mais il 

| leur est supérieur. En quoi ? Le voici: « Le sage ne 
| diffère de Dieu que par la durée. » (Bonus ? lemipore tan-" 
| tum a Deo differt.) Mais, dira-t-on, Dieu est exempt de 
| toute crainte. Le sage aussi, et il a cet avantage sur Dieu, 
| que Dieu est affranchi de la crainle par Je bienfait de sa 
| nature, le sage, par lui-même. Que de fois il revient sur 
! celle pensée ! « Supportez courageusement ; c’est par là
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” que vous surpassez Dieu. Dieu est placé hors de l'atteinte 
_ des maux, vous, au-dessus d'eux. » Je ne doute pas que 

ce ne soit à le point par lequel la philosophie religieuse 
de Sénèque se noue pour ainsi dire à sa philosophie mo- 
rale. La métaphysique chez lui tient fort peu de place; 
il raille ceux qui s'occupent de ces chimères. A-t-on le 
loisir de poursuivre Ja solution de ces questions oiseuses ? 
Les malheureux nous appellent (ad miseros advocatus 
es). C’est de l’homme qu'il faut s’ occuper ; c’est lui qu'il 
faut affermir, consoler, encourager. Que de misères pe- 
saient alors sur lui! que de dangers l’environnaient ! 11 
fallait tremper fortement les âmes, les armer contre 
toutes les terreurs ; et puisque les dieux semblaient morts . 
ou indifférents aux choses humaines, puisqu'ils toléraient 
les épouvantables désordres qui s’étalaient alors, et que 
de ce côté l'innocence et la vertu ne pouvaient espérer un 

“appui, il fallait élever l'homme lui-même à une telle hau- 
teur, qu’il pût braver ou mépriser toutes les misères, 
tous les périls, tous les ennemis, tous les Césars, tous les 
bourreaux. Voilà l’âme du stoïcisme romain sous les em- 
pereurs. Les cieux sont vides, les dieux sont partis, ou 
ils sont favorables aux scélérats; l'homme de cœur se 
fera Dieu. Il rèvera une vertu parfaite, une âme inacces- 
sible à toute passion, sévère, grave, inébranlable. C'est 
l'idéal qui hante alors toutes les imaginations. Rappelez- . 
-YOuS le vers célèbre de Lucain : , 

Victrix causa Diis placuit, sed victa Catont. 

Que veut-il dire, sinon que Caton est supérieur aux dieux ? 

Conception démesurée, étrange, rêve d’un orgueil colos- 

sal! Soit; mais quelle force pour une âme noble, qui est 
soutenue par une telle vénération d'elle-même! :
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. PHILOSOPRIE MORALE. — LES PASSIONS. 

Cet être parfait n'existe pas, il est vrai. « C’est un 
phénix qui. ne naît que tous les cinq cents ans. » Mais le 
but que tout homme doit se proposer, c’est de s'approcher 
de plus en plus de cet idéal. Si l'on ne peut être le sage 
arrivé à la perfection (perfectus), on peut être le sage en 
marche pour y.arriver (proficiens). Bien des obstacles sur 
la route, Au premier rang Sénèque, fidèle à la doctrine 
stoïcienne, placé Iés passions. Les péripatéticiens se bor- - 
naient à les régler, 16s sloïciens les supprimaient. (Wostri 
expellunt, Peripatetici temperant.)L'âme jouissait alors 
de cet heureux état qu’ils appelaient insensibilité, séré- 
nité, xddeux, érapaëtx. Les passions sont donc un mal? Oui, 
car la-vertu aussi bien que la raison (choses identiques 
pour .les stoïciens), c'est la ligne droite ; les passions au 
contraire sont l'écart ; la joie et la douleur élèvent ou 
abaissent l'âme à l'excès, la font sortir de cette tension 
(révos) qui est l’invariable état de la raison. Le sage ne 
doit donc ressentir ni la joie, ni le désir, ni la crainte. 11 
remplace ces mouvements excessifs, désordonnés, par la 
sérénité (pax alta et ex alto veniens), la volonté, la 
circonspection (Boëknots, edhd£ex). Cependañt;-comment 
bannir entièrement ces mouvements involontaires qui 
surprennent l'âme? Sénèque ne nie point ces impres- 
sions fatales: comment se défendre d’un mouvement 
d’effroi, si l'on est transporté au sommet d’une tour et 
suspendu au-dessus. d'unabime? Comment empêcher 
les larmes de couler quand la mort ravit à nos côtés un 

. Être cher? « Dans ces assauts subits, la parlie raisoünna- 
ble de nous-mêmes ressentira un léger mouvement, Elle
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éprouvera comme une ombre, un soupçon de passions ; 
mais elle en restera exempte. » En vain les péripatéticiens 
prétendent que les passions ont leur raison d’être, qu’elles 
sont naturelles et doivent aider à la vertu. (A natura ad 
virtutem datas.) Sénèque ne veut point de ces dange- 
reux auxiliaires ; c’est déjà bien assez qu’elles troublent 
parfois la raison d’un choc imprévu. Mais, lui dit-on, ces 
mouvements (éuxt) nous déterminent souvent au bien. 
Ainsi la colère peut produire Ja valeur, la crainte peut 
former la prudence, etc. ; il suffit de contenir et de diriger 
l'impulsion première. Une âme. sans passions, dit Diderot, 
est un roi sans sujets. Sénèque les repousse comme des 
maladies : une fois admises, elles envahiraient. tout 
l'être; leur élan est celui d'un cheval emporté, d’un 
corps ‘enfrainé sur. une’ pente rapide: dès lors plus de 
repos pour le sage. Il bannit même la pitié. C’est un sen- 
timent douloureux qui trouble l'âme. Mais, lui dit-on, ce 
sentiment nous pousse à soulager le malheureux. Le 
sage n'a pas besoin d'y être poussé par une impression 
pénible : il sail ce qu’il doit à ses semblables ; il viendra 
à leur aide, mais il n'éprouvera point la pitié. (Succurret, 

- non miserebitur.) . . Ut 
_ Ainsi armé, le sage descend dans l'arène. Il ne s’atta- 

che à aucun des prétendus biens où les hommes font 
consister leur félicité, il ne redoute aucun des maux qui 
les effrayent. Il n’y a d’autre bien et d’autre mal que le 
bien moral et le mal moral. Nul ne peut nuire à celui qui 
ne se nuit pas à lui-même. On redoute l'exil, la pauvreté, 
Ja mort : il faut prouver à ces poltrons que ces objets de 
leur épouvante ne sont que de vains fantômes. Qu’im- 
porle le lieu assigné pour demeure à l’homme de bien ? 
Ne peut-il partout ‘être vertueux? La paix de son âme
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dépend-elle du climat ? Qu'est-ce que. la. pauvreté? le 
manque .de. choses. superflues,. absolument inuliles ; il 
faut si peu de chose pour vivre. Qu'est-ce enfin que la 
mort ?_une nécessité de Ja nature. Qu’ importe l'heure à. 
laquelle il faudra payer la dette? Quoi ! une femme qui 
accouche, un gladiateur dans l'arène, braveront la mort, 
ot le sage s’en effrayerait ! Jen “insiste pas sur les argu- 

- ments répétés à satiété par Sénèque et. qui ne lui ap- 
partiennent pas en.propre. Mais il est un point sur lequel 
il importe de fixer l'attention. - Pourquoi Sénèque ne 
cesse-t-il de présenter à à nos yeux ce triple épouvantail, 
l'exil, la pauvreté, la mort? Pourquoi ce luxe de démons- 
trations éloquentes;-päSionnées, fiévreuses: souvent ? 
Montaigne en a été frappé et le lui a reproché. «À voir 
«les efforts que Sénèque se donne pour se préparer 
« contre la mort, à le voir.suer d’ ahan pour se roidir 
«et pour s assurer et se débattre si longtemps en cette 
« perche, j’eusse ébranlé sa réputation, s’il ne leût en 
« mourant. très-vaillamment maintenue, » Rappelons- - 
nous le temps où écrit Sénèque. Nul n’était sûr du len- 
demain : le caprice de César, la haine d’un affranchi, la 
rancune d’une femme pouvaient être chaque jour un ar- 
rêt d’exil, de confiscation, de mort. Un danger incessant 
menaçait fout homme qui était, avait été ou pouvait être 
quelque -chose. Il fallait donc s’attendre à tout, se pré- 
parer à tout. On voyait des riches qui s’exerçaient de 
temps en temps à vivre misérablement ; ils quiltaient 
leurs palais, allaient s'installer dans des galetas, cou- 
chaient sur un grabat, se nourrissaient des plus vils ali- 
ments, se préparaient enfin à ne plus posséder celte 
opulence qui pouvait chaque jour leur être ravie. Quelle 
éloquence dans ces mols de Sénèque! « Ah! que ne peu-
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«.vent-ils consulter les riches, ceux qui désirent la ri- 
« chesse !» N’avait-il pas essayé lui-même de se dé- 
pouiller de ces biens que lui avait imposés Néron, sentant 
bien qu'ils seraient plus tard une des causes de sa perte ? 
Quant à la mort, il suffit de rappeler les continuelles et 
sommaires exécutions qui se faisaient chaque jour. IL: 
fallait donc être toujours prêt, se fortifier, s'encourager 
les uns les autres. On rappelait les beaux exemples 
de courage, les trépas héroïques; et ce n’était point 
pour exercer son esprit, comme dit Sénèque, Non'in 
hoc exempla .nunc congero ut ingenium ererceam, 
mais pour fortifier l'âme. Quand on avait peu à peu accou- 
{umé sa pensée à cet objet, on éprouvait un véritable 
mépris pour les {yrans et les bourreaux et les instru- 
ments de torture. Sénèque se plaît à les braver, il les 
met au défi de rien imaginer qui puisse déconcerter 

-son cœur: Derrière tout cela, représentez-vous toujours 
‘ Néron délibérant avec Tigellinus ou Locuste sur le sort 
des premiers citoyens de Rome, le centurion à la porte, 
attendant la sentence, et le Romain chez lui écrivant son 
testament. 

Il fallait s’aguerrir contre ce péril toujours suspendu. 
Mais les stoïciens de ce temps avaient en mains la déli- 
vrance : ils étaient tous décidés à ne pas attendre l’ordre 
de mourir. Le suicide, voilà leur dernière arme et Ja 
plus sûre de toutes. On est effrayé de la facilité avec la- 
quelle les meilleurs et les plus purs s’empressaient de 
quitter la vie. Sénèque combat parfois, mais faiblement : 
ce ‘qu’il appelle « la fantaisie de mourir » (ibido mo- 
riendi). « Le sage; dit-il, ne doit point fuir de la vie, 
mais en sortir. » Soit, mais dans quelles circonstances ? 
On se donnait souvent la mort pour échapper aux ennuis
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etaux incommodités de la vieillesse. I faut les supporter, 
dit Sénèque; tant que l'âme n’en sera point diminuée 
ou l’ intelligence menacée. Mais si les supplices, si l’igno- 
minie nous-menacent, nous redevenons libres d'y échap- 
per par la mort, car nous avons le droit de nous SOUS- 

-traire à à tout ce qui trouble notre repos. II va même 
jusqu'à accorder ce droit le jour « où la fortune com- 

_ mencera à être suspecte, » Cest qu'en effet là réside 
pour lui la véritable liberté. « Méditer Ja mort, c’est mé- 
« diter le liberté ; celui qui sait mourir, ne sait plus être 
«esclave, » Et ailleurs, « le sage vit autant qu'il le doit, 
« non autant qu’il le peut. » (Sapiens vivit quantum de- 
bet, non quantum potest.) Et enfin : « Ce que Ja vie a de 
meilleur, c'est qu’elle ne force personne à la subir. » Doc- 
trine désolée, qui revient à chaque page, comme un pres- 
sentiment! Ne condamnons pas trop rigoureusement ceux 
qui l'embrassaient avec cette ardeur sombre : c'était le 
seul refuge que leur eût laissé la misère des temps. 
Dans cette universelle dégradation de tout et de tous, 
cette certitude d'échapper à l'infamie, au supplice, 
gardait les âmes de toute souillure, Quand on est toujours 
prêt à quitter la vie, on ne fait aucune bassesse pour la. 
conserver, . 
Ce serait donc une erreur et une injuslice que de trai- 
ter de déclamations vaines les incessantes exhortations 
de Sénèque. C'était la question à l’ordre du jour. La 
théorie pure tient peu de place dans Sénèque. C'est un 
.moraliste -pralique. Les Lettres à Lucilius ont au plus 
haut point ce caractère. Il serait peut-être excessif de 
‘faire de lui un directeur de conscience. Le suicide tient 
trop de place dans son code de morale; il est toujours 
prêt à recourir à cette extrémité, . il l'enseigne plutôt le 

Fa
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mépris que l'usage de la vie..Dans une de ses premières 
lettres à Lucilius, il le presse de renoncer aux .dignités, 

aux emplois, à toutes les préoccupations étrangères à la : 

sagesse, ou fout simplement de renoncer à la vie elle- 
même.: « Censeo aut ex vila ista exeundum, aute vita 

ereundum. » douce 

ï 

Sa morale à un caractère plus élevé, quand le envisage 
l'homme non plus isolé, mais dans ses rapports avec les 

_ autres hommes. 
C'est un des principaux “titres de gloire du stoïcisme 

que d'avoir établi les grands principes sur lesquels repose 

“encore de nos jours l'édifice des institutions sociales. La 
plupart des jurisconsultes illustres ‘appartiennent à :la 

. secte de Zénon; et sous les plus détestables empereurs 
le noble travail de l'introduction du droit naturel dans la 

législation s’est, poursuivi et n’a jamais été interrompu. 
Je ne puis que renvoyer sur cette question aux nom- 

breuses histoires du droit romain qui ont été écrites soit 
en Allemagne, -soit en France, et aux monographies qui 
jettent encore plus de lumière sur ce point. Sénèque, en 
sa qualité de stoïcien, et grâce à l'élévation naturelle de 
son âme, a été un des plus éloquents propagateurs de ces 

belles-idées. Bien avant que ces vérités eussent reçu la 

sanction de la loi, il:en ‘avait été l'apôtre convaincu, 

l'interprète passionné. Je ne puis ici, à mon grand re- 

gret, marquer d’une ligne sûre la limite qui le sépare de 

l’âge qui précède et de celui qui suit, seule manière de 

bien apprécier l'importance de’ses opinions personnelles: 

On sait que la division élait comme la loi du monde 

* MORALE SOCIALE,
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antique. Des barrières infranchissables séparaient les 
peuples : étranger ou ennemi, même chose, même nom. 

Dans la cité même, division en familles, et enfin division 
en hommes libres et en esclaves. Le principe de tout 
droit est la force. C'est sur la force que repose le droit 

‘de conquête, de spoliation, d'asservissement ; c’est sur la 
force que repose la domination que l’homme comme. 
époux et comme père s’attribue sur la femme et sur 
l'enfant; c’est sur la force que repose la possession de 
l’homme par l'homme. Fo oi 

Le stoïcisme ébranla Ja base même des institutions po- 
_liliques et sociales. 11 conçul et proclama l'unité du genre 
humain, fondée sur l'égalité de nature. L'ensemble des 
êtres créés lui apparut sous la forme d’une cité univer- 
selle, dans laquelle étaient compris tous les êtres doués de 
raison. Partout où éclatait cet attribut supérieur, com- 
run à l’homme et à Dieu, les stoïciens reconnaissaient 
un membre de leur république, quelles que fussent son 
origine et sa condition, Le beau vers de Térence, traduit 
probablement de Ménandre : .e 

- Homo sum, humani nihil a me alienum puto, 

est.comme la formule anticipée de la doctrine des stoï- 
ciens romains, 

Les conséquences pratiques dé cette doctrine étaient : 
la ruine de la cité étroite, conquérante, jalouse; l'ad- 

“mission de {ous aux mêmes droits, aux mêmes avantages ; 
la suppression de fous les priviléges, nés de Ja force ou 
de l’orgueil; et enfin la suppression de l'esclavage : c’é- 
tait une révolulion radicale. On sait combien il fallut de 

temps et d'épreuves à l'humanité pour qu’elle fût ac- 
Complie. Voyons quelle est sur ces divers points du
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problème. la solution ou plutôt opinion : de Sénèque. 
. La cité romaine’était entamée : l'étranger y affluait et 
y obtenait les droils réservés jadis au seul Romain de nais- 
sance (4). Cependant les empereurs, le sénat et un cer- 
tain nombre d’esprits remarquables, .comme Tacite, 
Pline et bien d'antres, s’indignaient encore de celte es- 
pèce d’avilissement de la majesté romaine, et souhai- 
taient le maintien de l'ancienne constitution étroite et 
jalouse. 

On ne trouvera pas trace dans Sénèque du vieux pa- 
. triotisme romain. Tacite se réjouit de voir deux peuples 
ennemis se déchirer et s’écrie : « Ah ! puisse durer chez 

les peuples étrangers, sinon l'amour de Rome, au moins la 
“haine d'eux-mêmes! » Sénèque ne connaît pas de tels 
sentiments. Pour lui Rome n’a pas d'ennemis : elle peut 
être appelée la patrie de tous, « quæ velut patria com- 
munis dici potest ».Or, si l'étranger, celui qu’on appelait 
jadis l'ennemi, n’est pas exclu de la cité, que deviennent 
dans la cité elle-même les exclusions i injurieuses dégui- 
sées sous Ja division en castes? « Qu'est-ce qu'un cheva- 

lier romain? un affranchi? un esclave ? Ce ne sont que 
des noms, des inventions de l’orgueil ou de l'injustice. » 

_]1 faut apprécier chaque homme non d’après son habit 

‘ou sa condition, mais d’après son âme. Et de même 
qu'ils sont tous unis par l'aitribut commun de la raison, 

ainsi ils sont nés pour l'association, c’est-à-dire pour être 

utiles les uns aux autres. Homo sociale animal in com- 

mune genitus. Il y a même entre eux une étroite solida- 

rité, sans laquelle Ïls ne pourraient subsister, (Voir De 

a Sous César il y eut 450,000 nouveaux citoyens romains. 
Sous Auguste . 4,140,000 
Sous Claude 6,944,000
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benef., 1v, 18.) Enfin c’est: l’amour, la charité si l’on 
veut, qui est la loi même de leur nature. ]] faut citer ce 
beau passage, :  . : Loose lc 

« Est-ce assez de s'abstenir de verser Je sang humain ? 
« Le grand effort de vertu de ne point nuire à des êtres 
« auxquels nous sommes obligés d'être utiles! La ‘belle 

: Cgloire pour un homme de n'être point féroce envers un 
« homme ! Recommandons-leur donc de tendre la main 
« à celui qui fait naufrage, de montrer la route à celui qui 
«s’est égaré, de partager son pain avec celui qui a faim. 
«Mais à quoi bon entrer dans le détail de ce qu'il faut 

- «faire ou éviter, quand je puis rédigeren deux mots la 
« formule des devoirs de l’homme ? Cet univers. que 
« Vous voyez, qui comprend le ciel et la terre, n’est qu'un 

*. C{Güt, "un vasté corps dont nous sommes les membres. 
_ CLnratüé, En nous formant des mêmes principes et pour 

«la même fin, nous a rendus frères ; c’est elle qui nous a 
«inspiré une bienveillance mutuelle,” et’ qui nous à 
« reridus sociables. C'est elle qui a établi Ja. justice et 
« l'équité ;'c’est en vertu de ses lois qu'il est plus mal- 
«heureux de faire du mal que d'en recevoir. C’est elle 
« qui nous a donné deux bras pour aider nos semblables. 
« Ayons toujours dans le cœur et dans Ja bouche ce vers 
« de Térence : Je suis homme, et rien de ce qui touche 
« l’homme ne m'est indifférent. Nous avons une pais-, 
«sance Commune, notre société ressemble aux pierres. 
«des voûtes dont l'obstacle muluel fait le support (4). »- 

- Voilà la grande cité, la cité universelle, éternelle, qui. 
renferme à la fois les dieux et les hommes, qui n'est: 
pas bornée par telle ou telle limite, — ]] y en a une autre 

1 
CN (1) Epist, 95. 
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cependant, celle 6ù nous naïissons. Quels devoirs im- 
pose-t-elle à ses enfants ? En d’autres termes; quelle est 
la morale politique de Sénèque ? — Ici nous nous re- 

  

   

    

       
   

saient : « Le sage s'occupera des aflaires publiques, à 
moins d’en être empêché. » C’est un des côtés par les- 

‘ quels cette .virile doctrine avait plu aux Romains de la 

république: Les épicuriens disaient au: contraire’: le 
i\sage ne s’occupera point des affaires publiques, à moins 

y être forcé. Maxime lâche et basse que Cicéron flétrit 
à tout instant. Sénèque démontre que les deux doctri- 

nes, grâce à la restriction qui les accompagne, condui- 

. sent au même terme. Lequel? La retraite, l'éloignement, 
le loisir, ce que l'on appelait oféum, c'est-à-dire le 
contraire de l’action. Il énumère avec complaisance tous 

les empèchements qui “doivent retenir le sage-dans la 

solitude : la corruplion des hommes, les caprices de la 

T
E
 
C
T
 

multitude, le” triomphe. assuré des méchants et bien 

© autres encore. Cependant il sent bien qu'il y a là un : 
devoir à remplir, et que les obstacles ne peuvent que le : 
rendre plus impérieux pour un grand cœur. Que le sage 
essaye donc de servir l'État; qu'il se heurte. à toutes les 
difficultés avant de renoncer à celte tâche ingrate. «Il n'est 
plus permis de servir dans les armées ? — Eh bien ! qu'il 
se tourne vers les emplois publics. —Il est forcé de rester 

simple particulier ? — Qu'il soit orateur.-— On lui i impose 
silence ?— Qu'il soit l'avocat muet de ses concitoyens. — 
L'entrée du Forum est un péril? — Eh bien, que chez lui, 

au spectacle, dans les feslins il se montre concitoyen 
dévoué, ami fidèle, convive tempérant. S'il ne peut plus 
remplir les devoirs du citoyen, qu'ilremplisse ceux de 
l’homme. » (Officia si civis amiserit, hominis exerceat.) 

trouvons en face de la triste réalité. Les stoïciens di- . 
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Belle parole, mais qu’elle-est triste! C’est sans doute 
vers la fin de sa vie que Sénèque .préchait à ses amis 
l'éloignement de la vie politique : il savait mieux que 
fout autre les amertumes ef les périls qu’elle offrait 
alors.Il essayait de trouver enfin cet otéum que lui refusait 
impitoyablement Néron; et sa position à la cour ne lui 
permeltait pas de tenir au sénat, aux tribunaux ou dans 

‘les-camps la fière attitude des Crémutius Cordus, des 
. Barea Soranus, des Rubellius, des Thraseas, des Cor- 

bulon. 11 n'avait pas en lui l énergie de l’homme politi- 
que attaché invinciblement à son opinion, aimant et 
voulant servir la patrie, ne rougissant point d’avouer 
qu'il a de l'ambition, c “est-à-dire, qu'il désire participer 

. activement à la haute direction des affaires de- son Pays, 
et enfin passionné pour la liberté, 

Pour Sénèque, la patrie, c’est le monde entier: exil, 
le plus cruel des supplices pour un vrai Romain, ce 
n'est qu’un vain mot; les honneurs et les dignités, des 
piéges ; la liberté, chose indifférente. Quel que soit le 
gouvernement, on peut être libre, se faire libre soi- 
-même : c’est là un bien inestimable. En résumé, il vaut 
mieux traiter ses propres infirmités que celles des autres. 

-(Satius est sua mala quam aliena tractare.) Caton fut 
un insensé de se jeter au milieu des tempêtes de la 
chose publique, Voilà un de ces mots qui éclairent toute 
une époque. Quel chemin parcouru depuis moins d’un : 
siècle ! Rome, cette vieille terre du patriolisme, de l’ac- 
lion, du dévouement, Sénèque en veut faire la patrie 
du genre humain, et il convie à la retraile, à l’indifié- 
rence, à l'abstention les descendants de ces grands ci- 
loyens qui avaient donné les derniers combats de la 
liberté! On ne le voit que trop : il n’a pas l'âme répu-
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blicaine. C’est lui qui le premier a rédigé, dans son traité 
- de la Clémence, le programme du despotisme modéré. 

J1 montre à Néron qu’il peut tout, que la vie et lés biens 
de ses sujets lui appartiennent, et il lui conseille de les 
épargner, non parce que ce serait violer en eux le 
droit, mais parce que ce sera pratiquer celte belle vertu 

_ royale, la clémence. Plus tard, il laisse là Néron qui ne 
l'écoute plus, et, se tournant vers ses amis, il leur dit : 
Rentrez dans l'intérieur de vos maisons, ne songez plus 
aux affaires publiques. La grande affaire, c'est de se 
tenir prêt à quitter cette vie, de n’avoir pas d’attaches 
trop puissantes, de n'aimer point ce qui passe, de ne 
point redouter les maux qui peuvent chaque jour fondre 
sur nous. Vertu lâche et monacale ! s'écrie avec indigna- 
tion Diderot. — Soit; mais elle était encore une force; 
elle préservait de toute souillure ceux qui l’embrassaient; 
et, puisqu'il ne pouvait plus y avoir de citoyens, il 
était bon qu'il y eût encore des hommes, 

8 V. 

LES TRAGÉDIES DE SÉNÈQUE, : 

* Je ne dirai qu’un mot des tragédies de Sénèque. On ne 
peut douter en effet qu'iln’ensoit l’auteur : ; Sénèquele Tra- 
gique.el Sénèque le Philosophenesont évidemment qu’un 

seul et même personnage. Quel serait en effet cet autre Sé- 
nèque ? Et comment expliquer l'étrange ressemblance du 

style entre le poëte et le prosateur, si ce sont deux au- 

teurs différents ? Ces tragédies sont au nombre de dix, 
voicileurs titres : Médée, Hippolyte, ŒEdipe, les Troyen- 
nes, Agamemnon, Hercule furieux, Thyeste, la Thébaïde, 
Hercule sur le mont Eta, Octavie, Toutes, sauf Ja der-
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nière, sont empruntées aux légendes dramatiques ‘de la 
Grèce. Octavie, sorte de déclamation sur la mort déplo- - 
rable de cette jeune femme, épouse de Néron, n’est pas 
l'œuvre de Sénèque, et il est difficile de déterminer le 
nom de l’auteur et l’époque où elle fut écrite: : 

- À quel moment de Ja vie de Sénèque faut-il rapporter 
la composition de ses tragédies? Il dit lui-même à sa 
mère Helvia que, pour. adoucir l'ennui de son exil en 
Corse, il se livrait au .charme d'études plus légères 
(levioribus studiis me oblecto) ; de plus il fut acéusé dans 
les dernières années de sa vie de composer plus souvent 
des vers depuis.'que Néron s'était engoué de’ poésie, 
comme s’il eût songé à éclipser le génie de son royal 
élève. Je croirais donc volontiers que Sénèque a fait des 
{ragédies et pendant son exil et peu. de-{emps avant sa 
mort, Mais qu'est-ce que ces tragédies? : Fa 

J'ai déjà indiqué la profonde décadence dans laquelle 
était tombé le théâtre même sous le principat d'Auguste : 
il semble, d’après Iorace Jui-même, que le peuple ne 
peut plus supporter Ja représentation d'une tragédie ; 
les spectacles qu'il réclame doivent charmer ses yeux : 

‘ : 1 Migravit ab aure voluptas 
:* ,Omnis ad incerlos oculos et gaudia vana,. 

Or le théâtre ne peut subsister longtemps quand il n'y a 
plus de public. Il est fort problable qu’à partir des règnes 
de Claude et de ses successeurs les représentations de 
tragédies furent excessivement rares, peut-être même 
cessèrent fout à fait. Cependant les poëles ne laissèrent 
pas d'en composer, on ne peut en doufer; les titres de 
quelques-unes nous ont été conservés, et Ie Dialogue des 
orateurs indique clairement que cet art ne ‘cessa pas
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d'être cultivé. Seulement, au lieu d’être représentées, ces 
tragédies étaient lues; et %e public se composait des amis 

ou des connaissances de l’auteur réunis par lui dans une 
salle louée pour la circonstance. Les {ragédies de Sénè- 
que furent écrites pour un auditoire de ce genre. Il ne 

faut donc pas leur demander cette qualité fondamentale 
du poëme dramatique, l’action, puisqu'elles sont faites 

pour Ja lecture et non pour la représentation. Le dialo- 
gue y est presque nul; le dialogue est l’action elle-même. 

: L'œuvre tout entière, se compose d’un fort petit nombre 

de scènes. Elle n’a ni gradalion, ni intérêt, ni péripéties. 

Le héros expose ses ressentiments ou ses misères, puis 
son dessein. Le chœur développe en vers lyriques un lieu 

commun de philosophie morale qui se rattache plus ou 
moins heureusement à la situation. Un second person- 
nage exhorte ou dissuade le premier, puis vient le dé- 

noûment qui se passe souvent sur la. scène, si horrible 
qu'il soit, mais que l’on supporte aisément, quand.on ne 

le voit pas. Les qualités que recherchaient les lecteurs de 
tragédies étaient l'éclat du style etla vigueur des pen- 
sées : de longues tirades, qui étaient de véritables dé- 

* clamations, des fragments d’épopées tenant lieu de ré- 
cits, des morceaux lyriques, hors de toute proportion 

‘| aveclensemble ; aucun souci de la vraisemblance: voilà 
les caractères généraux de ces œnvres étranges. Quant 

aux sujets choisis par Sénèque, les titres seuls indiquent 

un goût prononcé pour les choses horribles. Mais l’hor- : 

reur n’est que dans les mots; tout le monde resle froid 
et indifférent. L'auteur joue avec ces épouvantables lé- 

_gendes; elles lui sont une occasion de montrer son 

esprit. De plus, les malheureux qu'il met en scène sont 
tous profondément pénélrés de la maxime stoïcienne, 

TI EL 1.
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que « nul ne peut nuire à celui qui ne se nuit pas à 
lui- même, » Ils restent donc parfaitement calmes el in- 
différents à toutes les tortures qu’ on leur inflige. Comme 
le sage de Sénèque, ils sont exempts de passions. Les 
bourreaux font rage, crient, menacent, ‘frappent; les 
ticlimes sourient.: Elles ont une intrépidité d'âme el une 
hauteur de dédain : qui: ne‘se: démentent } pas un seul 

‘instant. Sénèque seul pouvait présenter sous cet aspect 
les persécuteurs et les persécutés.i Ses tragédies “sont 
encore une prédication ; le mépris de la mort et dé ceux 
qui l'infligent en est Tâme. Aussi quelle triomphante 
ironie dans les réponses de ceux que le bourreau croit 
effrayer par l'appareil des supplices ! Que d’insolence 
Pour ces rois fyrans! et que l’on voit bien Claude et 
Néron derrière Atrée ou Thyeste ! 
Voilà cependant le modèle sur lequel se forma la tra- 
gédie moderne. Les’ hommeside la Renaissance furent 
ravis de la lecture de Sénèque : illeur sembla le pre- 
mier des poëles dramatiques, et pendant longtemps on 
mit toute sa gloire à l'imiter. La méprise élait élrange, 
mais on Ja comprend quand on se rappelle l'espèce: de 
culle que Pon, vouait alors à l'antiquité retrouvée. Et 
d'ailleurs, ces fragédies ‘dé salon renferment de très- 
grandes beautés de détail. Si Ja peinture ‘des caraclères 
est défeclueuse, souvent toute une silualion est résumée 
dans un de ces mois profonds, si fréquents chez Sé- 
nèque. ‘On se rappelle, dans Corneille, la belle e réponse 

“deMédée: soi DE 

© Contre tant d'ennemis que vous reste-t-il ? 
Monet oc lee Moi 

Elle: est traduite de Sénèque. Le mot de.Thyeste à
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Atrée ::« Je reconnais mon frère, » st aussi de Sé- 
nèque. ‘ : _ 
mn ‘ | . 6 V. 

| | LETTRES DE Sévique Er DE SAINT PAUL. . A L | 

Je ne dirai qu un‘ mot des léltres: ‘dé: Sénèque à saint 
| pél el: de. saint Paul à Sénèque. Au nombre de qua- 

torze, “elles sont ‘un ‘spécimen assez curieux des plates 
fraudes pieuses’ auxquelies les chrétiens du troisième et 
du quatrième siècle ont eu trop souvent recours. Tertul- 
lien avait dit: de Sénèque; sæpe noster, c’est-à-dire se 
rencontrant ‘souvent avec les chrétiens : c'est peut-être 
sur ce maigre fondement « que s'établit Ja correspondance 
supposée entre l’apôtre et le - philosophe. Comme ils 
étaient morts tous deux à Rome à ‘à ‘deux années de dis- 
tance ; comme, de plus; Gallion! frère de Sénèque, avait 
été juge de saint Paul à Corinthe, Jorsque celui-ci fut 
déféré à son‘ triburial par les Juifs, il n’en fallut pas 
davantage .pour imaginer le christianisme de Sénèque. 
Saint -Jérôme, dans son catalogue des saints, saint Au- 
gustin, dans sa lettre: 153, nous montrent que celte bi- 
Zarre opinion avait' déjà cours de leur temps, et que les 

.Jeltres supposées étaient acceptées comme : authentiques ; ; 
mais ils ne semblent pas parlager la croyance popu# 
laire, bien qu'ils la Jaissent debout. Pendant tout le moyen 
âge, Sénèquefut considéré comme un ‘des Pères del'É- 
glise. A la Renaissance, des -critiques ‘et dés érüdits, 
comme Vivès, Juste Lipse, Érasme, Baronius, Tillemont, 
firent justice de cette grossière supercherie, Au commen- 
cement de ce siècle, M..de Maistre, le plus faux et le 
plus insolent des esprits violents,” voulut ressusciter la 
vicille légende ; mais on sait assez le succès des théories 

*
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de M. de Maistre. Depuis on s’est borné à soutenir que, si les fameuses lettres sont apocryphes, il y a néanmoins 
dans Sénèque une foule d'idées, de sentiments, d’expres- sions où l’on doit reconnaître l'influence du christianisme, Cest la thèse soutenue par M._ de Champagny et surtout . « ge es “par M: Fleury, qui a écrit deux Yolumeés sur la matière, 
Même dans ces limites, la thèse est inadmissible. J'ai : csquissé les: dogmes. principaux de la philosophie de Sé- nèque ; j'ai montré combien elle se préoccupait d’armer 
l’homme pour la Julie, d’aviver en lui le sentiment de l’orgueil, de le rendre invulnérable ou de le pousser libre 
dans la mort volontaire ; rien de plus opposé à la morale chrétienne qui prêche l'humilité, Même désaccord sur 
un autre point essentiel, la vertu. « Non est res benefi- _ciaria, » dit Sénèque, c’est-à-dire, ce n’est pas une grâce d’en haut qui nous la donnera, mais bien l'effort de notre propre. volonté. Quant aux préceptes de charité, -de douceur, répandus dans les œuvres de Sénèque, il serait fort étrange de vouloir en dépouiller la philosophie 
antique qui depuis Socrate avait fait ses preuves sur ce 
point. J'ajoute même que saint Paul se résigne plus aisé. ment à l'esclavage que Sénèque : celui-ci proclame l’é- 
galité de {ous les hommes et invite les maîtres à la dou- £eur. L’Apôtre recommande l'obéissance aux maîtres 
selon la chair, et accepte le fait de l'inégalité. Mais c’est trop insister sur une question que n’ont pu obseurcir la . 
passion et la mauvaise foi, . CT 

$ VIT, 
. STYLE DE SÉNÈQUE: 

Quintilien a consacré à Sénèque une grande page assez
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diffuse, où les réticences abondent, où la sévérité semble 
mal à son aise. Il paraît en effet que Quintilien passait 
pour un détracteur de Sénèque : delà, un certain embar- 
ras pour le juger magistralement. Cependant la part de 

l'éloge est bien maigre auprès de celle qui est faite au 
blâme. En résumé, Sénèque doit se résigner à ne plaire 
qu'aux jeunes gens ; les esprits sérieux et cultivés ne peu- 
vent lui accorder leur approbation. Quintilien essaye de . 
restaurer les tradilions littéraires classiques de la fin de 
la république, c’est un cicéronien passionné, Sénèque de- 
vait lui déplaire, Avec Sénèque, en effet, se manifeste un 
esprit nouveau, qui crée une forme nouvelle. Jusqu’alors 
tous les écrivains romains avaient scrupuleusement ob-" 
servé la division des genres, les lois qui régissent chaque 
genre : ils avaient été orateurs, rhéteurs, historiens, phi- 

losophes, et s'étaient renfermés exactement dans le sujet 
choisi par eux; de plus, ils s'étaient appliqués à donner 
à leurs écrits le slyle propre au genre qu'ils traitaient : 
ils s'étaient astreints aux lois d’une composition savants: 

et méthodique. Ils développaient lentement, à loisir, 
leurs idées, sans impatience, et sans s'écarter un seul - 
instant du but proposé. Rien de tel chez Sénèque. Quel- 
que sujet qu'il traite, il est à la fois philosophe, orateur, 

homme du monde. De là; la faiblesse de composition qu'on 
remarque dans la plupart de ses ouvrages: La forme di- 

dactique, l'appareil scientifique, il n’en veut pas, il n’en 
peut pas supporter la rigueur monotone. Peu de.défini- 

tions, et souvent peu exactes, peu d'ordre ; de subites 

digressions sous forme oratoire, c’est l’avocat qui prend 

. Ja place du philosophe; des anecdotes finement racon- 
tées, c’est l'homme du monde qui intervient; des ana- 

—lyses extrêmement délicates et subtiles au lieu d’une
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étude plus large et plus. générale; une incroyable profu-. 
sion d'idées nouvelles, piquantes, ingénieuses, qui char- 
ment, éblouissent, mais fatiguerit l'esprit sans l'attacher 
solidement : telle est en général sa composition. Quant au. 
slyle;' c'est. assurément un des plus brillants: qui existént 
en aucune, langue. ]L.cst injuste. de. dire-avec: Quinti- 
lien : «qu'il abonde en vices agréables. » Ce serait éri- 
ger la platitude en génie. Nul auteur n'a'eu plus d'idées, 
et ne leur a'.donné une forme plus. vive; À chaque pages 
à chaque: phrase, se détache quelqu'une de:ces expres-: 
sions créées, qui jaillissent spontanément d’un sentiment: 
profond, d’une idée: vraie : il a des alliances de mots 
d'un bonheur merveilleux, et des antithèses d'une éner- 
gie et d’un éclat qui dépassent tout, II tourne et retourne. 
son idée, lui cherchant le vêtement le meilleur et le plus 
beau. Là est l'écueil de son Style : il ne choisit pas tou-! 
jours entre les diverses formes qui se présentent ; il le’: 
jelle l’une après l’autre dans le tissu de l'œuvre, De là, un 
“certain embarras : la phrase à l'allure vive, rapide ; on 
craint de ne pouvoir suivre cette pensée qui vole si lé- 
gère , mais elle revient deux fois, trois fois, plus souvent: 
encore, toujours la même sous un autre costume. Tl y a° 
illusion ; on sent la stérilité où: l’on croyait trouver l’abon-- 
dance, plusieurs vêtements, un seul corps. Il ya tel pa-: 
ragraphie de Sénèque qui paraît à première lecture rapide. 
et piquant ; il fiendrait ‘en deux lignes, si l'on supprimait. 

le superflu. Mais que d'idées profondes! quelles fouilles : 
poursuivies dans les moindres replis de l'âme ! Quelle 
élévation! Avec un penchant réel à Ja déclamation, il . 

“n’y a rien en lui de vulgaire: les longues périodes sonores : . 
el vides, si faciles à arrondi, il les répudie avec dégoût. : 
On sent l'homme du monde qui ne pérore jamais, mais!
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ouvre à peine la bouche, et lance un trait rapide, spiri- 
tuel. Quoi qu’en dise Quintilien, on ne voit pas qu’il ait 

fait école : c’est qu'il n’est: pas facile ‘d’imiter tant de 
qualités d’un ordre supérieur, L’éloquence cicéronienne 
qui s'étale avec complaisance, sûre d'elle-même, sans 
être gènée par aucune entrave, elle n’était plus possible : : 

donne plus de relief à la pensée, Téclat de expression, 

l'originalité du tour, voilà ce que Sénèque introduit dans 

la langue. Nous avons vu que bien des idées nouvelles 
lui.doivent naissance : c'est un des’ plus grands noms ‘de 

la littérature ‘romaine. Je.ne sais même s’il y eut jamais 
un esprit plus « ouvert el plus richement doué. 

. Je ne Sais si j'ai réussi à à meltre en lumière dans Sé-' 
nèque l'homme et l'écrivain, ce mélange conlinuel d’élé- 
vation et de défaillance, de pensées. sublimes et d'actions: 
médiocres, celle aspiralion incessante vers des régions. 

plus pures, et cette rechute dans les misères de la cour 
impériale, je ne sais quoi de nouveau, de plus ‘profond 
dans les sentiments et dans le style, avec une certaine. 
indécision, comme. si les: forces ne répondaient pas à: 
Peffort.” La situation: équivoque et: trop: prolongée de’ 

Sénèque, à la cour de Néron, explique ces inégalités dans 

sa vie et dans ses écrits. J'en dirai autant à propos ( de son 
jeune parent, le poète Lucain: _—
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De l'inutilité des voyages. | 

Votre long voyage, la vue de tant de lieux divers, n'a pu dis- siper la tristesse, ni ranimer la langueur de votre âme, ct vous 
en êles surpris comme d'une chose étrange, comme d'un de ces 
malheurs qui n'arrivent qu’à vous. Ce n'est pas de climat, c’est 
d'âme qu'il faut changer. En vainauriez-vous {traversé la vasto mer, en vain les villes et les rivages comme dit Virgile, auraient fui loin de vos yeux. Partout où vous aborderiez, vos vices vous suivraient, Un homme faisait les mêmes plaintes que vous, Socrate lui dit : Est-il surprenant que les voyages ne vous guérissent pas? c’est toujours vous que vous transportez. La même cause qui vous à mis cn roule, s'attache à fous vos pas. : Qu'importe la nouveauté des objets, le spectacle.des villes et des campagnes? Tous ces voyages se réduisent à de vains dépla- cements : pourquoi la fuite ne vous guérit-elle pas? c’est que 
vous fuyez avec vous. Délivrez votre âme de son fardeau, ou jamais aucun pays n'aura pour vous de charmes. Votre situa- tion est celle que décrit Virgile, quand la prélresse inspirée, hors d'elle-même, se débat et s'efforce de chasser de son cœur le Dieu puissant qui l'obsède; vous courez çà et là pour rejeter le. poids qui vous gêne ; mais l'agitation même le rend plus incom- mode, Ainsi, dans un navire les fardeaux immobiles.sont moins pesants; ballottés inégalement, ils submergent plus vite la partie 
du vaisseau qui les supporte. Tous vos efforts se tournent Contre vous-même : le mouvement est nuisible à votre élat ;ce 
sont des secousses données à un malade. Mais, après la guérison, tout changement de lieu deviendra pour vous agréable, Les . 
extrémités du globe, les contrées les plus sauvages vous offriront



EXTRAITS DE SÉNÈQUE, ” 917 
l'asile de l'hospitalité. Le bonheur ne tient pas au lieu, mais à 
la personne : voilà pourquoi je condamne tout attachement 
exclusif à un endroit particulier. Il faut penser et dire : Je ne 
suis pas né pour tel coin de la terre; ma patrie, c’est le monde 
entier. N’en doutez pas, et vous ne serez plus surpris de l’inutilité 
de vos voyages. C'est l'ennui qui vous promène sans cesse de 
régions en régions : regardez-les toutes comme votre patrie, 
tout endroit saura vous plaire. Mon ami, Vous ne voyagez pas, 
vous errez, vous êtes emporté d’un lieu dans un autre. | 

. Et pourquoi? le bonheur que vous cherchez se trouve par- 
tout. Quoi de plus orageux que la place publique? Cependant, 
s’il le faut, on y peut vivre en paix; mais s'il dépend de moi, 
s’en fuirai la vue même et le voisinage. Il y a des lieux mal- 
sains pour les corps même les plus robustes et des professions 
nuisibles aux âmes honnèles, mais encore chancelantes. Aussi 
n'epprouvé-je pas ces philosophes qui, passionnés pour une vie 
tumultueuse, passent leur jour à lutter. contre les obstacles, 
Le sage endure les traverses, mais ne va pas les chercher sil 
aime mieux vivre dans un élat de paix que de guerre : et que 
lui servirait d'être débarrassé de ses vices, s’il a ceux des autres: 
à combattre? Trente tyrans, dites-vous, ont environné Socrate, . 
et n'ont pu vaincre sa grande âme. Qu'importe le nombre des 
maitres ! il n’y a pas pour cela plus d’une servitude : et quand 
on la brave, quelle que soit la foule des tyrans, on est libre, 

Il 
Des craintes de l'avenir et de la mort. 

-Je ne veux pas vous renvoyer à l’histoire, ni recueillir dans 
les temps passés la foule de ceux qui ont méprisé la mort, : 
Jetez Jes yeux sur notre siècle même, ce siècle dont la Jlan- 
gueur ctla moilesse excitent nos plaintes : tous les rangs, 

” toules les fortunes, tous les âges vous offriront des hommes qui, 
par une mort volontaire, ont tranthé la trame de leurs maux. 
Croyez-moi, Lucilius, la mort, bien loin d'être tant à craindre, 
procure le plus grand des bienfaits. Que les menaces d’un. 
ennemi ne troublent donc pas votre sécurité. Votre conscience :
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doit vous rassurer; mais comme les jugements sont déterminés 
quelquefois par des considérations étrangères,: en espérant 
un arrèt équitable, préparez-vous aux plus grandes injustices, 
N'oubliez pas surtout d'ôter aux choses leur appareil, de les 
voir comme elles sont; et vous trouverez qu'elles n'ont de ter- 
rible que la crainte qui les précède. Nous sommes de grands 
enfants, presque en tout semblables aux: pelits; ils ont‘ peur 
-de.leurs parents, de leurs connäissances, de leurs tamarades, 
lorsqu'ils les .voient masqués, Sachons ôter le masque aux 
choses comme aux personnes, contemplons-les'sous leurs traits 
naturels... 4.7... :. .; DU doter LUS tte 
Pourquoi me montrer ces glaives, ces feux; cette troupe de 

bourreaux qui frémissent autour de toi? écarte ce corlége dont 
tu L'environnes pour effrayer les faibles! tu n’es que Ja mort : 
ma servante, mon esclave te bravaient il y a quelques jours, 
Que veulent dire ces fouels, ces chevalels étalés avec tant d’ap- 
pareil, celle foule d'instruments pour disséquer chaque fibre, 
chaque partie du corps humain ? Laisse là ces vains épouvantails.' 
Fais taire les gémissements ‘les cris, les. accents: plaintifs 
qu'arrache la lorture, ce n’est que la douleur; et j'ai.vu les 
goutteux la mépriser, le libertin épuisé Ja soutenir malgré 
sa mollesse, de jeunes femmes lui résister dans l'enfantement, 
Si je puis la supporter, elle n'est rien, sinon, elle dure peu. : 

Médilez ces, maximes :.vous les avez souvent entendues; et. 
souvent répétées : mais écoutiez-vous, parliez-vous de bonne foi ? 
C'est aux effets à le prouver. Rien de plus honteux que le re- 
proche qu'on nous fait d'adopter le langage et non les mœurs 
de la philosophie. Mais vous, Lucilius, apprenez-vous d’aujour- 
d'hui que vous êtes menacé de la mort, de l'exil, de la douleur? 
C'est pour cela que vous êtes né. Tout ce qui peut arriver, 
croyez qu'il arrivera. Ces principes sont les vôtres, je le sais +” 
et pourtant je vous avertis de ne pas abandonner votre Ame’ 
aux inquiétudes, .elles ‘en émousseraient la vigueur; elles lui 
ôteraient le ressort nécessaire pour se’ relever. Oubliez votre 
cause pour celle du genre humain. Dites : nous avons un corps 
fragile:et mortel; pour lui la violence et l'injustice ne sont : 
pas les seules causes des souffrances; pour lui les voluptés 
uêmes se changent en douleurs; la bonne chère est suivie 

%
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d'indigestions; l'ivresse, de la lorpeur et du tremblement des 

. nerfs ; la débauche, de douleurs aiguës dans les jambes, dans° 
les bras, dans les joinlures. Je deviendrai pauvre? Eh bien, je: 
ressemblerai. au plus grand :nombre. On :m'exilera? Je me 
croirai né au lieu de mon exil. On m'enchaïinera? A votre avis, 

suis-je donc libre à présent? La nature ne m'a-t-elle pas courbé 
sous le joug de ce corps pesant ? Je mourrai? c’est-à-dire je 

cesserai d'être sujet aux maladies, sujet aux emprisonnements, 
sujet à la mort. Je-ne. suis pas assez simple pour vous étourdir 
de cet éternel refrain d'Épicure, que la crainte des enfers est 

une,crainte: chimérique; qu'il, n’y a point d'Ixion qui tourne 
sur sa roue, point de Sisyphe, dont les bras poussent un rocher 
énorme, point d’ entrailles capables d' être chaque jour et ron- 
gées et reproduites... - 

Quel enfant a peur aujourd’ hui de ‘Cerbère, du séjour téné- 
breux et de ces larves, assemblage bizarre d'ossements dé- 

charnés?, Le trépas andantit l'âme ou la délivre : : sielle aban- 
donne le corps, nous sommes quittes d'un fardeau, et rendus à 
ja meilleure partie de nous-mêmes : si elle, est anéantie, c’ en 
est fait, les biens et les maux n ’existent plus. pour nous. Per- 
meltez-moi de citer ici un de vos vers, en vous rappelant que, 
de votre aveu même, il- peut vous être, appliqué comme à 
d'autres. Quelle honte de parler, à plus forte raison, d'écrire 

autrement qu'on ne. pense! Vous développiez celle maxime si, 
vraie, quel homme ne tombe pas tout à coup dans la mort, mais 
qu'il s'avance sur elle pas à pas. Chaque jour, disiez-vous) 
nous MOurons ;. chaque jour nous enlève. une parlie de notre 
vie, el notre crois croissance même n est qu'un décroissement dela 
vie. D'abord on }j perd” l'enfance, puis V'adolescence, ensuite la, 
jeunesse. Tout-le temps écoulé jusqu’à ce jour est perdu pour, 
nous : le jour présent même, nous le partageons avec la mort, 

Ce n’est pas l'écoulement de la dernière goutle, mais des pré 
cédentes, qui vide une clepsydre : ainsi le jour où l'on cesse ; 
de. vivre ne: fait pas la mort, mais: Ja consomme; ion arrivera 

au-terme, mais on élait en roule déjà depuis longtemps. Après 

ces détails, écrits ‘de: volre ‘stfle. ordinaire toujours brand et. 
sublime, mais encore plus exallé 6 quand i il peint desidées vraies, 
vous ajoutiez :,... int . De et ecoute
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«ll y a donc plus d’une mort, celle qui nous enlève n'est quë 
‘la dernière.» De ot tre 

Lisez vos écrits plutôt que ma lettre : apprenez d'eux que 
cette mort si redoutée est la dernière et non pas la seule. 

(Epit. 24) . 

s 

JU 
Sur les craintes de la mort, 

© Vous vous rappelez, sans doute, les transports de votre joie, 
quand on vous dépouilla de la toge prétexte, quand, revètu de 
l'habit viril, vous fûtes conduit en pompe à la place publique. 
Que sera-ce donc, lorsqu’enfin délivré des vices de la jeu- : 
nesse, vous serez inscrit par la philosophie au rang des hom- 
mes ? Nous ne sommes plus jeunes, mais nos âmes le sont ; ct, 
pour comble de malheur, avec l'air imposant du vieil âge, 
nous avons les travers de la jeuncsse, nous avons même les peti- 
tesses de l'enfance : la jeunesse a des craintes frivoles, l’enfance 
des craintes chimériques, et nous avons toutes les deux. : 

Encore quelques. pas, et vous comprendrez qu'il ya des 
objets d'autant moins terribles, qu'ils inspirent plus de terreur. 
Un mal n'est pas grand, quand il est le dernier des maux. La 

mort s’avance : elle serait à craindre, si elle allait se fixer à vos 
côtés ; mais il faut, ou qu’elle ne vienne pas jusqu’à vous, ou’ 
qu’elle passe outre. Il est difficile, dites-vous, d'amener l'âme 
jusqu’au mépris de la mort. Eh! ne voyez-vous pas quels sujets’ 
futiles la font tous les jours mépriser? C'est un amant qui se 
pend à la porte de sa maîtresse ; un esclave qui se précipite du 
haut d'un toit, pour n'être plus l'objet de l'emportement de son 
maitre;-un fugitif qui se perce le sein, de peur d’être ramené 
dans les fers. Doutez-vous que le courage puisse opérer ce qu'a 
fait l'excès de la crainte? ‘ Fo ‘ 

Plus de sécurité dans la vie quand on pense trop à la prolon- 
ger; quand on mel au rang des biens un grand nombre de con-' 
sulats. Pour vous résoudre à mourir de bon gré, représentez-:. 
vous cette foule de malheureux qui s'attachent à la vie, et qui 
la tiennent, pour ainsi dire, embrassée, comme on s'accroche
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dans un naufrage aux racines et aux rochers; flottants entre 
la crainte de la miort et les tourments de la vie, ils ne veulent 
pas vivre, et ne savent pas mourir. Rendez-vous donc la vie 

‘agréable, en cessant de vous en inquiéter. La possession ne peut 
plaire, si l'on n’est résigné à la perte : ct la perte la moins ter- 
rible est celle qui ne peut être suivie de regrets. 

. Animez donc, endurcissez votre courage conlre des coups 
dont les grands de la terre ne sont pas exempts : un enfant et 
un eunuque disposent de la vie de Pompée ; le Parthe, insolent 
et cruel, de celle de Crassus, Caïus César livre la tôte de Lé- 

pidus au glaive du tribun :Décimus ; la sienne tombe sous le 
fer de Chéréa: La fortune a beau élever un homme, elle lui 
laisse toujours à craindre autant de maux qu'elle le met à 
portée d'en faire. Défiez-vous du calme. Un instant voit boulc- 
verser la mer : un jour voit échouer les barques dans la même 
plage où on les voyait se jouer. . - 

- Songez qu'un voleur, qu’un ennemi, peut trancher vos j jours: 
et, sans parler des hommes puissants, ‘il n'y,a pas jusqu’au 
moindre esclave qui n'ait sur vous droit de vie et de mort : oui, 
Lucilius, quiconque méprise sa vie est maître de la vôlre. Re- 
passez dans votre mémoire les exemples des malheureux égor- 
gés dans leurs maisons à force ouverte ou par surprise; et vous 
verrez autant de victimes immolées à la colère des esclaves 
qu'à celle des rois. Que vous importe donc la puissance de 

‘ notre ennemi? Le pouvoir qui le rend si redoutable, il n’y a 
personne qui ne l'ait: mais, si vous tombez entre les mains des 
ennemis, le vainqueur vous fera conduire... où ?..... vous y 
allez déjà. Pourquoi vous être abusé si longtemps, pourquoi ne 
voir que d'aujourd'hui le glaive suspendu sur votre tète ? Je le 

répète, vous allez à la mort; et vous y allez du jour même de 
votre naissance. Telles sont à peu près les idées dont il faut se 
nourrir, pour atteindre paisiblement cette dernière heure dont 
Ja crainte empoisonne ! toutes les autres. 

: . (Entt. &.)
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ie et Fe —_— IV | 

De la véritable Amitié," 
Je sens, Lucilius, que je me ‘réforme, .ou’ plutôt que je me {ransforme ; non que j'ose me flatter de n'avoir plus de chan- gements à faire : combien’ il me reste encore -à redresser, à détruire, à élever ! Du moins c’est une marque d'amende- 7 ment de reconnaître en soi des défauts. Que de malades on félicite de sentir leur mall Je voudrais partager avec vous le bonheur de ce changement subit : j'en aurais plus de con- fance en l'amitié qui nous unit; celte amitié véritable que l'espérance, ni la crainte, ni l'intérêt-ne peuvent déraciner; Cette amitié ‘avec laquelle on meurt, et pour laquelle ‘on consent à mourir. Combien d'hommes ‘ont manqué d'amitié plutôt que d'amis 1 Mais quand deux cœurs sont entraînés à s’u- nir par l'amour du bien, l'amitié ne saurait leur manquer et pourquoi? C'est qu'ils savent qu'entre eux tout est commun, à commencer par l'adversité. Ft :: Vous ne pouvez concevoir combien chaque jour ajoute à mes progrès. Envoyez-moi donc dites-vous, le remède qui vous.a si bien réussi, :: : 7. … . | ou UE Fc : Mon ami, je brûle de le verser fout entier dans votre âme : je n'aime à apprendre que pour enseigner, ct Ja plus belle dé- couverte cesserait de me plaire, si elle n'était que pour moi. Non, je ne voudrais pas de la sagesse même, à condition de Ja Tñir enfermée en -moi-même.- La possesion f'ést ‘agréable qu’aulant qu'on la partage, Je vous enverrai donc les livres mêmes ; et, pour Vous éiilér l'embarras des recherches, quel- ques indications vous couduiront {oùt d'un coup aux passages \ que j'approuve et. que j'admire : mais les conversations, le com- \ meree de volre ami, vous en apprendront-plus que les livres. : Transportez-vous sur Je lieu même de l'action. Vous le savez, on s’en rapporte, plus aux yeux qu'aux oreilles ; la route des préceptes est plus longue, celle des exemples est plus Cour cet -Plus sûre. Cléantho n’eût pas imité si parfaitement Zénon, s'il  N’eût fait que l'entendre, I fut témoin de ses aclions, il pénétra
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dans sa retraite, il compara la conduite du maître avec la doc- 
trine. Platon, Aristote et cette foule de sages qui devaient suivre 
tant de routes diverses, profitèrent plus des mœurs que des 
discours de Socrate, Les vertus de Métrodore, d'Hermachus, . 
de Polienus, furent moins dues à l’école d'Épicure qu'à son . 
commerce familier. Mais ce n’est pas seulement pour vosprogrès, 
mais pour. mon intérèt, que je vous presse de venir : nous se- 
rons uliles l’un à l'autre, . ct  Epit 6) 

a | 

Qu'il faut s'éloigner de la foule, 

Vous me demandez ce que vous devezle plus éviter, Le monde. 
Vous ne pouvez encore vous yexposer; moi, du moins, j'avoue 
ma faiblesse, je n'en rapporte jamais les mœurs que j'y ai por- 
lées. J'avais établi un ordre, il est changé; chassé un vice, il 
est de retour. Il y'a des convalescents ‘tellement afaiblis par 
le mal, qu'ils ne peuvent prendre l'air sans accident. Nous 
sommes de même, nous, dont les âmes se remellent à peine 
d'une longue maladie, : 

Le grand nombre est nuisible à notre état : sans le savoir, 
onen rapporte le goût, l'empreinte, le vernis de quelques 
vices ; et plus la foule est nombreuse, plus le péril est grand. 

Mais rien de si préjudiciable aux bonnes mœurs que les fré- 
quentalions des spectacles, Alors le vice, à l'aide du plaisir, se 
glisse plus aisément. Me ‘comprenez vous bien ? Croyez-vous 
que je n'en revienne que plus avare, plus ambitieux, plus dé- 
bauché ? Mon ami, je me treuve plus’inhumain, pour avoir été 
parmi les hommes. Le hasard m'a conduit au spectacle de midi : 
je m'attendais à des jeux, à des plaisanteries, à des amusement(s 
capables de ‘délasser de la vue du sang humain, Tout le con- . 
traire. Les combats précédents étaient humains auprès de ceux- 
là: les jeux ne sont que bagatelles, on veut l’homicide pur, 
Plus d'armes défensives, nulle partie du corps à l'abri du dan- 
ger, nuls coups portés à faux. Aussi préfère-t-on ce spectacle 
aux .combals ordinaires ou de faveur. Quel plaisir en effet |
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Point de casque, point de bouclier. À quoi bon ces armures, cet art de l'escrime ? A rien, qu'à retarder la mort. Le matin, les hommes sont exposés aux lions et aux ours; à midi, aux spec: tateurs. Ils viennent de terrasser un monstre, ils vont l'être par un homme ; vainqueurs dans un combat, ils vont périr dans un autre : le sort de tous les combatiants est Ja mort; l'instrument est le fer et le feu. Voilà commen{ on remplit les intermèdes de l'arène, nt re Un homme a-t-il volé ? qu'on le pende. A-t-il tué son sem- blable ? qu'on le tue. Mais toi, malheureux spectateur, qu'as-tu fait pour subir ua tel spectacle ? «Tue, brûle, frappe, pour- . « quoi fondre si lâchement sur le fer? Pourquoi tuer avec tant « de circonspection ? Pourquoi mourir de si mauvaise grâce?» On les pousse au combat à coups de fouet : on les fait courir le sein nu au-devant des blessures. Le spectacle est fini? dans l'intervalle on égorge des hommes, pour ne pas resler oisif, Peuple féroce, ne sais-tn pas que Îes mauvais exemples retom- bent sur celui qui les donne ? Rends grâces aux dieux : tu en- seignes la cruauté à un prince qui ne peut heureusement l’ap- prendre, 

(Epit, 7.) 

VI 

Sur les avantages de la vieillesse. — De la mort, — ‘ Du suicide, 

Je ne puis faire un-pas sans trouver des preuves de ma vieillesse. J'étais à ma Campagne, je me plaignais des frais - qu’elle me coûte en réparation. Mon fermier me répondit que ce n'était pas faute de soins ; qu'il faisait l'impossible, mais que l'édifice était vieux. 11 s'est élevé entre mes mains : que sera-ce de moi, si des pierres de mon âge sont déjà usées ? Piqué au vif, je saisis la première occasion de querelles. Voilà des pla- tanes bien mal tenus! point de feuilles! Pourquoi ces branches noueuses et tortues ? ces troncs ridés et dilformes ? en coûte- rait-il beaucoup de les déchausser, de les arroser? Mon homme jure qu'il ne néglige rien ; qu’il ne prend point de repos : mais
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que les arbres ne sont plus jeunes. Entre nous, c'est moi qui les ai plantés, moi qui ai vu leur premier feuillage. Je me tourne vers la porte : quel est done cc vicillard qu'on a posté ici, et qu'on ne tardera pas d'y exposer? Où a-l’on trouvé ce sque- lette? Le beau plaisir de m'apporter ici les morts du voisinage. 
Les morts, Monsieur ! me répondit-on : vous ne reconnaissez pas votre Félicion, à qui vous donniez tant de petits jouets, 
le fils de votre fermier Philositus, votre favori? En vérité, il perd l'esprit! Le pauvre enfant! mon favori! après tout il n'ya rien d'impossible ; car les dents lui tombent. J'ai cette 
obligalion à ma campagne, partout elle m’a retracé ma vieil- 
lesse. . 
Eh-bien! chérissons la vicillesse ; jetons- nous dans ses 

bras : elle a des douceurs pour qui sait en user. Les fruits sont plus recherchés, quand ils se passent : et l’enfance plus belle 
quand elle se termine : les buveurs trouvent plus de charmes 
aux derniers coups de vin, à ceux qui les achèvent, qui consom- 
ment leur ivresse : ce que le plaisir a de plus piquant, il le garde pour la fin. Oui, la vicillesse a des charmes, lorsqu'elle 
ne va pas jusqu'à la cadncité. Je crois même qu'au bord de la tombe, il y a des plaisirs à goûter ou du moins {ce qui tient lieu 
de plaisir}, on n'en a plus besoin. Quel bonheur d'avoir lassé 
les passions, de les voir au loin derrière soi! Mais la mort 
est devant les yeux. — Et n'est-elle pas faite pour la jeunesse, 
comme pour la vieillesse ? La mort suit-elle, comme les cen- 
seurs, l'ordre des âges ? Ajoutez qu'on n'est jamais assez vieux 
pour n'avoir pas droit de se promettre un jour : or un jour, c’est 
un dégré de la vie. - | (Epît. 12.) 

VII 

Un suicide stoïcien. 

Tullius Marcellinus, que vous avez très-bien connu, et qui 
eut une jeunesse tranquille et une vicillesse prématurée, se 
sentant attaqué d’une maladie qui, sans être incurable, mena 
çait d’être longue, incommode, assujettissante, a mis sa mort en 

T. IL 35
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délibération. Il à assemblé un grand nombre de ses amis. Les 
uns, par timidité, lui conseillaient ce qu'ils se scraiént con- 

. seillé eux-mêmes ; les autres, par flatterie, soutenaient le parti 
qu'ils soupçonnaient lui devoir être le plus agréable. Notre ami 

. le sloïcien, homme d’un mérite rare, ou plutôt pour le louer 
comme il mérite, héros intrépide et magnanime, l'exhorta, 

. selon moï, de Ia façon la plus convenable, — « Mon cher 
« Marcellinus, lui dit-il, ne vous tourmentez point comme si vous 
« délibériez d’une affaire bien importante. Ce n'est pas une 
« chose si essentielle que de vivre. Tous vos esclaves vivent, 
«ainsi que tous les animaux. Mais le point vraiment important, 

« c'est de mourir avec honneur, avec prudence, avec courage. 
« Songez combien il y a de temps que vous faites’ les mêmes 
« choses. Boire, manger, s'amuser : voilà le cercle qu'on par- 
« court tous Jcs jours. Ce n'est pas seulement la prudence, le 
« courage el le malheur qui doivent décider à mourir, le dé- 
« goût seul peut. faire.prendre ce. parti. » — Marcellinus 
n'avait pas besoin d'être conseillé, mais secondé. Ses esclaves 
refusaient de lui obéir. Notre stoïcien commença par les guérir 
de leurs craintes, en leur faisant comprendre qu'ilsséraient bien 
plus exposés, s’il demeurait incertain que la mort de leur mai- 
tre eût été volontaire ; il ajouta qu'il était d'aussi mauvais 
exemple d'empêcher leur maitre de se tuer que de l’assassiner 
eux-mêmes. Ensuite: il conseilla à Marcellinus de n'être point 

inhumain à leur égard ; il lui dit que, de même qu’à la fin d’un 
repas, on partage les restes aux exclaves qui ont servi à table, 
il devait aussi, en terminant sa carrière, faire quelques présents 
à ceux qui l'avaient servi pendant tout le lemps qu'il avait 
vécu. - ‘ 

Marcellinus était facile et généreux dans le temps même que 
c'était à ses dépens, il distribua donc quelquessommes modiques 
à ses esclaves en larmes, qu’il prit la peine de consoler. Il n'eut 
point recours au fer, il ne répandit point de sang. Il passa 

trois jours sans manger .et fit apporter dans sa chambre à 
coucher une espèce de tente. sous laquelle on plaça une cuve, 
où il'resta longtemps couché; l’eau chaude qu'on y versait 
continuellement lui causa insensiblement une faiblesse, accom- 
pagnée, à ce qu’il disait, d’une espèce de volupté, que procure
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communément une douce défaillance, et qui n'est pas incon- nue de ceux auxquels il arrive quelquefois de perdre connais- sance. ‘ ot 

Aussi sa morl n’a rien eu de pénible ni de ficheux. Quoi- qu'il se soit {ué lui-même, il est mort de la manière la plus douce; il s'est pour ainsi dire furtivement esquivé de la vie. 
. | (Epit. 77) 

| SV. 

LUCAIN. | 

M. Annæœus Lucanus, fils d’Annæus Méla,-le seul des 
fils de Sénèque le Rhéteur: qui se tint en dehors de la vie 
publique et ne songea qu’à faire fortune, naquit en-Espa- 
gne, à Corduba, l’an 792 de Rome {39 ap. J.-C.). Bien 
qu'il fût élevé à Rome dès la plus tendre enfance, il y eut 
toujours en lui ce fonds de jactance et d’exubérance so- 
nore propre aux gens de son pays. Ces défauts originels, 
qui sont aussi bien du cœur que de l'esprit, auraient pu 
disparaître ou s'atténuer, si le jeune homme eût rencon- 
tré un milieu sobre et sévère, s’il n’eût eu sous les yeux 
que des exemples droits et purs. Mais il fut pour ainsi 
dire élevé avec Néron, qui n'avait que deux ans de plus 
que lui; il,vécut à la cour, choyé, caressé, gâté dès son 
enfance par l’adulation qui, du futur César, rejaillissait 
jusque sur le compagnon de ses études. 11 eut, outre son 
oncle . Sénèque, les mêmes maîtres que tous les jeunes 
gens distingués d’alors, le sot. et: vantard grammairien 
Réminius Palémon, Virginius Flavus, l’éloquent et hon- 
nêle rhéteur, et enfin l’austère Cornutus. Que de con- 
trastes, que d’influences contraires dans celle éducation ! 
Lucain à la fois l'ami de Néron et de Perse, le disciple 
de Sénèque et de Cornutus! Ce n’est pas {out, lui qui
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voyait les mœurs de la cour impériale, Agrippine, 
Lr -c?, À Dallas, Acté, toutes les turpitudes déclarées ou se ca- 
rl je chant à peine, il était admis dans la pure et chaste so- _ hutau tai 

y ra ©, ciété des Thraségs, des Musonius Rufus, des Ielvidius 
‘, - Priseus ; il assistait à ces entretiens nobles, à ces retours 

| ‘im mélancoliques vers les beaux temps de Rome libre; puis, 
L mi fs l'âme échauffée par de grands souvenirs ct de généreuses 

nt x L” 

# La + Jeçons, il retournait respirer l’atmosphère empoisonnée 
79 ï — dela cour. A peine âgé de dix-huit ans, le voilà qui écrit 

des tragédies, des fragments d’épopée, des cantica pour 
les pantomimes ; ce qui ne l'empêche pas de plaider en 
latin et en grec avec le plus grand succès. Favori de 
César, dont il .célèbre les vertus dans un concours poé- 
tique, à à peine a-t-il déposé la prétexte qu'il est nommé 
questeur du prince, puis augure. Îl semble appelé aux 
plus. brillantes destinées, lorsqu'un caprice de Néron 
renverse l'édifice de cette fortune, Néron ; jaloux des suc- 
cès littéraires de Lucain, quitte la salle où le poëte lit 
ses vers, et {ait manquer le succès. Lucain, blessé dans 
son LamOur-propre, ose disputer le prix de poésie à l’em- 
pereur ; des juges osent se prononcer en sa faveur. Néron 
lui interdit la scène et les tribunaux, et le condamne à 
l'obscurité. On sait le reste, Lucain, exaspéré, se répandit 
en inveclives et en insultes grossières contre César; puis 
il entra dans la conspiration de Pison. Il s'y comporta 

| avec une jactance et une témérité sans égales, ne ces- 

a
n
n
 

sant de déclamer contre les tyrans et. de glorifier le Ly- 
rannicide, jusqu’au jour où, la conspiration étant décou- 

viles prières, et, pour obtenir la vie sauve, alla jusqu’à 
| dénoncersa propre mère, espérant toucher par à un prince 
| parricide. ‘1 n’oblint rien que le’choix du genre de mort, 

| verte, il tomba aux pieds de Néron, s’abaissa aux plus 

, 
ets 

2 

En 
rrsi
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etil mourut en déclamant ses propres vers, Il n'avait que 

vingt-six ans. 

Tel est le personnage. Voyons l’œuvre. Elle est ina- 
chevée. Le dixième livre, qui est le dernier, est incom- 
plet; et il est biën difficilé de suppléer ce qui manque. 
Jusqu'où Lucain avait-il poussé le récit des événements 

* qui font le sujet de son poème, on ne sait ; et à vrai dire, 
c’est là le principal délaut de l'œuvre. Elle manque d'u- | 
nité : le but ne se dessine point dès les premiers Vers. 

” Maïs je reviendrai sur ce point. 
Je voudrais Jaisser de côté toutes les critiques puré- 

ment lifléraires qui ont été faites de la Pharsale : c’est 

d'un intérêt bien médiocre pour nous que d'examiner 
jusqu'à quel point cel ouvrage est conforme aux lois de 
l'épopée, si c’est une épopée, s’il est permis de choisir un 

sujet purement historique, de supprimer le merveil- 
Jeux, etc., ete. Voyons, non ce que Lucain eût dù faire 
pour se conformer aux règles de la poétique, mais ce qu'il 

a voulu faire. 
Il s’est proposé d'écrire en vers le récit des événements 

qui donnèrent à César la première place dans Rome : son 

poëme a pour litre la Pharsale, mais il embrasse l’his- 

toire de tous les faits importants qui précédèrent et 
suivirent cette bataille mémorable. Après avoir présenté 
les deux adversaires, il montre César franchissant le Ru- 

bicon et donnant le premier le signal de la guerre civile. 

Dans le tumulte qui suit cette première violalion des lois, 

Brutus et Caton restent seuls inébranlables, et se rangent 
sans hésiter du côté des lois. La guerre éclate; le poële 
“en suit les diverses péripéties en Italie, à Brindes, à Dyr- 

rachium, à Marseille, en Espagne, en Afrique, et enfin 

en Epire, où se livre le combat suprème. Pompée vaincu
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va demander un asile au roi d'Égypte qui l'égorge lâche- ment. César arrive à Alexandrie : une révolle éclate con- 
tre lui... Ici s'arrête le poëme. Ainsi que je le disais, onne voit point où l’auteur se fût arrêté: il semblait que la mort de Pompée fàL la fin naturelle de l'ouvrage. Mais peut- 
être Lucain l'aurait-il mené jusqu’à la mort de Calon à 
Utique, c'est-àdire jusqu’à la défaite du partirépublicain. 
— Cette sèche et incomplète analyse suffit cependant à 
indiquer le caractère général de Ja Pharsale. Quoi qu’on 
en ait dit, ce n’est pas une tentative inouie et téméraire 
que d’avoir choisi pour sujet d’un poëme des événements 
et des personnages presque contemporäins, Sans parler 
de Nævius et d’Ennius qui dans les Paniques et les An- 
nales avaient donné Pexemple, nous voyons que parmi les 
Contemporains de Cicéron et de Virgile plusieurs poëtes 
avaient fait choix de tel ou tel événement considérable: 
de l'histoire de Rome pour le célébrer -en vers. Cette! queslion préjudicielle écartée, voyons quelle est l’exécu-' ‘ tion de l'œuvre. a 

C'eslsurtout dansles trois ou quatredernières années de 
sa vie que Lucain se renferma dans la composition de la 
Pharsale, On le comprend sans peine : les tribunaux, le 
théâtre, les concours littéraires et jusqu'à un certain 0 2078 IUCTaIres CU Jusqu'à Point les lectures publiques devant un nombreux audi- 

‘loire lui étaient interdits. 11 revint alors à son grand ou-\" 
Vrage, etil y jeta à flots ardents les sentiments nouveaux ou 
ravivés qui bouillonnaient dans son âme: Dans le premier : 
livre il avait inséré un éloge de Néron qu'il ne pouvait ef- ; 
facer, car tout le monde le-connaissait, mais le reste de; 
l'œuvre eut un accent si différent qu'on ne s'explique pas. 
une {elle disparate, si l'on ne songe à cette rupture | 
éclatante qui survint entre César et le poële. Elle eut évi- \
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demment pour résultät de rejeter violemment Lucain 
du côté deses amis les Stoïciens, ct de ranimer en lui cet 
enthousiasme patriotique que la corruption de la cour eût 

bientôt étouffé. Si nous nous plaçons à ce point de 
vue, l’œuvre s’éclaire d'une lumière nouvelle, nous en 

comprenons l'inspiration violente, et nous secouons 
enfin cette équivoque pénible d’un poëte de cour célé- 
brant Brutus et Caton. | 

Lucain, on se le rappelle, obtint de grands succès dans 
les écoles des rhéteurs et des déclamateurs et au‘ bar- 
reau. IL connut ct admira le cénacle où se réunissaient 
les derniers citoyens de Rome, Thraséas, Ilelvidius Pris- 

eus, Arulénus Rusticus. Enfin,'il fut par son oncle et 
surtout par Cornutus et ses amis élevé et maintenu dans 
J'admiration de la doctrine sloïcienne. De cette triple ins- 
piration découle son œuvre. . 

Quintilien a dil c ayec beaucoup de de raison que Lucain 

devait êlre rangé plutôt parmi les orateurs que parmi les 
"poëles ; non que les faeultés poétiques lui manquent, mais 
‘elles sont “évidemment inféricures chez lui aux qualités 

oratoires. Il a peu d’ invention, mais il se représente vive- 
ment les faits ; et ilse préoccupe moins de les exposer 
dans. une belle et calme narration, que de les plaider, 
pour ainsi dire. Jl a toujours en effet un adversaire’et un 

client: du premier ilcritique et condanne tout ; du second 

il il admire et célèbre tout. De là un manque absolu d’im- 
par tialité : des efforts presque toujours malheureux pour 

élever Pompée sur un piédestal qui n’est pas fait pour lui; 

et des réquisitoires souvent injustes contre César : mais en 

revanche que d'admirables portrails,que de belles scènes! 

on on ne s’y {rompe. pas en effet, la couleur oratoire élait 
plus que la couleur poétique, l'âme même de celle grande
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époque: les détails fictifs ne pouvaient trouver place dans l'œuvre qui prétendait la faire revivre : il fallait en tout accepler, sans y ajouter rien, mais s’en pénétrer si pro- fondément qu’on ressuscität Pour ainsi dire ces person- nages avec leurs passions, leurs intérêts, leurs crimes et leurs vertus également démésurés. Sur ce point donc, je crois que le poële était heureusement servi par sa na- ture, ou, si on l'aime mieux, que son sujet élait dans un rapport exàct avec ses facultés. | | L'esprit du poëme eslindiqué nettement dans les deux premiers vers : Lucain chante la guerre civile qui se dé- noua à Pharsale, et, ajoule-t-il, le ériomphe du crime Üusque datum sceleri). C'est donc bien un poëme répu- blicain, qu'on me permetle ce mot, que je vais expliquer. Virgile raconte les origines héroïquès de Rome, ct ab- sorbe pour ainsi dire toute sa gloire dans le dernier des- _ cendant d'Énée, César Auguste. Son noëme est à la fois national et Monarchique. Malgré un bel éloge de Caton jcté en passant, on sent que le poète est du parti de Cé- sar dont il célèbre l'héritier Comme une divinité tuté- laire. C’est à un point de vue absolument opposé que se place Lucain. Son héros, c’est Pompée, non qu'il absorbe . en celui-ci Rome tout entière’; il dit formellement : « La république n’est pas du parti de Pompée, c’est Pompée qui est du parti de la république. » (Non Magni partes, sed Magnum in partibus esse.) Mais enfin Pompée fut le représentant de la légalité audacieusement violée par César, Pompée avait pour lui l’autorité du sénat, l'appui de tous les gens de bien, Ainsi il s'imposail nécessaire- ment au poële, et, Par confre, César était à ses yeux le perlurbateur de Ja paix publique, Je conlempteur de Ja justice et du droit. C’est ainsi évidemment que les Thra-
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séas et les Helvidius Priscus appréciaient ces événe- 
ments : plus d’une fois Lucain les avait entendus gémir 
sur la grande catastrophe qui livra l'empire à César, 
prépara le principat d’Augusle et les règnes honteux et 
sanglants d’un Tibère, d’un Caligula, d'un Claude et 
d’un Néron. Cette histoire douloureuse qu’ils refaisaient 
souvent, il la vit se dérouler devant lui toute brillante 

des sombres couleurs dont la revêlait l’austère douleur 
de ces grands citoyens ; et c'est sous leur inspiration 
qu’il retrouva l’énergie de Ja Rome républicaine dans un 

temps où la Rome monarchique blessait les regards et la 
conscience de tout honnête homme. | 

A ces deux éléments du poëme, l'élément oratoire et 
l'élément républicain, il faut joindre. 1e stoïcisme. L'ins- 

“piration de cette noble doctrine est plus sensible encore 

dans l'œuvre que celle de l’éloquence et du patriotisme. 
Les événements -lout récents-netomportaient guère ce 

qu'on appelle le merveilleux, c’est-à-dire l'intervention 
de divinités passionnées dans les affaires des hommes ; 
mais la doctrine stoïcienne rejelait absolument ces fables 

des poëtes, comme indignes de la majesté souveraine. 
- De plus, elle n’admettait pas que l’homme eût besoin 
d’une suggestion étrangère, fàt-elle divine, pour se con- 
duire dans la vie; il ne doit qu’à lui-même sa vertu, 

seulil est responsable des moindres infractions à la loi mo- 
rale. Ainsi pas de dieux mêlés à l'action de la Pharsale. 
Rien qu’un vers insolent et superbe à l'adresse de ces 

dieux qu’adore le vulgaire et à qui il se plaît à attribuer 
les grands événements qui frappent ses Yeux : 

‘ Victrix causa Diis flacuit, sed victa Catoni. 

Les choses humaines sont régies par des lois natu-
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_relles ; iln’est pas de phénomène qui n'ait son explica- | 

lion scientifique ou historique: Un poëte vulgaire n’eût : 
pas manqué de faire reparaître ici l'éternelle ennemie 

‘des Troyens et des Romains, l’implacable Junon ; le res: 
sentiment de la déesse eût occasionné cette redoutable 
guerre civile qui pouvait êlre la ruine de Rome. Lucain 
explique par des causes naturelles celte lutte suprême : 

. l'antagonisme de-deux hommes qui Yeulént’être tous 
deux à Ja tête de l'État ; mais-surtout, ce qu’il appelle les 
semences pübliques de la guerre : celte corruplion gé- 
nérale, ce mépris des’ anciennes lois, des anciennes 
mœurs, de l’ancienne liberté, le goût du luxe, le désir 
de dominer, {ous les vices énfin qui devaient être les plus 
cruels ennemis de la république et les auxiliaires de Ja 
Monarchie. Les dieux disparaissant, les hommes sont plus” 
grands ; ils occupent toute la scène et Ja remplissent. 
Mais celui qui atlire et retient les regards, celui en qui 
l'âme de la Rome antique vécut, c’est Caton. Qu’on lise 
les paroles qu'il prononce après la mort de Pompée : 
comme il assigne bien sa place à ce faux grand homme, 
le plaçant bien au-dessous des citoyens d'autrefois, mais 
le déclarant utile dans le triste siècle où il a vécu. C’est 
en Gaton que la doctrine stoïcienne porte d'elle-même 
le plus beau témoignage. Il y a en elle certains côtés émi- 
nemment favorables à la haute poésie et à la haute élo- 
quence : rien de plus élevé et de mois aride que celte 
belle idée de l'unité du genre humain, de l'égalité des 
hommes fondée sur l'identité de nature, fondement sur 
lequel reposait cette cité universelle que nous avons trou- 
vée déjà dans Sénèque. Elle est aussi dans la Pharsale 
(/nque vicem gens omnis amet), que toutes les nations 
s'aiment entre elles. On se rappelle aussi la triste parole



LA FAMILLE DES SÉNÈQUE. — LUCAIN. 235. 

de Sénèque à: Caton, Jui reprochant de s'être mélé à 
ces fous furieux qui se disputent cette chose méprisable, 
l'empire du monde. Quelle plus haute idée Lucain se fait 

de la vertu! L'exemple de Thraséas, qu’ila sous les yeux, 
. Jui apprend que l’homme de bien ne peut ni ne doit res- 

ter indifférent aux épreuves de la patrie. Aussi lorsque 

Brutus vient consulter Caton sur le parti qu’il faut pren- 
dre, Caton répond : la guerre civile, je l'avoue, 6 Brutus, 
est le pire de tous les crimes, mais partout où les des- 
tins m’entraïneront, sercine suivra ma vertu... Non, 
je ne m'arracherai pas de toi, à Rome ; ; je l’embrasserai 
mouranle ; je m’attacherai, Ô liberté, à ton doux nom, 
et jusqu’à ton ombre vaine. « Tous ces'nobles senti- 
ments, toutes ces grandes pensées, ce n’est pas un dieu 
quiles a mis en Caton, il na pas besoin de consulter 
l'oracle pour savoir ce qu’il doit faire ; c’est én lui-même 
qu’il trouve la règle de sa conduite. Ainsi le poële stoï- 

cien aboutit à la mème conclusion que le Philosophe : : 

cmd. 
Lucain a eu ses admirateurs passionnés, surtout chez 

les Français, qui ont le tempérament oratoire. Montaigne 
en faisait grand cas, et Corneille en était ravi. C’est qu'il 
est (oujours porté au grand, qi qu'il a de l'éclat et du feu. 

Ce ne sont pas des qualités si vulgaires qu'on puisse les 
dédaigner. On parle de déclamalion, d’emphase, de mau- 

vais goût ; il serait absurde de nier tout cela ; mais Lu- 
cain est mort à vingt-six ans, et ses défauts sont surtout 
des défauts de jeunesse. Son style est forcé, mais c’estun 

style, et n’en a pas qui veut. Sa versificalion vise trop à 

l'effet, maïs l'effet produit est souvent admirable. Il n'a 

pas de mesure, il ignore l’art délicat des nuances ; mais.
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les esprits violents l'ont toujours ignoré. Le plus sérieux 
reproche que l’on puisse lui adresser, c’est la monotonic 
IL est toujours tendu, je dirai même raide. Les figures. 

. de femmes qui träversent son poëme n'ont pas jeté la 
moindre douceur sur l’œuvre; la note ne change point ; 
ces femmes deviennent aussitôt d'impassibles stoïciennes : 
telles les voyait Lucain dans la maison de Thraséàs, si- 
lencieuses, tristes, énergiques et comme portant d'avance 
le deuil d’un père ou d’un époux. Ila écrit en vers l'his- 
toire d’un temps misérable, et il l’a écrite dans un temps 
plus misérable encore. Mais il ne connaît point l’atten- 
drissement qui est une défaillance ; il donne à tous les 
personnages celte inflexible rigidité du devoir, et l'atli- 
tude du mépris pour la force qui triomphe du -droit. 
L'homme n’a pas cette froide impassibilité ; il peut avoir 
ce qu'on appelle des principes sans être une théorie. 11 
fallait penser au vers de Virgile : 

Sunt lacrymæ rerum et mentem mortalia tangunt. 

Mais la pitié n’existait pas pour les stoïciens, Ils ne sa- 
vaient plaindre ni les autres ni eux-mêmes. 

  

EXTRAITS DE LUCAINN : 

I 

César passe le Rubicon, 

: Déjà César, dans sa course, avait franchi les Alpes glacées, 
méditant les grands tumultes et la guerre prochaine, I} louche
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les bords du Rubicon limpide. Voici qu'une grande ombre se 
- dresse devañt lui : c’est l’image de la patrie désolée. Elle brille 
au milieu d’une nuit sombre, sa face est pleine de tristesse : sur 
sa tête blanche et couronnée de tours, elle a répandu sa cheve-. 

lure en lambeaux : debout et les bras levés: « Où courez-vous?» 

dit-elle d’une voix coupée par les gémissements : « Soldats, où 
« portez-vous vos enseignes ? Si vous avez des droits, si vous êtes 
« citoyens, arrètez-vous : ici commence le crime, » Aussitôt la 
terreur glace le chef; ses cheveux se hérissent; défaillant, it 
ne peul avancer ct s'arrête sur le rivage. 11 dit bientôt : « O 
« Loi, dieu du tonnerre, qui de la roche Tarpéienne contemples 

« les murailles de la grande ville; pénates phrygiens de la race 

« d'Iule, mystérieux asile de Romulus ravi dans les cieux; Ju- 
« piter Lalialis, qui habites Albe la haute; foyers de Vesta; et 
« toi aussi, Rome, que j'invoque comme une des grandes déesses, * 
« favorise mes projets. Je ne viens pas te poursuivre, armé d’un 

« fer impie; c'est moi le vainqueur de la terre et des mers; 
« c'est moi partout ton soldat qui le suis encore si lu le permets: 

« celui-là, celui-là seul sera coupable qui m'aura fait ton en- 
«nemi,» 11 dit, précipite l'heure des combats, ct porte à la 

hâte l’étendard au travers du fleuve bouillonnant. Ainsi, dans 

. les plaines désertes de l’ardente Libye, le lion, voyant de près 

l'ennemi, s'arrête un instant, incertain, pour rassembler toute 

sa colère. Mais bientot il s’est excité en se battant les flancs, il 

a dressé sa crinière, et sa vaste gueule a retenti d'un rugisse- 

ment terrible. Alors, s’il a senti le javelot lancé par le Maure 

rapide, si le dard a pénétré sa large poitrine, sans crainte du 
danger, il se fait jour en se jetant sur le fer. 

IL 

Marius et les proscriptions. 

« Les destins, dit-il, ne nous préparaient pas d'autres orages, 

« quand, après la défaite des Cimbres et les triomphes de Nu- 

«inidie, Marius cachait sa têle proscrite dans un bourbier de 

« Minturnes. La vase s’ouvrit, à Fortune! pour cacher ton dé- 

: « pôt sous le sol liquide du marécage. Enfin, la chaine de fer
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« chargea ce vicillard: qui pourril longtemps dans un cachot. 
« Celui qui devait mourir consul et puissant, au milieu de Rome 
« cn cendres, subissait d'avance Ja peine de ses crimes. Plusieurs 

_« fois la mort recula devant lui, et vainement un ennemi fut 
« maître de répandre ce sang odieux. Prêt à frapper, le meur- 
« {ricr pâlit, et laissa tomber le glaive de sa main défaillante ; 

«dans les ténèbres du cachot, il avait vu se dresser une lu- 
« mière immense ; il avait vu les Furies qui punissent le crime, 
«et tout l'avenir de Marius. Une voix formidable lui criait : 1] 
«ne t'est pas permis de frapper cette tête; cet homme doit au « destin des morts sans nombre avant la sienne. Dépose une 
« vaine fureur. Si tu veux une vengeance aux mânes de ta race 
« détruite, Cimbre, conserve ce vicillard. Ce n'est pas la faveur 
«des dieux, c’est leur courroux qui protése ce soldat farouche, 
« lequel suffit au destin qui veut perdre Rome. Jeté par une 
‘mer orageuse sur une plage, errant parmi des cabanes dé- 
«sertes, il se traine sur l'empire désolé de ce Jugurtha, dont il « à triomphé, et foule aux picds les cendres puniques. Marius 
« €t Carlhage se consolent de leurs ruines et, couchés sur le « même sable, ils pardonnent aux dieux. Au premier retour de «la fortune, Marius appelle à son aide les colères africaines; « les cachots vomissent les esclaves affranchis, sauvages cohortes « dont Marius brise les chaînes. Nul ne peut porter l’étendard 
« du chef s’il n'a déjà fait l'apprentissage du crime, s'il n'entre « dans le camp avec des forfaits, O destins! quel jour, quel jour «fut celut où Marius força nos muraillés! Comme Ja mort « cruelle accourut à grands pas ! os 

# La noblesse tombe avec le peuple; le glaise se promène . «au loin; aucune poitrine ne peut délourner le fer, Le sang «inonde les temples, et le pied glisse sur leurs marches hu- ‘« mides; rougies par tant de massacres. L'âge ne sauve per- “ sonne : Sans pilié pour le vieillard dont les ans s’ächèvent, le « fer hâte sa dernière heure, et tranche, au seuil de Ja vie, la « frame naissante de l'enfant, Et par quels crimes ces pauvres « petits ont-ils mérité le trépas? ils peuvent mourir : c'est assez, « Fureur délirante et sans frein. C'est perdre du temps que de. «“ chercher un coupable, On égorge pour entasser les cadavres. « Le vainqueur sanglant arrache des têtes à des troncs incon- 

/
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« nus; il rougirait de marcher la main vide, Le seul espoir de 

« salut est de pouvoir imprimer des lèvres tremblantes sur sa 
« main souillée. Peuple aili! Quoique mille bourreaux s’em- 

« prèssent de frapper à un signal inusité, des hommes refuse- - 
«raient de longs siècles pour. prix de ées bassesses, et c’est 

« ainsi que lu payes un déshonneur de quelques jours et le droit 
« de vivre... Quand Sylla revient, comment pleurer tant de 
« funérailles? Toi, Bébius, dont une foule d'assassins dispersent 

« les entrailles, et se disputent Iles membres fumants ! Et toi, 

« prophète de nos malheurs, Antoine, dont la tête blanche pend 
« à la main du soldat qui la pose dégouttante sur la table du 
« festin. Fimbria déchire les deux Crassus. Le sang des tribuns 

«souille Îes rostres profanés. Toi aussi, pontife Scévola, dont 

« l’aïeul abandonnaïit aux flammes sa main hardie, il t’égorge 
. « devant le sanctuaire de la déesse, et le foyer-toujours brûlant. 

« Ton sang jaillit sur le feu sacré; mais tes veines épuisées par 
« l'âge n’en rendent pas assez pour l'éteindre. 

‘Il 

caton, Brutus et la guerre civile. 

‘Ainsi parie Brutus, et du sein 1 de Caton, comme d'un sanc- 
tuaire, sortent ces paroles sacrées : . 

« Oui, Brutus, je l'avoue, la guerre civile est le plus grand 
« des maux. Mais ma vertu marche sans crainte où le destin 

« l’entraine. Cesera le crime des dieux, si moi-même ilsme font 
« coupable. Et qui pourrait, sans avoir quelque crainte, voir 
« s’écrouler les astres ct l'univers? Quand les hauteurs du ciel 
«# se précipitent, quand la terre s’affaisse, quand les mondes se 
« heurtent et se confondent, qui se tiendrait les bras croisés? 

« Des nations inconnues s’engageront dans la querelle latine : 
« des rois nés sous d'autres étoiles et qüe l'Océan sépare de 
« nous, viendront suivre nos aigles; et moi seul je vivrais en 

« paix ! Dieux! loin de moi ce délire. Quoi! la chute de Rome 

« ébranlerait le Dace et le Gète sans m'’alarmer? Un père, 
«à qui la mort vient de ravir ses fils, entraîné par sa dou- 

« leur, suit jusqu’au sépulcre le long corlége des funérailles. 11
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« aime à élever de sa propre main le bûcher, à tenir les tor- 
« ches funéraires qui vont y mettre le feu. Ainsi, Rome, on ne 
« pourra l'arracher à moi avant que j'aie embrassé ton cadavre, 
« avant que je t'aie conduite à la tombe, liberté sainte, désor- 
« mais ombre vaine! Eh bien! que les dieux cruels prennent 
« toutes les victimes qu'ils demandent à Rome: je ne veux pas 
« leur dérober une goutte de sang. Divinités du ciel.et de 
« l'Érèbe, ah !-que n'acceptez-vous l’offrande de cette tête, en 
« expialion de tous les crimes ! Dévoué à la mort, Décius fut 
«écrasé par les bataillons ennemis; que les deux armées me 
‘prennent pour but de leurs traits, que les barbares tribus du 

« Rhin épuisentsur moi leurs flèches: seul, découvert à tous les 
« Coups au milieu du champ de la bataille, je recevrai toutes les 
« blessures de la guerre, heureux que mon sang soit la rançon 
« des peuples, que mon trépas suffise pour acquitter le crime 
« des mœurs romaines. Et pourquoi périraient ces esclaves 
« volontaires, qui veulent: subir une royauté coupable? C'est 
« moi seul qu'il faut frapper, moi, l'inutile défenseur des lois 
« et des droits méconnus : voici, voici ma {ète, qui donnera la 
«paix et le repos aux nations de l'Hespéric. Après moi, qui 
« voudra régner, n’aura pas besoin de guerre. Allons, suivons 
« les drapeaux de Rome, et la voix de Pompée. Si la Fortune le 
«favorise, rien n’annonce encore qu'il se prometle l'asservis- 
« sement du monde. Qu'il triomphe donc aYec Caton pour sol- 
« dat: il ne pourra pas croire qu’il a vaincu pour lui. » 

I 
La forêt de Marseille. 

Il était unc forêt sacrée, vicillie sans outrage, enfermant un 
air ténébreux et de froides ombres, sous la voûte de ses ra- 
meaux impénétrables aux feux du soleil. Ce n'est pas le séjour 
des Pans champütres, ni des Sylvains, ni des Nymphes, qui 
règnent dans les bois: on y vénère les dieux par un culte bar- 
bare; les victimes couvrent leurs terribles autels, et l’expia- 
tion a marqué tous les arbres d’une couche de sang humain. 
S'il faut croire la pieuse crédulité des ancêtres, l'oiseau craint
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.de se poser sur ses branches, la bôte fauve n'ose se coucher 
dans ses antres, jamais lu foudre, tombant des sombres nuages, 

n’a fondu sur cette forêt. Quoique le souffle de l'air n’alimente 

pas leur feuillage, les arbres ont en eux leur vie mystérieuse, 

Partout découle unc onde noire. Les mornes effigies des dieux 

sont des ébauches sans art, des troncs informes et grossiers : la 
mousse, qui couvre ces idoles livides et pourries, inspire seule 

l'épouvante. On craint moins la divinité sous des formes con- 

nues et consacrées : tant l'ignorance augmente l’effroi que les 
dicux nous inspirent ! Souvent telle était la fable du vulgaire, 

la terre ébranlée gémit dans ses cavernes profondes ; les ifs se 
courbent et se relèvent soudain ; la forêt, sans brûler, Sillu- 

mine des flammes de l'incendie, et les dragons embrassent les 
vieux chênes de leurs tortueux replis. Mais les peuples n’appro- 

chent pas de ces autels, ils les’ ont abandonnés aux dieux. Et 
quand Phébus est au milieu de sa course, et quand les ombres 

. de Ja nuit occupent le ciel, le prêtre lui-même pâlit auprès du 
sanctuaire, ct craint de surprendre le maître de ces demeures. 

César ordonne que cette forèt tombe sous la hache : car, voi- 
sine de ses travaux, et respectée dans la guerre précédente, 
‘elle domine de sa crête touffue les monts dépouillés d'alentour. 
Cependant les mains tremblent aux plus braves ; consternés par 
la formidable majesté du lieu, ils craignent qu’en frappant ces 
troncs sacrés, le fer ne retourne sur leurs têtes. César voit ses 
cohortes enchaînées par la terreur; et le premier, saisissant 

© une hache, la balance sans trembler et l’enfonce dans un chêne 

qui touchait aux nues. Le fer plonge dans l'arbre profané. 
« Maintenant, dit-il, n'hésitez plus, abattez cette forêt :je prends 

« sur roi le crime. » Et toute Yarmée obéit à ses ordres, non 

pas qu'elle soit délivrée de ses craintes; mais elle a pesé la 
colère des dieux et la colère de César. Les ormes tombent; 
l'ycuse' s’ébranle sur son tronc noueux ; l'arbre de Dodone, et 

l'aune qu'on lance sur les flots, et le cyprès qui n'annonce 

pas unc tombe plébéienne, perdent pour la première fois leur 

verte chevelure, et, dépouillés de leur feuillage, laissent péné- 

trer le jour... Toute la forêl chancelle ; mais 5 sa masse épaisse 

la soutient dans sa chule. 

À la vue de ce sacrilége, les peuples de la Gaule gémissent : 

T, Il, : EL
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la ville assiégée s’en réjouit. En effet, qui pourrait croire qu'on 
outrage impunément les dieux ? mais la fortune sauve une foule - 
de criminels, et la colère des immortels ne peut plus frapper 
.que les malheureux. | 

V 

César à ses soldats révoltés, x 

César parut sur un {ertre de gazon, debout, le visage intré- 
pide, et sans crainte il fut digne d’inspirer la crainte. La colère 
lui dicta ces mots: . . . | 
-.« Tout à l'heure, soldats, vous me cherchiez; vos regards et 

« vos bras menaçaient mon absence : me voici; frappez Je sein 
«nu qui s'offre à vos coups. C'est là qu'il faut laisser vos épées 
“Cavant la fuite, si vous voulez en finir avec la guerre. Vous 
« trahirez la bassesse de votre cœur, si cette révolte n'ose rien 
« de hardi, si vous n'avez éonspiré que la désertion, las des 
«triomphes de votre chef invincible. Partez; laissez-moi la 
« guerre seul avec mes destinées. Ces armes trouveront des’ 
« mains capables de les porter. Quand je vous aurai chassés, 
« Ja fortune saura me rendre autant de braves que vous aurez 
« laissé de traits inutiles, Quoi! lorsque les nations de l'Hespérie 
« vont accompagner sur tant de vaisseaux la fuite de Pompée, 
«à moi, la victoire ne me donnerait personne pour recueillir 
« le fruit d'une guerre qui s'achève, pour vous ravir le prix de 
« vos labeurs, et sans blessures suivre les lauriers de mon char; 
« tandis que vous, vicillärds, tourbe épuisée et sans gloire, 
« redevenue plèbe romaine, vous contemplerez nos triomphes? 

« Croyez-vous que la marche de César puisse ressentir quel- 
« que dommage de votre fuite ? Si tous les fleuves menaçaient 
«l'Océan de ne plus mêler à ses vagues le tribut de leurs 

| «sources, ils pourraient se retirer sans avoir plus abaissé ses 
« ondes qu'ils ne les grossissent aujourd'hui! Croyez-vous avoir 
« pesé de quelque poids dans ma fortune ? Non: les dieux n’ont 
« jamais humilié leur Providence jusqu'à s'occuper de votre 
« mort ou de votre vie, Le mouvement des chefs vous emporte, 
« La race humaine est sur terre pour quelques hommes, Sol-
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« dats, sous mes drapeaux vous avez élé la terreur du Nord et 

« de l'Hespérie; mais, avec Pompée, que seriez-vous? Des 

« fuyards. Labienus était un brave dans le camp de César; 

« maintenant voyez-le, vil transfuge, errer sur la terre et les 

« mers, à la suite du chef qu’il m'a préféré. | 

._« Et vous croirai-je moins parjures, si vous ne combattez ni 

« pour moi ni contre moi? Quiconque laisse mes drapeaux, 

« même sans livrer ses armes au partifde Pompée, consent à 

« n'être jamais un des miens. Ah! jele vois: les dieux protégent 

« ma cause ; ils ne veulent pas m’exposer à de.si rudes com- 

« bats avant d'avoir renouvelé mon armée, — Ah! de quel far- 

« deau tu soulages mes épaules déjà chancelantes sous le poids, 

« Ô fortune ! je puis donc désarmer ces-mains qui ont {out à 

a prétendre, et auxquelles ne suffit pas cet univers. Désormais 

« je ferai la guerre pour moi! Sortez de mon camp ! Remettez 

« mes drapeaux à des braves, tâches Quirites ! ces quelques mi- 

« sérables qui ont soufflé le feu de la révolte, ce n'est pas Césor, 

« c’est le supplice qui les retient ici. Traîtres, tombez à ge-. 

-« noux, et tendez la tête, la hache va la trancher. Et vous, dé- 

« sormais toute la force de mon camp, jeunes milices, témoins 

u du châtiment, apprenez à frapper, apprenez à mourir.» 

VI 

Éloge funèbre de Pompée par Caton. 

«I nous est mort, dit-il, un citoyen qui sans doute n'eut pas 

‘« la rigidité de nos pères, pour comprendre la mesure de ses 

« droits, mais qui néanmoins fut un utile exemple dans cet 

« âge où s’est perdu tout respect de la droiture. Il fut puissant, 

« sans que la liberté périt, el seul, quand le peuple l’eut accepté 

« pour maitre, il voulut rester citoyen : ce fut le chef du Sénat, 

« mais du Sénat souverain. Il ne s'arrogea rien par le droit de 

« la guerre: ce qu'il voulait qu'on lui donnût, il voulait qu’on 

« le lui püt refuser. II fut trop riche; mais il mit plus d'argent 

« dans.le Trésor public qu’il n’en garda pour lui. 11 saisit le 

« glaive ; mais il sut le déposer. Il préféra les armes à la {oge; 

« mais il aima la paix sous les armes. Chef des armées, il mit
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. “autant d'empressement à quitter le pouvoir qu'à le prendre. 

« Sa maison fut chaste, fermée au luxe, et jamais la fortune du 
« maître ne la put corrompre. Son nom célèbre et révéré des 
« nations fit beaucoup pour la gloire de Rome. Jadis la vraie 
« liberté fut élouffée par les triomphes de Marius et de Sylla : 
« Pompée mourant, nous en perdons même l'image. Désormais 
«on ne rougira plus de régner : désormais plus une trace de 
« la République! plus une apparence du Sénati Heureux toi 
« qui trouvas la mort après la défaite, toi qui n’eus pas à cher- 
« cher le glaive que vint t'offrir le crime de Pharos 1 Peut-être 
«aurais-tu pu vivre sujet de ton beau-père. Savoir mourir, 
«c’est pour l'homme de cœur le premier des biens : y être 
« forcé, c’est le second. O fortune! si le sort nous impose un 
« maître, fais pour moi de Juba un autre Ptolémée, Qu'il me 
« garde pour l'ennemi; j'y consens ; pourvu qu'il me garde en 
« me tranchant la tête. » © ' 

VIE 
Caton et l'oracle d'Hammon. * 

À la porte du temple se pressaient les peuples que l'Orient 
avait envoyés interroger sur de nouveaux destins le Jupiter au 
front de bélier. Ils ont fait.place au chef des Latins. Ses com- 
pagnons le prient d'éprouver ce Dieu si célèbre dans toute la 
Libye, et de juger s'il mérite sa vicille renommée. Labienus 
est celui qui le presse le plus de savoir, par l'organe des dieux, 
les mystères de l'avenir : — « Le sort, dit-il, et notre bonne for- - 
« tune nous fait rencontrersur notre route l'oracle et les conseils 
« du plus grand-parmi les immortels; avec un tel guide nous . 
“ pouvons traverser les syrtes et connaître Pissue fatale de la 
« guerre. Quelle âme croirai-je plus digne de s'entretenir avec 

- « les dieux, et de recevoir leur sincère confidence, que ton âme 
«sainte, 0 Caton? Certes fa vie se régla toujours sur les su- 
« prêmes lois, et tu es bien l'image des dieux. Voici qu'il est en 
« ton pouvoir de communiquer avec Jupiter. Consulte-le sur 
«les destins de l'odieux César ; qu’il te révèle le sort futur, qu’il 
«te dise s’il sera permis aux peuples de jouir de leurs lois et
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« de leur liberté, ou si nous perdons tous les fruits de la guerre 

« civile. Remplis la poitrine des divins accents. Amant de l’au- 

« stère vertu, demande-lui du moins quelle est cette vertu: 
_« qu’il te donne la règle de l’honnëte... » 

Caton, plein du dieu qu’il porte dans les profondeurs de sort 
âme, laisse tomber de sa bouche ces paroles dignes de l’oracle : 
— « Que veux-tu, Labienus, que je demande ? si j'aime mieux 

« succomber libre sous les armes, que de voir un tyran? si la 

« vie n’est rien ? Et fût-elle longue, qu'importe sa durée? si 
« parfois la violence fait tort à l’homme de bien? si la fortune 

.« perd ses menaces aux prises avec la vertu ? s’il suffit de vou- 
« loir ce qui est louable ? si l’honnète n’emprunte jamais rien 

« de sa gloire au succès? Nous savons tout cela: Ilammon 

« ne pourrait pas nous donner des convictions plus profondes 

« Tous nous tenons aux immortels; et lors même que ce temple 

« se tait, nous ne faisons rien sans le vouloir de la divinité, 
« Elle n’a pas besoin de paroles : en nous donnant l'être, elle 
a nous dit tout ce qu'il est permis de savoir. A-t-elle été choisir 
« de stériles déserts pour n’instruire que le petit nombre, pour . 

« enfouir la vérité sous ces plaines de sables? Est-il une autre 

« demeure pourelle, que la terre, la mer, l'air, le ciel et la vertu? 

« Que cherchons-nous les dieux ailleurs? Jupiter est tout'ce 
« que tu vois, {out ce que tu touches. Laisse les sortiléges aux 

« cœurs irrésolus, toujours inquiets sur les hasards de l’avenir. 
« Pour moi, ce ne sont pas des oracles, c'est de la mort que 
« j'attends la certitude. Lâche ou brave, il faut mourir; il suffit 
« que Jupiter nous ait dit cela. » — Ainsi parle Caton, et, sans 

faire outrage à la foi de l'oracle, il s'éloigne du sanctuaire lais- 
sant aux nations leur Ilammon, sans l’éprouver. . 

Dans sa main il porte ses javelots: à pied, il marche en tête 
de ses légions haletantes, et leur montre à supporter la cha- 
leur, sans le commander. On ne le voit pas mollement reposé 
sur les épaules de ses braves, ou siégeant sur un char : c’est de 

tous le plus sobre de sommeil ; c’est lui qui le dernier étanche . 
sa soif, Qu’après une longue fatigue, on rencontre enfin une 

source, dont le soldat épuisé court boire les ondes pures ; il 

attend pendant que les goujats s’abreuvent. Oui, si Ja plus 
haute gloire ne doit être acquise qu'aux vrais hommes de bien,
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si l’on doit considérer la vertu toute nue, sans tenir compte du 

"succès, fout ce que nous vantons dans nos ancêtres ne fut qu'un 

don de la Fortune. A qui jamais les faveurs de Mars, à qui le 
sang des peuples méritèrent-ils un si grand nom? Pour moi, j'ai- 

. Merais mieux conduire celte marche triomphale à travers les 
- syrles et les déserts de la Libye, que gravir trois fois le Capitole 
sur le char de Pompée, que de serrer le cou de Jugurtha. Le 
-Yoici, Rome, le vrai père de la patrie, le plus digne de tes au- 
tels, celui par lequel tu n'auras jamais honte de jurer, et que, 

si jamais tu relèves une tête Jibre, tu compleras alors parmi les 
dieux ! 

8 IX. 

PERSE. 

Je veux, après Sénèque el Lucain, donner sa place à 
un poële qui. mourut avant eux, mais qui était beaucoup 

plus jeune que le premier et de quelques années à peine 
plus âgé que le second. C’est Perse. Stoïcien, comme 
eux, il représente pour nous le côté le plus intéressant 

de cette grande doctrine, dont Sénèque et Lucain furent 
les interprètes parfois téméraires, souvent peu dignes ;. 
sa vie est en rapport exact avec les principes qu'il a 
adoptés; pas une contradiction, pas une défaillance, 
pas un acte équivoque. Sa poésie aussi est toute stoï- 

cienne, non-seulement par la purelé et l'élévation, mais 
aussi par l'effort pénible, la tension douloureuse. 
. Perse (Aulus Persius Flaccus) est né l'an 787 (34 ap. 
J.-C.), et il est mort à vingt-huit ans, l'an 815 (62 ap. J.-C.). 

Jl'appartenait à une famille équestre pas Yrai- 

tait dans les provinces et surtout dans c ce pays grave et 
religieux que lés vicilles mœurs avaient encore des re- 
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présentants. Élevé avec le plus grand soin par sa mère 
Fulvia Sisennia, il vint à Rome à l’âge de douze ans pour 
y achever s6s éludes. Là, il eut pour maitres le gram- 
mairien Palémon et le rhéteur Virginius Flavus, une des 
fufures victimes de Néron. Parmi ses condisciples, : il 
compta le poëte Lucain. Mais l’enseignement qui saisit 
cette âme pure et profonde, ce fut celui de la famille 
d’abord, et, en dernier lieu, celui du stoïcien Cornutus.. 

Sa famille comptait parmi ses membres Thraséas et 
Helvidius Priscus, c'est-à-dire.ce qu’il y avait alors de 
plus honnète et de plus courageux dans tout l'empire. 
Les femmes participaient à cet héroïsme; Ja fameuse 

Arria leur en avait donné l'exemple sous Tibère ; la se- 
conde Arria allait le suivre, et la jeune Fannia, fi fille de 
Thraséas, femme_d'Ilelvidius_Priseus, grandissait dans 
les mêmes sentiments. . Voilà à le milieu dans lequel se 
forma celle âme naturellement portée aux choses d’en 

haut. Jeune, beau, riche, il ne songea pas un seul ins- 
tant à imiler la triste jeunesse d'alors, qui portait dans 
les dissipations de tout genre l’ardeur qu’elle eût mieux 
aimé consacrer au service de la patrie : : il av avait _une pu- 

OUR d'héroisme. Thraséas, son parent, l'aimait tendre- 
ment, et souvent même se faisait accompagner par lui 

dans ses voyages. Mais il ne semble pas qu'il ait essayé 
de pousser le jeune homme vers la vie publique. Thraséas 

ne sentait que trop que cette délicate nature n’eût pu 

se plier aux dures nécessités des temps. Enfin, dès l’âge 

de seize ans, il fit choix d’un maître dont il ne se sépara 
plus : ce füt l'austère Cornutus, qui devint comme son: 

père et le directeur de son âme. Les vers que lui adresse 
. le poëte sont les plus touchants, les seuls touchants qu'il :
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ait écrits : l’âme loujours tendue s’est comme oubliée 
dans une effusion de tendresse. 

- Telle est celte douce figure de Perse : elle attire, par 

un charme _ mélancolique. Ce beau jeune homme qui vé- 
eut si pur, si loin des vilenies de ce temps misérable, 
dans la société des derniers grands citoyens .de Rome, 

entouré de ces nobles femmes prêtes à accompagner 
au supplice leurs époux, et. toujours suivi de ce grave 

stoïcien qui brava Néron en face et mourut dans l'exit, 
exerce sur l'imagination une séduction véritable. Joignez 
à cela une santé délicate, un corps languissant que sou- 
tient une âme énergique, et cette mort prématurée, qui 
survient avant que son génie ait pu donner tous ses fruits ; 
c’en est bien assez pour expliquer la vive sympathie dont 
il a été l’objet, et l'admiration pieuse en quelque sorte 

dont on a entouré sa mémoire. Mais il s’en faut que 
l'œuvre mérite lés mêmes éloges. 

- Nous ne possédons de Perse qué six satires de médio- 
ere étendue : elles ne parurent qu’à sa mort, après avoir’ 

AE rèGüchées par son maître Cornutus, et ce fut Césius 
Bassus,: ami de Perse, poële lyrique estimé alors, qui 

s’en fit l'éditeur. L'ouvrage n’était pas terminé,: ou du 
moins Perse n’y avait pas mis la dernière main. Les cor- 

rections de Cornutus durent porter sur quelques passages 

trop hardis et qui renfermaient une censure des préten- 
tions poétiques et politiques de. Néron encore fort jeune 
alors. Quoi qu'il en soit, les contemporains admirèrent- 

beaucoup les satires, si l'on en croit le pseudo-Suétone 
qui a écrit labiographie de Perse ; cependant le nom du. 
poële n’est cité qu’une fois par Quintilien et par Martial. 

Le principal, l'irremédiable défaut des salires de Péïse, 
c’est l’obscurilé. On passerait volontiers condamnationsur — :
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certains détails peu clairs, pourvu que l’ensemble se. 

dessinât netlement devant les yeux: mais l'obscurité s’é- 

tend. à la composition elle-même. 11 n’est pas facile de | 

distinguer le véritable sujet de telle ou telle salire ; l’or- 

+ dre des idées échappe; souvent même on ne sait si l’au- 

teur garde la parole ou la cède à un interlocuteur : bref, 

il faut payer chèrement les beautés rares mais réelles’ 

qui éclatent dans l'œuvre. A quoi tient cette: obscu- 

rité? ILse peut que les éditeursCornutus et Césius Bassus 

aient cherché à voiler l'expression de quelques passages 

trop hardis : mais, comme l’a. fort judicieusement re- 

marqué Bayle, Perse est toujours obscur, même quand il 

expose des maximes morales d'une incontestable évidence 

et qui ne pouvaient être dangereuses à leur auteur. 

L'obscurité est donc chez lui comme un, vice: naturel. 

Ce vice est le produit de la solitude.et de la doctrine. 

Perse ne se mêla point aux. hommes: renfermé dans le . 

pelit:cercle de parents et d'amis qui suffisaient à. son 

‘âme, il n’a pas vu'cette forte lumière qui se dégage du 

spectacle des hommes et des choses, et renvoie pour ainsi 

dire au poète ses propres idées et ses sentiments, revêtus 

d’une couleur plus chaude. Que sait-il des passions. et 

des misères morales ce ‘jeun homme qui essaye d'en 

tracer un' tableau ? Ce que lui en ont appris les manuels 

des stoïciens;. les conversalions chastes et réservées de 

ses parents, c’est-à-dire; la face purement extérieure. 

11 sait ce qui est bien, ce qui est mal, en quoi consistent 

la véritable liberté, le véritable bonheur, la véritable 

piété; mais le poëte n’est pas un théoricien, et le satiri- 

que gagnera plus à la vue des turpitudes humaines qu'à la 

contemplation des principes de-la sagesse. Il lui manque 

donc l'expérience: il n’a pas éprouvé les troubles des
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passions, il n’en a pas été le témoin. De là, du vague 
: dans ses peintures, une grande indécision. Joignez à 2 

éela la doctrine elle-même dans Jaquelle il s’est comme | 
‘barricadé, rude et saine doctrine, que nul n’admire plus 
que moi, mais qui ne peut se plier aux douces exigences 

‘de la poésie. Le stoïcien est un homme dont l’âme est 
- toujours tendue, dont Ja raison est toujours droite, ri- 
gide, inflexible , qui vit dans un effort incessant : au de- 
dans de lui-même il sent l'ennemi qui gueite sa proie, 
ce sont les passions, il prétend les anéantir. Au dehors, il 
sent toutes les misères, tous les périls altachés à Ja con- 

dition humaine; il se roidit contre eux d'avance, d’a- 
vance Jes brave, et reste libre. Cette vice de lutte 
continuelle contre le dehors et le dedans, c’est la mort 
de l'imagination. Le poëte satirique est un homme indi- 
gné qui épañche sa colère: le stoïcien est inaccessible à 
la colère; il a un froid. dédain pour les misères-de-<és 
semblables, mais rien ne trouble la sérénité de son âme. 

Voilà ce qui donne à l'œuvre de Perse cette couleur 
indécise, cc je ne sais quoi de roïde etdeheurté. Ne cher- 
chez point ici la verve impélueuse de Lucilius. Perse n’a 
pas celle flamme qui brûle le cœur; de plus, il tourne et 
relourne sans cesse sa pensée, cherchant à retrancher Ja 
moindre superfluité, à condenser l'expression jusqu'aux 
dernières limites de la concision, qu’il dépasse souvent. 
OŒEuvre laborieuse, où *'on sent bien l’homme qui se 
ronge les ongles jusqu’à la chair, comme il le dit lui- 
même, pour conserver celte sobriété rigide, cette attitude 
grave du sage qui frappe sans s’'émouvoir. 

La première satire de Perse a pour sujet, Les préten- 
Lions des gens de lettres de son temps. C’est une critique 
fort obscure pour nous qui n'avons pas les originaux sous
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les yeux, de certains poëtes contemporains, et probable- 

ment de Néron lui-même. On ne voit pas bien quelles 

sont les théories lilléraires de l’auteur. 11 semble railler 

les amateurs d’archaïsmes et continuer la guerre d’'To- 

race contre les admirateurs de la vieille littérature natio- 

nale. Peu d'originalité et de relief. La deuxième satire 

est bien supérieure. Elle a pour sujet Za prière. C’est une 

invective énergique contre ces dévots qui demandent aux 

dieux des biens fragiles, dangereux, ou qui se flattent de 

les corrompre par leurs présents. Ce sujet était presque 

un lieu commun. Sénèque l’a traité avec son éloquence 

éclatante, et Juvénal en a tiré l’admirable satire dixième. 

Perse s’est borné à soixante-quatorze vers, dont les der- 

niers sont d’une belle venue et d’un souffle élevé. Je les cite. 

«O0 cœurs penchés vers la terre, oh! que vous êtes 

vides des pensées d’en haut! Quelle idée que celle-de por- 

ter nos préjugés dans les temples, et de juger de ce qu'il 

plait aux dieux d'après les convoitises abjectes de notre 

chair! La chair! oui, c’est elle qui, pour son usage, fait 

dissoudre la cannelle dans le suc corrompu de l'olive, et 

bouillir les toisons de la Calabre dans la pourpre profa- 

née. C’est pour elle que l'on détache la perle du co- 

quillage, et que du sein vierge de la terre on extrait le 

métal pour le condenser en lingots brülants. Oui, c’est 

: Ja grande coupable : au moins ses corruptions sont pour 

clle une jouissance. Mais les dieux! prêtres, dites-le- 

moi, que font-ils de votre or? Ce que fait Vénus de la 

poupée que lui offre une petite fille. Ne pourrions-nous 

pas plutôt donner aux dieux une offrande que le descen- 

dant chassieux du grand Messala ne leur présentera jamais 

sur ses plats d’or: je veux dire une âme affermie dans 

les sentiments de la justice et du droit, un cœur qui ne
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cache en ses replis, aucune pensée mauvaise, un carac- 
tère auquel l'honneur a donné sa généreuse trempe? Oh ! 
puissé-je ‘apporter au temple pareille offrande, et avec 
cela le plus simple gateau suffira à la divinité. » 
La troisième traile de La paresse. . 
La quatrième est dirigée contrela vanité présomptueuse 

de ceux qui prétendent diriger les affaires publiques. 
C'est un ressouvenir du. premier Alcibiade de Platon : on 
suppose que le_poëte avait en vue le jeune Néron. Cette 
salire renferme des détails d’une crudité dégoûiante;-—- 
“La cinquième traite de la’ vér itable liberté. C'est de 

beaucoup la plus parfaite; mais, à vrai dire, ce n’est pas 
une salire. C’est un épanchement tendre du disciple de 
Cornutus dans le sein de son maître. Dans la dernière 
partie seulement le poëte met en scène ceux qu’il repré- 
sente comme les esclaves de ‘quelque passion qui les ty- 
rannise, la cupidité, l'amour, l'ambition. 
La sixième ‘a pour sujet l'avarico ou Plutôt contre 

r emploi qu’on fait de son argent. nt": 
- Si l'on lisait les satires de Perse pour se » faire u une idée 
exacte des mœurs des Romains au temps de Néron, on se- 
rait déçu. Rien ne rèssemble moins à Juvénal que Perse. 
Le premier voit, sent'et‘rend ce qu’il a vu et senti, En 
grand. poëte qu'il est, il fuit l'abstraction, et peint des 
types vivants. Rarement il mêle à ses tableaux. une 
théorie morale ; mais ses tableaux sont un enseignement. 
J'ai dit pourquoi Perse ne voyait point ainsi : il avait ra- 
rement les yeux braquéssurle monde extérieur. Au fond, 
les vices eties ridicules qu’il censure, il ne les considère 
que d’une façon abstraite, et comme une déviation à 
cette fameuse ligne droite des sloïciens, à la raison pure. 

- De nuances, de distinctions, de gradations, il.n’en faut
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pas chercher en lui; pour les stoïciens toutes les fautes 
sont égales. De là, le manque de souplesse, de mesure et 
partant de vérité. Je ne vois dans ces satires qu’un seul 
type vivant : c’est une esquisse rapidement jetée; mais le 
personnage a été vu ct senti. Peut-être s’attendait-on 
parfois dans les conversations du soir qui réunissaient la 
famille de Thraséas, à le voir entrer tout à coup, le glaive 

: à la main. ou porteur d’une sentence de mort. Ce person- ; P 
nage, c’est l'épais centurion, le collaborateur de César, qui 
au corps de garde s’essaye à raillér lourdement les no- 
bles sénateurs stoïciens, en attendant qu’il reçoive l’or- 
dre de les égorger, où leur signif ie l’ordre de se tuer eux- 
mêmes, Le voici... 7 

«Ici quelqu'un m'arrête: « d'est un vieux bouc de. 
« centurion. » En fait de philosophie, dit-il, jai ce qu'il 

me faut. Je ne tiens’ pas à devenir un Arcésilas, un de 
ces -Solons moroses, toujours la tête basse, l'œil fixé à 
terre, toujours grognant entre leurs dents et rageant er 
silence, ces gens qui, la lèvre en avant, ont toujours l'air 

d'y peser leurs mots, ruminant sans cesse quelque rado- 
tage de vieux malade : «Que de rien ne naît rien, que 

rien ne retourne au néant. » Et c’est là ce qui te rend 

blême, c’est là ce qui te coupe l'appétit? A ces mots hila- 
rité universelle, et là-dessus nos militaires, des gaillards 

bien nourris, ma foi! partent tous d’un éclat de rire con- 

vulsif qui leur plisse le nez (1). » : 

VII 

Perse. 

C'est à toi seul aujourd’hui, Cornutus, Ô mon ami, que, 
docile à la voix de la muse, je veux dévoiler tout mon cœur, 

(1) Sat. IL, traduct. Despois. Et aussi Saf., V, derniers vers,
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ll n'est doux de te montrer quelle place tu tiens dans mon 
âme. Frappe ici, toi dont le doigt sait reconnaitre le vase fèlé 
qui sonne faux, toi qu’on n'abuse point avec des paroles fardées 

Si j'osais demander cent voix, ce serait afin de liver du plus 
profond de mon âme des accents capables de te convaincre que 
tu l'occupes tout entière, ce serait pour te révéler ce senti- 
ment quise cache dans les fibres les plus secrèles et que la 
parole humaine ne saurait exprimer. — Le jour où je quittai 

la pourpre qui protége l'enfance, où, effrayé de ma liberté, je 
suspendis ma bulle d'or en oflrande à mes Lares court-vêtus, 
le jour où je n’eus plus autour de moi que des compagnons 
commodes, où la toge blanche, s’arrondissant sur ma poitrine, 
m'eut donné le droit de hasarder impunément mes regards 
dans le quartier de Suburre; à cetle heure où deux routes, 
s’ouvrant et s’'embranchant devant nous, font hésiter notre 
inexpérience ; c'est alors que je me soumis à ta direction. 

Grâce à toi, la philosophie, cette fille de Socrate, ouvrit ses 
bras à ma jeunesse ; alors, sans se faire sentir, la règle vint 
redresser mes mœurs déjà faussées. La raison s’empara de mon : 
cœur qui travaillait à être vaincu par elle ; ton art façonna mon 
âme, ton pouce lui donna sa forme. Avec toi, il m'en souvient, 
je passais mes journées entières ; avec toi, je prenais mes repas 
à la tombée de la nuit. Le travail, Le repos, tout nous était com- 
mun : un souper modeste nous délassait des pensées sérieuses. 

N'en doute pas, nos deux existences, unies par une harmonie 
constante, subissent l'influence de la même constellation. Est-ce 
aux deux bras égaux de la Balance que la Parque, amie de la 
vérité, a suspendu notre destinée commune? L'heure favorable 
aux sympathies fidèles a-t-elle attaché nos âmes au double signe 
des Gémeaux? Ést-ce la bonté de Jupiter qui écarte de nous 
l'influence funeste de Saturne? Je l'ignore ; mais le même as- 

_tre, quel qu'il soit, règle ma vie pour la tienne. 

SX. 

PÊTRONE. 

Sénèque, Lucain, Perse, sont comme une protestation 
contre les turpitudes de la cour. de Néron, protestalion
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éloquente souvent et amère, souvent aussi déclamatoire 
et excessive, comme il arrive d'ordinaire, quand on n’a 
pas été mêlé aux événements ou qu'on y a élé compromis. 
Que dire d'un autre écrivain, qui mourut la même an- 

_née que Lucain, sur l'ordre de Néron, comme lui, et qui 

a laissé un ouvrage dont on n’est pas encore parvenu à 
bien déterminer le caractère et le but? Cet écrivain est 
Pétrone. On croit généralement que l’auteur du livre in- 
titulé Satyricon, est le mème que le personnage à qui 
Tacite a consacré deux chapitres du seizième livre de ses 
Annales :.les voici. 

« Pétrone (Publius ou Caius Petronius Arbiter) con- 
* sacrait le jour au sommeil, la nuit aux devoirs et aux 
agréments de la vie. Si d’autres vont à la renommée par 
le travail, il y alla par la mollesse. Et il n’avait pas Ja ré- 
pulation d’un homme abimé dans la débauche comme la | 
plupart des dissipateurs, mais celle d’un voluptueux . 
qui se connaît en plaisirs. L'insouciance même et l'aban- 
don qui paraissaient dans ses actions et dans ses paroles, 
leur donnait un air de simplicité, d’où elles tiraient une 
grâce nouvelle. On le vit cependant proconsul en Bithynie 
et ensuite consul, faire preuve de vigueur et de capacité. 
Puis retourné aux vices ou à l'imitalion calculée des vices, 
il fut admis à la cour parmi les favoris de prédilection. 
Là, il était l'arbitre du bon goût; rien d’agréable, rien de 

‘délicat pour un prince embarrassé du choix que ce qui 

Jui était recommandé par le suffrage de Pétrone. Tigellin 

fut jaloux de cette faveur : il crut avoir un rival plus 

habile que lui dans la science des voluptés. Il s'adresse 

donc à la cruauté du prince contre laquelle ne lenaient 

jamais les autres passions, et signale Pétrone comme ami 

de Scévinus : un délateur avait étéachelé parmises escla-
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ves, la plus grande partie des autres detés dans les fers, 
et. la défense interdite à l'accusé. - 

«L’empereurse trouvait alors en Campanie, et Pétrone 

l'avait suivi jusques à Cumes où il eut l’ordre de rester. 

Ilne soutint pas l’idée de Janguir entre Ja crainte et l’es- 

pérance, et toutefois il ne voulut pas rejeter brusque- 
ment Ja vie. Il s’ouvrit les veines, puis les referma, puis 

les ouvrit de nouveau, parlant à ses amis et les écoutant 
à leur tour : mais dans ses propos rien de sérieux, nulle 

ostentation de courage; et de leur côté point de réflexions 
sur limmortalité de l'âme et les maximes des philoso- 

: phes.\Il ne voulait entendre que des vers badins et des 
poésies légères. Il récompensa quelques esclaves, en fit 
châtier d’autres; il sortit même, il se livra au-Sommeil, 
afin que sa mort, quoique forcée, parût naturelle: I ne 
chercha point, comme la plupart de ceux qui périssaient, 
à flatter par son codicille ou Néron, ou Tigellin, ou 

quelque autre des puissants du-jour. Mais sous les noms 
de jeunes impudiques et de femmes perdues, il traça le 

récit des’ ‘débauches du prince, avec leurs plus mon- 

strueuses recherches, et lui envoya cet écrit cacheté; 

puis il brisa son anneau, de peur qu il ne servit plus lard 
à faire des victimes.» : : . 

Tel est le personnage : c’est lui, selon toute vraisem= | 
blance, qni est l’auteur d’un ouvrage dont aucun modèle 
n'existait avant lui. Jusqu” au milieu du dix-septièmesiècle, 

on n’en possédait que des fragments plus ou moins. im | 

portants, lorsqu'on en découvrit en°1662 un morceau: 

considérable qui forme l'épisode qu’on appelle le festin, 

de Trimalcion. Le livre est un roman, j'ajoute, un ro- | 
man. ‘obscène et_satirique. Je croirais sans peine que ja | 

.. première idée du Satiricon fat inspirée à Pétronce par les! ji 
j
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| romans grecs, connus sous le nom de Fables Milésiennes 

 (Monotvk, À Mokérrot Adyot) et dont un certain Aristides de 

. Milet fut l'inventeur. Ces récits, d’une rare licencé à ce 
qu'il parait, obtinrent grande faveur à Rome dans les der- 

‘ niers Lemps de la république. Crassus, dans son expédi- 
” tion contre les Parthes, émportait avec lui ces singulières 
| productions, et les principaux officiers de son armée fai- 
saient comme lui. Il se trouva même un érudit romain 
pour les traduire, c’est Sisenna. Mais Pétrone ne fut pas 
un traducteur, ni même ün imitaleur ; ; l'œuvre est {oute 

romaine: elle a un nert et une amertume qui n’ont-rien 
. d’attique ni d’héllénique. Les Grecs’ont peut-être autant 

d'esprit, mais ils n’ont pas cette vigueur de pinceau. . 
L'analyse du Satiricon est ‘impossible : on ne peut 

même donner une idée des aventures qui y sont rap- 

portées, ni des héros qui y fi figurent. il ya là un mélange 
de cette crudité romaine que rien ne rebule, et de celte 
élégante corruption grecque qui jette des fleurs’ sur la 

boue. Cest à Naples ct à Crotone, que se passent les 
“principales scènes du roman: mais il n’est pas difficile de 

| retrouver la Rome impériale dans la’‘peinture que fait 
l'auteur de ces villes de provincé. Un côté des mœurs 
romaines semble l'avoir surtout frappé, la poursuite des 

î | hérilages: c'était Jà en effet une des plaies les plus graves 

| de la société d'alors. Le mariage était non-seulement mé- 

li prisé, mais regardé comme la pire des spéculations. Un 
E père de famille ayant dans ses enfants des héritiers na- 
|: turels, nul ne faisait attention à lui;:un vieux céliba- 
|} taireau contraire était choyé et caressé de {ous ; chaque 
t4 jour il faisait et refaisait son testament, attirait les petits 

soins, les prévenances, les cadeaux, et souvent en m 
| rant dupait ceux qui avaient cru s'assurer son hérite 
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Les trois aventuriers dont Pétrone, raconte les prouesses 
s'associent pour exploiter les captateu urs de testaments : 

un vieux poëte ruiné joue le rôle de vieillard sans en- 

… fants, fort riche, mais gêné pour le moment; il n’a sauvé 
. d’un naufrage terrible que deux esclaves, ses compères. 

Il attend chaque jour l'envoi de sommes considérables. 
. Aussitôt les _offres de service pleuvent sur lui: on pro- 

digue au misérable les plus viles complaisancés. Voici le 

portrait que trace l’auteur des mœurs Crotoniates. « Si 
«vous êtes commerçants, si vos spéculations n’ont 

- €d’autre base que la probité, renoncez à votre dessein, 

: « cherchez fortuneailleurs. Mais si vos moyens sont d’un 
« ordre plus relevé; plus distingué, si vous avez le cœur 

« de bien mentir, allez, vous vous enrichirez ici. Dans 
« notre ville on ne fait nul cas des dons du génie; l’élo- 

« quence y est dédaignée, la sobriété, la. pureté des 

« mœurs n’y ont aucun succès, les gens du pays sont 
. « divisés en deux classes : des dupes et des fripons. Ici 

« on n’élève point d'enfants; l'homme qui a des héritiers 
. «naturels, on ne l'invite. ni à diner ni au spectacle : 
"« tous les plaisirs lui sonf refusés, il est réduit à cacher 
« son ignominie. Mais quand on ne s’est jamais marié, 
« quand on n’a pas de proches parents, on parvient aux 
« plus brillants honneurs. Un célibataire, c’estun héros, 

. «le seul brave, le seul honnête homme. Vous allez voir 

- «une ville qui ressemble à une grande plaine en temps 

- «de peste : il n’y à que des cadavres et sur les cadavres 
- « des corbeaux. . Mes amis, voilà ce que je cherche, dit 

« « Eumolpe, voilà justement la société qui me convient. » 
L'épisode du festin de Trimalcion, qui forme près dela 

” moitié de l'ouvrage, est une des plus remarquables pro- 
‘ ductions de la littérature romaine. Quel est ce Trimal-
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cion ? À certains traits (1) il est impossible de mécon- 

naître cèt empereur grotesque que Sénèque avait déjà 

bafoué dans l'Apocoloquintose, Claude. Mais la physiono- 

mie du personnage a un bien autre relief : vous retrouvez 

en lui la jactance et la bassesse du parvenu, un étalage 

de mauvais goût, quelque chose comme Turcaret en 80= 

guelte, fier du luxe dont il éblouit ses hôles, et plein de 

mépris pour eux, ayant toujours à la bouclie sa propre 

histoire, c'est-à-dire.le génie qui lui a valu celte opu- 

lence ; car Trimalcion ne rougit pas de sa basse extrac- 

tion, elle le remplit d'orgueil : ne lui a-t-il pas fallu dé- 

ployer des facultés extraordinaires pour parvenir à la 

splendeur de sa fortune présente ? Quelles facultés ? L’au- 

teur nous le dit à la fin. Trimalcion a débuté dans la vie 

par les plus vils et les plus déshonorants méliers. L’ar- 

gent que lui a rapporté cette industrie, il Va appliqué au 

négoce ; il a équipé des vaisseaux, il s’est enrichi par le 

trafic; puis les successions sont venues, car il n'a pas 

d'enfants. Il est à cette heure tellement riche qu’il ne sait 

pas lui-même le chiffre de sa fortune; il yatelle pro- 

priété qu’il possède depuis six mois, et que son intendant 

n'a pas encore eu le temps d'inscrire sur ses livres ; 

parmi le peuple de ses esclaves, il n’y en a pas Ja dixième 

partie qui le connaisse. Tel qu’il est, il n'est pas fier, il 

reçoit à sa table le premier venu, nos coureurs d’aven- 

tures par exemple. Seulement il leur dit : « Goûtez bien 

ce vin qui a cent années, hier, on n’en but pas d’aussi 

bon à ma table, et pourtant j'avais meilleure compagnie » 

(Aonestiores cœnabant). Le festin d’un luxe insensé et 

profondément ridicule est égayé par une foule d’inter- 

(1) Claude porta un édit pour permettre à sa tableles flafus ventris. 

—Trimalcion va plus loin encore. ‘ ° 
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mèdes, Trimalcion veut même qu'il y ait de la philologie 
entre chaque service. Il:a soin de faire admirer l'or- 
donnance du repas, l’art de ses cuisiniers, et surtout les 

. Coupes où l’on verse les vins délicats. A ce propos, il fait 
* montre d'érudition. 11 raconte qu'Annibal après la prise 

de Troie fit jeter au feu toutes les statues d’airain, d’or et 
d'argent, et que de leur füsion résulta le fameux bronze 
de Corinthe. Seul'ilen est propriétaire: Le travail de ces 
coupes est merveilleux : l'une d'elles représente Cas- 
sandre égorgeant ses enfants; l’autre Dédale enfermant 
Niobé dans le cheval de Troie. Un esclave déclame des 
vers de l’J/iade. Il les explique aux convives : « Diomède M 
«et Ganymède étaient frères; Ilélène était leur SŒur ; Car 
« Agamemnon l'enleva, et mit à sa place la biche de r«: 
«Diane. » Homèreraconte les combats des Troyens et des fu 
peuples du Latium. Agamemnon fut vainqueur et con- | f. 
sentit qu'Achille épousât Iphigénie, ce qui mit, comme ne. 
vous l’allez voir, Ajax en fureur. » Puis au milieu dæ 
toutes ces folies de l’orgueil et de la débauche, la pensée 
de la mort quiinterviént : tandis que les coupes circulent, 

- au milieu. de l’ivresse, un esclave pose sur la table un 
squelette d'argent. Malheureux ! « malheureux que nous 
«sommes; s’écrie Trimalcion, tout l'homme n’est que 
«néant! ainsi nous serons tous, quand l’Orcus nous em- 
« portera. Vivons donc, tant que nous pouvons jouir ! » 1 
a du reste déjà:commandé son tombeau, construit sur des 

‘ dimensions colossales avec des inscriptions dignes de lui. 
Mais, en mourant, il affranchira tous les esclaves. « Les 
esclaves aussi sont des hommes : ils ont bu le même lait 
que nous, et si une mauvaise destinée pèse sur eux, ce- 
pendant, de mon vivant ils boiront l'eau de la liberté, Du 
reste par mon {eslament je les affranchis tous. » (Ægue
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unum lactern bibere un, etiamsi los malus fatüs op- 
presserit. ) 
- J'en aurai fini avec Pétro one lorsque aurai mentionné 

les deux seuls passages que relèvent d'ordinaire les criti- 
. ques danssonlivre: l’un est relatif aux rhéteurs; l’autre aux 
poëles. Dans le premier, Pétrone semble reprocher. aux 

déclamateurs la ruine de l’éloquence. En exerçant les 
jeunes gens sur des sujets ficlifs, ils ne les préparent en 
rien aux luttes sérieuses du barreau ; de plus, ils ont 
introduit le goût de cette éloquence orientale, excessive, 
chargée de couleurs fausses, qui est aujourd’hui à la - 
mode. Rien de plus juste ; mais le rhéteur Agamemnon- 

répond avec une certaine raison que l'enseignement 

a élé vicié par le goût du jour, que les parents exigent : 

qu'on apprenne à leurs enfants, non ce qui est 
bien, mais ce qui réussit dans le moment : de plus 
ils veulent que les études ne durent pas longtemps, que 
le jeune homme soit de bonne heure mis en état de 
gagner sa vie, de réussir dans le monde. Tout cela est 
encore vrai; donc la conclusion de Pétrone serait que le 

mal est irremédiable : pour moi, j'en suis persuadé, 

comme je crois aussi qu'il en prenait fort bien son parti 
Épicurien, sceptique, homme d'esprit, il voyait, jugeait, 

mais quan à s'indigner ou à gémir, il en était bien inca- 
pable. Ergo vivamus, dum licet esse bene. La devise de 
Trimalcion est la sienne : il y joindrait volontiers celle-ci, 

‘ non moins célèbre : 

Et sinamus mundum ire quomodo vadit. 

(Et laissons aller le monde comme il va. ] 
L'autre passage semble une allusion directe à la PAar- 

sale. Le poëte Eumolpe refait le début de l'œuvre de
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Lucain. Ce qu’il reproche à celui-ci, c’est de n’avoir pas 
distingué l’histoire de la poésie. Il fallait relever le récit 
desfaits parl’adjonction du merveilleux. Par cette critique, 
Pétrone se rattache à l’École virgilienne ; c’est tout ce 
qu'il a conservé des anciennes traditions, car c’est bien 

un homme de son temps. . : . 
Il l’est surtout par sa langue qui est belle, pure et 

forte, plus précise que celle de Sénèque, avec moins 

d'éclat, mais plus de souplésse peut-être.



  

: CHAPITRE II 

Juyénal, — Martial. — Stace. _— Silius Italicus. — Valerius Flaceus: 

SI. 

Les règnes détestables de Claude et de Néron virent : 

naître un certain nombre d'écrivains doués de talents. 

remarquables, mais sur qui pesèrent cruellement les 

misères de cette triste époque. Juvénal, Martial, Stace, : 

Silins ltalicus, Valerius Flaceus n'étaient pas des poëles 

méprisables, bien qu'il faille mettre les deux premiers 

bien au-dessus des autres; les deux Pline, Quintilien 

viennent immédiatement après les plus grands; quant 

à Tacite, il faut lui faire une place à part. Il est en 

dehors et au-dessus de ses contemporains ; peut-être 

même au-dessus de Salluste et de Tite-Live. Étudions 

d’abord les poètes, et, parmi eux, Ceux qui nous présen- 

teront un tableau fidèle de cette société romaine devenue 

Ja proie du principat et des vices qu'il amenait à sa suite. . 

A ce point de vue, Stace n'est pas dépourvu d'intérêt, 

mais qu’il est pâle et insuffisant auprès de Juvénal et de 

Martial!" +  . . 

Suivant une biographie fort courte et parfois obscure 

attribuée à Suétone, Juvénal (Decimus Junius Juvenalis) 

est né l'an de Rome 795 (après J.-C. 42). Dodwell reporta 

7 
he
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sa naissänce à l'an 791. De sa famille on ne sait rien : 
suivant Suétone son père ou celui qui l’éleva (éncertum 
filius an alumnus) était un riche affranchi. I naquit à 

. Aquinum, ville des Volsques. II vécut plus de quatre-vingts nn, 

ans, et assisla aux règnes de Caligula, Claude, Néron, 
Galba, Othon, Vitellius, - Vespasiën, Titus, Domilien, 
Nerva, Trajan, et mourut sous Adrien. Le pouvoir absolu 
donnait ses fruits; et quelques princes honnêtes inter- 
calés parmi des monstres, faisaient mieux sentir encore . 
Ja dureté de ces lemps, où tont dépendait du caprice 
d'un’seul. Juvénal étudia l'éloquence, mais par goût, et 
sans ambition ; il ne se desinait ni à l’enseignement ni 
à Ja vie publique. (Animi magis causa quam: quod 
scholé se aut foro præpararet.) Jusqu'à l'âge de qua- 

 { rane ans, il se livra à Ja déclamation. J'ai dit ce qu’il 
fallait entendre par là, De {els exercices prolongés jusqu’à 
un âge si avancé indiquent une passion véritable : ausei 
le poêle porta-t-il dans ses vers les habitudes et la couleur 
oraloires. Presque tous écs contemporains ;reçurent la: 
même éducation et s’adonnèrent à cette rhétorique vide 
et'ampoulée, puis la portèrent dans des sujets où elle était : 
froide èt déplacée : Juvénal (et c’est à une part de son : 
génie) écrivit des satires. La satire est le genre démons- 
tratif en vers. Delà, l’étroite convenance du sujet et du : 
Slyle. Il ne cessa de déclamer .que .Pour commencer 
d'écrire, et, quand il écrivit, il déclama encore. Suivant 
toute probabilité, c’est sous Domitien qu'il composa ses 
premières satires, mais il se garda bien de les lire en pu- 
blic. Elles ne parurent que sous Adrien. L'une d'elles, la 
seplième, renfermail un trait piquant à l'adresse d’un his- 
{rion, le pantomime Pâris, une des victimes de Domilien : 
des courtisañs charitables y virent une allusion à un
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acteur chéri ri d’Adrien, et le prince envoya le poète en 
Égypte à l’âge de quatre-vingts ans, avec le litre de préfet 
d’une cohorte; il y mourut bientôt. Que dire des commen- 

tateurs, qui ne virent là qu’une aimable plaisanterie du … 
prince? 11 esi vrai qu’il eût pule faire périr à Rome même. 

Tel est l'homme. Il s’est :tenu en dehors des événe- . 
menfs de son temps, non par indifférence, mais par pru- 
dence, je dirais même par dégoût, et il a été néanmoins 
victime d’unc.de ces cruelles fantaisies impériales aux- 
quelles son obscurité eût dù le. soustraire. Quant au 
poëte, il a élé en effet, comme le dit Boileau, « élevé dans 
les cris de l’école. » A-t-il poussé jusqu'à l'excès sa MOr- 
dante hyperbole ? Qu'on Jise Facite, Suétone, Martial. 
Voyons l’œuvre. 

Les satires de Juvénal sont au nombre de seize (1), et. 
les grammairiens anciens les distribuaient en cinq livres, 

division abandonnée depuis. La seizième sur Zes avantages 
de l'état militaire est d'une authenticité douteuse : elle 

est cependant fort ancienne, car Servius et Priscien en 
citent quelques expressions, et l’attribuent à Juvénal. 
.Je vais indiquer | brièvement le sujet de chacune de ces 

salires. - 7 

Dans la première, qui est une e véritable préface, Juvé- . 
nal expose les motifs qui le poussent à écrire des satires. 

Il ne peut contenir sa bile devant les infamies qu’il a sous 
les yeux ; il faut qu’elle s'épanche. S'il n'a pas de génie, 
l'indignation lui dictera des vers. « Non, dit-il, non, les 

«siècles à venir n’ajouteront rien à nos dépravations : en 
« fait de passions et de vices, je défie nos descendants de 

«trouver du nouveau. Tout vice est à son comble et ne 

(1) Otto Ribbeck sur des preuves. insuffisantes n'en .admet que dix 
” d'authentiques. 

  

fe
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« peut que baisser (1). Allons, toutes voiles dehors, lan- 

« çons-nous ! » . 

La deuxième, défectueuse dans sa composition, est une 

peinture des hypocrites « qui font les Curius et dont la vie 

estune éternelle bacchanale. » Le poëte yajoute un tableau 

des vices des grands, vices qui s’étalaient au grand jour. 

La troisième, représente au vif la Rome de Domitien, 

envahie par les aventuriers grecs, n “offrant aucune sécu- 

rité à l’honnêle homme pauvre. 4, , de 

La quatrième a pour titre le turbo. C’est le récit de la 

délibération du Sénat sur la manière dont il fallait faire 

cuire un magnifique turbot offert à Domitien. 

La cinquième est consacrée aux. parasites, vieille in- 

dustrie qui se modifiait suivant les mœurs du j jour et ja 

bassesse de ceux qui l’exerçaient. 

La sixième, qui n'a pas moins de 661 vers, à pour sujet 

les femmes. 
La septième énumère toutes les mmisères des € gens de 

lettres. 
La huitième a pour sujet la noblesse. 

La neuvième est une peinture -c des débauches romaines. . 

La dixième est intitulée : les vœux des hommes. Le 

poëte montre combien ils sont insensés le plus souvent. 

La onzième a pour sujet le luxe des festins. 

La douzième pourrait avoir pour titre : « l'amitié dé- 

sintéressée., » Le poëte célèbre le retour de son ami Ca- 

tulus et offre aux dieux un sacrifice. 

La treizième a pour sujet : leremords. 

La quatorzième traite de l' exemple, de son importance 

dans l éducation des enfants. , 

(1) J'emprunte la fidèle et vigoureuse traduction de M. Despois. (Les 

Satiriques latins, lib. Hachette.) .
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‘La quinzième est une peinture des superslitions, sur-. 

tout de celles de l'Égypte. 

Enfin, la seizième expose les avantages de l'état mili- 

taire. Elle est incomplète, assez froide, et l'authenticité 

n’en est pas certaine. oo . 

Il serait intéressant de connaître la date de la compo- 

sition de chacune de ces satires; mais on est réduit sur 

ce sujet à des conjectures. Suivant toute vraisemblance, 

c'est dans un âge avancé que le poëte écrivit les quatre 

dernières, peut-être même la huitième sur la noblesse. 

Il y a en effet moins d'äpreté, une sorte de tristesse plus 

douce, qui convient mieux à un vieillard. Les autres 

durent être composées sous Domitien ou peu de temps 

après. Le ton en est plus amer, ily a plus d’emporte- 

ment, la déclamation, proprement dite, s’y. fait plus 

sentir. Quoi qu’il en soit, l’histoire de la société romaine 

sous les empereurs est là. Juvénal a compris et rendu 

son siècle; il l'a vu et jugé en homme vertueux, indi- 

gné, en bon citoyen. Son-témoignage est accablant pour 

ses contemporains. Encore une fois, je ne puis accepter 

pour lui le reproche d’exagération : la forme seule est 

excessive parfois chez lui; mais Dion-Cassins el Suétone 

sont les garanis de sa véracité... On leur adresserait le 

même reproche, s’ils n'étaient plats. Demandons-lui donc 

ce qu'ila vu; nous examinerons ensuite comment il l'a - 

vu ; quelle est la matière de son livre; quelle en est la 

forme ? 

SIL 

POINT DE VUE OU SE PLACE. JUVÉNAL, 

. Ce qui constitue l'originalité du poète satirique, c’est
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le point de’ vue auquel il se place - pour railler et flétrir 
les vices qu’il a sousles yeux. S'il vit dans le monde, s'il: 
se pique d’être.ce qu’on appelle un honnête homme, de - 
savoir. .vivre, de garder dans sa mise, son langage, ses 
mœurs, ce décorum qui distingue les gens bien élevés, de 
fuir tout excès :éhoquant, sans s’interdire pourtant les 
voluptés permises, il sera, comme Horace, une sorte de 
moraliste mondain, qui raille les infractions au code des. 
bonnes manières. Esprit, grâce, vivacité sans emporte- 
ment : voilà le ton du poële, qui fuit les grands mots, 
semble converser avec son Jecteur, lui fait doucement 
son procès, se le fait à lui-même:-à l’occasion. Comme il . 
ne sent point : no: 

- Ces haïines vigoureuses D 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses, ot 

il ne s’indigne jamais; n’éclate jamais. Tout autre est Ju- 
vénal. Il voit les Romains de son lemps comme les aurait . 
pu voir un Curius, un Dentatus, Il les juge et les flétrit au 
nom des lois antiques abolies depuis quatre cents ans, Il 
prend volontiers le ton que J.-J: Rousseau prête à Fabri- 
cius dans sa fameuse prosopopée. Les mœurs romaines, 
au temps de la première guère punique, voilà son idéal. . 
Par là, il se rattache à Lucilius : celui-ci a représenté 
les vices de la civilisation pénétrant à Rome, le vieil 
esprit de la république s’armant contre eux, disputant 
vaillamment le terrain. Juvénal les représente vain- 

. Queurs, {riomphants, ayant libre carrière, ne songeant 
même plus dans l’enivrement de Ja victoire au vieil en- 

” nemi qui a succombé. Il réveille ce fantôme des antiques 
vertus, et le dresse menaçant devant ja corruption ré- 
gnante. Dans ces orgies g'andioses où les descendants des
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Scipions et des Métellus se plongeaient, les statues des 
ancêtres sur leur piédestal de marbre contemplaient 
l'abaissement de leur postérité. Juvénal prête sa voix à 
ces témoins muets de tant de turpitudes. Ce n’est plus un 
Contemporain qui parle, c’est un homme d'autrefois qui 
ne peut supporter ce qu'il a sous les yeux. Quelle force 
‘le poëte ne trouve-l-il point dans un tel point de vue! 
Mais quelle prise peul-il avoir sur les âmes? Est-il juste - 
d'exiger des sujels de Domitien les vertus des concitoyens 
de Camille? Le moraliste’ ne tiendra-t-il aucun compte 
de toutes les révolutions survenues? La république ro- 
maine pouvait-elle s'immobiliser et durer telle ‘qu’elle 
était au temps de Caton le Censeur? Les changements 
introduits peu à peu n’éfaicent-ils pas nécessaires, fa- 
tals, et quelques-uns d’entre eux ne sont-ils. pas une 

“amélioration? Ne faut-il pas distinguer entre un luxe 
“modéré, utile, et les effroyables prodigalités de quelques 
fous? Un vêtement chaud, moelleux, élégant même, est-il 
le signe d'une réelle dépravation ?.:: Toutes ces ques- 
tions et bien d’autres, le philosophe, l'historien les pè- 
sent, les examinent avec soin, non le poëte. Tel n’est 
point son rôle, telle n’est pas sa vocation. Ce n’est pas 
‘un débat contradictoire qu’il ouvre, c’est uñ réquisiloire 
qu’il prononce. Il est l’accusateur public. Rien ne trouve 
grâce devant ses yeux; il repoussera même les cir- 
constances atlénuantes. Suivons-le dans son œuvre. 

LA FAMILLE. — LA FEMME, 

* Ce qu'était la famille romaïne dans les premiers siècles 
de la république, chacun le sait. Pureté, dignité, majesté : | 
voilà son caractère. Que de: vertus exigées et oblenues
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sans peine de la matrone, assise à son foyer, filant la 

jaine et élevant pour la républiqne l'enfant en qui elle voit 
déjà un citoyen romain et qu’elle vénère dès le berceau ! 
Quelle gravité dans l'union des deux époux! Le mariage, 

indissoluble pendant près de © cinq c cents ans malgré le 
droit au divorce, maintient les fortes elpures traditions, 
‘recrute l’État d'hommes libres élevés uniquement pour 
l'État, et s'impose comme une obligation sacrée à tout 
citoyen. La femme est dans la main du mari; la loi ne 
lui confère aucun droit; c'est une esclave; mais de 

quelle vénération elle est entourée! Elle a sa part dans 
la majesté du peuple-roi : elle est la divinité du foyer ; 

elle ne quitte l’austère maison que pour accomplir les 
rites religieux auxquels est attaché le salut de l'empire. 
Rien d’impur ne blesse ses regards, n “approche d'elle, 

ne sort d'elle. 
Voyez ce qu'elle est devenue au temps où Juvénal 

écrit. Il ne recherchera point comment la femme a été 

peu à peu émancipée par les lois, comment le divorce 

s’estintroduit dans les mœurs, comment le mariage n’est 
plus qu’un contrat’ou une fantaisie de quelques jours, 
:comment le célibat est devenu à la mode, comment les 
mœurs inouies des hommes ont avili les femmes, non; 
c’est l'historien qui marquera les étapes de celte dépra- 
vation: Juvénal peindra ce qu’il a sous les yeux. Ce 

n'est plus dans l’intérieur de la maison qu’il faut cher- 
cher la Romaine : elle se promène sous les portiques, aux 

rendez-vous de la galanteric; elle est au théâtre, où elle 

s’éprend des mimes, des chanteurs, des joueurs de Iyre; 

elle est au cirque, où elle applaudit le gladiateur ; elle 
s'attache à lui, pour lui quitte, mari, enfants, patrie, avec 

‘lui s’embarque pour l'Égypte. D'autres se font gladia-
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. trices : «les voilà qui se froltent d'huile comme les 

« athlètes. Qui ne les a vues tirer au mur, creuser le 

« but à coups d'épée, le heurter du bouclier, observer 
«enfin toutes les règles de l'escrime. » Ileureux le 

mari, quand elle n'éprouve pas la fantaisie de se donner 

elle-même en spectacle dans l'arène, casque en tête, 

épée au poing! La suivrons-nous aux mystères de la 

- bonne déesse? Ces saintes cérémonies sont devenues des 
orgies monstrueuses. Dans les temples, elle invoque les 

dieux, elle offre des victimes, consulte les aruspices, 

pour savoir si la harpe de Pollion remportera le prix 

aux jeux Capitolins. Chez elle, elle ne sait que faire, dé- 

faire et refaire son visage, échafauder sa chevelure. 

: Malheur à l’esclave maladroite qui aura disposé irrégu- 

Jièrement une boucle rebelle! « Parmi ces dames, il 

«y en à qui ont des bourreaux à l’année : frappez! dit- 
«elle, et, pendant ce temps, elle se pommade le visage, 

« elle écoute les propos de ses amies, elle examine une 

« éioffe richement brodée d'or. Frappez encore! Et elle 

& parcourt un.long journal. Frappez toujours! Mais les 

« bourreaux n’en peuvent plus. Sors! crie-t-elle à la vic-. 

« time d’une voix tonnante. Justice est faite.» Ajoutez 

à ces occupations les pratiques de dévotion, les pèleri- 

nages imposés par les prêtres de Bellone, les immer- 

‘sions dans le Tibre glacé; puis, les conférences avec les 

vieilles femmes de Judée, ou les aruspices d'Arménie, ou 

les sorciers chaldéens, et les fabricants de poisons expé- 

ditifs. Voilà la vie de la dame romaine, voilà du moins 

ce qu’on en peut dire à un lecteur français. Le reste, ilne 

le devinera point; il faut lelire dans Juvénal. Demandons- 

lui d’où vient cette prodigieuse dépravalion. Il répond ce. 

. qu'aurait répondu le vieux Caton : « Jadis la médiocrité
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« des fortunes maintenait la chasteté de nos Romaines. 
« Le vice n'osait entrer dans ces pauvres demeures ; ce 
«qui l'en repoussait, c'élait le travail, les longues 
« veilles; c'élaient ces mains de femmes, mains Jabo- 
«rieuses, durcies à filer les laines d’ Étrurie; c'était An- 
«nibal aux portes de Rome, et les Citoyens debout 
«sur la porte Colline. Nous souffrons aujourd’hui des 

« maux d'une longue paix; plus terrible que les armes, 
«le vice s’est abattu sur Rome et venge l'univers vaincu. 
« Toutes les horreurs, toutes les monstruosités de la dé- 
« bauche nous sont devenues familières du jour où périt 

« la pauvreté romaine. Ainsi sur nos sept monts se sont 
« installées Sybaris, Rhodes, Milet, et celte folle Tarente, 

: «au front couronné de fleurs, aux lèvres humides de vin. 
-« C'estl'argent, l’argentimmonde, qui le premier importa 
«chez nous les mœurs étrangères; c'est l’enivrante 
«richesse, le luxe avec ses honteux raffinements qui a 
« brisé notre vieille é énergie. » - 

Sa pensée revient sans cesse à ces temps de l'heu- 

reuse simplicité, non qu’il poursuive l'effet du contraste, 
‘ mais parce que son espril violent ne vuit et ne veut que 

les extrèmes (1). 

LE ROMAIN, | 

Voyons maintenant le Romain. Ici, encore, il faudra 
singulièrement adoucir les traits du tableau : il y'a telle 

satire dont on ne peut même dire le titre, — Ce qui main- 
tenait les anciennes mœurs, c'était la vie publique. Le 
Romain soldat, agriculteur, jurisconsulte, toujours aux 
armées ou dans les champs; au forum, au sénat, -aux 

(1) Voir un très-beau tableau des mœurs antiques (Sat., XI, 83-120).
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tribunaux, ‘était absorbé par ses devoirs de citoyen; ce 
que nous appelons aujourd’hui la vie privée était encore 
l'accomplissement d'un devoir public. — Quel vide le 
jour .où la chose de tous devint la chose d'un seul, le 
jour où, « le fouet à la main, César fit trotter devant lui 
«le docile troupeau des citoyens de Rome (1) ! » L'oisiveté 
imposée à ces hommes dont la vie était si pleine ! ils se 
jetèrent en désespérés dans tous les vices. Juvénal à bien 
entrevu la cause réelle de la dégradation dont il était 
témoin, mais il était défendu, même sous les bons em- 
pereurs, de parler. de la liberté. Il sait bien cependant 
qu'elle était Ja gardienne des anciennes mœurs. « Depuis 
« longlemps, depuis que nous n’avons plus de suf- 
« frages à vendre, ce peuple ne s'inquiète plus de rien ; 
«et lui qui jadis distribuait les commandements mili- 
« laires, les faisceaux, les légions, tout enfin, main{e- 
< nant il n’a plus de prétentions si hautes. Son ambition 
«s’est réduile à ces deux choses : du pain, des jeux aù 
« cirque, » Cest Juvénal qui a trouvé la formule de 
l'Empire : Panem et circenses. 

a : 

Tel est le peuple, ce qu'il appelle « la tourbe des enfants 
de Rémus » (Turba Remi). Que sont devenues les hautes 
classes de la société? C'est sur elles que pèse plus lour- 
dement le joug. C’est parmi les héritiers des grands noms 
que César choisit ses victimes (2). Condamnés à l'oisiveté, 
ne sachant s'ils. ne seront point égorgés demain, les 
descendants des nobles familles cherchent dans le tumulte 
d’une vie d'orgies à oublier ce qu’ils ont perdu et ce qu’ils 
peuvent perdre à tout moment. Les uns se font les cour- 

| (1) Sat, X. 
(2) « C'est un phénomène de vieillir quand on porte un grand nom. » 

(Sat., IV.) . 

T. Il, 18
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tisans de Domitien, et il les convoque pour délibérer sur 

le sort d’un turbot. Ils font antichambre, tandis que le 

poisson est introduit. Enfin ils entrent à leur tour : « sur 
« leur face réside cette pâleur naturelle à ceux que 
« Domilien honore de sa redoutable amitié. Car, com- 
«ment.s’y prendre.pour ne pas irriter un {yran: om- 
«brageux avec lequel on risquait sa tête à parler du 
«beau temps, de la pluie ou des brouillards du prin- 

« temps. » Celui-ci se sent menacé : il se déshonore pour 
sauver sa vie; il descend dans l'arène. Mais le Néron 
chauve à déjà destiné sa tête au glaive. Cet autre échap- 

- Pera : pour n'être point victime, il s’est fait bourreau, 

mais avec douceur. Il devine les sentences de mort qui 
couvent dans l’âme du maître, « et d'un mot glissé à 
« Poreille, il fait couper la gorge aux gens. » Mais toutes 
ces bassesses, toutes ces infâmes complaisances sont sou- 
vent perdues. Le maître préfère à ces porteurs de grands 
noms les affranchis, les étrangers venus à Rome pieds 
nus, qui ont exercé les plus vils métiers, et sont prêts 
à tout. Il trouve en eux plus de docilité, moins de 
scrupules, plus d’empressement à servir ses défiances 
et sa haine contre ces patriciens qui flaitent la créature 
de César.et la méprisent. 

Juvénal n'a peut-être pas compris ce penchant du 
despote à s’entourer de vils ministres, qui reçoivent de 
lui tout leur éclat, à qui on peut tout demander, et qui 
ne refuseront aueun office. Il s ‘indigne de voir ces basses 
figures rangées autour de César ; il réclame cet honneur 
pour les vrais Romains, les fils des Scipions et des 
Métellus ; il peint en termes énergiques et désolés l'abais- 

(1) Sat. IV.
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sement des grandes familles ; tel patricien réduit à se 
faire entrepreneur de vidanges; tel autre tenant un 
établissement de bain, un Corvinus faisant paître les 
brebis d'autrui! 11. montre les nobles, « les fils des 

‘.Troyens » disputant au peuple en tunique, à la porte 
d’un insolent parvenu, la sportule qui nourrira Jeur 
famille ; des préteurs, des tribuns, voyant passer devant 
eux un misérable affranchi ; un vieux ciloyen romain, 
forcé de céder sa place au théâtre au fils d’un prostitueur 
né dans un mauvais lieu. Tout cela le révolte, et avec 

cas À Car. 1! 

pawele : 

raison, mais c’élait la conséquence naturelle de la TÉvO- 
Jution accomplie dans la vie politique des Romains. Le 
poëte s’indigne du pouvoir que donne l'argent; il s'étonne 
qu’on n'ait pas encore élévé deftemple au dieu Écu; il 
attribue à ce culte de la richesse tous les vices qu’il a 
sous les yeux: c’est confondre l'effet avec la cause. 
L'argent ne devient une puissance énorme que dans les 
sociétés où il n’y a plus rien pour lui faire contre-poids. 
Donnez aux âmes une nourriture plus noble ct elles 
dédaigneront celle-là. 

Quant aux occupalions des Romains de ce temps, je 
n'en dirai que peu de chose. La vie-privée ne gagne point - 
ceux qui ont perdu la vie politique. La famille, c'était 
l'État en petit; plus d'État, plus de famille. Le mariage 
ruiné par l'extrême facilité du divorce est une fantaisie 
ou une spéculation. Les époux se livrent chacun de leur 
côté aux vices qu'ils préfèrent. Liberté réciproque ab- 
solue, indillérence complète. Plus de; foyer domestique. 
Que devient l'enfant? Qu'on lise dans Tacite (Dialogue 
des orateurs, $$ 28 et 29) l’éloquent parallèle entre l'édu- 
cation d'autrefois et celle de! son temps. Je le résume- 
rai en deux mots. Jadis on voyait dans l'enfant un
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citoyen : on ne voit.plus en lui qu’un embarras. C’est à 

Juvénal qu'il fant demander ce que devient ce pauvre 

être abandonné par ses protecteurs naturels au plus vil 
des esclaves de la maison. La Satire XIV* sur l’Exemple, 
nous montre la dépravalion transmise par les pères aux 

enfants. « Si ce vieillard s’abandonne aux funestes en- 

« traînements du. jeu, son fils qui porte encore au cou 
« la bulle d’or joue déjà comme lui : voilà sa petite main 
«qui S arme aussi d'un cornet. Et cet autre jeune 

«garçon, sa famille peut-elle espérer de lui des senti- 
- «ments plus élevés que ceux de son père, quand onle 

: « voit déjà savant dans l’art de préparer les truffes et ca- 
«pable de faire nager des champignons ct des becfigues 

« sur une sauce de sa façon ! Celte science lui vient de 
« son père, unvieux polisson, un goinfre à cheveux blancs. 
« Le pauvre enfant n’a que sept années, toutes ses dents 

«ne sont pas encore repoussées ; mais quand tu l’en- 
« Lourerais des maîtres les plus graves et les plus barbus, 

« toujours il lui faudra une table somptueuse ; sa cuisine 
« doit soutenir l'honneur de sa maison. » 

” Etla jeune fille, que lui enscignera sa mère ? « Peux-tu 
« espérer de la fille de Larga qu’elle soit une honnête 
« femme, elle qui, pour te nommer tous les amants de 
« sa mère, n’en pourrait expédier la liste sans reprendre 
« haleine jusqu’à trente fois? Vierge encore, elle était . 
« déjà la confidente de sa mère, maintenant c’est sous 

« sa dictée qu’elle écrit ses billets doux; et elle les fait 
« porler à ses amants par. les mêmes drôles dont $ est 

« servie sa mère. » 
Voilà les exemples que l'enfant a sous les Yeux, l'édu- 

cation qu’il reçoit : ainsi le vice pénètre dans son âme 

appuyé d’une imposante autorité. Iln’a qu'à ouvrir lesyeux .
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pour recueillir des leçons empoisonnées. Que si le père 
de famille songe à lui inculquer quelques maximes, il ne 
lui recommandera qu’une seule chose : gagne de l'ar- 
sent. Que tous les moyens te soient bons pour cela. « Aie 
« toujours à la bouche cette pensée du poële, pensée 
« vraiment digne des Dieux et de Jupiter même : com- 
«ment vous vous êtes enrichi, c’est ce dont nul ne 
« s'inquiète; l'essentiel, c'est de s’enrichir. Voilà ce que 
« nos vieilles nourrices enseignent aux pelits garçons, 
« qui se {raînent encore à quatre palles, voilà ce que 
« savent toutes les petites filles avant d' apprendre leurs 
« leftres. » Quels fruits sortiront d’une telle éducation? 
On le devine sans peine. Il dépassera son mailre, ce jeune 
écolier si bien formé : on le verra, la main sur l'autel 
de Cérès, vendre de faux témoignages. S'il épouse une 
femme riche, il l’élranglera pendant son sommeil pour 
en héritcr; enfin il trouvera un jour qu'il est bien fâcheux 
d'attendre l'héritage paternel, et il se débarrassera de 
son père trop obsliné à vivre. Ah! tu te récrieras en vain, 
en vain fu soutiendras que tu ne lui as pas enseigné cette 
morale. Si, celte perversité lui vient de toi. « Celui qui 
« par ses leçons met au cœur de son fils l'amour des 
« grandes fortunes; celui dont les sinistres conseils ont 
« fait de lui un homme avide, en lui laissant toute liberté 
« de s'enrichir par la fraude, celui-là, en lui lächant la 

-« bride, l’a engagé dans la carrière : une fois lancé, tes 
« cris ne l'arrêteront point, il va, passe la borne, et ne 

-« l'écoute plus. Nul ne croit que ce soit assez de s’en te- 
« nir aux faules qu'on lui permet : on s’accorde toujours 
« plus de licence. Quand {a dis à ce jeune homme que 
« donner à un ami est une sotlise, que c’en esl une aussi 
« de soulager la pauvreté d’un de ses proches, de le tirer
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« de Ja misère, du même coup tu lui apprends le vol, l’es- 
« croquerie; fu lui enseignes à acquérir au prix de tous 
«les crimes ces richesses dont l'amour te dévore (1). » 
Ah! c’était un tout autre langage que tenaient à leurs en- 
lants ces héroïques vicillards qui, brisés par l’âge, après 
avoir traversé les batailles des guerres puniques, ou 
-bravé le farouche Pyrrhus et l'épée de ses Molosses, re- 
cevaient de la république en récompense de tant blessu- 
res un ou deux arpents de terre! Le poëte se reporte 

‘toujours par la pensée à cet âge d’héroïques vertus, si 
différent du siècle où il vit. [1 se plaît à les opposer l’un 

à l’autre : l’antithèse est terrible, écrasante pour les con- 

temporains. Il n’exige pas de ceux qui ne sont plus ci- 
toyens, « qui.ne sauraient tenir. le langage d’une âme 
« libre, et sacrifier leur vie à la vérité » qu'ils soient 
semblables aux vieux Romains de la république. Non : 
qu'ils aient leurs vices, qu'ils en soient la proie, mais 
qu'ils respectent au moins cette chose sacrée, l'enfance. 
€ On ne saurait trop respecter l'enfance. Prêt à commet- 
«tre quelque honteuse action, songe à l'innocence de 
«& ton fils, et qu’au :moment de faillir, la vue de ton en- 
« fant vienne te préserver. » ». 

- LA VILLE. 

Voilà la famille romaine : c'était autrefois Rome touten- 
tière, car l'étranger n'y pénétrait point, si ce n’est comme 
esclave. Les temps sont changés : la moilié de la popu- 
lation est étrangère. :En vain quelques empereurs ont 

essayé d’arrêler les flots de cette invasion; l’impulsion 

(1} Sat, XIV.
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donnée par César se poursuit. Depuis longtemps les bar- 
rières vermoulues de la cité jalouse sont tombées, et 

. tous les vaincus, pêle-mèêle se précipitent dans son en- 
ceinte. Nous ne sommes pas loin du temps où l’édit de 
Caracalla étendra à tous les peuples le titre de citoyen 
romain. Puis ce seront des empereurs sorlis de tout 
pays qui viendront prendre à Rome le diadème des Cé- 
sars; les uns venus du fond de la Germanie, les autres 
de l'Espagne, ceux-ci apportant avec eux les mœurs de 
de l'Orient, ce cortége de despotes asiatiques, ces costu- 
mes étranges, ces pratiques et ces superslitions extraor- 

dinaires. Un immense défilé de tous les peuples se pré- 
pare; et fous se dirigent vers Rome, que chacun d’eux 

occupera à son heure. En allendant, c’est le Grec qui 
pullule dans la ville des Césars, non le Grec de l’Attique 
ou, du Péloponèse, mais celui de la Syrie, de l'Égypte, 
des îles de l’Asie Mineure, le Grec façonné depuis long- 
temps à la servitude, sans traditions nationales, sans 

foyer, aventurier spirituel et hardi, qui vit des vices 
d'autrui et, comme le vautour qui sent le cadavre, afflue 
aux lieux où fermente la corruption. 

Juvénal les a vus à l’œuvre, ces sublils agents de cor- 

ruption, il a compris leur rôle, et senti leur force, il en 
est effrayé. 11 nous montre un de ses amis, Umbrilius, 

vieux citoyen romain, qui émigre de Rome, laisse sa pa- 
trie en proie à cette lie grecque, se reconnaît incapable 
de disputer la place à ces parasites qui ont fait main basse 

sur tout. Le moyen qu'un rustique enfant de Romulus 

le dispute à ces Grecs si fins, si vils, si souples ! Se fera- 
til.comme eux coureur de dîners? Il n’a pas l’esprit 
assez vif, assez amusant; il ne sait pas comme eux flatter 

impudemment ; il lui reste un fonds d’honnêteté et de
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pudeur qui le’gène, l'empêche de plaire et de réussir. 
« Le Grec au contraire, le voilà au cœur des grandes 
«maisons, bientôt il en sera le maitre. Esprit prompt, 
«aplomb imperturbable, parole facile, plus rapide que 
« celle de l'orateur Isée, ils ont tout pour eux. En voici 
« un : quelle profession lui supposes-tu? Toutes celles 
« que {u peux désirer, c'est un homme universel, Gram- 
« mairien, rhéteur, géomètre, peintre, baigneur, augure, 
‘saltimbanque, médecin, sorcicr, un Grec, quand il a 

« faim, sait tous les métiers. Tu lui dirais : Monte au 
€ ciel! il y monterait (1). » PS 
Avec de telles gens point de concurrence possible pour 

le Romain. En vain.il aura respiré dès son enfance l’air 
du mont Aventin, et se sera nourri des fruits de la Sa- 
bine, le‘patron préfère aux clients indigènes, lourds ct 
mal appris, cet étranger aux aimables manières, au lan- 
gage mielleux, qui offre ses services'pour tout faire, et 
qui sait flalter comme personne. Les voilà donc reçus 
dans les riches maisons. Ils en chassent bientôt le vieux 
client, qui était un ami des anciens jours: « Pour cela, il 
« suffit de laisser tomber dans l'oreille crédule du maître 
« une goulte, une seule, du venin particulier àleur nature, 
€ à leur’ pays : aussitôt il me fait dégucrpir. » Le Grec 
reste maître de la place, il corrompt la mère de famille, 
la fille jeune et chaste, le jeune époux adolescent. Par 
À, il se rend maître des secrets de la maison etse fait 
craindré. Belle et énergique peinture qui fait songer à 
Tartufe. Voilà les successeurs des Romains, les nouveaux 
clients qui réduisent les anciens à Ja misère, les forcent 
d'émigrer en province ou de soutenir sans espoir ‘une 

A 

(1) Sat., NL,



  

2 JUVÉNL ET 

lutte inégale : ainsi doit disparaître peu à peu le vieil 
élément romain. Quel méticr faire, quand partout à l’en- 
trée de toutes les industries on rencontre le Grec? Celui 
de parasite est hideux, dangereux même, et ne rapporte 
plus rien ; celui de ministre des débauches des grands 
est plus avantageux, mais il y a telles ignominies dont 

tout le monde n’est pas capable. Il reste celui de poëte, 
de rhéteur, de grammairien. 

"LES GENS DE LETTRES, 

Les poëtes, ils n’ont d'espoir que dans la munificence 

de César. Quel César ? on ne sait, peut-être Adrien. Un 
grand nombre, et des plus en renom, vont ouvrir des 

bains à Gabics, des boulangeries à Rome, ou se font 

crieurs publics. II y avait autrefois. des Mécènes, et 
Martial: semble croire que, s’il y en avait encore, il nai- 
trait des Virgile. 

Sint Mecenates, non decrunt, Flacce, Marones. 

* Mais c’est une race disparue. Les riches aujourd’hui 
font un autre usage-de leur argent. Ils prèteront au 
poëte qui veut faire une lecture publique quelque vieille 

salle délabrée, et même quelques affranchis pour ‘ap- 
plaudir, mais c’est le lecteur qui devra faire les frais des 
banquettes, de l'estrade, des fauteuils :loués. pour la 

circonstance. Quant au prétendu Mécène, sa bourse, 
fermée au poëte, s'ouvre pour Ja -courtisane Quintilla ; 
ou bien il fait l’emplette d'un lion apprivoisé qu’il faut 
gorger de viande. « Peut-être après tout cette grosse 

« bêle est-elle moins dispendieuse à nourrir qu’un poëte : 
«un pote, ça doit manger plus qu'un lion (1)! » 

(1) Sat., VII.
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Voyez Slace, le poëte chéri, à la mode ; quelle joie 
dans Ja ville quand il annonce une lecture de sa Thé- 
baïde! On le couvre d’applaudissements : « Oui, mais 
«il crève de faim, s’il ne réussit à vendre au comédien 
«Paris son Agavé encore vierge de toute publicité. » 

Qu'on s’élonne après -cela de Ja stérilité des muses 
Jatines! 11 faut avoir bien dîné pour faire de beaux vers. 
Mais que tirer de son cerveau, quand on a faim, quand 
on à froid, quand on se demande où dinerai-je ? où 
pourrai-je me procurer une couverture? — Et les 
avocats? « Leur faconde ronfle comme un soufflet de 
« forge, on voit le mensonge écumer sur leurs lèvres. Et 
« que leur en revient-il? La fortune de cent avocats 
« vaut juste celle du cocher Lacerna de la faction 
« rouge. » À quels misérables expédients ils ont recours ! 
Les chalands vont de préférence aux avocats de grande 
naissance qui ont des statues d’aïeux dans leur atrium 
ou qui mènent grand train. Aussitôt de pauvres diables, 
pour jeter de la poudre aux yeux el attirer la pratique; 
étalent un luxe emprunté, louent des esclaves, des bi- 
joux, de l’argenterie, une robe de pourpre, et à la fin 
font banqueroute. C'est un préjugé tout puissant. « On 
«n’est guère éloquent avec un habit râpé. Est-ce qu’un 
«pauvre hère comme Basilus oserait se permettre de 
« jeter aux genoux des juges une mère éplorée? Il plai- 
« derait à ravir qu’on le trouverait insupportable. » 

Plus misérable encore est le rhéteur qui forme les 
avocats. C’est peu d'avoir à subir les éternels refrains 
de ses élèves, les vicilles déclamations qu'ils chantent 
sur.le même ton : on refuse de le payer. Eh ! qu’ai-je 
«appris ? C’est cela ! on s’en prend au professeur ! 
« Est-ce ma faute, si cet âne n’a rien qui lui batte sous la
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«mamelle gauche?» — Ah!lon ne marchande pas 
avec les musiciens ou les chanteurs, Chrysogonus et 
Pollion, ni avec le maître d'hôtel qui dresse un festin, 

ni avec le cuisinier qui le prépare. « Mais ce qui coûte 
« le moins à un père, c’est l’éducation de son fils. » — 

Quel respect inspirent à leurs élèves des maitres ainsi 
traités, réduits à citer en justice, pour obtenir payement, - 
les parents récalcitrants ? On en a vu que leurs écoliers 
baîtaient! — « Dieu ! faites qu'aux ombres de nos 
« ancêtres la terre soit douce et légère ; que sur leurs 
« urnes s’épanouisse le safran parfumé : qu’elles se cou- 
« ronnent d’un éternel printemps : çar ils voulaient que 
« pour l'enfant le maître qui. l'instruit fût aussi révéré 
€ qu'un père. » nn et 

CSL? 

LE STYLE. 

. Telle est la matière du livre. Encore une fois, il faut 
croire à la véracité de Juvénal;.il na rien inventé. IL 
aurait pu dire comme Labruyère : «Je rends à mon siècle 
ce qu'il m'a prêté, Ce qui lui appartient en propre et 
constitue son génie, c’est la forme qu'il a donnée à son 
œuvre. Presque tous les critiques la jugent excessive, 

et ne voient en ce poëte qu’un déclamateur. Il faudrait 
pourtant s’entendre sur ce mot, qui n’avail pas autrefois 

lesens qu’il a aujourd’hui. Il n’y a pas un écrivain ro- 
main qui ne se soit livré à l’exercice de la déclamation : 
Cicéron déclama jusqu’à son dernier jour. Mais Cicéron 
était un orateur, et Juvénal écrit en vers? Eh quoi! 
ignore-t-on les rapports étroits qu'il y a entre l'élo- 
quence et la poésie ? Qu'est-ce que les Philippiques de 

. . @ 4 
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Cicéron, la deuxième notamment, celle que préférait 
à tout Juvénal, sinon une déclamation virulente contre 
Antoine? Juvénal a fait en vers ce que Cicéron avait 
fait en prose. Par là ila donné à la satire une nouvelle 
forme, la forme oratoire, déclamatoiresi l'on veut, les 
mots importent peu : ce qui importe, c’est d'examiner 

-si cette forme nouvelle, créée par lui, est en rapport 
avec le sujet à traiter. Il est difficile de ne pas l'avouer. 

: En présence des monstruosités de ce temps, qui com- 
“prendrait une satire légère, spirituelle, moqueuse ? le 
ridiculum d'Iorace est charmant, mais il ne serait pas 
de mise ici, il faut autre chose. Juvénal l’a compris, Où 
plutôt, son propre tempérament lui a révélé la forme. 
que réclamait l'œuvre. C’est un génie . original, le premier 
des satiriques de tous les temps, de tous les pays. Plüs 
d’üne fois on sent l’art et même l'arlifice dans son style, 
mais le ton général cest si vrai, la couleur si exacle, que 
les affectations de détail sont emportées dans le mouve- 
.Ment puissant qui pousse le style: Là, en effet, est le 
secret de sa vraie force : sa diction n’a rien de maigre : 
et de haché : elle est large, abondante : il vogue à 
pleines voiles (otos pande sinus). Ne demandez pas à 
des écrivains de celte trempe l’exquise mesure, la gra- 
dation des nuances ; ces qualités sont incompatibles avec 
celles qu'ils possèdent. Le souci des détails, la recherche 
du fini ralentiraient l'élan impétueux de la verve. Il ya 
dans ce style des {aches nombreuses, bien des scorices 
mêlées à l’or pur, mais il empoigne le lecteur, et le mat- 
trise. Parfois la pensée est pauvre, vulgaire, la phi- 
losophie du moraliste tourne au lieu commun (1), mais 

* (1) Voir Sat, X, les passages sur Alexandre, Annibal, Cicéron.
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l'expression reste forte ; les contrastes dramatiques, les 
antithèses éloquentes relèvent l’idée et lui donnent un 
relief saisissant. Sa qualité dominante, c’est le don de 
peindre. I! est vrai qu'aucun scrupule de pudeur ne 
l’arrête : mais ce n’est pas à la crudité des termes, à la 
précision impudente des détails qu’il doit sa force. 
Elle est dans la vigueur de la composition, dans le soufflé 
qui anime toutes les parties, et qui n’est autre chose 
qu’une indignation généreuse. Je ne connais guère dans 
aucune langue de tableau plus vigoureusement dessiné 
que celui de la chute de Séjan (Sat. X). Quelle sobriété 

“et quel éclat dans les vers consacrés à Messaline et à 
Hippia (Sat. VI) ! Et que l'on ne croie pas que le poëte ne 
saurait prendre un autre {on que celui de l’inveclive. 
Voyez (Sat. XI) l'image des anciennes mœurs romaines : 
quelle vérité, et quelle éloquence triste ! De telles pein- 
tures reposent agréablement, et font estimer le poële. 
Rarement il moralise, mais quand il le fait, c’est dans 
un style élevé, grave (1). Il n'emprunte à aucune école sa 
philosophie ; on voit même qu’il a peu d'estime pour les 
représentants du sloïcisme qu’il aceuse d’hypocrisie : 
mais sa parole n’en a que plus d'autorité. C'est le Jan- 
gage d’un honnête homme, convaincu, qui n'a point de 
théorie à exposer. | ‘ 

S IV. 

MARTIAL, 

On pourrait à l'aide de Martial compléter la peinture 

* (1) Voir les vingt derniers vers de la Sat, X, et une grande partie 
de la Sat. XIII. . - ee
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des. mœurs romaines csquissée dans ses grands traits 
par Juvénal. Mais si on lit Martial, on est embarrassé 
pour en parler. Qu'il se‘contente donc d’une petite place 
auprès de son illustre contemporain et fort au-dessous. 

Martial (M. Valcrius Martialis) est né en Espagne, à 
Bilbilis, vers l’an 43 après Jésus-Christ, sous le règne de 
Claude, et il est mort en Espagne âgé environ de soixante 
ans, sous le règne de Trajan. Il vint à Rome vers l’âge 
de vingt ans, pour y faire son droit, comme nous dirions 
aujourd’hui ; mais la jurisprudence n’était pas son fait, 

pas plus que l’éloquence : il se mit à faire des vers, des 
petits vers, comme on disait au dix-huitième siècle. Il ' 
en fit pendant trente-cinq ans, puis il retourna dans sa 
patrie où il en fit encore, y épousa une femme d’une 
certaine fortune, mais s'yennuya profondément et y mou- 
rut peu de temps après. Pourquoi abandonna-t-il Rome, 
àgé de cinquante-cinq ans, pour aller s’enterrer à Bilbilis ? 

. Parce que Domitien venait de périr, Domitien le pro- 
- tecteur, le héros, le dieu de Martial, Domitien qui l'avait 

fait tribun, lui avait accordé le droit de trois enfants 
(jus trium liberorum). Le poëte s'était rabattu sur Nerva, 
puis sur Trajan : pour {oucher le cœur de ces princes, 
il avait insullé la mémoire de son dieu Domitien ; mais 
ils avaient été sourds à ses éloges, ils avaient méprisé 
ses palinodies injurieuses, et Martial, n'ayant plus ni 
pensions ni gralifications, était allé mourir en Espagne. 
On le voit, c’est un assez triste personnage. Il est difficile 
de comprendre comment l’auteur anonyme du Martial 
de la collection Lemaire a pu trouver tout naturel le 
rôle d’un poëte adulateur de Dornitien. Mais il n’a loué 
dans ce prince que ce qui était digne d’éloges, les spec-. 
tacles qu’il donna, les embellissements de Rome, les lois
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en faveur des jeunes enfants que des infâmes mutilaient 
ou prostiluaient ? Si c’est là tout ce que Martial a vu de 
Domitien, il avait la vue courte : Suétone a vu bien d’au- 
tres choses, et Juvénal en à rappelé quelques-unes. 

‘ : Mais on ne peut pas même lui laisser cette misérable ex- 
euse. Qu'on lise l'Épigramme 71 du livre IX, on verra que 
Martial est très-heureux de vivre sous un si bon prince : 
«aucune cruaulé, aucune violence armée : on peut jouir 
d’une paix.et d’une joic assurées. » Enfin l’avénement . 
de Nerva et de Trajan fut salué avec des cris de joie, des 
actions de grâces aux dieux par tout ce qu'il y avait en- 
core d’honnêle à Rome ; lout le monde y gagna, Martial 
seul y perdit. Il a bien d’autres traits dans sa vie qu’on 
pourrait relever, et qui ne sont pas à son honneur : ce 
rapprochement suffit. 

Cest un poëte de cour, prêt à chanter ce que l’on 
voudra, et qui l'on voudra. Il lui manque le sens moral ; 
il est tour à tour insolent et bas ; il se croit des envieux, 
et s’enfle d’orgueil ; tournez la page, il mendie une loge, 
et s’aplalit. Il célèbre les vertus e‘ les grâces de sa 
femme ; un peu plus loin il écrit telle épigramme qui les 
déshonore tous deux. De l’esprit, une certaine intelli- 

gence du faible des gens. Il tourne à Pline, dont il con- 
naît la vanité et l’austérité, un compliment fort habile 
le comparant à la fois à Cicéron et à Caton, Pline lui paye 
son voyage pour retourner en Espagne, et lui rédige une 
petite oraison funèbre très-convenable. Qui sait? se dit-it, 
les vers de Martial dureront peut-être, et me voilà im- 

mortel. En tous cas je dois lui savoir gré de l’intention.— 
H écrit à presque tous les hommes illustres de ce temps- 
là : il ose s'adresser à Juvénal; il encense Quintilien ; il se 
pâme d’admiralion devant le génie puissant du pauvre 
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Silius Jtalicus ; mais il n’ose aborder Tacite, En somme, 
un composé d'esprit et de bassesse, d’arrogance et de 
platitude. Il a vécu à Rome pendant trente-cinq ans dans 
la mauvaise société, moilié parasite, moilié frondeur, et 
de ce qu’il a fait, vu et entendu, il a tiré quinze cénts 
épigrammes. C’est beaucoup.  … 

. L’épigramme était fort à la mode depuis Catulle, le 
créateur du genre. Ce pelit poëme est plus ou moins à la 
portée de tout le monde : il n’exige qu'une fort médiocre 
culture intellectuelle, et quelque peu de piquant dans 
l'esprit. Les gens du monde tournaient des épigrammes 
plus ou moins malicieuses qui couraient dans les salons 
sous le couvert de l'anonyine : on en gravait sur .les 
Murs, on en répandait au théâtre contre l’empereur, 
parfois même on en mettait jusque sur le socle de sa 
Statue. Dans tous les temps les Romains ont eu un goût 
particulier pour l’épigramme, et ils y réussissent assez 
bien. S'ils n’ont pas la grâce des Grecs, ils l’emportent 
par le mordant. Martial est le représentant le plus com- 
plet du genre. …. 

Nous avons en tout de lui quinze livres d'épigrammes : 
le premier et les deux derniers ont seuls un titre parti 
culier. Sur les Spectacles, Cadeaux, Envois (de Spec- 
taculis, Xenia, Apophorela). Le poëte célèbre les moin- 
dres détails des jeux donnés par l’empereur, sa magni- 
ficence, sa justice, sa bonté, et toutes les vertus qu'il 
n'eut jamais. Ille loue d’avoir mis sur la scène une 
représentation exacte de la fable de Pasiphaé (XV) et 
du supplice de Lauréolus cloué sur une croix! Les 
deux livres Xénia et Apophoreta sont des devises à 
joindre à de petits cadeaux. L'auteur y fait preuve de 
Connaissances gastronomiques assez élendues. C’est une
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poésie dans le genre des petits vers.de Benserade ‘où: 
autres faiseurs de devises pour les bonbons de la reine. 
Laissons cela, et voyons le reste. ‘ _ 

* C'est une peinture de Ja société dans laquelle vivait 
Martial. Quelle société? Gelle que vous retrouverez dans 
tous les Lemps,' la société des gens qui s'accommodent 
toujours du gouvernement, quel qu’il soit, de l’état social, 
quel qu’il soit, et qui songent à passer. la vie le plus 
agréablement possible. L'attrait du plaisir est le seul 
lien qui unisse entre eux les membres de cette associa- 
tion; on n'y est point exclusif, la haute noblesse Y 
coudoic Ja bourgeoisie, et celle-ci ne repousse point le 

peuple. Les uns apportent leur argent, d’autres leur es- 
prit, d’autres leur personne, dans le sens le plus étendu 
du mot. Les gens de mœurs austères en sont seuls exclus; 
ou plutôt s’en excluent eux-mêmes. À Rome, ceite asso- 
cialion tacite de gens qui se convenaient était fort 
étendue. Elle renfermait des sénateurs, des chevaliers, 
des affranchis, des histrions, des musiciens, des matrones, 
des courtlisanes, des parasiles. Il se formait bientôt une 
chronique scandaleuse; chaque jour fournissait son 
histoire dont le héros ou l'héroïne variait, mais Je fonds 
était presque toujours le même. Voilà le milieu dans 
lequel a vécu Martial, voilà les originaux qu'il a eus sous 
les yeux. C’est là qu’il a puisé la matière de son œuvre. Les 
cancans obscènes y liennent une grande place : c'était Ja 

: monnaie Couranle de la conversation. Un a prétendu qu’il 
avait peu réussi dans ce genre, et l'on a voulu lui en faire 
un titre d'honneur, comme s’il était digne de plus nobles 
sujets! Je croirais plutôt que c’est la partie la mieux réussie 
de son livre, el j'en conclus que c'était celle qui l'attrait 
le plus. Qu'un ami l'invite à laisser là ces bagatelles, à 

T. I, 19
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tenter quelque grard ouvrage, il s’esquive. et répond | quelq Face € 
par une demande d'argent dissimulée sous une pasqui- 
nade. « Soyez pour moi un Mécène, et je serai un Vir- 
gile (1). » C’est une pensée qui lui est chère. II s’imagine 
qu’il suffit de renter un écrivain pour qu'il ait du génie. 
Tel qu’il est, il s’estime infiniment. On lit ses livres jus- 
qu'à Vienne;- tout le monde s'en repaît, « vieillard, 
« jeune homme, enfant, jeune femme chaste, sous l'œil 
« de son sévère mari (2) ». Si cela est vrai, quel jour sur 
les mœurs du Lemps ! Tel qu’il est, on conserve encore un 
peu d’indulgence pour lui : il a écrit deux ou trois fort 
jolies pièces sur la campagne ; il y.a là un sentiment vrai, 

* celui du citadin que le bruit, la boue, la fumée, là cui- 
sine et foules les immondices de Rome, viennent à 
écœurer, et qui se représente les frais ombrages baignés 
d'air pur, les bons paysans, les belles filles de la cam- 
pagne honnêtes et douces, et la basse-cour et la paix (3). 

Il'alla retrouver en Espagne ces biens trop méprisés, 
mais il étail trop tard, il ne pouvait plus vivre hors de 
Rome : les palais blasés, brülés par des mets épicés, des 
boissons de feu, ne peuvent supporter autre chose. 1] 
ne fil que Janguir, peu estimé de ses compatriotes, et 
mourut bientôt... -. : 

Il a dit lui-même de ses épigrammes : « Il y en a de 
bonnes, il yen a de médiocres, les mauvaises sont en 
plus grand. nombre.» On ne peut que souscrire -à ce 
jugement. En général ce qui lui manque, c’est la grâce. 
Les épigrammes Salriques SOON GES uen ne 
peut ciler, ont un relief remarquable ; les autres, plus 

(1) Lib, 1,108. D. 
(2) Lib. VII, 88, . : . 
{3) Voir notamment, lib, HI, 88;lib.X, 30.
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innocentes, manquent de naïveté. On sent le travail, l'ef-" 
fort pénible pour trouver le {rait de Ja fin; parfois il est 
Jonguement préparé, amené, et arrive enfin tout froid; 
on l'avait deviné dès le premier vers. En général, la faci- 

‘ Jité n’est pas la qualité dominante du poëête : peut-être. 

était-il heureusement doué dans sa jeunesse, mais quel 
talent résisterait à un pareil exercice continué sans in- 
terruption pendant quarante années? Celte recherche 
incessante de l'effet lue.toute imagination, toute verve : 
le procédé remplace l'inspiration. Je reconnais cependant: 
volontiers que la langue, bien que tourmentée, reste pure; 
la diction est aDoricuse; mais généralement correcte. 

Les tours sont vifs, variés, l’expression assez nette. 

SV. 

STACE. 

Stace (P.Papinius Statius) fut contemporain de Martial, 
et c’est peut-êtrele seul personnage important dont celui- 

ci ne parle pas. On à supposé avec quelque raison que 
Martial en était jaloux: tous deux en effet étaient courti- 

sans; tous deux aspiraient à l'honneur d'être des poètes 
officiels, tous deux y réussirent en partie. Martial fut 

nommé par Domitien tribun, il oblint le Jus érétm li 

berorum.et une maison de campagne. Stace de son côté 

fut plusieurs fois vainqueur dans les concours de poésie 

établis par Domilien, reçut de lui un domaine, et de plus 
eut l'honneur d’être invité à la table du prince avec des 

sénateurs et:des chevaliers romains; enfin il possédait 
au plus haut degré le don .de l'improvisation, et l’empe- 
reur Jui commanda plus d’une fois de petites pièces de cir- 

constance : il n’est pas téméraire de supposer que Martial 

7 

À ei



292 . LITTÉRATURE ROMAINE. 

en ressentit quelque dépit. Nous voilà bienloin d'Ilorace ct 
de Virgile. Les mœurs de cour règnent ; ce n’est plus l'é- 
mulalion qui stimule les poëles, ils se font concurrence. 

- Le père de Slace qui fut, dit-on, le précepteur de D mi- 
tien, reçut du prince de grandes marques d'honneur, et 
donna à à son fils l'éducation la plus propre à en faire un 
poële de cour. Slace parcourut celle carrière avec SUCCÈS; 
mais il rêva en même temps une gloire plus haute, ‘celle 
de l'épopée. C'était une âmé douce, affectueuse, un esprit 
studieux, un travailleur. infatigable. Marié fort jeune et 
par amour à Ja veuve d’un musicien, il ne se consola 
point de n'avoir pas d'enfants, en adopta un et le perdit 
Presque aussitôt. D'une santé délicate, que l'application 
conlinuelle ruina de bonne heure, il quitta Rome à à l'âge 
de trente-six ans pour retourner à Naples, respirer l'air 
natal : il était trop tard, il y mourut peu de temps après 
son arrivée, 

Si l'on en croit le témoignage de Juvénal (Sat. VII}, 
Stace était pauvre. On courail en foule aux Jeetures qu'il 
faisait de sa Thébaïde; mais on ne vil pas d’applaudis- 
semenfs, el le poëte était réduit à vendre à l'histrion Pâris 

. Sa tragédie d’Agavé encore inédite. De ces traits réunis se 
dégage une figure assez intéressante : celte mort prémalu- 
rée qui suit de si près un voyage au pays natal, celte sen- 
sibilité un peu maladive, la sympathie (rès-vive qu'il ins- 
pira à Dante, tout cela fait naître dans l'esprit l’idée d° un 
rapprochement avec Virgile, Virgilequ'il appelait un dicu, 
dont il baisait humblement la trace. Mais ce n'est Jà 
qu’une illusion de l'imagination. . 

Nous possédons de Stace trois ouvrages : {° un recucil 
nr ba. de pièces détachées, presque toutes en “vers hexamètres, 
julie cf et intitulées Silves (Sylvarum libri quinque) ; 2 la Thé- 

.
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baïle (Thebais}, poème épique en douze livres; 3° l'Achil- 

léide (Achilleis), autre poème épique incomplet (nous 
n’en avons que deux livres). 

Les Silves sont le meilleur ouvrage de Stace. Il n'est 
pas difficile d’en trouver la raison. C’élaient de petits 

cadres, qu'il était capable de remplir : de telles pièces 
n'exigenient guère que des détails ingénieux, de rapides 

. peintures; son génie pouvait aller jusque-là; la concen- 

tion puissante d'une œuvre de longue haleine Jui était 
_interdite. Enfin la nécessité de produire vite ces petits 
poëmes commandés servait heureusement l'auteur. Quand 

il avait le temps de chercher; il cherchait {rop, trouvait 
rarement bien, s’épuisait et usait son œuvre en la li- 

mant. Est-ce un aveu que cet hémistiche où il carac- 

térise sa Thébaïde : Et long cruciata lima? Les Silves 
le forçaient à une simplicité relative. Il, s'excuse de 

. s'être adonné à de telles bagatelles: Virgile a fait le Afou- 

cheron, Homère la Batrachomyomachie. D'ailleurs aucun 
de ces poëmes ne lui a coûté plus de deux jours de travail; 

. plusieurs ont éléfaits en un seul jour ; un d'eux a été impro- 
. visé pendant le souper. Il y a dans les lettres qui servent 

de préface à chaque livre des Silves un mélange de mo- 

destie et de fatuité qui fai sourire. . 

Stace ne s'est pas demandé une seule fois s’il’ était 
digne d’un vrai poète de subir des commandes avec la date 

de la livraison. Et quelles commandes! Des vers sur la 

statue équestre de Domitien, suë.un mariage, sur une mai- 

Son dé campagne, sur une salle de bains, sûr un Ganymède, - = 

sur üni per roquet, sur un lion apprivoisé qui appartenait à 

l'empereur, sur une coupe de cheveux d’un affranchi, etc. 
Les détails gracieux ne font pas défaut dans ‘ces pelites 
compositions; maisla plupar tsont manquées : le poëtes’est : 
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 guindé trop haut; la simplicité, le naturel lui manquent ab- 
solument. Il prodigue les images grandioses, épiques: on 
voit qu'il rumine toujours sa Thébaïde. I] a la mémoire far- 
cie de personnages, d'événements, de peinturés démesu- 

“ rées, et il en intercale dans ces petits tableaux de genre. 
Je retrouve la note vraie, l'accent ému dans les pièces où 

:ila bien voulu se laisser aller quelque peu à sa sensibilité. 
La Consolation à Flavius Ursus, les Larmes de Claudius 
Etruséus (1) sont des morceaux réussis, Il y aune épîlre 
à sa femme Claudia, pour la décider à.le suivre én Cam- 
panie, à quilter Rome où elle se plaisait, qui est heureu- 

: sement tournée, Ce n’est pas que les rapprochements my- 
thologiques n’y tiennent encore trop de place; mais le 

sentiment est vrai, touchant (2). J'en dirai autant des vers 
dans lesquels il déplore la mort de son ‘père et celle de 

‘ l'enfant qu’il avait adopté (3). "© © 
La plus curieuse de tontes ces pièces est le remer- 

ciment adressé à l'empereur Auguste Germanicus Domi- 
tien, qui avait invité le poëte à diner (4). 11 cherche dans 

"ses auteurs. les descriplions de festins célébres, pour les 
immoler au banquet impérial, le festin de Didon dans 
l'Énéide, celui des Phéaciens dans l’'Oulyssée. Mais que ces 
images sont faibles ! « [Taut parler dignement: eh bien! 

- «j'étais dans les astres en compagnie de Jupiter. Ah! 
« jusqu'ici stérile était ma vie! c’est de ce jour que com- 

:Cmenee mon existence! » — Il y a soixante-sept vers sur 
ce lon-là. LT Co 

C'est sur sa Thébaïde que Stace fondait l'espoir de sa 

(1) Lib. IL, 6; lib. IN, 3. 
(2) Lib. HI, 5. +, 
43) Lib. V, Set 5, 

(4) Lib. IV, 2.  
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| renommée. IL y travailla pendant douze ans, avec ‘cette 
obstination consciencieuse qui voudrait être du génie. Il 
en lisait en public des passages qu'on admirait beau- 
coup, trop même, car il semble que le poëte n'ait guère 
songé qu’à coudre s’il se pouvait, des épisodes plus ou 

moins éclatants de couleur. Puis, rentré chez lui, ilretra- | ' 

vaillait avec sa femme (détail touchant) et, probablement oo 
sur les indications du publie, l’œuvre si longtemps pré- : 

‘ parée, couvée, polie avec tendresse. Enfin elle est ter- 
minée ; le poële lui dit adieu, et lui recommande de ne 

chercher point à lutter avec la divine Énéide : « Suis-la, 
mais de loin, et baise humblement ses traces. » Bien des 

critiques ont été moins modestes pour Stace que Slace 

- lui-même. Scaliger déclare, avec celle imperlinence qui 

le caracléri£e, que Slace doit être placé avant Ilumère, Laurdba (le 

et ne le cède qu’au seul Virgile. Turnèbe, Gesaubons LT pe FE, fu 

Juste Lipse l'appellent excellent poëte, le dernier n Fad- ra" 

met pas pas qu’on puisse lui reprocher de l'enflure. (« Pa? Je Gus. | 

_ pinius sublimis et-celsus poeta, non hercle tumidus. » jee runs 

D’autres plus mesurés se hornent à le’saluer de l'épi- Leu es ". î 

thète de doctus, doctissimus, poëte docte, poële éradit, À ete jure 

en quoi ils ont raison. : LÉ Elerhe ï 

Ce n’est pas en effet par l'originalité que brille la Thé- 
baïde. Stace a emprunté le sujet, et sans doute la com- 
position générale, au poëte grec Anlimaque de Colo phon, - É eh, 

que Quintilien juge avec une certaine sévérité, Nous sa- ti Vie 'vii 

vons de plus qu’il existait chez les Grecs un nombre con- uuee Le! 

_ sidérable de poëmes sur les deux siéges de Thèbes. Stace + i< De . 

avait donc à sa disposition des matériaux poétiques abon-C« Le ske 

._dants et variés, ce qui, loin d'être un avantage, est'un 

- _embarras. Il en a tiré une œuvre pénible, fausse de ton ' 

et de couleur, à la fois érudite et déclamatoire. Le sujet 
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.  - . . 1 avait un grave inconvénient, non comme le prétend La Harpe, que deux scélérats maudits par leur père nei puissenl'inspirer aucun intérêt; mais il se’ rattachait à; ces antiques légendes de la Grèce héroïque que les Grecs! eux-mêmes ne comprenaient plus, et que les Romains | n'avaient jamais comprises. : La fatalité” qui pesait sur | 

4 les Labdacides, les crimes qui.en furent la conséquence, 
et qui se succédèrent de génération en génération jus- qu’à l'extinction complète’ de la race, Eschyle, s’il ne les ‘a pas racontés, les a sentis : il a éprouvé cette mysté- 
rieuse horreur qui se dégage d’un tel sujet, et il ena 
pénétré cette admirable et puissante {ragédie qu'on ap- 
pelle /es Sept devant Thèbes. L'Œdipe roi et l'OEdipe à 
Colone de Sophocle n’ont pas, il s’en faut bien, ce carac- 
(ère. de sombre grandeur et d’effroi religieux.. Stace ne doit rien aux deux tragiques grecs ; il a sans doute pris ailleurs ses modèles, et sur des épopées artificielles com- 
posé laborieusement une épopée plus artificielle encore. 

: Ce qui Manque en effet par-dessus tout dans ce poème, 
“c’est l'inspiration. L'inspiration, crée la composition de 
l'œuvre, sans effort pour ainsi dire et nalurellement. 
Quand l'esprit s’est fortement pénétré du sujet, l’a conçu 

"d’une façon toute personnelle, el comme créé, les diver- 
"ses parties s’ordonnent, un souffle puissant les anime et 
“les relie les unes aux autres; elles sont comme la consé- 
_quence naturelle de l'idée première qui s'épanche et 
 Tayonne. Telle est l’œuvre d'Eschyle, telle ne pouvait 4 Fr, 

Ron . , tre celle de Stace. Dans ces douze livres il n'y a pas 
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unc idée, il n’y a que des défaïls, Tout ce que sait Te — eme  poële, il l’enchâsse dans son’ œuvre. Chacun des héros | 
du siége de Thèbes paraît à son tour, accomplit des ex- 
ploits prodigieux et meurt.’ Enfin à l'avant-dernier li- 
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vre, il met aux prises les deux frères. De dénoùment il 
n’y en a pas, car on ne peut regarder l'arrivée de Thésée LC Ls 
à Thèbes comme Ja conclusion de cette sanglante his- < le st 

toire; c’est un épisode. cousu à lous ceux qui constituent Ve te Fee ou 
À Je poëme, et auquel à la rigueur on pourrait en coudre ?”* es = 

*. d’autres. Voilà le défant capital de la Thébaïde, celui qui "2% ve 
la relègue parmi ces œuvres languissantes, froides, fac- 

tices; il n'y a pas de conception forte, il n° ya pas d'unité, 
j'ajouterai même il n'y à pas d'action. | 

Restent les détails. S'ace n’a rien innové dans cette 

partie de l'épopée qu'on est convenu d'appeler le mer- 
veilleux. Ses dieux sont laillés sur le modèle de ceux de 

Virgile : il y a des séances dans l’Olyÿmpe, ou plutôt dans : 
les cieux, Jupiter préside, Junon essaye un peu d'oppo- 

sition en faveur de ses chers Argiens, comme dans Vir- 
gile ; Mercure est là pour accomplir les ordres du roi des 

dieux ; il y a des fuvies pour enflammer Le cœur des deux 
frères, comme dans l’Énéède; il y a un Tartare el tout l’at- 

‘tirail de la vieille mythologie catachthonienne. D' invention 
personnelle on en chercherail vainement. La plus bizarrë— 
imitation que se soit permise le poële est, sans contredit, 

celle du XX livre de l’Zliade,où [Homère représente Achille | 
allant chercher jusque daus les flots du Scamandre les RS 

Troyens qu'il veut égorger à Patroele; le fleuve irrité lé, se : ET 
soulevant, pressant de ses ondes furieuses le flane etles ‘: he su: nn " 
épaules du héros, scène: merveilleuse, d’une grandeur.‘ ess 

- incomparable, qui reproduit la double conceplion-des + &':4, à: < 
divinités antiques, comme éléments el comme personnes. +!" " ur 

Stace ‘a transporté dans son poëme (livre IX°) cet épisode fe Lena À 
splendide. Mais quelle pauvreté dans cette copie ! Cette :. a du 

stérilité d'invention, ce besoin d’imiter.sans cesse réduit . 
le poële à l'impuissance quand il s’agit de peindre des 
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298 © LITTÉRATURE ROMAINE. 
caractères. Quelle variété et quel éclat, quelle vérité dans 
l'Iliade! Ces figures de héros sont devenues des types; 
chacun d’eux revit dans les Tragiques, dans Pindare, tel 

que l'a représenté Homère; il a en lui la vie. Rien de 
tel chez Stace. Tous sont jetés dans le même moule ; tous 
accomplissent à peu près les mêmes prouesses, tiennent : 
le même langage, sont animés des mêmes sentiments. 
Seul, peut-êtretAmphiaraus le devin, se détache de ce 

groupe uniforme, mais le mérite en est plutôt à la légende 
-qu’au poêle. Quant aux événements qui remplissent le 

poëme, aucun d'eux n’est déterminé par le caractère 
connu des personnages. L’Iliade tout entière naît du ca- 

ractère d'Achille ; ; la Thébaïde sort du caprice de Jupiter : 

il veut frapper les Thébains et les Argiens; en consé- 
‘ quence une Furie pousse Étéocle à refuser le trône à son 

: -U frère; Polynice se retire à Argos, y épouse la fille du roi, 

et engage dans sa querelle les chefs qui avec lui vont 

assiéger Thèbes. Une fois le poëme ainsi lancé, nous avons 
des combats, des jeux funèbres, un livre épisodique, ra- 

contant l'histoire d'Iipsipyle-et des Lemniennes, bref, 
tous les incidents connus d’une épopée d'imitation, Quant 
au slyle, je ne puis admettre avec Casaubon qu'il soit 
sans emphase; il me semble plutôt que c’est là sa cou- 

leur domisante. Je ne contais pas un seul passage qui 
offre celte simplicité, ce nalurel dans les pensées et dans 

- l'expression, qui sont le secret des grands poëtes. L'au- 

teur se travaille visiblement pour frapper l'esprit du lec- 
teur; il croit lui présenter de grandes images, de nobles 

. pensées, mais si l’on écarte la pompe du langage, le fonds 

apparait pauvre et nu. Le poète ne dit pas : « Je chante 

«une guerre fratricide », mais : « Ja flamme des Muses 

«tombée sur mon âme me pousse à dérouler la guerre 
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«.fratricide, un trône qui devait être occupé à tour de 

« rôle, disputé avec une haine impie, et les crimes de 
« Thèbes. » Ce défaut qui est capital est le signe de la 

déclamation; il n’y a jamais de proportion exacte entre 
la forme et le fond ; au contraire, plus < celui-ci est chétif,. 
plus celle-là cherche à éblouir. Rien de plus pompeux 

que le discours adressé par Jupiter aux dieux réunis pour 
l'entendre (1). Secouez toutes ces magnificences, vous 
serez étonné de la nullité qu’elles essayent de dissimuler. 
Jupiter est las d'employer la foudre. « Les Cyclopes sont 
« fatigués de la forger; c’est pour cela qu'il avait autorisé 
« Phaéton à à brûler les humains coupables. Il veut punir 

«en personne. » Le discours de Pluton, lorsque la terre 

s'ouvre pour donner passage à Amphiaraüs, n'est pas 
moins étrange (2). L'épisode de l'enfant Archémore {ué 
par un serpent est d’une diction plus sobre et ne manque 
‘pas d’une certaine grâce. On l’a déjà remarqué, si Slace 
eût mieux compris son génie, c’est dans des sujets sim - 

.ples, familiers, touchants qu'il se fàt exercé. Sa vie si 

pure, son cœur si affectueux et .si sensible,” tout .sem- 

blait l'y porter; mais c'est Ià une des misères de ces 

époques de décadence : on veut du pompeux, de l’extraor- 

dinaire à quelque prix que ce soit. La réalité, la vérité, la 

nature semblent choses basses, étrangères à l’art. Celui- 

ci est placé sur des sommets éclalants, vers lesquels se 

dirigent, haletants el poussifs, des poëles qui s’équipent 

pour l’ascension; le divorce entre l'art et la nature de- 

vient de plus en plus profond; et, par. une conséquence”. 

bien légitime, les œuvres deviennent de plus eu plus 
fausses. Voilà la lyrannie qu’exercent des époques comme 

(1) Lib. I, 195 et sqg. 
(2) Lib. VII, 33, sqq. 

© \ Fr , : déci note NL € 
s ‘aus ‘ An 2 & 

    

 



300 LITTÉRATURE ROMAINE. 

celle que nous étudions, {yrannie que ne peuvent secouer 
des esprits souvent très-henrensement doués, mais que le 
goût du jour, l'éducation littéraire, le désir de plaire aux 
contemporains précipitent dans lovutère commune, sou- 
vent loin de leur véritable voie. : 

/ Le dernier ouvrage de Stace fut l’Achilléide. Si l'on 
en juge d’après le contenu des déux premiers livres, 
l'Achilléide eût élé un poëme de longue haleine :' le 
poëte n'avait. pas encore amené son héros à Troie. 
Il y a en général plus de simplicité dans le style; Ja 

‘lecture en est plus facile et plus intéressante. Je l'ai 
déjà dit, Stace eût mieux réussi dans la peinture des 
scènes de la vie intérieure : les deux premiers livres 

‘de l'Achilléide ne sont pas autre chose. 
“Si l'on en croit Slace, ces deux poëmes n° ‘aient qu? un 

essai de ses forces. Il rêvait une épopée plus haute, 
toute nationale; mais il voulait sy préparer en lraitant : 

‘de moindres sujets. Celte épopée, c’étaient les exploits 
incomparables de de: Domitien. Qui osera regretter que la 

| mort n'ait pas permis au poêle d'exécuter ce , noble 
projet? 

  

SVL 

SILIUS ITALICUS. 

” Stace n'était pas le seul qui rèvât de s’asscoir sur le 
.Parnasse au-dessous de Virgile ; plusieurs de ses con- 

temporains ambitionnaient la même gloire, et prirent à 

peu près le même chemin pour y parvenir: Je tâcherai, 

en parlant de Silius Ilalicus et de Valerius Flaccus, d'é- 

viler les redites : il suffit d'avoir montré à propos de la 
Thébaïde les procédés de cette triste école. .
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_C.-Silius-Ttalieus ‘a une physionomie toute parti- 
eu) nes 

cülière. S'il est mauvais poûle, il ne peut en accuser la 
pauvreté, celle : cruelle ennemie du génie, qui a étouffé 
dans leur germe tant d'œuvres sublimes. Il est riche, fort 

. riche; il possède de nombreuses maisons de campagne, 
en Campanie, près de Naples; c’est un personnage consi- ‘ 
déralile et considéré, qui a été honoré trois fois du con- 
sulat, qui a vu un de ses fils obtenir la même dignité, qui 
a gouverné en qualité de proconsul celle belle province 

de l'Asie, si convoitée par les magistrats sortant de charge.’ 
Ïl a traversé les règnes de Néron qui le nomma consul 
l’année même de sa mort, de. Galba, d'Othon, de 

“Vitellius, de Vespasien, de Tilus, de Domitien, sous qui 
il obtint son troisième consulat, et il est mort sous Tra- 

jan. Sa mort fut volontaire : malade d’un abcès jugé incu- 
rable, il refusa toute nourriture, et quitta volontairement 
la vie à 1 âge de soixante-quinze ans. 

Par quels moyens réussit-il à se faire accepter de 
tous les’ empereurs? Ce fut un habile politique; il poussa 

même un peu loin cette habileté sous Néron, en se 
faisant délateur, ce qui nuisit quelque peu à sa réputa- 
tion. Mais il elfaça la honte de ce premier métier par une 
Jhonorable -relraile; c’est Pline, son aîné, qui parle 

jainsi (1). Il aimait les belles-lettres, particulièrement 

| l'éloquence el la poésie, 11 avait un véritable culte pour 

| Cicéron et pour Virgile, pour Virgile surtout; il faisait 

! une collection des bustes de ce grand poëte, achetait le 

lieu où s'élevait son lombeau, et célébrait le jour de sa 
A —— ES 

naissance avec ps de pompe que le sien propre. Cette 

(}Epist., lib. IN, 7.
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se mit à l’œuvre étant déjà vieux, et lut plusieurs fois en 

public des fragments de son travail. Les applaudisse- 

ments ne lui manquèrent pas : il était riche et per- 

sonnage consulaire. Ses confrères en poésie chantèrent 
ses -Jouanges. Martial le met tout simplement sur la 

même ligne que Virgile. Mais brusquement tout ce bruit 
s’éleint; le silence et l’oubli se font autour de ce nom, 

l'œuvre elle-même disparaît. Ce n’est qu’au quinzième 

siècle : qu’elle est: exhumée_de”la poussière d’une bi- 

bliothèque par un de ces hardis promoteurs de la Renais- 

sance, le Pogge; et aujourd'hui même les critiques les 
“plus bienveillants (4) ont de la peine à se réjouir con- 
venablement de cette trouvaille. C’est qu’en effet œuvre 

est médiocre. Pline, qui a l’esprit fort délicat, dit de 

Silius : «il faisait des vers avec plus d'application que de 
génie. » (Carmina scribebat majore cura qua. in: 
genio.) 

Le poème de Silius ltaticus a pour titre Punica, etil 

se compose de dix-sept livres. Le poëte s’est arrêlé ! dIX-SEPL HIVTES, 
quand la matière lui a ui a manqué : “c’est elle qui le menait et ; 
non lui: qui la traitait à sa guise. Le sujet est le récit en / 
vers de Ja seconde guerre punique, qui conimence, : 

ue
 

m
n
 

comme on sait, à la prise de Sagonte par Annibal, et: 
…finit à la bataille de Zamä. On ne: ‘comprend pas-pour- ! 

\ 

qüoi- le-poële”n’a pas raconté la troisième guerre puni- 
* que : cela lui aurait permis d’aller jusqu'à vingt-quatre 
livrés, comme Iomère, et la prise de Carthage avait 

de quoi tenter un peintre de génie. Mais bornons-nous 

à examiner non ce qu "ik aurait pu faire, mais ce qu il 
afait. 

(1) Même Ruperti, si ingénieux, n’a pu que plaider les circonstances 

atténuantes. 

\ 

|
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- À quel genre rattacher ce poëme ? Les érudits ont été 
fort embarrassés. Est-ce une épopée ? On pourrait le 
croire, car le merveilleux y lient une certaine place. Est- 
ce une composition historique versiffée ? Cette opinion : 
‘est asséz vraisemblable; car les événements, les person- ; 
nages, la description des lieux, tout est réel. On considère 

même Silius Italicus comme une autorité, et son témoi- 
gnage sert à contrôler ou à compléter celui des historiens. 
au faut bien le reconnaitre, les Puniques n appartiennent 
à aucun _genre « connu jusqu alors: “excepté. pourtant au 

genre ennuyeux. On à l'allégué, po pour défendre Silius Ita-- 
“licus, l'exemple de Nævius, et d'Ennius, qui célébrèrent 

‘-en vers ces mêmes guerres puniques; mais il nous est 
impossible de juger la composition de leur œuvre, qui a 

péri presque en entier, et il est hors de doute que le mer- 
veilleux n’y tenait pas la place qu’il occupe dans Silius. 

‘Rien de plus étrange que ce récit historique, exact, 

L 

scrupuleux, minutieux même, brusquement interrompu 
par l'intervention bizarre d’une divinité. Nous suivons 
sur la carte cette admirable campagne d’Annibal, parti 
d'Afrique, débarqué en Espagne, traversant le midi de 

la Gaule, franchissant les Alpes,. battant l’une “après 

l’autre quatre armées romaines, puis forcé de s’arracher 
à celte Italie devenue sa proie pour courir à la défense 
de Carthage, vaincu enfin dans un dernier combat, et 
fuyant pour aller dans le reste du monde susciter des 
‘ennemis à Rome. Grande et noble histoire, dramatique 
surtout, si cette figure imposante d’Annibal domine tous 
les événements, s’il nous apparaît tirant de son propre 
génie toutes ses ressources, créant une armée, une dis- 

cipline, une tactique, . accomplissant enfin ce serment 
prononcé sur les autels dès l’âge de neuf ans d’être 

a
e
 
>
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\jusqu'a sa mort l'implacable ennemi de Rome. Placez 
‘derrière un tel homme des Dieux qui le poussent, le re- 

_/tiennent, lui donnent la victoire, la lui enlèvent, et Anni- 

‘bal disparaît pour ne laisser au premier plan que des 
machines poétiques usées que le bon sens repousse, qui 

lg glacent l'imagination. Là, est l'incurable faiblesse -de 
| l'œuvre, Le fabuleux et le réel ne s’y fondent-point; 

loin de là, ils se gênent et s’exeluent. Le merveilleux de 
l'Énéide. nous semble parfois . .quelque peu factice; ici 

c'est bien autre chose! Qu'on en juge par quelques-unes 

des inventions de Silius en ce genre, je dis inventions ; 

le vrai mot serait 2mtfations, car. Silius n’inventait rien. 
C'est Junon, l'élernelle ennemie des Troyens, et par 

conséquent de Rome, qui suscite Annibal: Vénus, de son 

côlé, supplie Jupiter de défendre les descendants d'Énée. 
Le dieu y consent et il prédit les destinées gloricuses de 

l'empire romain qui aura le bonheur d’être gouverné un 
jour. par Domilien. Cette prédiction semble insuffisante 

au poële, el: il introduit Protée, qui la reprend et la dé- 
veloppe tout au long, en pillañt sans pudeur le sixième 

livre de l'Énéide et ] et le quatrième des Gévrgiques. Ce 
sujet exerçant un charme pariiculier sur l'imagination du 
poëte, il met en scène la Sybille de Cumes, qui refait 

_d’ après Virgile la peinture des enfers. Voilà quelques-uns 
des lambeaux de pourpre que Silius cond à ses narrations 
historiques, quand il lui prend fantaisie de donner plus 

‘d'éclat à son œuvre. L'Énéide loul'entière se retrouve 
Jà en lambeaux informes. La sœur de Didon, Anna, s’y 

rencontre avec le prétendant malheureux Jarbas. Des 
* jeux funèbres sont célébrés sur le modèle du cinqu cinquième 

livre de l’Énéide, Le malheureux Annibal est condamné 
par le poëte à poursuivre pendant la bataille de Zama t un 
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faux Scipion, ou plutôt un fantôme fait à l’image du: Ro- 

main par Junon. C'est un songe qui l'empêche d'aller 

© assiéger Rome après la bataille de Cannes. Silius a même 

osé voler à Virgile la plus forte conception épique de - 

| _l'Énéide. Énée s'obstine’ à défendre Troie déjà envahie 

"par les Grecs; tout à coup Vénus lui apparaît, et, lui arra- 

_ chant le bandeau qui couvre sa faible vue de mortel, lui 

” montre les divinités ennemies de Troie qui accomplissent- 

: l'œuvre de vengeance et de destruction. Junon dessille 

‘aussi les yeux d’Annibal et lui découvre sur chaque 

colline de Rome les dieux prêts à la défendre. On pour- 

rait multiplier ces. rapprochements, mais à quoi Von? | 

… Silius pille de préférence à tout autre son cher Virgile ; 

. | ce qui ne l'empêche pas d'emprunter à ‘Homère l'idée | 

/ d'un festin, où un aède, Teuthras,. charme les. oreilles 

: d'Annibal, en lüi ‘racontant les exploits” “dés “äñciens dd. 

| héros. Il va même jusqu ’aprendre dans Prodicus ou dans PE Us — 
‘. 

ét, 

Xénophon la vieille allégorie d'Hercule plac placé € entre le vie X 

vice et ja vertu; seulement son Hercule à lui s'appelle - Fr: + CEST 

Scipion. On pourrait être tenté de croire que là s'arrêtent 1 ei “os 

ses déprédations, il n’en ést rien. Sa victime de prédi- Lai feter ha 

lection, c’est Tite-Live. On connaît cette admirable partie 

de l'œuvre de l’éloquent L historien, le début solennel qui j 

J'annonce, l'ampleur et la majesté du récit si habilement ; ; 

“coupé par ces portraits, véritables chefs-d” œuvre; ces dis-! 

* cours qui sont le vivant commentaire des ‘faits, et ces! 

épisodes dramatiques qui donnent à la couleur générale je : 

ne sais quoi de plus éclatant. Vous retrouverez tout cela : 

dans Silius Italicus ; il suit pas à pasl’historien en Afrique 

d'abord, puis en Espagne, en Gaule, enItalie, il se con- 

forme à l'ordre suivi par son modèle, choisit pour les | 

raconter les mêmes épisodes. De hardis commentateurs, ! 

T. Il. - 20 
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‘ frappés de cette. servile déférence, ont recherché sous 
Jes vers de Silius Ja prose de Tite-Live dans les épisodes 
qui ne nous ont pas été conservés (première guerre pu- 
nique, Régulus), et ils ont cru en découvrir des fragments, 
comme d’autres ont cru retrouver parfois dans Tite-Live 
des tronçons des Grandes Annakes. C’est qu'en effet 
Silius ne se borne pas à emprunter à l'historien la: ma- 
tière et la composition, il essaye de lui prendre son style! 
chose incroyable, vraie cependant. Qu'on lise et que 
l'on compare par exemple dans les deux auteurs l'épisode 

‘célèbre deyPacuvius et Pérolla : on sera confondu. de ce 
procédé d'imitation qui consiste à enchaîner ‘dans les 
entraves du rhythme la libre et puissante prose de Tite- 
Live. Tes sont les procédés de Silius Italicus. Un de ses 
éditeurs, Ruperli, après avoir longuement essayé de le 
faire valoir, a très-ingénieusement avoué quela lecture de , 
ce poële pouvait être très-utile aux jeunes gens: en quoi? 
En leur montrant, au moyen des rapprochements sans 
nombre qu’elle amène, que Silius n'avait pas d’inven- 
tion, qu’il empruntait tout à autrui, et que son style est 
bien inférieur à celui de Virgile et de Tite-Live. C’est le 
réduire à n'être qu'un repoussoir. Peut-être en effet 
n'est-il pas autre chose. oo , 
Deux choses cependant plaident en faveur de Silius / 

Italicus : le choix d’un sujet national et la purelé de la‘: 
diction. S'il n’a pu concevoir le plan d’un épopée, en 
“disposer toutes les parties d’après une idée. générale, ‘: 
“conserver la variété sans sacrifier l’unité, du moins il: 
n'est pas allé demander aux légendes fabuleuses de la 
Grèce une matière usée: Enfin, lecteur et admirateur pas-' : 
sionné de Cicéron et de Virgile; il a puisé dans le com; 
merce de ces grands écrivains des qualités qui deve-! | 
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naient de plus en plus rares, le respect de la langue, la 
propriété des termes et une simplicité relative, Ce n’eût 
pas été lui faire pleine justice que. de garder Le silence à à 

. ce sujet. 

, $ Vu. 

® VALÉRIUS FLACCUS, 

On ne sait trop quel personnage était C. Valérius Flaé- 
cus Balbus Setinus, auteur d’un poëme épique incomplet, 
intitulé Argonautica. Quelle était sa famille? où est-il 
né? Les érudits sont réduits sur tous ces points à des 
conjectures- plus ou moins ingénieuses. On trouve dans 
Martial un certain nombre d’épigrammes fort élogieuses 

_ adressées à uni :Flaceus ; mais ce Flaccus était riche, il 
avait une belle maison de campagne à Baïes, des objets 
: d'art, de beaux esclaves; c'était un homme qu’il pouvait 

être’ utile de flatter, tandis que notre poëte semble 
‘: n’avoir rien possédé de tout cela. Martial n’eût pas man- 

qué de vanter l’excellence d'un poëte opulent, comme il 
se fût certainement abstenu de louer un poële pauvre. 
Une ligne de Quintilien, voilà, à vrai dire, le seul témoi- 
gnage que l’antiquité nous äit laissé sur Valérius Flaceus : 
« Nous venons de faire une grande perte dans la per- 
sonne de Valérius Flaccus. » (Hultum in Valerio Flacco 
nuper amisimus.) On peut en conclure que le poëte 
était fort jeune encore quand il mourut, et que sa perte 

excila les regrets des connaisseurs. Quant aux critiques 
du seizième siècle, ils lui ont été généralement {rès:favo- 
rables, sauf Scaliger qui, _dans l’A; ypercritique; traite le 

: pauvre Valérius avec une extrême sévérité, le trouvant 
surtout dur et sans grâce. Presque tous les autres érudits 
| le placent immédiatement après Virgile, et lui immolent 

ÊCrr œ



308 ‘ LITTÉRATURE ROMAINE. 

parmi ses prédécesseurs et ses contemporains celui qu ’ils 
honorent d’une particulière aversion, surtout Lucain et 
Stace. 

L'expédition des Argonautes à à la recherche de la Toison 
d'or est un des sujets les plus chers aux poëtes de J’anti- 

quité grecque et latine, j'entends aux poëles de seconde 
main. Que d'épisodes brillants à raconter, quelle variété ! 
C'était l’ZAade et l'Odyssée réunies dans le même sujet : 
des combats, des voyages, des légendes de toute nature, 

* des prodiges extraordinaires. D'abord le récit de la dispa- 

rition d’'Hylas, qui était, aux temps de Juvénal, devenu un 
“intolérable lieu commun (cui non dictus Hylas puer?); 

M pr puis le fameux combat du ceste dans le pays des Bé- 
— : 4 .bryces; l’histoire des femmes de Lemnos, meurtrières de 
AL ue ke leurs époux, et qui accucillent si bien les Argonaules ; 
tt just l'amour de Médée pour Jason, les charmes, les philtres, 
Lntas ia re les sorliléges de tous genres qui assurent au héros la vic- 

rte nevioire, et enfin le retour en Grèce avec Médée. Ajoutez à 
th. tons Cela la description des lieux où abordent les navigateurs, 

Îles légendes qui leur attribuent la fondation de plusieurs 

v M v& colonies, et enfin le nombre considérable des héros qui 
"A G: aa”. Gtaient montés sur le nâvire Argo, ét'qui devaient plus 

tard s’illustrer par tant d’exploits. Peu de matière plus 
riche que celle-là, mais en même temps je ne sais quoi 

de vague; un élément nouveau introduit dans la lé- 
gende, la magie; ce personnage étrange de Médée, qui 

importe en Grèce les charmes, les philtres, tout l’attirail 

d’une science nouvelle : tout cela marquait d’une em- 
preinte relativement moderne l’histoire de l'expédition. 
L'Iliade n’en fait aucune mention : c’est plus tard que naît 
cette légende imaginée évidemment pour expliquer sousla 
forme anthropomorphique l'introduction en Grèce de cer- 
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taines pratiques de la religion plus sombre de la Thrace. 

Valérius Flaccus n’a point essayé de décomposer les 
éléments de la légende; il l’a reproduite fidèlement dans 

| toutes ses parties. Il avait sous les yeux un modèle grec, 

qu'il a suivi le plus souvent avec la plus scrupuleuse 
exactitude, Apollonius de Rhodes, poëte . alexandrin, 

auteur d’un | poëmE en-quatre livres sur Je même sujet. ” 
: Seulement il avait conçu son ouvrage sur de plus vastes 
proportions, car il devait contenir au moins dix livres, si 
ce n'est douze, Il s arrête après le huitième, Quel ést ae | 

D
e
   

caractère. _de_l'œuvre?_Cest_une_imitation “originale 

Valérius appartient à cette classe d'écrivains conscien- 
. cieux, non sans talent, qui n’ont pas r imagination créa- ; 

trice, n’inventent rien, mais, sur un sujet déjà traité, j 

Arouvent de fort heureuses variations. Ce qui le distingue | 
profondément du modèle grec, c’est la gravité. Apollo- 

:nius en est complétement dépourvu : il est spirituel, ingé- 

- nieux, gracieux. Il se complaît dans les petits détails où 
il excelle ; jamais une image forte, une conception élevée. 

Cet amour si tragique de Médée pour Jason, amour né 
dans le crime, qui vit par le crime et que dénouera uu 
dernier crime, le plus affreux de tous, le meurtre des 

enfants par leur mère, ne lui inspire que des peintures . 
jolies, fades, analogues à ce que nous lisons dans Dorat. 

-ou Bernis. Valérius Flaccus a sentile côté dramatique de 
cette passion. Il a conservé les vieilles machines de Vénus : 
et Junon s’unissant pour troubler l'âme de Médée; mais 
la passion qui naît dans ce cœur indomptable, il en a du 
premier coup senti et rendu le caractère, C’est « un 
amour mêlé de haines » (permirtumque odis inspirat 
amorem), amour que le remords empoisonne dès sa 

naissance, et qui ressemble à ces terribles maladies 
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de l'âme qui enlèvent la liberté sans ôter la raison, qui précipitent dans l'abime, mais après en avoir fait mesu- rer toule la profondeur. Là est l'originalité de Valérius Flaccus;'et voilà ce -qui justifie les regrets de Quintilien. Il suit son modèle grec, mais où l’autre s’attarde à cueillir des fleurs, il glisse ; où l’autre passe rapidement, il s’ar- rête et donne aux personnages et aux faits un relief: plus énergique. Les commentateurs ont blâämé les vers qui suivent, que pour moi je trouve d’une grande beauté, et qui appartiennent en propre au poëte. II s’agit de Médée, qui ressent les premières atteintes de sa fatale passion. € Elle se penche, elle regarde par Ja porte ouverte’ si son père devenu plus doux ne rappelle point les Argonautes, elle cherche encore le visage de l'étranger. Tantôt lan-  Suissan{e, désolée, elle s’enferme seule dans sa chambre, ou bien se précipite dans le sein de sa sœur chérie, comme dans un asile, essaye de parler et se tait. Sou- - ventelle s'attache plus caressante à ses parens, elle cou- vre de baisers les mains de son père. Ainsi une chienne qui vit dans la chambre, que l’on cäresse à Ja table du maître, dès qu’elle se sent atteinte d’un mal inconnu, de la rage qui couve en elle, malade, se met à Parcourir en gémissant avant de prendre Ja fuite, toutes les parties de la maison.» … “ et
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I à 

Le turbot. 

_ Calliopé, mets-toi là et causons. Je ns te dirai point : « Chan- lons, muse... » c'est de l'histoire. Contez-nous cela, vierges du mont Piérius. Vierges!….. Sachez-moi gré de ce mol-là ! “Au temps où le dernier des Flaviens déchirait le monde expirant, où Rome avait pour maître le Néron chauve (1), dans les parages de la mer Adriatique voisins des temples de Vénus * qui dôfñine Ancône, la ville dorienne, un turbot monstrueux vint se prendre dans le filet d'un pêcheur et le remplit tout'en- ‘tier. On eût dit un de ces turbots Béants, qu’enferme sous ses glaces le Palus-Méotide, qu'aux premières chaleurs, la débâcle charrie tout alourdis et engraissés par l'inaction d'un: long hiver, et qu'elle. va livrer aux aux dormantes du Poñt-Euxin. Aussitôt le propriétaire de la barque et du filet prend son parti. Une si belle pièce! ce sera pour le souverain pontife (2). Où serait l'homme assez hardi pour vendre ou pour acheter un poisson ‘pareil, quand, jusqu'aux rivages mêmes, tout regorge d’espions? Les inspecteurs de la marine ne manqueraient pas de saisir le pêcheur tout nu et son turbot, et d'affirmer sans la moindre hésitation que c’est un poisson échappé ‘des viviers impériaux, longtemps nourri aux frais de l'empereur, un pois- son réfractaire, qui s’est évadé de chez son maître et qui doit lui être restitué. Consultez les jurisconsultes Palfurius ct Ar- millatus ; ils vous'diront que fout ce-qu’il y a de beau, de rare. dans la rer, n'importe dans quel parage, tout cela appartient, 

(1) Sobriquet de Domitien. ot 
(2) Un des titres'que portaient les empereurs. 
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au domaine impérial. Ce poisson donc, on l'offrira à l’empe- 
reur, pour qu'il ne soit pas perdu. Déjà l'automne aux mor- 
telles influences faisait place à l'hiver, déjà les malades espé- 
raient voir leur fièvre tierce se changer en fièvre quarte, déjà 
sifflait la bise hideuse, et le froid eût permis de garder ce pois- 
son, tout frais pêché, mais le pêcheur se hâte, comme si le vent 
d'été lui commandait de se presser. . A 

Il a déjà dépassé les lacs placés au bas de le montagne, où, 
” dans un temple de Vesta plus modeste que celui de Rome, Albe, 
toute détruite qu’elle est, conserve le feu venu de Troie, Un 
moment la foule émerveillée arrête le pécheur à l'entrée du 
palais. Eufin on s’écarte, les portes s'ouvrent sans difficulté 
devant le poisson ; les sénateurs attendent : ce qui se mange 
doit passer avant eux ! Le pêcheur s'avance devant le Roï des 
rois : « Daigne agréer, dit-il, une offrande qui n'est point faite 
pour la cuisine d'un sujet. Fête’ aujourd’hui ton génie; pré- 
pare ton estomac à savourer cette chair succulente. Réservé au 
siècle qui t'a vu naître, ce turbot devait être mangé par toi, il 
s'est fait prendre tout exprès. » Trouvez-moi une flagornerie plus 
grossière | Et pourtant la crête en dressait d'orgueil à Domitien. 
Non, il n’est louange si plate qu'on ne puisse faire accepter à | 
ces puissances, que nous avons élevées au niveau de la divinité! 

Mais, où trouver un plat assez large ? ceci mérite une délibé- 
ration; on appelle au conseil ces sénateurs qu’il déteste, sur 
la face desquels réside cette pâleur naturelle à ceux que Do- 
mitien honore de sa redoutable intimité. Au cri de l'huissier Li- 
burnien : «Accourez, il est assis, » le premier sénateur qui se 
hâte en ajustant son costume, c’est Pégasus, nommé récemment 
fermier de Rome stupéfaite (car, qu'était-ce que Rome alors? une 
propriétéavecun préfet pour fermier). Or de tousles préfetsle plus 
intègre, le plus scrupuleux à observer la loi, ce fut certainement 
ce Pégasus, bien qu’ilcrût qu’en ces temps maudits la justice de- 
vait se désarmer desôninflexible sévérité. Puis vient Crispus, un 
aimable vieillard ; mœurs, caractère, éloquence, tout avait chez 
lui même douceur. Nul n'aurait été un conseiller plus utile au 
maitre des nations, au dominateur de la terre el des mers, si 
sous un tel monstre, fléau du monde, il eût été permis de blà- 
mer la cruaulé et de donner un avis honnête! Mais comment
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s'y prendre pour ne pas irriter une tyran ombrageux, avec 
lequel on risquait sa tête à parler. du beau temps, de la pluie, 
ou des brouillards du printemps? Aussi jamais Crispus n’essaya- 
t-il de se roidir contre le torrent. Hélas ! -ce n’était pas un ci- 
toyen, un.de ces hommes qui osent dire librement ce que leur 
dicte leur conscience et risquer leur vie pour la vérité. Aussi 
Crispus a-t-il réussi à vivre quatre-vingts hivers, quatre-vingts 
étés. Près de lui accourait un sénateur du même âge, et que 
la même prudence til vivre tranquille aussi dans cette cour, 
c'était Acilius, qu'accompagnait un jeune homme, victime 
innocente, réservée à un sort cruel et déjà marquée pour la 
mort dans la pensée du maître. Mais il y a longtemps qu'à 
Rome, c'est un phénomène de vieillir, quand on porte un 
grand nom. Aussi aimerais-je mieux, pour ma part, être le der- 
nier des enfants de la terre. L’infortuné ! ce fut en vain qu’il 
s’abaissa à descendre dans l'arène d’Albe, et là, tout:nu, en 
chasseur, vint y percer de près des ours de Numidie. Qui serait 
aujourd’hui la dupe de ces fincsses de nos patriciens ? Qui s'avise- 

. rait d'admirer ta dissimulation, à vieux Brutus? C'était chose 
facile que de tromper nos rois barbus. 

- Voici Rubrius : malgré sun obscure naissance, i n’a pas la 

mine plus rassurée. On luien voulait pour une vieille offense 
de celles dont on ne se plaint pas. C'était pourtant un coquin 

aussi effronté qu’un infâme écrivant des satirès morales. 

Ce ventre qui vient, c'est Montanus : son abdomen l’a mis 
en retard; Crispinus le suit, tout suant, et, dès le matin, plus 
farci de parfums qu'il n’en faut pour embaumer deux morts ; 
“après lui, un scélérat, plus complet encore, Pompéius qui, d'un 
mot glissé dans l'oreille du maitre, a fait couper la gorge à 
tant de gens; puis, Fuscus, dont les vautours de Dacie devaient 

un jour dévorer les entrailles. C’élait dans sa villa de marbre 
que ce général avait fait ses études militaires. Enfin, avec le 
cauteleux Veienton s'avance Catullus, le délateur aux meur- 

trières paroles ; aveugle, il brûle d'amour pour une jeune fille 
qu'il n'a jamais vuc. Catullus ! c’est la bassesse à l'état de pro- 
digé, même pour notre temps; un être fait pour s'installer sur 
le pont, et pour y mendier en lançant des baisers aux voitures 
qui descendent la côte d’Aricie. Personne ne s’extasia davantage
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devant le turbot. ]1 ne tarissait pas d'éloges, tout en tournant ses yeux éteints vers la gauche (le poisson était à sa droite). C'est avec la même sûreté de Coup d'œil qu'au cirque il vantait la bravoure, les coups du gladiateur Cilicien, et les machines d'où l'on enlevait des enfants À la hauteur du vélarium. Veienton restera-t-il en arrière? Non; comme un prêtre de Bellone, que la déesse a frappé de son dard et qui prophétise : « César, dit-il, quel présage ! tu peux compter sur un grand, un éclatant triomphe. Tu vas faire prisonnier quelque roi, peut-être Arviragus va-t-il tomber du char royal des Bretons. ‘La bête vient de loin ; vois-tu ces pointes qui se dressent sur son dos?» Un peu plus, Veienton eût déterminé l'âge du turbot et son lieu de naïssance, | | : + Eh bien, qu’opinez-vous? Faut-il le couper en morceaux ? «Ok! ce serait le déshonorer, dit Montanus. Qu'on fasse un plat assez profond ct assez large pour le recevoir tout entier entre ses minces parois : c’est une œuvre qui demande une main habile et prompte, un second Prométhée ! Allons ! de l'argile, préparez la roue, Mais, à partir de ce jour, César, crée dans ta garde une compagnie de potiers, »., Lot L'avis était digne de son auteur : il prévalut. C’est que Mon- lanus connaissait À fond les traditions de la débauche impé-  riale; il savait les nuits de Néron, €t comment on y renou- 

« 

velait son appétit, à l'heure avancée où le falerne brülait Je Poumon des convives. Ça été de mon temps, l'homme le plus fort dans l'art de manger. Ces huîtres viennent-elles du promontoire de Circé, des rochers du lac Lucrin, ou des parages de Rutu- pia? Voilà ce qu'il eût distingué au premier coup de dent. En regardant un oursin de mer, il vous disait à première vue sur quelle côte on l'avait pris.  . 
. La séance est levée. On congédie tous ces graves personnages, que le chef de l’État avait convoqués sur les hauteurs d'Albe, et qui étaient accourus tout ahuris, comme si l'empereur avait une communication à leur faire au sujet des Celtes et des fa- rouches Sicambres, comme si quelque dépêche effarée était arrivée à tire-d'aile des extrémités du monde. Et plût au ciel qu'il eût perdu à des niaiseries pareilles ces heures sanglantes Pendant lesquelles il ravit à Rome tant de nobles et glorieuses
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-existences sans qu'un citoyen se levât pour le punir et les ven: 
ger! + . 

- : tomba pourtant. Un jour il en vint à'inquiéter la canaille 
de Rome : ce fut là'ce qui le perdit, lui dont les mains fu- 
maient encore du sang des Lamia! .. (Sat. LV.) 

Ar 

Noblesse. 

.… Qu’importent les titres ? À quoi te sert, Ô Ponticus, de vanter 
l'antiquité de ta race, d'étaler en peinture le visage de tes 
aïeux, les Émiiius debout sur leur char triomphal, les statues 
mutilées des Curius, un Corvinus qui a perdu ses bras, un 
Galba auquel manquent le nez et les oreilles ? Pourquoi sur la 
liste si longue de tes ancêtres signaler avec orgueil le nom en- 
fumé d'un dictateur.et de plusieurs maîtres de la cavalerie, si . 
tu vis mal à la face des Lépidus? A quoi bon ces portraits de 
tant d'hommes de guerre, si: devant ces vainqueurs de Nu- 
mance la nuit chez toi se passe à jouer, si tu vas te coucher 
au lever du jour, à l'heure où ces capitaines mettaient en mou-, 
vement leurs enseignes et, leurs soldats? De quel droit Fabius 
ose-t-il rappeler les Allobroges vaincus, l'autel glorieux de 
sa famille, et citer Hercule comme l'auteur de sa race, si 
son cœur, avide et vain, a moins de vigueur qu'une brebis 
d'Euganée, si ses vieux ancêtres le voient se faire épiler à la 
pierre-ponce les parties les plus secrètes de son , corps; si lui 

. enfin, l'acheteur de poison, il installe, au milieu de ses an- cêtres, qu'il faut plaindre, sa sinistre image qu'il faudra bri- 
ser? Vainement ces vieilles figures de cire encombrent son 
atrium ; la vraie, l’unique noblesse, c’est la vertu, LL. 

Sois par tes mœurs un Paul-Émile, un Cossus, un Drusus, 
Crois-moi, cela vaut mieux que des portraits d’ancêtres ; fusses- 
tu consul, cela passe avant les faisceaux. La noblesse du 
cœur, voilà avant tout ce que j'ai le droit d'exiger de toi. Par 
tes actes, par tes paroles, as-tu mérité la renommée d’un homme 
intègre, invinciblement attaché à ce qui est juste ? Alors fu es
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noble, je te reconnais. Salut, vainqueur des Gétules! Salut, Sila 
nus ! Quel que soit le sang qui coule dans tes veines, la patrie 
triomphante se glorifie d'avoir en toi un rare et excellent ci- 
toyen. Oui, c'est un plaisir alors de Le saluer des cris que pousse 
le peuple d'Égypte, quand il a retrouvé son Osiris. Mais, com- 
ment appeler noble le citoyen dégénéré, qui, pour foute gloire, 
n'a que celle de son nom? Voici un nain qui s'appelle Atlas, un : 
nègre, qu’on a nommé le Cygne, une petite fille contrefaite, qu’on : 
appelle Europe, de vieux chiens infirmes, galeux, pelés, qui ne 
savent plus que lécher la gueule d’une lampe vide, et qui 
gardent leur nom de Léopard, de Tigre, de Lion, ou de tout 
autre animal terrible et capable de faire trembler les gens. 
Prends garde de n’avoir point plus de droit à porter le nom de 
Créticus ou de Camérinus, | | 
-À qui en ai-je à ce moment ? A toi Rubellius Blandus. Ta race . 

remonte aux Drusus, cttu t'en glorifies. Mais qu’as-tu donc. fait 
toi-même, pour être noble, pour être né d’une femme issue 
du sang d'Iule, au lieu-d’avoir pour mère la pauvre ouvrière 
qui fait de la toile au pied du rempart exposé à tous les vents ? 
« Vous autres, dis-tu, vous êtes de pauvres hères, des gueux, la 

. basse classe. Nul de vous ‘ne saurait dire de quel pays sort son 
père; moi, je descends de Cécropst Grand bien te fasse- 
Puisses-tu longtemps savourer la joie d'être descendu dé si haut! 
Pourtant, c’est dans cette basse classe que tu trouveras d’ordi- 
naire le Romain dont la parole protége devant la justice le 
noble ignorant; c'est de cette canaille que sort le jurisconsulte, 
qui sait résoudre les énigmes de la loi, en déméler les difficul- 
tés; c'est de là que partent nos jeunes et vaillants soldats, pour - 
aller sur l’Euphrate et chez les Bataves rejoindre les aigles qui 
veillent'sur les nations domptées. Toi, tu es le descendant de 
Cécrops, voilà tout. Tu me fais l'effet d’un Hermès dans sa gaine. 
Ton seul avantage, c’est qu'un Hermès est de marbre, toi, tu 
es une statue qui vit. ‘ ot 

Dis-moi, fils des Troyens : parmi les animaux muets, quels 
sont ceux dont on vante la noblesse ? Ceux qui sont braves. Nous 
apprécions le cheval rapide, qui souvent dans la lice a sans 
efforts passé tous ses rivaux, celui dont la victoire a ébranlé le 
cirque du fracas des acclamations. Voilà une noble bète; peu
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importe le pâturage d'où il vient, si sa fuite agile a devancé 
les autres chars et soulevé la première la poussière de l'arène. 
Mais le fils de la jument Corytha et de l'étalon Ilirpinus n’est 
qu'une rosse qu'on va vendre au marché, si la ‘victoire rare- 
ment s’est assise sur son timon ; sans tenir compte de ses aïeux, 
sans respect pour ces illustres ombres, on le vend à vil prix; il 
change de maitre, on ne le juge plus bon qu'à aller lourde- 

ment, le cou pelé, traîner le tombereau, ou tourner la meule 
de Népos le meunier. Donc, si tu prétends qu'on t'admire pour 
ce qui vient de toi, non des autres, commence par nous four- 
nir quelque titre à ajouter aux titres accordés jadis et mainte- 
aus à ces ancêtres, à qui tu dois tout. (Sat, VI(L.) 

Do + es III 

Rome. 

Tout affigé que je peux être du départ de mon vieil ami 
Umbritius, j'approuve sa résolution. 11 va s'installer dans la ville 
solitaire de Cumes et donner dans sa personne un citoyen de 
plus à la Sibylle. Cumes est comme la porte de Baia : la côte Y 
est charmante, c’est une délicieuse retraite. Pour moi, au quar- 
tier de Suburre, je préférerais le rocher de Procida. Est-il, en 
effet, désert hideux, dont le séjour ne soit préférable à celui 
de Rome, à l'ennui de craindre perpétuellement les incendies, 
les éboulements des maisons, les mille dangers de cette cruelle 
ville, et les lectures des poëtes au mois d'août? 

Umbritius entasse tout son ménage sur une seule charrette.' 
“Il part et nous nous arrêtons aux vieilles arcades humides de 
la porte Capène, à l'endroit où Numa avait de nuit avec la nym- 
phe Égérie ses graves entretiens. Maintenant le bois qui entoure 
la fontaine sacrée, et la chapelle même, sont loués à des men- 

- diants juifs, dont tout le mobilier consiste dans un panier el 
un peu de foin. Chaque arbre est taxé ; c'est une place qui 

‘ paye une redevance au peuple romain. On a chassé les Muses, 
et la forêt mendie! Nous descendons dans le vallon d'Égérie, où 
Yon a construit des grottes qui .ne ressemblent guère aux
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grottes naturelles, Oh ! combien près de l’élang sacré la divinité ferait mieux sentir sa présence, si le simple £azon enfermait encore les eaux de sa veite bordure, et si, violant Ja nature, le marbre n’en avait fait un bassin! Ut C'est alors qu'Umbritius me dit : : Lt 1. Puisqu'à Rome il n’y a point place pour un métier honnête, que le travail n’y trouve point son salaire, et que mon pauvre : avoir, moindre aujourd’hui que hier, demain aura encore di- minué; j'ai pris le parti de me retirer à Cumes, et, comme Dé- dale, d'y Teposer mes ailes fatiguées, tandis que l'âge n'a pas encore plié ma taille et commence à peine à blanchir mes che- veux, qu'il reste à Lachésis : des jours à me filer, et que je suis ferme sur mes jambes, sans qu'aucun bâton vienne se pla- cer Sous ma main. 

| « Adieu, ma patrie! qu'Arturius et que Catulus vivent à Rome; qu'ils y vivent, les intrigants qui savent changer les choses du blanc au voir; pour eux tout est facile : soumission- ner des constructions, prendre l'entreprise des Cours d'eau, des ports, des boues de Rome, des pompes funèbres, ou bien se faire maquignons d'hommes et les vendre à la criée, Jadis, on les a vus jouer du cor, dans les arènes de nos petites villes, et souffler dans leurs cuivres ; partout c’étaient des visages de con- naissance. Maintenant, les voilà devenus des personnages; ils donnent au peuple des fêtes, et quand la foule a renversé Je pouce, : pour plaire au public ils disposent de la vie d'un homme! Sortis de là, ils vont affermer les vidanges. Et pour- quoi pas ?. Ne sont-ils pas de ces gens que la fortune s'amuse à tirer de la boue pour les mettre au pinacle, quand elle se sent en humeur de rire ? oi | oo Moi, que faire à Rome ? je ne sais pas mentir? Paraît-il un mau- vais livre? je n'ai pas Ie courage de le vanter ni d'en demander un exemplaire. Je n’entends rien à l'astrologie : comment faire espérer à un fils la mort prochaine de son père ?aon, c’est plus fort que moi, je ne je Peux point. Jamais je n'ai inspecté le. ventre d’une grenouille, Quant à porter à une femme mariée les billets ou les cadeaux de son amant, que d'autres s’en chargent; jamais je n'aiderai personne à voler la femme d'au- ‘trui! Aussin’ai-je point de patron qui m’admetfe dans son cor
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tége : je ne suis pour eux qu’un manchot, un être sans bras, un propre à rien ! Pour amis maintenant, on n’a que des complices : le seul moyen de se faire bien venir de nos grands, c'est de 
charger sa conscience de quelque secret redoutable et qui exige une discrétion absolue. Quand on t'a fait une confidence qui n'a rien de déshonorant, on ne croit rien te devoir, on ne 
songera jamais à l'obliger. Pour être le bicn-aimé de Verrès, il 
faut être toujours en mesure d’accuser Verrès. Mais, quand on 
l'ofirirait tout l’or que les sables du Tage roulent dans la mer, 
oh ! repousse des présents qu'il faudrait abandonner un jour, repousse un fatal secret qui t'ôterait le sommeil et ferait de toi 
un objet de terreur pour ton puissant ami, . | 

Quels sont aujourd’hui les gens les plus choyés de nos ri- 
chards, et ceux que je fuis, moi, avec un soin particulier ? Je . vais vous le dire !'arrière le respect humain! Romains, une 
chose me révolte : c'est que Rome soit devenue ville grec- 
que. Encore, quel est le contingent de la Grèce dans cette boue 
de Rome? Ce n'est pas d’hierque l'Oronte, le fleuve syrien, se dé- 
gorge dans le Tibre, et qu’il nous apporte la langue, les mœurs 
de ce pays, ses joueurs de flûte, ses lyres aux cordes obliques,: 
ses tambours, ses courlisanes qui stationnent près du Cirque... 

‘ Courez après elles, vous qui irouvez des charmes à ces filles. 
orientales aux mitres bariolées ! Ton paysan romain, 6 Romulus, : 
a pris le manteau court des coureurs de diners. A son cou, huilé, 
comme celui des athlètes, ilsuspend des colliers, prix de.ses: 

* victoires! Ces Grecs, les voilà qui partent de tous les points de. 
la Grèce, de la haute Sicyone, d’Amydone, d'Andros, de Samos, 
de Tralle, d'Alabande, et tous marchent droit aux Esquilies, et 
vers le mont des Osiers (1). Les voilà au cœur des grandes 
maisons, bientôt ils en seront les maîtres. Esprit prompt, aplomb 
imperturbable, parole facile, plus rapide que celle de l'orateur 
Isée, ils ont tout pour eux. En voici un, quelle profession lui 
supposes-lu ? Toutes celles que tu peux désirer; c'est un homme 
universel, grammairien, rhéteur, géomètre, peintre, baigneur, 
augure, saltimbanque, médecin, sorcier, — un Grec, quand il 
à faim, sait fous les méliers. Tu lui dirais, monte au ciel! J1 ÿ 

(1) Le mont Viminal.
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monterait. Au fait, est-ce qu’il sortait du pays des Maures, des 
Sarmates, ou des Thraces, ce Dédale qui se posa des ailes? Non, 
il était né au beau milieu d'Athènes. - . 

« Et je ne fuirais pas la pourpre de ces gens-là ? Il mettrait : 
aux actes son cachet avant moi, il aurait à fable Ja place d’hon-. 
neur, ce drôle jelé ici par le vent qui nous apporte les figues 

. et les pruneaux? Ce n’est donc plus rien que d'avoir dans son 
enfance respiré l'air du mont Aventin, de s’être nourri dés fruits 
de la Sabine? _ . (Sat. IL) 

IV 

Les vœux des hommes, . 

Il est des hommes qu'une puissance trop’ enviée plonge au . 
fond de l'abime. Ce qui les empêche de surnager, c'est cet 
amas même de titres et d’honneurs qui les surchargent. Leurs 
statues arrachées du piédestal suivent la corde qui les en- 
traîne. Puis la cognée brise les roues du char qui portait leurs 
images, elle casse les jambes des chevaux de bronze, fort 
innocents de leur grandeur. Déjà les soufflets haletants ont 
fait siffler le feu dans la fournaise ; déjà dans l'âtre fond cette 
têle devant laquelle se prosternait le peuple romain, déjà l’on 
entend craquer la statue qui fut le grand Séjan ; et, de cette. 
face, la seconde de l'univers entier, on fait des pots, des chau- 
drons, des poûles, des plats. Allons, des lauriers partout! Cours 
immoler au Capitole un bœuf magnifique, un bœuf blanchi à 
la craie: voilà Séjan qui passe, son cadavre est traîné au croc; 
on peut le voir : la joie est universelle. L . . 

« Quelle bouche! quelle tête il avait ! Jamais non, tu peux- 
m'en croire, je n'ai pu souffrir cet homme Mais. de quoi 
l'accusait-on ? Qui l'a dénoncé ? par quelles preuves, par quels 
témoins a-t-on démoniré son crime? — « Oh! il n’en a pas fallu 
tant : une dépêche, une longue et interminable lettre est ar- 
rivée….. de Caprée (1)... ". : . Lo 
.— € C'est bien, c'est bien : assez! » — « Et que fait-elle cette 

-{t) Séjour habituel de l'empereur Tibère.
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tourbe des enfants de Rémus? — Comme toujours, elle salue le succès et déteste les proscrits. Oh! si Nursia (1), la déesse -de Toscane, avait favorisé son nourrisson, si Séjan avait réussi à surprendre le vieil empereur, ce même peuple, à cette heure même, proclamerait Séjan et le nommerait Auguste, Depuis longtemps, — c'est depuis que nous n'avons plus de suffrages à vendre, — ce peuple ne s'inquiète plus de rien, jadis, distribuait les commandements militaires, les légions, tout enfin, maintenant il n’a plus de hautes, son ambition s'est réduite à ces deux cho 
des jeux au cirque! 
— « On dit qu'il y aura bien des exécutions. — « N'en doule pas : dans la fournaise il y a de Ja place : je viens de rencontrer mon ami Brutidius, près de l'autel de Mars : il était un peu pâle... Mais si Ajax Ajax (2), vaincu allait se fâcher et trouver que nous ne l'avons pas assez vengé ! Vite, hâfons-nous! Aux Gémonies ! -le cadavre doit y être encore ; c'élait l'ennemi de l'empereur; courons Jui donner notre coup de pied! Mais surtout que nos csclaves nous voient faire et puissent témoigner en faveur de leurs maitres: on n'aurait qu'à dire que ce n’est Pas vrai, et à nous traîner en justice la- corde au cou! » ‘ : | _ Voilà ce qui se dit, ce qui se chuchote dans la foule au sujet de Séjan. 

| Eh bien! veux-tu encore, Comme Séjan, avoir du monde à ton lever, posséder des trésoié immenses, distribuer à tes créatures les magistratures Curules, les commandements mli- laires, te donner l'air de proléger le prince, qui vil perché sur ton rocher étroit de Caprée, avec sa bande de sorciers chal- déens ? Tu voudrais au moins, comme lui, avoir autour de toi des cohortes, la lance au poing, des cavaliers, tout un camp dans ta demeure. Pourquoi pas ? On ne veut tuer personne, soit, mais on veut pouvoir le faire. Pourtant est-il grandeur, est-il prospérité qui vaille tous les miaux qu'elle traïne à sa suite ? Plutôt que de porter les insignes de cet homme dont tu vois 

et lui qui, 
les faisceaux, ‘ 
prétentions si 
ses : du pain, 

v 

(1)Séjan était né en Toscane. 
(2) L'empereur. : 

T. IL
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passer le cadavre, n'aimerais-{u pas mieux ètre un simple édile, ‘ 
à Fidène, à Gabie, dans la pauvre et solitaire Ulubres, et, cou- : 
vert d’une tunique rapiécée, y régler les poids.et mesures, faire 
brisèr les vases qui n’ont pas la capacité voulue ? Donc, tu dois : 
le confesser, Séjan s'est trompé sur le. but que devaient se.pro-. 
poser ses désirs : car, en aspirant à cet excès d'honneur, en de- : 
mandant:une trop haute fortune, il'n’a fait’ qu'élever les divers 
élages d’une, tour gigantesque, afin que, de ce faîte, l’effrayant 
abime s’ouvrit plus profond. devant:lui, et ‘qu’il Y:pût tomber 
de plus haut, 5.1.1... 1: (Sat Xyce. 

DM Ce D 
ire puits pie es ‘ 
La conscience. ce. 

.Un Spartiate vint un jour au temple d'Apollon pour savoir 
s'il pouvait s'approprier un dépôt et couvrir: ce yol d'un faux” 
serment; il voulait connaître la pensée du Dieu, et ce qu'Apotlon : 
lui conseillerait. La prêtresse. lui répondit qu’il serait puni: 
rien que pour avoir hésité. L'homme rendit le dépôt, mais par : 
peur, non par conscience. Son châtiment vint justifier l'oracle ;, 
el en atlester le caractère sacré : le malheureux périt avec tous 
ses enfants, avec sa famille, et ses parents les plus éloignés. : 

Ainsi les Dieux punissent la seule intention de mal faire. 
Car l'homme qui, dans le silence de son âme, médite un crime, :; 
est déjà criminel. Mais quand il l'a consommé, oh! c’est ‘alors: 
qu’une éternelle inquiétude l'agite, le poursuit, . même. à . 
l'heure des festins : sa gorge, sèche comme dans la fièvre, laisse 
s’accumuler dans sa bouche les aliments qu'il navale qu'avec: 
peine. Le vin lui répugne, il.le rejette, mème.celui: d'Albe, ‘ 
dont Ja vieillesse a tant de prix: Offre-lui un:vin.plus'exquis . 
encore, son front se ride.de dégoût, comme s’il burait. du : : 
Falerne ayant gardé son äpreté. La nuit, si ses angoisses lui: 
laissent enfin un moment de sommeil, ‘si, après s'être long- 
temps relourné dans son lit, il finit par se reposer, aussitôt 
dans ses rêves lui apparaissent le temple, l'autel du Dieu qu'a 
profané son parjure. Mais une chose surtout vient répandre



  

EXTRAITS DE JUVÉNAL. : 323: 
dans tout son êlre comme une Sucur glaciale : armée d'une sorte d'épouvante religieuse, et sous des Proportions surhu- maines, lon image le poursuit et lui arrache l'aveu de son crime. Voilà les gens qu’on Yoit toujours trembler et Pâlir au moindre éclair, anéantis ‘de terreur au bruit du tonnerre, au premier grondement du ciel. Pour eux, ce n'est pas le hasard qui dirige la foudre, elle n’est pas un effet de la fureur des ‘venis; quand elle tombe sur la lerre, c’est qu’elle en veut au crime;.la foudre est un juge qui vient punir. Cet orage les a-1-il épargnés, ils n’en craignent pas moins la prochaine . tempèle. Le ciel. a beau s'éclaircir; pour leur terreur, ce n’est qu'un sursis, Q'un point de côté, que la fièvre les livre à l'in somnie ; cetle maladie leur vient d'en haut, c’est une divinité implacable qui les frappe :ilsse figurent que les Dieux les visent et les lapident du. haut du ciel. Que faire alors? Promettre d'immoler. un agneau  bélant: à Ja chapelle voisine, d'offrir à ses Dieux lares une crête de coq ? Is ne l’osent même pas : quelle espérance est permise au scélérat malade ? Quelle vic : time offrir ? Toutes méritent plus que lui de ‘vivre. me Presque toujours l'âme des méchants esl flottante et incer- laine. À l'instant du crime, leur éœur est ferme encore; le : crime une. fois commis, c’est alors qu'ils commencent à sentir cequi est bien; ce qui est mal. Pourtant ils ont beau condamner le mal, ils y retombent: leur nature s’y fixe et he peut pluschan- ger. Qui s’est jamais de soi-même arrêté dans ce fatal chemin ? Une fois chassée du front de homme, la pudeur’ n'y revient plus. Où'est celui qui-s’en est tenu à sa première infamice? Va, le misérable qui l’a trompé tombera. (ôt ou lard dans les filets de :la juslice ; tôt ou lard, tu le sauras enchainé dans : l'ombre d'un cachot, ou déporté sur quelque rocher de la mer Egée,. dans'une de ces îles'où l’on relégua jadis tant d'illustres : exilés.’ Le châliment frappera ce -nOIM que lu détestes, et Le donnéra Ja joie amère de la vengeance. Satisfait enfin, tu-con- ‘viendras qu'aucun: des Dieux:n'est sourd .et:ne ressemble ‘à 

l'aveugle Tirésias.:. 7. Cie 7 (Sat. XHL)
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VI 

L'exemple. 

Abstiens-toi de toute action coupable : pour t'en préserver, 
un motif doit suflire à ton cœur, c'est la crainte de voir tes 
enfants imiter tes fautes. Le vice, la dépravation trouve tou-’ 
jours de trop dociles imitateurs : chez toute nation, en tout 
climat, les Catilinas pullulent; ce qui ne se voit-nulle part, ce 
sont les Brutus et les Catons. Donc, éloigne du seuil où ton 
enfant s'élève tout ce qui peut blesser son oreille ou ses yeux. 
Loin d'ici les femmes galantes ! loin d'iciles chansons nocturnes 
des parasites ! On ne saurait trop respecter l'enfance. Prêt à 
commettre quelque honteuse action, songe à l'innocence de ton : 
fils, et qu'au moment de faillir la vue de ton enfant vienne te 
préserver ; car s’il mérite un jour la colère du censeur, si, {e 
ressemblant déjà de taille et de visage, il se montre encore 
ton fils par ses mœurs; s’il s'abandonne sur les traces à des 
égarements plus graves que les tiens, tu t'indigneras contre lui 
sans doute, tu lui prodigueras d'amers reproches, tu songeras 
à le déshériter, Comment oseras-tu prendre avec lui le front 
irrité d'un père ct le droit de le blâmer, quand à ton âge tu fais 
pis que lui, toi dont le cerveau malade réclame depuis long- . 
temps une application de ventouses, vieux fou que tu es ? 
Quand tu dois recevoir quelque visite, chez toi tout est en 

l'air : « Allons, balayez ces dalles, frottez ces colonnes, faites- 
les reluire; décrochez-moi cette araignée desséchée avec sa 
loile ; toi, lave l’argenterie, toi, récure les coupes ciselées, » 
Tel est le tapage dont tu fais retentir ta demeure, furieux et la 
verge à la main. Tu frémis à l'idée qu'un chien n'ait laissé 
dans ton atrium quelque ordure, dont les yeux de {on hôte 
pourraient s'offenser, ou que ton portique ne soit crotté; et 
Pourtant avec un demi-boisseau de sciure de bois un petit : 
esclave va te nettoyer tout cela. Mais ce qui t'inquiète beaucoup 
moins, c'est qu'aux yeux de ton fils, nulle tache, nul vice ne 

‘ vienne souiller la pureté du foyer domestique. Tu as donné
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un citoyen à la patrie, au peuple, c’est bien, si tu le rends 

capable de servirla patrie, s’il saît être utile aux autres ou dans 
les champs, ou à la guerre, ou dans les arts de la paix. Quelles 

- mœurs, quelles habitudes lui as-tu enseignées ? La chose est 
importante : la cigogne, en apportant à ses petits la couleuvre 

ou le lézard qu'elle a trouvé dans les solitudes, leur apprend à 
chercher à leur tour la même proie, quand les ailes leur seront 

venues. Le vautour, revolant” vers sa couvée, lui rapporte des : 

lambeaux arrachés aux cadavres des chevaux, des chiens, ou 
des criminels suspendus au gibet ; telle aussi sera la pâture du 

- jeune vautour, lorsqu'il arrivera à se nourrir lui-même et qu'il 
aura son arbre et son nid. Mais pour le noble oiseau qui obéit 
à Jupiter, c’est le lièvre ou le chamois qu'il poursuit dans les 

gorges des montagnes et qu'il revient déposer dans son aire : 

ses aiglons, plus tard, quand ils pourront étendre leur aile, 

sauront, pour assouvir leur faim, poursuivre la même proie ; 

au sortir de leur œuf, c'est la première qu'ils ont goûtée. | 

‘ (Sat, XIV.) 

VII 

Les anciennes mœurs et les mœurs nouvelles. : 

Sans doute, et pour n'avoir à craindre ni les maladies, ni les 

‘infirmités, ni la mort destiens, ni les soucis, pour vivre heu- 

reux et longtemps, il ne te faut qu’une étendue de champs 

égale à celle que labourait jadis le peuple de Rome ; c'était du 

temps du roi Tatius. Un peu plus tard, quand nos soldats, bri- 

sés par l'âge, avaierit traversé les batailles, des guerres pu- 

‘niques ou bravé le farouche Pyrrhus et l'épée de ses Molosses, 

la république récompensait tant de blessures en leur donnant 

au plus deux arpents de terre. Ce loyer de leur sang et de leurs 

peines ne leur sembli jamais au-dessous de leurs services : nul 

n’accusait la patrie d'être ingrate et de manquer à ses engage- 

ments. Ce petit champ nourrissait le père, la famille nom- 

breuse qui s’entassait dans la cabane; sous ce toit où reposait la 

femme près d'accoucher, jouaient quatre enfants, dont trois 

étaient ses fils, l'autre, l'enfant de la servante; puis, quand le
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Soir, leurs aînés revenaicnt de la vigne ou du champ, on ser- vait- alors le grand repas du jour, c'était Ja soupe qui fumait dans de vastes chaudrons. ‘Aujourd'hui ce champ serait trop Peu pour un jardin, De là viennent presque tous les. crimes; parmi les vices de l'âme humaine, le vice enipoisonueur, le - vice assassin, c'est avant lout cette rage féroce de s'enrichir. Qui veut être riche, veut l'être tôt : quel respect des lois, quelle pudeur peut.arréter Ja passion de l'or qui court à son but ? « O mes enfants, cuntentez vous .de ces cabanes et de ces *<ollines, disaient autrefois à leurs fils,' les vieillards, chez les ‘Marses, les Herniques et les Vestins. Demandez à votre char- rue le pain qui suffit à nos tables.. Voilà la vie quiplait aux Dieux des champs ; leur bonté, en nous faisant présent du blé, “apprit à l'homme à’ dédaigner le gland, son'ancienne nourri- ture. On n'est point tenté de faire le mal, quandon croit pouvoir ‘sans honte se contenter en hiver de grosses guêtres et d'ha- bils de peaux, avec la laine en dedans, Pour se garantir de la bise. Ce qui conduit au crime avec foules ses horreurs, c’est Ja Pourpre, — une espèce d’éloffe qu'on va chercher bien loin, et ue, nous autres, nous ne connaissons pas. » . Telles étaient les leçons que-les anciens adressaient à leurs enfants. Maintenant, dès l'entrée de l’hivér au milieu de Ja auit, un père à grands cris fait lever son fils paisiblement ‘endormi, « Allons, prends fes registres ; écris, mon garçon, réveille-toi; prépare ‘des plaidoyers, étudie nolre viciile légis- lation ; ou bien rédige an placet pour obtenir le bâton de cein- 

on général Lélius, aie ‘Soin de lui faire remarquer que {a chevelure ignore l'usage ‘du peigne et qu'une barbe épaisse couvre: tes lèvres ;'un poil louflu, tes aissetles. Puis va renverser Jes tentes des Maures, les Châteaux des Brigantes, afin que ta soixantième année te fasse porlc-aigle avec de bons appointements. Mais si,.au contraire, 

moitié plus cher, transporte au delà du Tibre toutesles denrées “possibles, sans te rebuter' de leur odeur, Mets-toi bien ‘dans L'esprit qu'il ne’ faut faire aucune différence entre les cuirs ct
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les parfums : qu'importe la marchandise? l'argent qu’on en tire 

sent toujours bon. Aie toujours à la bouche cette pensée du 

poëte, pensée vraiment digne des Dieux et de Jupiter mème : 

« Comment vous vous êtes enrichi, c’est ce dont nul ne s’in- 

« quiète, l’essentiel, s'est de s'enrichir (1).» Voilà ce que nos 

vieilles nourrices enseignent aux petits garçons, qui se traînent ” 

encore à quatre pattes; voilà ce que savent toutes les petites 

filles, avant d'apprendre leurs lettres, . . 
(Sat. XIV, trad. Eugène Despois.) 

(1) Vers ironique d'Ennius que notre avare prend au sérieux.



  

CHAPITRE {11 
Quintilien, — Pline l'Ancien, — Pline le Jeune. 

SI 

On ne sait rien de bien précis sur Ja vie de Quintilien. Suivant l'opinion Ja plus généralement accréditée, Mar- us Fabius Quintilianus est d'origine espagnole; il est né à Calagurris (Calahorra) vers l'an de Rome 796 (42 après J.-C.), et il mourut fort âgésous le règne d’[a- _drien. Il fut amené à Rome par Galba, lorsque celui-ci se décida enfin à accepter l’émpire. À Rome, il occupa une place brillante au barreau, ce que semble altester Je. vers de Martial, « Glorie Romane, Quintilione, toÿe. » Mais il sc distingua surtout Comme rhéleur, ce qu'indique cet autre vers de Martial, « Quintiliane, vaÿæ Moderator summe juvente. » Juyénal ne voit guère en lui autre chose. Son enseignement eut le plus grand succès ; l’em- pereur Domitien Jui assigna sur le fisc un {raitement de cent mille Sésierces, et de plus le choisit pour Précepteur des deux fils de sa nièce, Quelques écrivains prétendent
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et économiser leurs faveurs. Si l’on s'en rapporte à ce 
même passage de Juvénal, Quintilien était riche; mais, 
d’un autre côté, ce fut Pline qui dota sa fille. Peut-être 

. la, mort de Domitien supprima-t-elle le traitement de 
Quintilien ; peut-être n'était-il riche que relativement 
aux aulres rhéteurs que Juvénal nous représente comme 
mourant de faim. Quoi qu’il en soit,Quintilien après avoir 
enseigné l’éloquence pendant vingl années, prit sa re- 
traile. Il était à peine âgé de quarante-six ans. Il aurait 

- Pu consacrer les loisirs de son âge mûr à composer un 
ouvrage parfait de tout point; mais il nous apprend qu'il 

- ne donna que deux ans à son livre de l’Institution Ora- 
toire, le seul de ses écrils qui nous soit parvenu. Sa 
vie, comme on.voit, nous apprend peu de. chose sur 
son caractère ; son livre est aussi fort sobre de renseigne- 
ments. Il perdit presque coup sur coup une femme et 
deux enfants; mais il puisa des consolations dans le tra- 
vail. C’est lui qui nous l’apprend. Il nous apprend aussi 
que Domitien avait toute son aflection et toute son admi- 
ralion. Ce prince était. aux yeux de Quintilien un grand 
capitaine, un administrateur de génie et surtout un excel- 
lent poële. Seulement la-direction des-affaires du monde 

: Jui laïssa trop peu de loisir pour cultiver les Muses. 11 est 
. utile de rappeler toujours ces basses adulations: elles sont 
un signe du temps, et elles font connaître un homme. 
Ajoutons encore que, dans sa préface, Quinlilien traite 
avec le plus grand mépris les philosophes; ces hommes 
sombres et tristes, qui affectaient l’austérité sans doute 
pour faire de l’opposition à César. Or César venait de les 
bannir; rien donc de plus opportun et de plus courageux 
que ces inveclives du rhéteur salarié. Bien que Quintilien 

 cûtété honoré des ornements consulaires, il ne fut pas
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un homme public; il n’vxerça aucune fonction, ne servit 
. point dans les armées;:ce fut un rhéleur, rien qu'un 
rhéteur. Son livre est le résumé complet de sa vie, de 
ses idées; tout: cela -est'absorbé dans l'étude de la rhé- 
torique.' Ce point est important à signaler. Jusqu'ici pas 

‘ decitoyen romain: qui se soit enfermé dans un horizon 
«aussi borné. Voyc ons quel est le caractère de l Institution 
cratoire, . où à 

J'ai eu plus d'une fois l'occasion de montrer quelle 

élait l’importance, je dirai même’la nécessité de l’élo- 
quence à Rome. Jl était absolument impossible d'exercer 

- une influence quelconque sur là direction des affaires pu- 
bliques, si l’on ne possédait l’art de la parole. On ressem- 

‘ blait à un homme sans armes jeté au milieu d'hommes 
- armés. Mais sous les empereurs il n’en fut plus ainsi. 
Plus d'émeutes au forum, plus de grands procès, plus de 

- délibérations imposantes au sénat, plus ‘d'élections li- 
bres. Cependant l'éloquence demeura le premier des aris 
pour les Romains, qui méprisaient à peu près tous les 
autres comme puérils ou serviles. Quintilien esf le maître 

- qui convient à ce temps misérable; son enseignement est 
parfaitement proportionné aux besoins de ses contempo- 
rains. ‘11 énseigne un art qui meurt d'inanilion pour ainsi 

dire, et il partagé toutes les illusions de ceux à qui il 
- l'enseigne. Voüs chercheriez: en vain dans Quintilien un 
souvenir, un regret de la liberté perdue, de l'immense 

carrière ouverte autrefois à l’éloquence; de tout cela il 
n'a aucun souci. Il est de son temps, un des'heureux de 
son temps, et c’est pour lès hommes de’son temps qu'il 

. écrit, Ce n’est donc pas un orâteur ‘qu’il veut former, 
bien qu’il semble en avoir la prétention, c’est un avocat, 
c'est un plaideur de causes (causidicus). 11 a beau vouloir
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s’en défendre, il faut lui infliger son-véritable caractère. 
IUest bon même d'ajouter que les seules causes possibles 
alors sont des procès civils, ce qui réduit encore l'im- 
portance de l'avocat ; car,:sous la république, il y avait 

: peu de causes civiles; loutes étaient plus ou moins des 
causes publiques. Il y eut cependant quelques procès di- 
gnes de ce nom sous les empereurs, ceux de Thraséas, 

- d'Helvidius Priseus, d'Arulénus aus _Rusticns, de Sénecion : 
ces grands ciloyens furent déférés à César par des déla- 
leurs d’une éloquence incontestäbic; Tacile nous a con- 
servé leurs noms. Quintilien. put assis(er à la plupart de 
ces procès; il put constaler lui-même l'abus déplorable 

. que les accusaleurs faisaient des plus beaux dons de la 
nalure et de l’art, Mais il s’est tu sur les crimes de lèse- 

. majesté, sur.les victimes et sur les bourreaux. Tacite et 
- Pline ont parlé. Il restait en eux une âme de. citoyen, 
- Quintilien est un rhéteur. , 

Il l’est avec passion. Il ne it rien atre- chose toute sa 
vie que parler et enseigner à parler. A-t-il eu une idée 
bien nette de l’éloquence. et de,sa dignité ? On va en juger. 
{l examine ce que c’est que la rhétorique. Il voit en elle 

un art, le Premier de tous, il y voit même une vertu. Il: 
. immole tous les autres arts à celui-là ; et.il: ya jusqu’à 
prétendre. que l’orateur est orné de toutes les qualités du : 
. cœur et de Y'esprit. En conséquence, il a le plus profond 

. mépris pour la philosophie, et il reproche amèrement à 
Cicéron, £on idole cependant, l'importance qu'il accorde 

.à la philosophie dans la formation de l’orateur. line veut 
pas admeltrz que ce soient des sages qui aient été les pre- 
: miers. Jégislateurs des peuples. Selon lui ‘ce. sont des 
. hommes habiles dans l’art de la parole ; comme s'ilne ne 
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ses yeux la rhétorique se suffit à elle-même. Quand on 
sait parler, on n’a pas besoin de penser; ou si l'on aime 

-Mieux, par cela seul qu'on sait parler, on a tout le reste 
par surcroît. Cicéron disait : «Si je suis oraleur, je le 
« dois moins aux officines des rhéteurs qu'aux enseigne- 

-« ments des philosophes; » Aristote appliquait à à l'étude 
de là rhétorique celle puissante raison qui, partant de 
principes généraux, aboutit par une déduction invincible 
-aux applications pratiques : tout autre est le point de vue 
-auquel se placé Quintilien. Tout ce. qui est général lui 
échappe; il ne sait ce que c’est qu’un principe ; jamais il” 
ne remonte aux éléments des choses... 
Quel est done le véritable caractère de son ouvrage? 

* C'est un recueil de recettes propres à former un homme 
qui sa saura bien parler, je ne dis pas bien penser : Quinti- 
lien laisse de côté ce détail. 

Une rapide analyse de l'ouvrage fera mieux comprer- 
dre le but qu'il se propose et les moyens qu’il emploie. 

Il veut former l'orateur complet, sinon parfait. 1 le 
‘prend au berceau, il lni donne une nourrice de mœurs 
“honnêtes, eLsurtout parlant purement ; il exige les mêmes 
“qualités du pédagogue qui succède à Ja nourrice, puis du 
grammairien qui succède au pédagogue. La tâche du 
grammairien est plus étendue. Il enseignera l'orthographe, 

* les-premiers éléments des sciences, y compris la philoso- 
phie et l'astrologie (astronomie) à douze ans, puis il 
exercera son élève à à trailer de petits sujets, soit des fables 
d'Ésope, soit ce qu'on appelle des chries. Enfin l'enfant 

est confié au rhéleur. Celui-ci sera aussi de mœurs pures, 
il se fera aimer, il imposera le respect. L'enseignement 
sera d'abord comme divisé : il exercera les enfants sur 
chacune des parties de l'oraison, narration, proposition,
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réfutation, elc., il les habituera à soutenir des thèses; par. 
exemple, ils referont le plaidoyer de Cicéron en faveur de’ 
la science militaire opposée à la science du jurisconsulte; 
ils étudieront dans les oraleurs et les historiens des modè- 
les qu’ils devront ensuite analyser et commenter. Puis on 
leur donnera des matières de déclamations, en ayant soin . 

de les choisir vraisemblables, voisines de la réalité; seu- 
lement on leur permettra un certain luxe d’ornements. 

‘Voilà l’enseignement préliminaire, pour ainsi dire. Le : 
rhéteur pénètre ensuite dans le détail de la rhétorique 
proprement dite. Ici je ne le suivrai pas. Les livres qui 
traitent du genre démonstralif, délibéralif, judiciaire, de 

l'invention, de la disposition, de l’élocution et même de 
l'action, n'offrent rien d'original. Ces préceptes étaient 
connus depuis longtemps, Quintilien ne fait pas difficulté 
de l'avouer; mais ils n’avaient pas encore élé exposés 

avec des développements aussi complets. Le dixième et 
le douzième livre sont plus originaux. Dans le premier, 
Quintilien passe en revue la plupart des écrivains grecs et 
latins dont il recommande la lecture à son orateur. Il juge 
chacun d’eux brièvement, sèchement, sauf Sénèque, qu’il 
a dans une aversion particulière. La plupart de ses juge- 

ments sont d’un esprit médiocre et sans portée. C’est 
toujours au point de vue de la rhétorique qu’il faut lire :. 
tous les grands génies d'autrefois semblent n’avoir existé 
que pour grossir les provisions de l’avocat ; la forme seule 
en eux attire l'attention de Quintilien. 

Le douzième livre est relatif aux mœurs de l’orateur. Il 
doit être, comme l’exigeait Calon, «un homme de bien qui 

sait parler. » Est-ce à dire qu’un scélérat éloquent ne 
mérite pas le nom d’oralteur ? Quintilien est de cet avis, et 

il se trompe. La définition de Calon n’est pas une défini
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tion scientifique ; ce n’est pour ainsi dire qu’une opinion : : il lui semble que ce nom d'orateur est si beau, si glorieux, qu'on ne doit pas l'atiribuer à des gens sans conscience, ! fussent-ils doués de génie. Mais Quintilien va plus loin : ik‘: . hie qu’on puisse être orateur et malhonnêle homme. Que ! perisait-il donc d'Eschine, de Démade, d'Éprius Marcellus et-de Régulus ses conlemporaïns ? C'est Loujours la même faiblesse de conception, l'impossibilité de s'élever à une . idée générale. Ii, du moins, la restriction emporte avec 

elle son excusé ; elle part d’un certain amour de la vertu. : Les chapitres qui trailent ‘des causes qu’on doit accepter ou refuser, Sont aussi inspirés par de trés-honnèles senli- : ments. Le dernier est consacré à la retraite qué doit : prendre l'orateur afin de ne pas se survivre à lui-même, et des occupations de son loisir: . .! :. ": 5 “Tel est dans ses caractères généraux cet oùvrage qui fat comme le testament de l'éloquence romaine. I ravit : les contemporains, et fut salué avec enthousiasme pär les” hommes de la Renaissance, lorsque le Pogge mit au jour : le manuscrit relrouvé au monastère de Saint-Gall. I jouit. cncore de nos jours d'une grande aulorité : le ‘dix- huitième siècle, si irrévérencieux: envers l'antiquité, a traité Quintilien avec: une indulgenñce et un respect peu communs. Son livre en effet abonde en préceples excel- lents : l’auteur a du goût, de la mesure, ‘et l’on sent qu'il” aime passionnémént l'art qu'il enseigne. Il y a encore un autre côlé par où il se recommande à l'estime. 11 fut le ferme adversaire des vices à la mode, et il essaya de ré- Monter jusqu'aux anciens modèles de l'âge classique.“De là, sa passion pour Cicéron que l'on affectait de mépriser 
sur la foi de Sénèque. En une foule de passages, il signale : avec vivacité les déplorables enscignements que reçoivent 
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les jeunes gens des déclamateurs en renom; il fait une : 

guerre opiniâtre à ces affectations de langage qui éner- : 
vaient, corrompaient le vieil idiome : il réclame en faveur 
du naturel et de la simplicité, bien qu’il avoue que.de son : 

temps Cicéron paraîtrait trop peu fleuri. Il conseille donc 
aux jeunes gens de lire et d'étudier les anciens. « C’est 
«à eux, dit-il, qu’il faut demander la pureté, l'élévation, 
« et pour ainsi dire la virililé. » Aveu bien remarquable, 
Comment n'a-t-il pas vu que ce qui faisait.des hommes 
autrefois, c’élait la liberté? 11 y avait un beau livre à : 
écrire sur ce sujet. Quintilien l’a peut-être écrit. Un de : 

ses ouvrages perdus avait pour litre : Des causes de la 
corruption de l'éloquence. Mais si ce point de vue l'avait . 
frappé, l'Institution oratoire aurait un tout autre ca- 
ractère. Comment ne pas le regretter, quand on trouve 
dans ce livre des pensées comme celle-ci? « Si les anciens 
«nous ont surpassés, ce n’est pas tant par le génie que 

” «parle but. » Quintilien, comme Tacite et {ant d’autres, 
avait-il renoncé à ce but que se proposaient les anciens, : 

c'est-à-dire, la liberté, la vie publique, et pensait-il que 

ses contemporains ne mér ilaient pas d’autre enscignement . 

que celui d’une rhétorique froide, vide, sans portée ? Pro- 
tester contre les raffinements du mauvais goût, de la dé- : 

clamation, rappeler l'antique tradition, les purs modèles 

de langage sain et viril, c’est encore une belle lâche; mais - 

quelle œuvre inutile, quand onne peutcombatlre nimême 
signaler les causes de cette incurable décadence? : 

ess sit rico 

Us «. | PLINE L'ANCIEN. 

Pline l'Ancien (C. Plinius Secundus) est né à Novoco- 
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mum ou à Vérone, car il appelle compatriote Catulle qui. est né dans cette dernière ville, la neuvième année di re- gne de Tibère (année 776, 22 après Jésus-Christ}, et il est mort à cinquante-six ans (832, 79 après Jésus-Christ). ‘Il périt dans la fameuse éruption du Vé- suve, qui ensevelit les villes d'Herculanum, de Pompeï et de Stabies. 11 se dirigea vers le Vésuve pour explorer de plus près Je phénomène dont il était témoin, et sa curiosité scientifique lui coûta la vie, C'était un hon- nêle homme que les règnes affreux de Claude et de Néron remplirent d'une profonde tristesse. Elle ne le quitla plus, même lorsque son ami Vespasien parvint à l'Em- Pire, et apporta quelque soulagement aux misères qui avaient si longtemps pesé sur Rome. Il remplit exactement {ous ses devoirs de ciloyen, fit d'abord la guerre en Ger- manie où il fut préfet d'une aile; puis de retour à Rome, il se livra à l'étude de la jurisprudence et plaida. Néron, vers la fin de son règne, le nomma son procurateur en Espagne, et Pline garda ces. fonctions, dont on n’a pas encore bien défini le caractère, jusqu’au règne de Ves- pasien. Quelle position ocCupa-t-il sous ce prince, dont il était l'ami, on ne sait, J1 était, quand il mourut, préfet de la flotte réunie au promontoire de Misène. C'était un travailleur infatigable. I faut lire dans les lettres de Pline, son neveu (lib. HT, 5), l'emploi qu'il fai- sait de son temps. Le sommeil le surprenait sur ses livres : à table, au bain, Partout, il lisait, ou se faisait lire, et toutes ses lectures, il les résumait dans des analyses - Minulieuses, Ces extraits montaient vers Je milieu de sa vie à plus de cent soixante Yolumes, el il écrivait au verso de sCs pages, en caractèrés très-fins. Un de ses amis, Lici- nius, lui offrit jusqu’à quatre cent mille sesterces de celte 7 nue D Lie
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bibliothèque. Si Pline avail eu de l'imagination, des idées Personnelles, s’il eût trouvé en son propre esprit des . TésSOurces suffisantes, il n’eût point consumé sa vie dans cet éternel fravail de compilateur. Mais ce n'est qu'un 
compilateur, Il aborda une foule de sujets, et ne semble avoir: eu de préférence pour aucun. Soldat en Germanie, il composeun traité sur/’Emploidu Javelot dans la cava- - lerie (de Jaculatione equestri), De retour à Rome, il perd Pomponius Secundus, son chef, et il écrit aussitôt une . biographie de ce Personnage. Dans les premières années du règné de Néron, il consacre ses loisirs à rédiger trois livres sur la profession d'avocat (studiosorum l'ibri tres), $ Puis, revenant aux souvenirs de sa vie militairé, il ra- 1 conte en vingt livres l’histoire des guerres de Germanie 

- (germanica bella), Puis son activité se lourne d’un'autre ARE RIT 2e pe . ‘ Le . Côté, etil écrit huit livres sur des queslions de grammaire (dubii sermonis libri octo). Enfin, après la mort de Né- . Ton, il songea à donner une suite à l’histoire d’Aufidius Bassus, et il raconta en trente et un livres les événements qui s’élaient accomplis depuis le règne de Néron jusqu'à 
celui de. Vespasien. | 7. 

Aucun de ces ouvrages ne vous est parvenu, et nous 
ne pouvons juger Pline que d’après son grand travail qui 

-Parut un an avant sa mort, et qui a pour litre ‘Histoire naturelle. en. trente sept livres (Historiæ naturalis li. 
:bri XXX VIT). Dans le premier livre, qui est à la fois une : dédicace à Titus .et une table des malières, il marque le 
but qu’il s’est proposé : il veut présenter non un simple ta- 
-bleau des connaissances humaines, mais une véritable 
-Encyclopédie. Il y a peu de sciences en effet qui n’appor- 
tent leur contingent à cette volumineuse compilation. 
La physique, la botanique, la zoologie, l'astronomie, la TU à %e
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; médecine, l'agriculture, la minéralogie y sont traitées 
- fort longuement. Îl y est question aussi de la peinture et 
, de la statuaire. La philosophie n’y est point représentée, 
On n'attend pas de moi.que-j'exaämine successivement 
chacune des parties de ce vaste ouvrage. Tous les crili- 
ques sont unanimes pour en reconnaître l'extrême i impor- 
.{ance. Ce n’est pas’en effet des théories personnelles que 
Pline expose sur telle ou telle science : il nous fait con- 
naître tout ce qui avait été écrit avant'‘lui sur ‘châcune 
d’elles, Il remplace pour nous:une:. quantité considéra- 
ble de documents perdus ; et, si défectueux sur bien des 

_points que soit son livre, il est resté:et restera toujours 
le point de départ de toute investigation sérieuse sur l’an- 
tiquité. C’est à peu près tout ce qu’on peut dire à son 
éloge. Les savants qui ‘ont : étudié :Pliné sont sortis de 
celle étude avec peu ‘de: considération pour: l'auteur, 
Les hommes spéciaux ont trouvé ‘en‘lui: tant d’érreurs 
et si peu de <rilique, des ignorances si étranges, et'une 
déférence si malheureuse pour des: écrivains sans auto- 
rité, qu’ils n’ont pas eu de peine à montrer la faibléssé de 
cette érudition {rop universelle pour.ne’ pas être Supérf- 
cielle. C’est à peu près l'opinion de Cuvier, qui s'exprime 
ainsi: «. Pline n’a point été un observateur tel qu’Aris- 
tote, encore moins ün homme de: génie, capable; comme 
ce grand philosophe, de saisir les Jois et les rapports d’a- 
près lesquels la: nalure:a coordonné ses productions: Il 
n est en général qu’un compilateur, et même le‘plus sou- 
vent.un compilateur, qui n'ayant point: par: lui- même 
d'idée des choses sur lesquelles il rassemble Jes. lémoigna- | 
gesdesautres;'n’a pu:appréciér.la vérité de.ces témoigna- 
ges, ni même loujours. comprendre ce qu'ils avaient-voulu 
dire. © est en-un. motun.auteur sans critique, qui, après : Si — —  — 

ç Si.
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avoir passsé beaucoup de temps-à faire desextrails, lesa . 

- rangés Sous certains chapitres; :en y. joignant.des ré- 
- flexions qui ne se rapportent point. à la science:propre- 

| - ment dite. »... .: Le no ce Li sispiit) 
: Ce jugement nous dispense .d'insister. sur ce point ; 
j'ajoute cependant: que. Pline. souvent aime mieux:.se 
:tromper en suivant des autorités suspectes, que de. dé- 
-crire tout simplement ce qu'il à vu de ses propres yeux. 
Ainsi il donne de l'hippopotame Ja description la: plus 

fausse, puisqu'il. va. jusqu'à. parler de::la :crinière: de 
. l'animal, mais il l’emprunte à Hérodote : et, à.Aristote. 
Si, laissant de côté cette partie si importante de l'œuvre 
.de Pline, on examine: en lui non: le :savant;. mais le 
citoyen et l’homme; on est. frappé. de l'amertume ‘dont 
estempreint son ouvrage. 5. «1 ie 

.… Le règne de Néron semble avoir produit sur cet hon- , nêle homme une impression ineffaçable. C'est à partir 
de ce moment qu'il s’est jeté dans ce travail absorbant et misérable de la compilation, ‘comme .s’il. voulait 

.s’abstraire du spectacle des choses humaines. Esprit faible 
et sans portée philosophique, mais d'une rare. énergie, 

il a imputé aux dieux qui ne les: empêchaient, point Jes 
horreurs dont il a été le témoin: ‘« Quand Néron régnait, . dit-il, puisqu'il a plu aux dieux que ;Néron régnât. » « On 
_croit que les dieux s’occupent. des choses humaines, .dit- 
ilailleurs, et qu’ils punissent les crimes ; celle croyance 
peut être utile » (ex usu vit est): Mais elle lui-semble 
-Sans fondement sérieux. Car après tout la puissance des 
dieux .est hien bornée : ils ne peuvent ni rendre la vie, 
.ni assurer l'éternité d'un homme, ni faire .que’.ce quia 
été n'ait pas été, ni empêcher que deux fois dix ne soient Vingt ; d’où il suit.que ce que nous. appelons dieu n’ést
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‘pas autre chose que la nature (livre 44; ch. 8). Voilà une 
- véritable profession de foi d’athéisme. Demandons à Pline 

ce qu’il pense de l’homme. Il a fait de ce roi de la créa- 
tion une peinture d'une rare énergie et d’une amertume 

: poignante. Il le compare aux autres animaux envers qui 
la nature a été si bonne mère; et il se plaît à énumérer 
toutes les misères qui l'aécablent depuis le. jour où il a 
- été jeté nu sur la terre nue, inauguürant la vie par des lar- 
- mes, jusqu’à ce qu’il devienne la: proie des passions et 
des calamités dont il est lui-même l’auteur. Nul homme 

- n'est heureux ; celui-là seul.a été traité par la fortune 
‘en-enfant gâté, dont on-peut dire qu’il n’est point mal- 
‘heureux. 11 n’a à vrai dire ici-bas qu’un bien, un seul, 
mais par là il est supérieur aux dieux, et ce bien c’est 
la mort. Voilà le grand, l’inappréciable bienfait dont 

l'homme est redevable à:la nature. Il meurt, et. il peut 
‘ mourir quand il veut. Quant à ce qu'on appelle une autre 
vie, cest une chimère ;. l'âme n'est pas autre chose Jse_que 
Je souffle xital : après là mort le corps et l'âme n ’ont pas 
plus de. sentiment qu ils n'en avaient avant la nais- 
- sance. ». | 

: Telle est la philosophie à de Pline, c’est celle du désés- 
-poir. Ce regard désolé qu'il porte sur la destinée de 

l’homme, ce dégoût profond de Ja vie, cette’soif du 
-néant, voilà un singulier jour projeté sur ce temps misé- 
rable. Nous retrouverons cette sombre philosophie du 
_découragement dans Tacite; elle est un des fruits na- 

-turels du siècle. Il faut y joindre les vertucuses indigna- 
-tions d’un honnête: homme que les incroyables raffine- 
ments du luxe ‘et de la débauche‘révoltent, et qui en a 
tracé des peintures d'une énergie remarquable, Chez lui, 

: l'expression est rarement mesurée, elle part comme un
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trait et dépasse le but; mais elle a un singulier relief, 
La diction £sl heurfée, sans harmonie, tranchante ; une 
foule d'ellipses P embarr assent ; rarement elle se déroule. 

l'affectation, TON détauts qui sont plus sensibles à 
un époque où la _ larigué “assouplie élait-un instrument 
facilé à manier ; mais il y à telles-idées" élranges, amèrés, 
violentes, 4 ,_qui _commañdent | pour ‘ainsi dire un ï Style . 
Er a 

comme. celui-là. TT 

SI... 

- PLINE LE JEUNE. 

Pline (C. Plinius Cecilius Secundus) est une des 
figures les plus intéressantes de cette période. Né sous 
le règne de Néron (62 après J. C.), il mourut dans les 

. dernières années de celui de Trajan, vers l’an (1142 
après J. C.) : il vit donc dans sa jeunesse le principat 
de Domilien, et jouit du bonheur accordé à l'empire par 
Nerva et Trajan. Contemporain de Tacite, il put dire 
comme lui : « Si nos ancêtres connurent uelTUELOISN 
l'extrême liberté, nous avons, nous, connu l'extrême 
servitude. » Il assisla au retour de ce qu’il croyait être. 
Ja liberté; mais, comme il le dit lui-même, elle surprit 
tout le monde à à l'improviste, on n’y était pas préparé 
(reducta libertas rudes nos et imperitos deprehendit). 
J'examinerai successivement en lui la vie privée, la vie 
publique, la vie littéraire, et je le ferai à l’aide des deux 
seuls ouvrages qu’il ait laissés, ses lettres s qui se com- 

fo posent. de dix livres, et son Panégyr rique de” Trjäne 
Sa vie privée est d’une remarquable pureté, Elevé
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par son oncle, Pline l'Ancien, qui l'adopta et Ini donna son nom, il consacra. à l'étude, aux devoirs de la:vie: de famille, à de nobles amitiés les bêlles qualités de l'esprit et dü cœur dont il était doué. C’est’ une âme douce sen- _ sible, naturellement :vertueuse. Marié fort jeune, : il a * Pour'sa:femme Calpurniarune:tendresse délicate et pro- | fonde..Il l'associé à ous :ses travaux : elle’ assiste à.ses' Plaidoieries, ‘se réjouit de ses succès ; : Pline témbigne à l'aïcul de Calpurnia Jes sentiments de. Ja. plus filiale déférence. Il porte dans le commerce ordinaire de Ja vie les mêmes besoins de bienveillance et de dévouement. 1 imagine les sublerfuges les plus ingénieux pour obli- ger ses amis, pour leur faire accepler un bienfait. Il dote la fille de son maître Quinlilien, et s'en excuse avec une grâce charmante: Envers ses esclaves et. ses affranchis, c’est. un maître:bon et généreux : il met en pratique. le. précepte. de l'égalité, tant célébré ‘par lee philosophes. d'alors, mais qui.semble être resté pour la plupart purement théorique: Sa bonté n’a cependant rien: debanal ; il:sait haïr et même. poursuivre ouvertement les Scélérats, si puissants, .si dangereux qu'ils soient. Ami du: jeune UelVidità, plein. de. vénération pour sa veuve Fonnia; digne. descendante d'Arria, il demande-en plein sénât:le: châtiment de son accusaleur Certus,. qui venait d’être nommé..consul. désigné. 1} a retracé en termes énergiques l’histoire de Réeulus le délateur et le capta- teur de lestaments. . 7,7...  : “ 

. La vie politique de’ Pline est réglée sur le modèle des. 
hommes de l'ancienne-république. Rien de plus curieux 
el souvent de plus triste que lcsillusions rétrospectives de 
cet honnète homme, I] veut à. toute force s’imaginer qu'il 
est le contemporain, parfois même l'émule de Cicéron. I 

*
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plaide sa première .cause à dix-neuf ans; puis: va: faire : 
une campagne en:Syrié,: revient à Romé, où il débute : 
dans la vie publique par la charge: dé‘ queslèur; ‘ques- 
teur de l’empereur, il est vrai, mais il n'y.en avait plus - 
d'autres. Puis: il est -élu: tribun''du' peuple, et enfin à 
l'âge:de trente et un äns;rit parvient à:la préture: C'était 
sous ile règne ide; Domitiens"Pline déjà: célèbre,'et par 
conséquent suspect, ami d'Ilelvidius, d'Arulenus : Rus- 
ticus, de. Sénecion, .du‘'philosophe : Artémidore, tous . 
gens de bien qui furent les‘dernières victimes de Domi- 
tien;' ne peut dissimuler sa pitié pour: ces nobles exilés, : 
son mépris pour les délateurs qui les‘ont livrés: à César. 
Heureusement Tomilien est assassiné, et l’on trouve dans: 

ses casselles une. accusalion contre Pline.‘Ici commence : 
l'épanouissement de celte äimable nature. Incapable de : 

passions violentes; -Pline :n’eût: jamais dit comme son: 
ami. Corellins «Savez-vous, pourquoi je me suis obstiné 

à vivre si, longtemps, malgré des. maux insupportables ? 
C'est pour-survivre.au moins un: jour à ce brigand ? » I 
n'aurait jamais.écrit non plusil'admirable préface de la : 
vie d'Agricola, où se détend l’âme comprimée de Täcite; : 
mais il salua des jours meilleurs avec une joie réelle, et . 
se poussa. au grand jour, puisque Nerva et Trajan faisaient 
appel aux honnêtes gens, Il:prit au sérieux ce retour pré-. 
tendu, aux: institutions de: Rome républicaine : «Il est}. 

volonté. d'un. seul. “homme qui prend. sur, Jui tous les! 

soins, (ous les travaux dont il'soulage .les autres ;:cepen- : 

dant par; une; combinaison; heureuse, -de: cette Source » 

toute-puissante il découle jusqu'à nous quelques ruis- : 
seaux, où nous pouvons puiser nous-mêmes. » Orateur' * 

en renom, honnête homme, il se plaît à jouer. le rôle de 
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344 LITTÉRATURE ROMAINE. 
Cicéron écrasant Verrès ; il fait condamner {rois concus- sionnaires, Il est vrai que c’est l’empereur qui.rend la sentence ou la milige; mais Ja justice a reçu une satis- faction quelconque, et Pline a rempli un devoir, etila reçu de tous des compliments pour sa fermeté et son éloquence. Il est ravi de joie quand un décret inaugure le scrutin secret dans les élections; il va jusqu'à s'ima- giner que pour cela elles sont libres. I} a des indignations rétrospeclives qüi font sourire. II rend compte du fameux décret du sénat qui glorifie la vertu, le falent, le dé- Vouement, le désintéressement de Paffranchi Pallas. Rentré dans la carrière des honneurs, consul, puis pro- Préleur en Bithynie et dans Je Pont, il s’acquitte de ses fonctions avec une modération et une activité au-dessus de tout éloge. II est le bienfaiteur de ces riches contrées qui avaient {ant souffert sous les règnes précédents. Pline consulte l'empereur sur les moindres affaires : Ja Bithynie est devenue pour lui le centre du monde. Tra- jan répond à toutes les questions délicates que lui pose son propréteur ; rien de plus curieux que ce commerce épistolaire de deux honnêtes gens qui veulent le bien, le : cherchent et le font ensemble. C’est en Bithynie que Pline fut chargé de faire une enquête sur les chrétiens, qu’une persécution Menaçail: Son rapport à ce sujet est le premier monument historique que nous possédions (1), c’est de plus l'acte d’un honnête homme, d’un homme éclairé, équitable, modéré. C’est sur ce fondement que les fabricants de légendes éditiantes Où fait de Jui un Chrélien, qui sous le nom de Secundus aurait peu de temps après subi le martyre. 

(1) On en conteste aujourd'hui l'authenticité 
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On peut considérer le Panégyrique de Trajan comme 
une sorte de testament politique de Pline. Je vais donc 

. indiquer le caractère de ce singulier . ouvrage, qui 
devint bientôt le modèle de toutes ces compositions 
inspirées par l’adulation et la platitude d'âme et de style. 
Pline ayant élé nommé consul, adressa à l'empereur 
un remerciment qui fut trouvé fort éloquent et fort in- 
génieux. Encouragé par le succès, il revit son travail, le 
développa, en fit un ouvrage considérable, si l'on songe 
au sujet. 1} le lut pendant {rois années de suile en pu- 
blic et aussi dans de petites-réunions où l’on se disputait 
l'honneur d’être admis. Lisez le procès-verbal d’unede ces 
séances : « Désirant lire cet ouvrage à mes amis, je ne 
« les invitai point par les billets d'usage, je leur fis seule- 
« ment dire de venir si cela ne les gênait en rien, s'ils 
« avaient quelque loisir, et vous savez qu’à Rome on n’a 
« jamais ou presque jamais le loisir ou la fantaisie d’as- 
« sister à une lecture. Cependant ils sont venusdeux jours 
«de suite et par le temps le plus affreux, et quand par 
« discrélion je voulus borner là ma lecture, ils exigèrent . 
«de moi que je donnasse une troisième séance. Est-ce 
« à moi, est-ce aux leltres qu’ils ont rendu ces hon- 
«neurs? J'aime mieux croire que c’est aux lettres, dont 
« l'amour presque éteint se rallume aujourd’hui (0). » 

Plus loin, cherchant d’autres causes à cet empresse- 
ment, il dit: «Ce n’est point que l’orateur soit plus élo- 
quent, mais son discours a été écrit avec plus de liberté 
et par conséquent avec plus de plaisir. » Il faut lire toute 
celte lettre pour avoir une idée des illusions où se com- 
plaisait la naïveté de cet orateur officiel si vertueux et si 
vain, _. 

(1) Epist, III, 18,
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‘ Quant au Panégyrique en lui-même, c'est une œuvre de 
bonne foi. Pline parle en homme convaincu : il admire, 
il aime Trajan, ‘il. est heureux d'être l'interprète de la. 
reconnaissance publique. Son cœur s épanche en remer- 
ciments sincères. Il est dans l’enivrement d’un homme: 
qui, après avoir échappé. à une horrible tempête, touche- 
rait enfin le rivage de la patrie. Les misères passées, il 
les rappelle pour jouirpleinement de la félicité quia suivi. 
Une âme plus sérieuse ne:se fût pas laissé ainsi ravir à une 
salisfaction sans mélange : elle eût compris que le règne 
d’un : Trajan: n'étail qu’ un accident, que;:lui:mort, un 
Domilien pouvait ramener les temps affreux qui finissaient 
à peine. Tacitel'aeue cette sombre perspective de l’avenir, 
Lui aussi a rendu grâces à Nerva et à Trajan, mais quelle 
tristesse dans sa joie! «.Les remèdés, dit-il, agissent plus 
lentement que les maux;:il:est: plus facile d'écraser les 
caräclères ‘que de les ‘relever. » — Et de plus combien. 
sont morts, que là cruauté du {yrañ a fait périr! Et parmi 
Ceux qui survivent,:que de vieillards usés par une longue 
attente, et ce silence forcé qui.semblait être le sommeil de 
la conscience humainé ! Pline n'a pas de ces regards mé- 
Jancoliques jetés sur l'avenir. Son Panégyrique n’est guère 
qu’une longue antithèse: il rappelle les malheurs et les. 
crimes du passé, pour les'opposer aux vertus et aux féli- 
cités de l’état présent;. de l'avenir, rien. Esprit léger et 
sans porléc; ‘qui s’absorbe dans une félicité sans fonde 
ment, etn ne se dit même pas que ce qui. à été £ peut être: 
encore! listii ai ts h i | 
 L’énumération des bienfaits de Tr ajan c envers le monde 

tient la. plus grande place, dans le Panégyrique. Que n'a- 
t-il pas fail? Il a bien voulu se laisser adopter par Nerva, 
qui probablement était déjà dieu, quand il exécuta ce
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beau dessein (dubitatur an jam Deus fecisset),. décerna : 
l'apothéose à son père, non à la façon des Tibère, des Ves- 
pasien, maïs appuyé sur le suffrage unanime de l'empire. 
Empereur, il relève la discipline militaire et se couvre: 
de gloire dans üné foule d’expéditions: Son administration: 
intérieure n’est pas moins remarquable! Ilrétablit l’ordre 
dans: les finances’et rend compte ‘de ses dépenses per- 
sonnelles. Il-comble le peuple de ses libéralités, nôn à la. 
façon d’un Néron: et d’un Domitien;, pour détourner l’atten- 
tion publique des désordres de sa vie, mais par amour de 
ses sujets. Il donne aux Romains des jeux splendides, non 
de viles représentations de pantomimes, mais descombats. 
de gladiateurs, des combats de bêtes; c'est-à-dire ce qu’il 
ya. de plus propre à exciter le courage guerrier. (In ser- 
vorum noxiorumque.corporibus amor laudis.) Mais quel 
plus :beau spectacle que: celui: de l'exil des délateurs ?: 
Ces-misérables sont entassés sur des vaisseaux et livrés 
aux hasards de la mer furieuse. Lesgens dé bien se réjouis- 
sent de leur supplice et remercient l'empereur. Lui, de: 
son'côlé, se dépouille volontairement de l’infème secours 
que la loi de lèse-majesté fournissaitaux tyrans, loi mons- 
trueuse «qui. créait des crimes à: ceux qui n’en avaient 
pas. » — ]l renonce aussi à'ééssuccessions que les con- 
-damnés léguaient à leurs bourreaux. pour les attendrir 
en:faveur de leurs enfants. Aussi, grâce à lui, la_ver(u, la 
sécurité renaissent, Les gens de bien:osent se montrer au 
grand jour; la, probité.n’est plus un crime, . l'indépen-. 
dance.est honorée par César. Autrelois; au contraire, les 
princes aimaïént mieux les vices que les verlusdes citoyens 
(uitiis potiis civium quam virtutibus lætabantur). Aussi 
cherchait-on pour leur: plaire la réputation d'homme. 
sans foi, sans honneur, sans scrupule. C’est qu’en.
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effet (aveu bien remarquable) l'habitude d'une longue 
soumission nous a amenés à nous conformer tous aux 
mœurs d'un seul (eogue obsequii continuatione perveni- 
US ul prope omnes unius moribus vivamus).. Sous un 
prince comme Trajan, la vertu est pourainsi dire à l’ordre 
du jour ; c’est le meilleur moyen de faire sa cour à César, 
Aussi tout refleurit : la famille se reconstitue; on ne craint 
plus d’avoir ‘des enfants : ils-grandiront sous la direc- 
lion de maîtres éprouvés. Trojan n’a-t-il pas rappelé de 
l'exil les philosophes et les rhéteurs que Domitien avait 
bannis? LU a 

7 Mais il n’est pas utile de pousser plus loin cette 
analyse : l'esprit de l'œuvre est suffisamment indiqué. À 
quoi bon rappeler les incroyables illusions de Pline qui 
félicite l’empereur d’avoir refusé le consulat et le supplie 
de vouloir bien l’accepter ? Il ne peut contenir son ad- 
miralion quand il voit l’empereur se rendre aux comices, 
comme un candidat ordinaire, prêter serment, et atten- 
dre le dépouillement du scrutin. Ces innocentes comédies 
du maître qui veut paraître légal des autres ciloyens, illes 
célèbre avec ravissement, et les prend au sérieux. Les 
mots de liberté, d'égalité reviennent sans cesse sous sa 
plume. De son héros il admire tout, sa justice, sa dou- 
ceur, son affabilité, son goût pour la chasse. Il n’oublie 

‘pas non plus l'impératrice, digne compagne de ce grand 
homme, ni la sœur de César, niles amis de César. Mais 
ille Télicite surtout de n’abandonner point à des affran- 
chis la direction des affaires : .« Car tu sais bien, dit- 
«il, que rien ne montre mieux la petitesse du prince 
«que la grandéur des affranchis. » (Scis precipuum 
esse indicium non magni Principis magnos liber- 
tos.) Aussi César faisant tout par lui-même crée. des
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loisirs à Diegt qui n'a plusàs occuper que du ciel (0! 
Tel est le citoyen. Voyons le liltérateur. 

: Son activité intellectuelle se porta de tous les côtés à 

la fois. Comme Cicéron qui fut son modèle, il fit des vers, 
- écrivit des plaidoÿers, songea à composer une. histoire” 

- À A_qüatorze ans il écrivit une tragédie grecque. Mais ilne 
-Semble} pas avoir eu_un_ goût bien _prononcé.pour la phi- 
losophie. _Son esprit essentiellement littéraire et oratoire 

- ne le portait point'aux spéculations élevées et profondes. 
- De tous ses maîlres celui qu’il eut en plus grande estime, 
- c'est Quinitilien, un rhéteur. D'une bienveillance un peu 
large, il accorde des éloges à 

« 
‘tous ceux quis exercent 

dans un genre quelconque. Il aime les lettres avec pas- 
sion et tous ceux qui s’y: adonnent sont bien vus: de lui. 
On pourrait avec sa correspondance tracer un tableau 

* complet de ces fameuses lectures publiques si fort à la 
mode alors. Pline est le plus fidèle et le plus attentif des 
auditeurs ; il n’a jamais manqué une séance littéraire. Il 
a des indignations dont il rit presque lui-même contre 

ces négligents ou ces superbes qui craignent d'assister à 

une lecture trop longue, qui se font renseigner sur ce 
qu'il reste de pages à lire à l’orateur, et ne se décident à 
paraître que vers la péroraison. Ilaime passionnément la, 
gloire et voudrait que son nom ne péril pas. Encore un 

trait qui Tür est commun avec Cicéron. Il voit bien que 
fs | décadence est venue, il en comprend même les causes: 
« Les anciens, dit-il, ne passaient. point leur temps à 
cueillir des fleurettes ; le tissu de leur style est viril. » Et 

ailleurs : « Les misères qui ont pesé sur nous ont amoindri 
et comme écrasé pour l'avenir notre génie. » Mais qu'im- 

| 1)8 80.
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‘porte? il veut vivre dans la mémoire des‘hommes. Il est à l’affüt de tout ce qui se publie ou se prépare : un com- -pliment de Martial le ravit. Si les vers dé Martial échap- , Dent à l'oubli, le nom de Pline ne mourra pas. 1] compile . beaucoup sur Tacite qui compose ses Annales el ses His- toires. Bref, il a loules les inquiétudes d'une petite va- - nilé naïve qui fait sourire sans offusquer. — Son style a une grâce réelle,”du moins’ dans ses Lettres: 11 n’y faut Chercher ni l'abandon de Cicéron, ni le nerf de l'expres- Sion fraîche et forte. Écrites et limées en vue de la pu- . blication, elles sont'un exercice Puürement liltéraire. L’es- prit n’y manque pas, ni les détails piquanits, ni les expres- -sions heureuses; le naturel en sf {rop souvent absent. Elles donnent du Personnage: une bonne idée;'on y sènt l'âme d’un honnête homme à qui il n’a manqué que d'a- voir un: horizon plus vaste, un esprit moins préoccupé de ses pelits intérêts de vanité." 1 

EXTRAITS DE PLINE. ! 
Lo CS ee 

Lodel ou 
. Pline, — Emploi de Sa journée, 53 

Vous demandez comment je règle’ ma journée en été dans ma terre de Toscane ? Je m'éveille quand je puis, ordinaire. -Ment vers la première “heuré, quelquefois ‘avant, rarement Plus tard, Je tiens mes fenêtres fermées ; car le silence et les ténèbres laissent à l'esprit toute sa force : n'étant Pas distrait 

ME sr
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par les objets extérieurs, il demeure libre et maltre,de lui- 
même, Je ne veux pas assujettir mon esprit à mes yeux ; j'assu- 

jettis mes yeux à mon esprit; car ils ne voient que ce qu'il 
voit, tant qu’ils ne sont pas distraits par autre chose. 

Si j'ai quelque ouvrage commencé, je m'en occupe ; je dis- 
.pose jusqu'aux paroles, comme si j'écrivais ct corrigeais. Je 
travaille tantôt plus,tantôi’ moins: “selon que je me trouve plus: 

ou moins de facilité à composer et à retenir. J'appelle un se- 

.crétaire, je fais ouvrir les fenêtres, et je dicte ce que j'ai com- 
. posé. 11 me quitte;.je le rappelle encore une fois, et je le ren- 

voie. À la quatrième .ou cinquième heure (car mes :moments 
-ne sont pas si-régulièrement distribués) selon le. temps qu'il 
fait, je vais me promener ou ‘dans une allée ou‘dans.une-:ga- 
lerie. Je continue :de composer et ‘de ‘dicter. Ensuite je. monte 

en voiture ; et-Jà, mon:attention étant ranimée parle chan- 
- gement, je. reprends l'ouvrage, entrepris: pendant que j'étais 
couché ou que je me promenais. Ensuite je dors un'peu, puis 

-je me promène : après, je lis à haute voix quelque ‘haranguc 
grecque ou latine non pas tant pour me fortifiér la-voix qué'la 
-poitrine ; mais la voix elle-même:en ‘profite.-Jé me promène 
encore une fois ;on me frotte d'huile ; je fais quelque exercice, 
je me baigne. Pendant le repas, si je mange avec ma femme, 
ou avec un petit: nombre d'amis, on fait une lecture.:Au sor- 
tir de. table, vient quelque comédien, ou quelque joueur de 
lyre. Après quoi, je me p'omène avec les hommes employés 
dans ma maison, parmi lesquels il y en°a de ‘fort instruits. La 
.Soirée se. prolonge ainsi: par. une conversation variée, et Le j jour 
quoique fort long s’est ‘assez rapidement écoulé. 5 ir 

Quelquefois je dérange un peu:cet ordre. Car.si je suis resté” 

au lit, ou.si je me suis promené longtemps après’ mon som- 
meil et ma lecture, je ne monte pas en vuiture, mais'à cheval; 

je vais plus vite el reviens ‘plus.'tôt: Mes amis'mec:vicnnent 
voir des villas voisines, el m'occupent. uné partie: de la. jour- 
née : ils me délassent quelquefois’ par, une utile diversion.…:Je 
chasse de'temps.à autre, mais jamais. sans. mes tablettes; afin 
que si je ne prends rien, je n’en :rapporte pas : moins quelque 
chose. Je donne ‘aussi quelques heures à mes’ fermiers, trop 
peu à leurs avis ; mais leurs plaintes rustiques ne servent qu'à



| 352 LITTÉRATURE ROMAINE. 
me donner plus de goût pour Jes lettres et pour les occupations de la ville. Adieu. | Ft 

Il 

..,. +: Les lectures publiques. 

. JE faut absolument que j'épanche dans votre cœur la petite indignation - qui vient de me saisir chez un de mes amis : que je vous l'écrire au moins, puisque je ne puis vous conter l'af. faire de vive voix. On lisait un Ouvrage excellent, Deux ou - rois auditeurs, hommes de talent,'si l'on s'en rapporle à eux et à quelques-uns de leurs amis, écoutaient froidement : on - les eût dit sourds et muets. Pas un mouvement de lèvres, pas un gesle ; ils ne se levèrent Pas même une fois, au moins par fatigue d'être assis. Est-ce gravité ? est-ce sévérilé de goût ? ou n'est-ce point plutôt paresse el orgueil? Quel travers! et pour dire encore mieux, quelle folie d'employer une journée tout entière à offenser un homme, à s'én faire un ennemi, lors- -qu'on n’est venu chez lui qu'en témoignage d'intime amitié! Êtes-vous plus habile que lui, raison de plus pour n'être pas “jaloux; on n'est jaloux que du talent qui nous efface. Que vous ayez plus de mérite, que :vous en ayez moins, que vous en ayez autant, louez-en lui votre inférieur, ou votre maître, ou votre égal : votre maitre, parce que s’il ne mérite point d'éloges vous n’en sauriez mériter vous-même; votre inférieur ou vo- tre égal, parce que votre gloire est intéressée à élever celui ‘qui marche au-dessus ou à côté de vous. Quant à moi, j'ai toujours du respect et de l'admiration pour ceux qui fentent de "se distinguer dans les lettres. C'est une carrière qui offre tant de: difficultés, de peines, de dégoûts, et le succès ‘semble y dédaigner celui qui le dédaigne, Peut-être ne serez-vous pas de monsentiment; et cependant Personne plus que vous: n'est ami de la littérature, personne ne rend plus de justice aux ‘ouvrages. d'autrui. C’est pour cela que je vous ai fait la conf. dence de ma colère, certain qu'aucun autre ne pourrait mieux la partager. Adieu. : . . | :
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U. Mort de Pline l'Ancien, - _ Pline à Tacite. 

14
 

+ À 

Vous .me ‘demandez des détails : sur: la mort ‘de mon oncle, - 
afin d'en transmettre plus fidèlement der récit à. la' postérité;: 
je vous en’ remercie, car jé ne doute pas qu'une loire impé- 

. xissable ne s'attache à ses ‘derniérs ‘moments, si- vous en re- 
tracez l'histoire. Quoiqu' il'ait péri dans un désastre « qui ara-. 
vagé: la plus-heureuse ‘contrée ‘ de l'univers ;- ‘quoiqu'il goit* 
tombé: avec.des -peuples et des villes entières, victime d'une 
calastrophe mémorable," qui doit éterniser sa mémoire : ;.quoi- 
qu'il ait élevé; lui-même tant ‘de monuments durables de son 
génie, l'immortalité de vos ouvrages ajoutera beaucoup à celle 
‘de son nom.: Heureux les hommes auxquels” il'a été: donné de 
‘faire des choses dignes d’être ‘écrites, où d’ en écrire: qui soient 
dignes: d'être lues! Plus heureux encoré ceux à qui les dieux 
ont déparli ce double avantage ! Mon oncle tiendra $on rang 
entre jes derniers, et ‘par vos écrits et” par’ ‘les siens. ; entre- 
prendrai donc-olontiers Ja tâche que vous” cnimposez, ou, 
-pour.mieux dire; je. la réclame. 

Il éfait -à.Misène, où il commandait la flotte Le neuvième 
jour avant les calendes de‘ ‘septeibre, vers'la septième heure, 
ma mère l'avertit:qu'il paraissait un nuage - -d'une grandeur 
‘et d’une forme extraordinaire. Après. sa station au soleil et son 
-bain d’eau froide; il's’était jeté sur un lit, où it : ‘avait pris son 
-repas"ordinaire; et il se livrait à l'étude. Aussitot il sé lève, et 
monte en-un licu d’ où il pouvait aisément. observer ce ,Prodige. 
-Lainuée s'élançait dans l'air, sans qu’on pat” ‘distinguer à une 
ii: grande distance’ de quelle montagne ‘elle’ était sortie ;'l'é- 
:vénement.fit connâîtré ensuile: que c'était du mont Vésüve. Sa 
forme approchait de celle d'un arbre, et particulièrement d’un 
pin ; cär s'élevant vers le ciél comme sur un tronc immense, 
-sa tête: s'étendait en rameaux. Ji imagine qu’ un vent souterrain 
poussait. d’abord celte väpeur avec impétuosit6, ‘ mais que l’ac- 
tion du vent: ne se faisant pluss sentir à une certaine bauteur, 
ou le nuage s ’affaissant sous'son propre poids, il se répandait 
en surface. 1} paraissait tantôt-blanc, tantôt’ noirâtre, el‘tantôt 

T. Il - 23
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.de diverses Couleurs, selon qu'il élait plus chargé de cendre ou de {erre, 

Ce prodige surprit mon oncle, et, dans son zèle pour la. stience il voulut l'examiner de plus près. 11 fait apparciller un bâtiment léger, et me laisse la liberté de le suivre. Je lui ré- pondis que j'aimais mieux étudier; il m'avait, par hasard, - donné lui-même quelque chose à écrire. Il sortait de chez lui, lorsqu'il reçoit un billet de Rectine, femme de Cesius Bassius. . Effrayée de l'imminence du péril (car sa maison était située au ‘ pied du Vésuve et elle ne pouvait s'échapper que par la mer); elle le priait de lui porter secours. Alors il Change de but, et poursuit par dévouement ce qu'il n'avait d'abord entrepris que par dessein de S'instruire, Il fait préparer des quadrirèmes, et y monte lui-même pour aller secourir Recline et beaucoup d’autres personnes qui avaient fixé Jeur habitation dans ce site attrayant. Il se dirige à la hâte vers des lieux d'où tout le monde s'enfuit; il va droit au danger, l'esprit tellement libre de crainte, qu'il dictait la description des divers accidents et des scènes changeantes que Le prodige offrait à ses yeux. : Déjà sur ses vaisseaux volait une cendre plus épaisse et plus chaude, à mesure qu'ils approchaïent ; déjà tombaient autour d'eux des pierres calcinées et des cailloux tout noirs, tout brûlés, tout brisés par la violence du feu, La mer abaissée tout à coup n'avait plus de profondeur, et le rivage était inaccessible par l’amas de pierres qui le couvraient, Mon oncle fut un moment incerlain s’il retournerait, Mais il dit bientôt à son pilote qui l'engageait à revenir: « La fortune ‘favorise le courage ; menez- «nouschez Pomponianus. »Pomponianus était à Stabies, de l’autre “côté d’un petit golfe, formé par la courbure insensible du ri- vage. Là, à la vue du péril qui était encore éloigné mais qui s’approchait incessamment, Pomponianus avait fait porter tous ses meubles sur des vaisseaux, et n'attendait, pour s'éloigner, qu'un vent moins contraire, Mon oncle, favorisé par ce même vent, aborde chez lui, l’embrasse, calme son agitation, le rassure, l'encourage, et, pour dissiper par sasécurité la crainte de son ami, il se fait Borter au bain. Après le bain, ilse met À table, et mange avec gaielé, ou,ce qui ne suppose pas moins de force d'âme, avec foutes les apparences de la gaielé,
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Cependant on voyait luire, de plusieurs endroits du mont 
Vésuve, de larges flammes et un vaste embrasement, dont les 
ténèbres augmentaient l'éclat. Pour rassurer ceux qui l'accom- 
pagnaient, mon oncle leur disait que c’élaient des maisons de 
campagne abandonnées au feu par les paysans effrayés. Ensuite, 
il ‘se coucha, et dormit réellement d’un profond sommeil, car 
on entendait de la porte le bruit de sa respiration, que la 
grosseur de son corps rendait forte et retentissante, Cependant 
la cour par où l'on entrait dans son appartement commençail à 
se remplir de cendres et de pierres, et pour peu qu'il y ft 
resté plus longtemps, il ne lui eût plusété possible desortir. On 
l'éveille, il sort, et va rejoindre Pomponianus et les autres qui 
avaient veillé. Ils tiennent conseil et délibèrent s'ils se ren- 
fermeront dans la maison, ou s'ils erreront dans la campagne; 
car les maisons étaient tellement ébranlées par les violents 
tremblements de terre qui se succédaient qu'elles sémblaient ar- 
rachées de leurs fondements, poussées tour à tour dans tous les 
sens, puis ramenées à Jeur place. D'un autre côté, on avait à 
craindre hors de la ville, la chute des pierres, quoiqu’elles 
fussent légères et desséchées par le feu: De ces périls, on choisit 
le dernier. Dans l'esprit de mon oncle, la raïson la plus forte 
prévalut sur la plus faible; dans l'esprit de ceux qui l’entou- 
raient, une crainte l'emporta sur une autre. Ils altachent donc 
des oreillers autour de leur tête: c'était une sorte de rempart 
contre les pierres qui tembaient, Le jour recommençait 
d'ailleurs ; mais autour d'eux régnait toujours la plus sombre 
et la plus épaisse des nuits; éclairée cependant par l’embrase- 

- ment et des feux de loute espèce. On voulut s'approcher du ri- 
vage, pour examiner si la mer permettait quelque tentative: 
mais on la trouva toujours orageuseet contraire. Là, mon oncle 
se coucha sur un drap étendu, demanda de l’eau froide, et en 
but deux fois. Bientôt des flammes et une odeur de soufre qui 

en annonçait l'approche, mirent tout le monde en fuite, et for- 

cèrent mon oncle à se lever. Il se leva, appuyé sur deux jeunes 
esclaves, et au même instant il tombe mort. J'imagine queceile 

épaisse fumée arrêta sa respiralion et le suffoqua : il avait na- 
turellement la poitrine faible, étroite, et souvent haletante. 
Lorsque la lumière reparut (trois jours après le dernier qui
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avail lui pour mon oncle);'on-retrouva: son corps entier, sans 
blessure; rien n’était changé:dans l'état. de: son‘véfement, et 
son altitude était celle du somnieil plutot que de la mort.ii 
Pendant ce temps, ma mère et moi rious étions ‘à Misène..…… 

Mais'cela n’intéresse plus l'histoire, et vous n'avez voulu savoir 
que-te qui: concerne la mort: de rononcle, Je-finis donc et je 
n’ajoule qu’un’ mot; c'est que jé né vôus ai rien dit, .ou que je 
n'aie vu, ou'que je n'aie appris:dans ces moments où la‘vérité 
dés ‘événements n'a*pu. encore’ étré altérée:" C'est À vous de 
choisir ce que vous jugerez:lé plus imporlant. Il est bien diffé- 

  

  

rént d'écrire une lettre ou une histoire, ‘d'écrire pour un ami, 
ou pour Ja postérité: Adieu, #7": sit 4 tr. uit, Ur er Se oem Lg ue Paule Motos 
PR tree anrh ice lis pe onu à Motos 

in conte : IV. li 4 Ut 1 
- Etes de MU rh dass epesche ts ee nn 

*’. Pline à Maxime..— Devoirs d'un gouverneur de: ;, 
ot PS ct mue -; "province... fa Fe Late E 

| L'amitié qué je vous ai vouée m'oblige, non pas’ à ‘vous in- 
sirvire, car vous n'avez pas besoin de Mallre, mais à. vous: aver- 
tir de ne pas oublier ce qué vous savez déjà, de lé pratiquer ou 
même: de’ travailler à Je savoir encore mieux. ‘Songez que l’on 
vous envoie dans l'Achäïe,':c'est-à:dire dans.la.véritable, dans 
la pure Grèce, où, -selon l'opinion commune; Ia politesse, les lettres, l'agriculture même ;: ônt pris naissance: songez: que 
vous allez gouverner des cités libres; c'est-à-dire des hommes 
vraiment dignes”: du :nom: d'hommes ;'des hommes libres: par 
excellence, dont les Yertus, les aclionf, îles alliances; les traités, 
la religion ont.eu pôur principal objet la conservation. du plus 
beau droit que nous tenions de la nature, Respeclez:les dieux, leurs fondateurs et lesnoms mêmes de ces dieux; respeclez 
l’ancienne gloire de cette nation, et cette vieillesse: des villes, 
aussi sacrée que'celle. des hommes est vénérable; rendez hon- 
neur à Jeur antiquité, à leurs exploits fameux, : à leurs fables . 
même. N'éntreprenez rien sur Ja dignité, sur la liberté, ni. 
mème sur la vanité de personne: Rappelez-vous toujours que 
nous:avons puisé nos lois chez cé peuple; qu'il ne nous:les à
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pas imposées en vainqueur, mais qu'il les a cédées à nos prières. : 
C'est à Athènes que vous allez entrér; c'est à. Lacédémone que 
vous devez commander; Il y'aurait de l'inhumanité, de la 
cruauté, de la barbarie: à: leur ôter: l'ombre et le nom de li-- 

berté-quideur restent: ?efias a Les te pesant 
- Voyez comment: en usent les! “médecins relativement. À leur, 

art. Il n’y a pas de différence entre l’homme libre et l'esclave ; 
cependant ils traitent l’un plus doucement et. plus humaince- 

ment que l’autre. Souvenez-vous de ce que fut autrefois chaque 
ville, mais non pour mépriser ce qu’elle est aujourd'hui. 

Soyez sans fierté, sans orgucil, ct ne redoutez pas le mépris, 
Peut-on mépriser celui qui est revèlu de toute l'autorité, de 
toute la puissance, s’il.ne:montre une âme sordide et basse, 
et s'il ne se méprise pas Ie premier? Un magistrat éprouve mal 
son pouvoir en insultant aux autres. La terreur est un moÿen 
peu sûr‘pôur s’atlirer: la: vénération , et. l’on ‘oblient ce:qu'on 
veut beaucoup' plus aisément par amour:que par crainte Car, 
pour peu que ‘vous vous’ éloigniez ;. la crainte s'éloigne avec 
vous, mais Vamour reste; el comme la: première se change'en' 

haine, ‘le scéond se tourne’én' respect. :Vous devez donc sans 

cesse rappeler : ‘dans votre “éspril: le titre de votre: charge: Car: 

je ne'puis trop île répéter : pesez ce que c'est qué.de gouterner: 

des cités libres: Qu'y-a-t-il qui exige plus d'humanité que le” 
gouvernement ?. Qu'y-a-tit-de-plus précieux que la-liberté?. 
Quelle honte serait-ce d'ailleurs de sübstituer. le désordre à la 

règle, la sérvitude"à la libertél* "1 2 start 
rAjoutez que vous avez d'Yoùs mesurer avec vous-MÊmMC. Vous 

avez à ‘oulenir.cette haute répulation que vous vous êtes ac. 

quise-dans Ja charge de trésorier: de. Bithynie l'estime et le. 
choix: du prince ;'l'honneur- que vous ont:fait lés charges de, 

tribun, ide” préteur, et, enfin;‘le poids de’ce ‘gouvernement: 

méme; ‘qui est la: récompensé de tant de’travaux:-Qu’on ne: 

puisse donc pas dire que vous avez élé plus humäin; plus intè-: 

gre et plus habile:dans üne province éloïgnée qu'aux portes de, 

Rome ; parmi des peuples esclaves: que parmi dés: hommes: 

libres, désigné par le'sort,:que choisi par nos: ‘conciloyens,; 

inconnu ‘et sans expérience, qu éprouvé ci honoré. D'ailleurs, 

n'oubliez pas-ce que souvent vous avez’ lu;:ce que vous avez È    
4



358 LITTÉRATURE ROMAINE. 
Souvent entendu dire, qu'il est plus honteux de perdre l'ap- probation acquise, que de n’en pas acquérir. | . Je vous supplie de prendre tout ceci Pour ce que je vous l'ai donné d'abord : ce ne sont pas des leçons, mais des conseils. Quoiqu’après tout, quand ce seraient des leçons, je ne crain- drais pas qu’on me reprochât d'avoir porté l'amitié à l'excès. Car on ne doit pas appréhender qu'il y ait de l'excès dans ce qui doit être si grand. — Adieu. | ù 

+. 

| Les lectures publiques. 

L'année a été fertile en poëles : le mois d'avril n’a presque pas eu de jour où il ne se soit fait quelque lecture. J'aime à voir que l'on cultive les lettres, et qu’elles excitent cette noble émulation, malgré le peu d’empressement de nos Romains, à venir entendre les productions aouvelles, La plupart, assis dans les places publiques, perdent à dire des bagatelles le temps qu'ils devraient consacrer à écouter : ilsenvoient demander de temps en temps si le lecteur est entré, si sa préface est expé- diée, s’il est bien avancé dans sa lecture. Alors vous les voyez venir lentement, et comme à regret, Encore n’attendent-ils pas la fin pour s’en aller : l’un se dérobe adroitement; l'autre, moins honteux, sort sans façon et la tétè levée. Il en était bien autrement du temps de nos pères! On raconte qu’un jour l’em- pereur Claude, se promenant dans son palais, entendit un grand bruil. 1] en demanda la cause : on lui dit que Nonianus lisait publiquement un de ses ouvrages. Ce prince quitta tout, el par sa présence vint surprendre agréablement l'assemblée. Aujourd'hui, l'homme le moins occupé, bien averti, prié, sup- plié, dédaigne de venir; ou, s’il vient, ce n’est que pour se plaindre qu'il a perdu un jour, justement parce qu'il ne l'a pas perdu. Je vous l'avoue cette nonchalance et ce dédain de la Part des auditeurs, rehaussent beaucoup dans mon idée ‘ le courage des écrivains qu'ils ne dégoûtent pas de l'étude. 
s
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Pour moi, j'ai assisté à presque toutes les lectures: et, à dire 

vrai, la plupart des auteurs étaient mes amis, car il n'y a 
peut-être pas un ami des lettres qui ne soit aussi le mien. Voilà 
ce qui m'a retenuici plus longtemps que je ne voulais. Enfin, je 
suis libre, je puisrevoir ma retraite et y composer quelques ou- 
vrages, que je me garderai bien de lire en public : ceux dont 
j'ai écouté les lectures croiraient que je leur ai, non pas donné, 
mais seulement prêté mon atténtion, Car, dans ces sortes de 

services, comme dans tous les autres, le mérite cesse, dès 
qu on en demande le prix. — Adieu. 

CV ai 
Sur Silius Italicus. … 

Le bruit vient de se répandre ici que Silius [lalicus à fini 
ses jours, par une abstinence volontaire, dans sa terre près de 
Naples. La cause de sa mort est sa mauvaise santé : un abcès 
incurable, qui lui était survenu, l’a dégoûté de la vie, et l’a fait 
courir à la mort avec une constance iuébranlable. 

Jamais la moindre disgrâce ne troubla son bonheur, , Si ce. 
n’est peut-être la perte de son second fils; mais l'aîné, qui était 

aussi le meilleur des deux, il l’a laissé consulaire ct jouissant 

de la plus honorable considération. Sa réputation avait reçu 

quelque atteinte du temps de Néron. Il fut soupçonné de s'être 

rendu volontairement délateur; mais il avait usé sagement et 

en honnête homme de la faveur de Vitellius. Il acquit beaucoup 

de gloire dans le gouvernement d'Asie et, par une honorable 
retraite, il avait effacé la tache de ses premières intrigues : il a 
su tenir son rang parmi les premiers citoyens de Rome, sans 

chercher la puissance et sans exciler l'envie. On le visitait, on 
lui rendait des hommages : quoiqu'il gardât souvent le lit, tou- 

jours entouré d'une cour qu’il ne devait pas à sa fortune, il 

passait les jours dans de savantes conversations. Quand il ne 

composait pas (et il composait avéc plus d'art que de génie), il 

lisait quelquefoisses vers, pour sonder le goût du public. Enfin, : 

il prit conseil de sa vicillesse, et quitta Rome pour se retirer 
dans la Campanie, d'où rien n'a pu l’arracher depuis, pas
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même l'avénement du nouveau prince. Cette liberté fait hon-: neur à l'empereur sous lequel on a pu se la permettre, et à celui qui l'a osé prendre, :.,. , : Hegu u | .I'avait pour les objets d'art remarquables un goût particu- culier, qu'il poussäit même jusqu'à Ja manie. ]1 achetait.en un même pays Plusieurs maisons ; ct la passion qu'il prenait pour. la dernière le dégoûlait des autres. 11 se plaisait à rassembler. -dans, chacune grand nombre de -livres, de statues, de bustes, . qu'il ne se conicniait pas d'aimer, .mais qu'il honorait d'un | culte religieux, le buste de Virgile surtout. Il célébrait la nais-, sance de ce poële avec plus de solennité que la sienne propre, principalement à Naples, où il ne visitait son tombeau qu'avec le même respect qu'il se fût approché d’un temple. Il a vécu dans cette tranquillité soixante et quinze ans, avec un corps délicat, plutôt qu’infirme: Come il fut le dernier consul créé par. Néron, il mourut aussi le. dernier de tous ceux que ce prince avail honorés de celte dignité, I est encore remarquable, que lui, qui se trouvait consul, quand Néron fut tué, ait sur. vécu à fous les autres qui avaient élé élevés au consulat per cet empereur. ., RE RE ER Je ne puis me rappeler tout cela sans être frappé de la misère humaine : car que peut-on imaginer de si court et de si borné, : qui ne le soit moins que Ja vie même. la plus longue ? Ne vous semble-t-il pas qu’il n’y a qu’un jour que Néron régnait? Ce. pendant, de tous ceux qui ont exercé le consulat sous  lui,.il n’en reste pas un seul. Mais pourquoi s’en étonner ? Lucius Pison, le père de celui que Valérius Pestus assassina si cruel. lement en Afrique, nous à souvent répété qu’il ne voyait plus. aucun de ceux dont il avait pris l'avis dans le sénat, étant con-. sul. Les, jours. complés à cette. multitude infinie d'hommes, . . répandue sur la terre, sont en si petit nombre, que je n'excuse . pas seulement. Mais que je loue même ces larmes d'un prince fameux : .YoUs savez qu'après. ‘avoir, altentivement regardé la prodigieuse armée qu'il commandait, Xerxès ne put s'empêcher . de pleurer sur le sort de tant de: milliers d'hommes .qui de- vaient si {0t finir. Combien celte idée n'est-elle pas puissante Pour nous engager à faire un bon usage de ce peu de moments Qui nous échappent si vite 1 Si nous ne pouvons les employer
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à des actions d'éclat que là fortune ne laisse pas toujours à notre portée, donnons-les au moins entièrement à l'étude. S'il n'est pas en notre: pouvoir de vivre longlemps, laisions au moins des ouvrages qui ne permeltent pas d'oublier jamais que nous avons vécu. Je sais bien que vous n'avez pas besoin d'être excité : mon'.amilié .pourtant mavertit: de::yous animer dans ‘ votre course, .:COMmMC.. ous. m'animez: vous-même : dans la. mienne. La noble ardeur que. celle: de ‘deux ‘ais qui, par de mutuelles exhortations, allument de plus en.plus.en eux l’a mour.de l'immortalité.!. Adieu. {tee ns 1 
Past ane Gite qe qui eos 

Le Lee 4 a : DTA YIL! ta gl 

. Le pe : Di ii cela Nori 

   

   
    :. L'avocat :Régulus . 

pipe us not .      
sd, mi ous eossits tt IE ai 

. US tt a PR) i 

: Que me donnerez:vous, si je : vous: conte une’ histoire qui 
vaut son pesant d'or? Je vous en‘dirai même plus d'une’; car: la. dernière me:rappelle: les ‘précédentes : et qu'importe’ par: laquelle je commencerai ?, Véronie, veuve.de. Pison (celui qui, fut adopté ‘de Galba), était à l'extrémité: Régulus la' vint voir. 
Quelle impudence, d'abord à un homme qui avait toujours.été- 
l'ennemi déclaré du mari, et qui était en horreur à la femme! 
Passe encore. pour la visite mais il'ose-s’asseoir tout près. de 
son lit; lui demande le jour, l’heurë:de sà: naissance. Elle lui 
dit l'un et l’autre. Aussitôt il compose son visage, et; l'œil fixe;: 
remuant les lèvres, il compte sur ses. doigts,sans rien-compter ;: 
tout cela, ‘pour tenir en suspens l'esprit delà pauvre.malade.. 
« Vous êtes, dit-il, dans votre année clünatérique; mais vous guérirez, 
« Pour plus grande certitude, je vais consulter:un sacrificateur dont.” 
«je n'ai pas encore trouvé:la scienre en déféutn! soso Tan ct 

: I part, il fait un sacrifice, revient, jure que les entrailles des. 
viclimes sont d'accord. avec le témoignage :des:astres.; Cette’ 
femme crédule, comme on l'est d'ordinaire dans -le: pétil,: fait 
un codicille;.et:'assure un legs à Régulus.: Peu ‘après le mal 
redouble, et, dans les derniers soupirs,'elle s’écric : Le scélérat, 
le perfide, qui enchérit même sur le parjure! 4.1.1 4. 1. . 

Il avait, en effet, affirmé son. imposture par les jours de son 
fils. Ce crime est familier à Régulus. Il expose sans scrupule à la



362. LITTÉRATURE ROMAINE. 

colère des dieux, qu’il trompe tous les jours, la tête de son mal- 
heureux fils, et le donne pour garant de tant de faux serments, 

Velléius Blésus, ce riche consulaire, voulait, pendant sa der- 
nière maladie, changer quelque chose à son testament, Régulus, 
qui se promettait quelque avantage de ce changement, parce 
qu'il avait su, depuis quelque temps, s'insinuer dans l'esprit 
du malade, s'adresse aux médecins, les prie, les conjure de 
prolonger à quelque prix que ce soit la vie de son ami. Le tes- 
tament est à peine scellé que Régulus change de personnage 
et de ton. Eh, combien de temps voulez-vous encore tourmenter 
un malheureux ? Pourquoi envier une douce mort à qui vous 
ne pouvez conserver la vie ? Blésus meurt ; et, comme s'il eût 
tout entendu, il ne laisse rien à Régulus. 

C'est bien assez de deux contes : m'en demandez-vous un 
troisième selon le précepte de l’école ? il est tout prêt. 

Aurélie, femme d'un rare mérite, allait sceller son testa- 
ment : elle se pare de ses plus riches habits. Régulus, invité à 
la cérémonie, arrive ; et aussilôt, sans autre: délour : Je vous 
prie, dit-il, de me léguer ces tétements. Aurélie de croire qu'il 
plaisante; lui dela presser fort sérieusement; enfin, il fait sibien, 
qu’il la contraint d'ouvrir son testament, et de lui faire un legs 
des robes qu’elle portait. Il ne se contenta pas de la voir écrire, 
il voulut encore lire ce qu’elle avait écrit. Il est vrai qu'Aurélie 
n’est pas morle; mais ce n’est pas la fauté de Régulus : il avait 
lui, compté qu'elle n’échapperait pas. Un homme de ce carac- 
tère ne laisse pas de recueillir des successions et de recevoir 
des legs comme s’il le méritait, Cela doit-il surprendre, dans 
une ville où le crime et l'impudence sont en possession de 
disputer, ou même de ravir leurs récompenses à l'honneur et à 
la vertu? Voyez Régulus : il était pauvre et misérable; il est 

. devenu si riche, à force de lâchetés et de crimes, qu'il m'a dit : 
Je sacrifiais un jour aux dieux, pour savoir si je parviendrais 
jamais à jouir de soixante millions de sesterces ; de doubles en- 
trailles trouvées dans la victime m'en promirent cent vingt - 
millions. — H les aura, n’en doutez point, s'il continue à dicter 
ainsi des {eslaments, de toutes les manières de commeltre un 

- faux, la plus odieuse à mon avis, Adieu. |
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VIII 

Rapport de Pline sur les Chrétiens. : 

Je me suis fait un devoir, seigneur, de vous consulter sur 
tous mes doutes ; et qui peut mieux que vous me guider dans 
mes incertitudes ou éclairer mon ignorance ? Je n'ai jamais as- 
sisté aux informations contre les chrétiens; aussi j'ignore à 
quoi et selon quelle mesure s'applique ou la peine ou l'infor- 
mation. Je n'ai pas su décider s’il faut tenir compte de l’âge, 
ou confondre dans le même châtiment l'enfant et l'homme 
fait ; s’il faut pardonner au repentir, ou si celui qui a été une 
fois chrétien ne doit pas trouver de sauvegarde à cesser de 
l'être; si c'est le nom seul, fût-il pur de crime, ou les crimes 
attachés au nom, que l'on punit. Voici toutefois la règle que 
j'ai suivie, à l’égard de ceux que l'on a déférés à mon tribunal 
comme chrétiens, Je leur ai demandé s’ils étaient chrétiens. 
Ceux qui l'ont avoué, je leur ai fait la même demande une 

. seconde et une troisième fois, et les ai menacés du supplice. 
Quand ils ont persisté, je les y ai envoyés; car, de quelque 
nature que fût l'aveu qu'ils faisaient, j'ai pensé qu'on devait 
punir au moins leur opiniâtreté et leur inflexible obstination. 
J'en ai réservé d'autres, entètés de la même folie, pour les en- 
voyer à Rome; car ils sont citoyens romains. Bientôt après, les 
accusations se mullipliant, selon l'usage, par l'attention qu'on 
leur donnait, le délit se présenta sous un plus grand nombre 
de formes. On publia un écrit sans nom d'auteur, ou l’on dé- 
nonçait nombre de personnes qui nient être où avoir été at- 
tachées au chrislianisme. Elles ont, en ma présence, et dans les 
termes que je leur prescrivais, invoqué les dieux, et offert de 
l'encens et du vin à votre image, que j'avais fait apporter exprès 
avec les statues de nos divinités; elles ont même prononcé des 
imprécations contre le Christ ; c'est à quoï,dit-on, l’on ne peut 
jamais forcer ceux qui sont véritablement chrétiens. J'ai donc 
cru qu'il les fallait absoudre. D'autres, déférés par un dénon- 
ciateur, ont d'abord reconnu qu'ils élaient chrétiens, et se 
sont retractés aussitôt, déclarant que véritablement ils l'avaient
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êté, mais qu'ils ont cessé de l'être, les uns depuis plus de trois 
ans, les autres depuis un plus grand nombre d'années, quel- ques-uns depuis plus de vingt ans. Tous ont adoré votre image ct les statues des dieux. Tous ont chargé le Christ de malédie- 
tions. Au reste, ils assuraient que leur faute ou leur erreur n'avait jamais consisté qu'en ceci: ils s'assemblaient, à jour marqué, avant le levèr du soleil; ils chantaient lour à four des vers à la louange du Christ, conimé d'un dieu; ils s'engageaient 
par serment, non à quelque crime, mais à ne point commettre demal, de brigandagé, d'adultère, à ne poirit manquer à leur pro- messe, à ne point nier un dépôt : après cela ils avaient coutume de se séparer; ils Serassemblaient de’ nouveau pour. manger des mets communs et innocents. Depuis mon édit, ajoutaient-. ils, par lequel, Suivant vos 6rdres, j'avais défendu les associa- 
lions, ils avaient renoncé à toutes ces pratiques. J'ai jugé néces- saire, pour découvrir la-vérité, de soumettre à la torture deux’ femmes esclaves, qu'on disait initiées à leur culte: mais je. n'ai rien {rouvé qu’une superstition ridicule et excessive. J'ai donc suspendu l'information pour recourir à vos lumières : l'affaire m'a paru digne de réflexion, surlout par le nombre des person- nes que menace le même danger. Une mullitude de gens de lout âge, de tout ordré, de tout sexe sont ‘et seront chaque jour iropliqués. dans celte accusation. Ce, mal contagieux n'a pas 
seulement infecté les villes; il a gagné les villages el les cam- pagnes.Je crois pourtant que l'on y peut remédier, et qu’il peut 
être. arrèté ; ce qu’il y.a de cerlain, c'est que les temples, qui 
étaient presque déserts, sont fréquentés ; et que les sacrifices, longtemps négligés; recommencent. :On vend partout des vic- 
times, qui trouvaient auparavant peu d'acheteurs. De là on peut 
juger. combien. de :BenS peuvent êlre ramenés de leur égare- 
ment, si l'on fait :grâce.au repentir. Lutte. 

. . ::(Trad..de Sacy, coll. Panckoucke.) pets ti 
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L'histoire sous les empereurs. Velléius Pateréulus! V Valère Maxime, — 
; , Quinte- -Curce,. Florus. Li 
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. Auguste comprenail:que là littérature ? est'une force, 

qu elle pouvait le servir: ou lui. nuire : il en fit l’ auxiliaire | 
de son œuvre. Par l'estime qu'il: témoigna aux:écrivains, 

U F 

Hs eut Let 

-par les bienfaits qu'il leur. prodigua, par celle’ noble fa- 
miliarité;qu'il sut employer.envers eux, par cet art: qu’il 
eut de paraitre leur courlisan, et de les associer intime- 
ment.au nouvel état de. ‘choses, il les .conquit sans leur 
faire: jamais sentir leur ‘dépéndance. .Ses successeurs 

n’eurent. ni .cetteintelligence ni'ce rèspect de:la dignité 
humaine. Ce ne furent ni le. génié ni l'originalité qui 
manquèrent à des “écrivains. comme Lucain et Sénèque : : 

ce fut un:temps meilleur. Posséderions-nous Tacile,"si 
Nerva et Trajan étaient venus cinquante ans plus tard ? 
Un. des caractères les plus hideux du despotisme;: c’est 

Ja haine: et :la peur.:de.lout. ce. qui‘ est: noble et grand, 
non-seulement dans le jrésent,/ mais même’dans le passé. 

C’est bien :de :lui qu'on peut dire .avec:Tacite «omne 
decus alienum in diminutionem sui accipiens ». Dans de 
telles conditions l'histoire est impossible : elle sera pué-
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rile ou servile. Nous apprenons deTacite que, sous Tibère, On ne pouvait parler de Brutus et de Cassius, sans ac- coler à leurs noms les épithètes de brigands et de parri- cides (/atrones et Paricidas quæ nunc vocabula impo- nuntur). Sur l'ordre du prince, le sénat décrète que les Annales de Cremutius Cordus, qui avait osé appeler Cassius le dernier des Romains, seraient brûlées par les “édiles (1). L’historien fut forcé de se donner la mort, Ainsi avait déjà été traité Labiénus. Domitien devait aller plus Join encore. 1] fit périr Termogène de Tarse pour quelques allusions répandues dans ses histoires, et les libraires fürent mis en croix (2). 
Cest sous Tibère que vécut et.écrivit Catus, ou Mar- eus. Velleius_Paterculus. Il était d'une famille campa- nienne. II fut successivement tribun militaire en Thrace et en Macédoine, préfet de la cavalerie, questeur sous Tibère et enfin préteur, Juste Lipse suppose qu'il a été consul. L'an 783, la 17° année du règne de Tibère, il publia son abrégé d'histoire en deux livres, dédié au consul Vinicius. Comme il semble avoir été très-attaché à Séjan, et que, suivant Tacite et Dion Cassius, tous les” amis de celui-ci furent enveloppés dans sa disgrâce, il est probable que Yelléius fut tué dans ce massacre. Du reste aucun auteur ancien ne fait mention de ct historien. Priscien est Je premier qui cite son nom; il l'appelle Marcus. — 
L'ouvrage de Velléius a pour litre : Zistorie Romane 4 . . ° » 

à End libri duo ad M. Vinicium consulem Le Premier livre qui nous est parvenu, fort incomplet, est consacré à une révision rapide des peuples antérieurs aux Romains ; le 
(1) Tacit:; Annac, IV, 55, 
— (2) Sueton.'Domit.. e, x. :… 
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second va de la fondation de Rome à la mort de Livie, 
mère de Tibère. — On a aussi attribué. à Velléius un 
livre intitulé de Pello in Suevos, mais sans fondement. 

— Velléius nous apprend. qu’il se proposait ‘écrire une 
histoire de Rome développée ; son ouvrag n’était donc à 

. . o 

des yeux qu’une sorte d'essai. Tel qu'il est, i ne manque 
pas d'intérêt. On y trouve ds détails préieux sur les 
personnages considérables du temps. L'auteur, qui avait 
fait les guerres de Garanie, a connu Maroboduus et 

Arminius dont il a tracé d'assez nobles images. Si l'on 
en juge d’après les proportions et la composition de cette 
histoire, Velléius Paterculus avait fait du règne de Tibère 

Je centre où tout devait aboutir. Il glisse fort rapidement 
sur tout ce qui précèdel" établissement du principat, s'ar- 
rête avec complaisance sur certaines particularités plus 
curieuses qu’utiles du règne d’Auguste, et réserve une 

place considérable aux seize années du règne de son suc- 
cesseur. Il qualifie lui-mème son livre de artatum opus, 
n’a aucun souci de la chronologie, et ne montre qu’une 
_portée d’esprit médiocre. I ne voit pas le lien de dépen- 

dance qui unit le présent au passé. Ce qui le frappe, c’est 
ce qu’il a sous les yeux, l'Empereur, Séjan, les grands 

personnages. Le prince est centre de tout, et la mesure 

unique de la morale et de fa politique. Ce n’est plus un 
homme d'État, ni un érudit, ni un Romain enthousiaste 

qui écrit l'histoire de sa patrie, c’est un courtisan, un 

homme du monde, qui recueille les personnalités inté- 
ressantes et les petits détails. De composition, il n'y 

en a aucune : il suit librement l’ordre des temps, plus 
préoccupé des personnes que des faits et de leur signifi- 
cation. Il ne larit: pas d'éloges pour Séjan, cet homme 
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: sable aux: grandes ‘choses ‘que ‘faisai Tibère, ‘« ma-. gna negolia magnis ‘adjutoribus egent.s (1). Politique, sciencé . du gouvernement, ‘dés inslitülions, esprit :phi- losophique, : impartialité, il» n’a “aucun: des’ ‘qualités fondamentales. de’ l'historien. On ‘l'a ‘accusé: de “basse adulation;'et il n’en,est pas exempt. Mais c’est le cour-  lisan qui: a fait le flalieur. En ‘dehors du prince *et de ses créatures: rien ne lui semblait grand ou digne ‘d’at- lention.. : «21! Proc; TE. itit à it …. iii ‘La diction de Velléius"est pure et corrééte; son style, qui cherche à se’ modeler’sur Salluste (2), manque de nalurël: Il est souvent guindé: el obscur: Un cerlain pi- quanl'dans le ‘tour,‘de l'imprévu dans l'expression, des ‘Senlences' rapides; des exclamations emphatiqués: des contrasies heurtés, dès’ antithèses “forcées, tout ‘ce: qui peut élonner, arrêter le lecteur, ét-lui donner une haute idée des mérites de l'écrivain :'ngus rétrouvons en Yelléius les défauts de l'éducation dés rhéleurs, que "âge Süivañt accusera davantage encore. siens june £r Valère Maxime (Valerius Maximus): est aussi un con- 

Du 

lemporain ët‘üñ-adulsteur de Tibère. De sa vie ‘on ne sait presque rien,.si cé n'est'qu'il servait en Asic sçus Sexlus Pompée, ‘qui fut consul l'année même où mourut Auguste," qu'il: a! Joué: Tibère “et'insulté ‘Séjan abattu, — Son ouvrage 2 -pour ‘litre # Factor dictorumque ÿ : Memorabilium libri novem.ad_Tiberium Cæsarèm Au- . Jüstum, C'est un recueil d’anecdoles COMPOSÉ sans juge. ment et. sans goût, Piété, ‘courage, Constance, amitié, 
Pas 

rte © () ose Comparer son élévation à celle des hommes nouveaux de la république, Coruncanius, Caton, Marius, Cicéron... : Lille (2) IL emprunte ‘aussi à Salluste son demi-fatalisme historique : Fortuna in omni're dominatur, CT a te
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pudeur, désintéressement, el leurs contraires, sous ces 
titres généraux, Valère Maxime range de petites histoires 
divisées en deux classes; les Romaine, les étrangers. 
Les curiosités de l’érudilion lui fournissent aussi un 
certain nombre de chapitres composés. de la même ma- 
nière.. 1 a lu les historiens grecs et latins, el il en a ex- 
trait les particularités les plus frappantes. Un tel recueil 
ne manque pas d'intérêt et d'utilité pour-nous, mais il 
marque une étrange stérililé chez l’auteur. Érasme a 
dit de lui « qu'il ressemblait à Cicéron comme un mu- 
« let ressemble à un homme » (tam similis est Ciceroni 
quam mulus homint). « On ne croirait jamais, ajoute-t-il, 
« qu'il soit italien, ou qu’il ait vécu dans ce temps. » 
Aussi plusieurs critiques ont-ils pensé que cet ouvrage 
n’était qu’un abrégé de celui de Valère Maxime, rédigévers 
ï fin du troisième siècle par un certain Julius Paris. C'est Ce 
l'opinion de Vossius. "Mais on à découvert depuis le ma- 
nuscrit de V'abrégé d de Julius Paris : il faut done laisser à 
Valère Maxime la propriété de'son œuvre. Julius Paris 
est cependant considéré comme l’auteur du traité de 
Nominibus,. qui forme ordinairement l’appendice et 
comme le 10° livre de Valère Maxime. Le moyen âge 

goûtait fort le recueil des Dits et faits mémorables : il 
s'en fit de bonne heure des abrégés et des florilégés. 
Les titres. donnés aux chapitres, sinon aux livres, sont 
l'œuvre de grammairiens postérieurs. Aulugelle cite Va- 
lère Maxime par livres et non par titres (1). 

C'est un écrivain qu'il est difficile de louer. Son style 

est emphatique, sa brièveté hachée et obscure; affecté 

guindé, plein d'exclamalions tragiques, il a le premier 

(1) Voir l'édition avec introduction publiée à Berlin en 1854 par 
C. Kempfus. 

T. IL 24
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introduit, dans. l'histoire les invocations des poètes aux empereurs, Îl ose dire à Tihère : mea Parvilas eo justius ad favorem tuum decurrerit quo cœtera divinitus opi- nione.colligitur, tua Præsenti fide' haterno avitoque si- dere par videtur. Deos enim reliquos accepimus, Cæsares dedimus. Cela suffit pour juger le personnage el le slyle: ï Quinte-Curce (Quintus -Curtius Rufus) est un pro- blème. Quel. est l'auteur de l'ouvrage intitulé : De rebus gestis Alexandri Magni libri X? Aucun écrivain de l'an. “Tiquité ne fait mention de ce Curtius Rufus ni de'son livre. C’est-à la fin du douzième siècle qu'il.est nommé pour la première fois. Lui:même,-dansun passage qui a fortexercé la sagacité des commentateurs, parle du prince qui a fait rentrer les glaives dans le fourreau, qui est apparu Comme un nouvel astre, dont la postérité doit assurer le bonheur du monde. C’est le langage ordinaire des écri- -Vains courlisans. Ces traits peuvent-s’appliquér à la'plu- Part des empereurs. Aussi a-L:on voùlu voir dans Quinte- Curce . un. contemporain d'Augusle, .de Vespasien, .de ‘Trajan, d'Alexandre Sévère, de Constantin, de Théodose : d’autres sont allés plus loin encore et ont supposé: qu’un ‘habile latiniste de la renaissance avait placé, sous ce nom de Curtius Rufus,un produit de sa plume : c'était l'opi- nion du maître de Gui Patin. Mais que faire du témoi- gnage de Jean de Salisbury qui, quatre cents ans aupara- “vañt, cilait cet ouvrage ? Et d'ailleurs le slyle de l’auteur porte l'empreinte d’une bonne époque. Funckïincline à croire que Quinte-Curce. n’est autre que ce Curtius_ “Rafüs dont” parle Tacité; qui,- fils d'un -gladiateur, et “rhéleur dislingué, s'était élevé par ‘son mérité aux pre= -ières charges de l'État sous Tibère ét sous Claude. Celle hypothèse n'est pas plus invraisemblable que. les :
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autres. Restcrait à expliquer le silence des. auteurs” 
-diiciens Sur un . personnage: si ‘considérable. La -nullité 
‘presque absolue de l'ouvrage au point de vue ‘historique 
-en est peut-être la véritable cause. On possédait alors tous 
les historiens grecs d'Alexandre: qu’étail-ceauprèsde ces 
-documents si nombreux que le’ roman de Quinte-Curce ? 
Îl revient: à .la lumière vers le douzième siècle, et peut- 

-êfre plus tôt: Rien deplus naturel :.c’estle momentoùla lé- 
-gende d'Alexandre va devenir la malière:d'une foule d'é- 
popées. L’histoire.de Quinte-Curce semblait plus propre 
que foute autre à servir de point de départ aux clercs 

qui .singeaient les trouvères épiques. ‘1: :.: s44 
-.Cetté histoire est en effet üun:véritable roman: Quinte- 
.Cürce a choisi dans les‘auteurs grecs les fablés et les pué- 
‘rilités dont:ils:se ‘sont plu à environnèr ce grand nom 
‘d'Alexandre. Îl.est d'une ignorance profonde en géogra- 

. -phie,jusqu’à: confondre: le :Tauruë. et le Caucase: Ses 
récits de batailles.et d'opérations militaires sont impossi- 
bles: Mais, ‘en revänclie, il revêt des plus éclatantes cou- 

leurs’. tout le: côté légendaire. de.:cettè noble: histoire. 
_Quinte-Curce: est É certainement ‘un: ‘ün:rhéteur. La’:gloire 
“du éotquérant;Fses-viéloires;-: ses. réclatantes . :quali- 
“tés, Sa! moïtr: prématurée;:ont- frappé: : son::imagina- 
tion: ILia’ voulu'reproduire;:non la: vérité,: ce qui'eût 
demandé de Iéngues recherches'et béaucoup .de savoir, 

- mais les'grands côtés de cette vie merveilleuse. 1 dit 
lui-même : Eguidem plura transcribo quam credo : nam 

-nec affirmare: sustineo :de quibus dubito,inec'subducere, 
que, accepi (1), ce qui est l’abdicationi de-toute critique. 
_Le rhéteur se' reconnait encore Plus sûrement dans les 

(DIX,L Ce ci &.
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\ discours invraisemblables, mais composés et écrits avec 
| amour. Cest la pärlie la plus remarquable.de l'œuvre. 

; Quinte-Curce est un exemple assezrare de ce que peut la 
| perfection des procédés littéraires, unie à une intelli- 
i gence médiocre. Ce divorce entre le fond et la forme est 
une des marques les plus certaines de la décadence. 
: L'esprit vide d’idéés se passionne pour des chimères ou 
;de petits artifices. La réalité échappe ; l'imagination gros- 
‘sit les objets; le style suit; l'histoire devient alors une 
déclamation ou un roman : celle de Quinte-Curce est l’une 
et l’autre... | | oo 

Florus ne nous .est guère mieux connu que Quinte- 
Curce. On l'appelle tantôt Julius, tantôt Lucius Annœus. 
Les uns croient reconnaître en luile J. Florus Secundus, 
dont parlent Quintilien et Sénèque le rhéteur : un autre 
(Titze) le déclare contemporain de:Tile-Live, et voit 
en lui ce Julius Florus à qui Horace a adressé deux 
Épitres (1, 33 Il, 2). Mais pour appuyer sa.conjeclure, 
Tilze a dû rejeter comme. interpolée la fin de la préface 
de l’auteur où il parle de Trajan. Enfin, c’est à Sénèque 
lui-même qu'on a attribué l’abrégé de Florus. La fameuse 
“division de l’histoire du peuplé romain en quatre âges 
appartenait, suivant Laclonce, au philosophe. Mais il ne 
mérite pas qu'on lui impute un tel ouvrage. Que Florus, 

-soit un membre de la famille Annœus; qu'il soit comme 
celle-ci originaire d'Espagne, c’est ce qui semble de beau- 
coup le plus vraisemblable. Florus a en effet une certaine 
affinité littéraire avec Sénèque et Lucain ; de plus il ma- 
nifeste une véritable tendresse pour son pays natal (1). j 

Sous le titre de Epitome de gestis Romanorum (ou À 
  

(1) IE, 16, 17; HIT, 93,
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Berum Romanarum libri 1V), il a composé une série de . 
pelits chapitres où il est question des hauts faits du peu- 
pleromain. Il a voulu, dit-il lui-même, embrasser dansun 
petit tableau toute la physionomie du peuple romain. 
D’autres font des cartes géographiques, lui a eu l’idée de : 
faire une carte historique: De chronologie, de géogra- 
phie, de science, pas le moindre souci. Le but de Florus 
Cest’ de dire en aussi peu de mots que possible ce qu'il : 
pourra imaginer de plus éloquent sur les exploits du: 
peuple romain. Il commence sa revue déclamatoire à Ja 

. fondation de Rome et la termine à l’année 725, où 
Auguste ferme le temple de Janus. C’est un hymne perpé- . 
tuel à la gloire de Rome; et dans le style que les rhéteurs 
ayaient mis à la mode. Je ne sais comment Juste Lipse. 
a pu dire que Florus écrivait composite, diserte, elegan-: 
ter. Morhoff réduit cette éloquence à ses vraies propor- 
tions : ventosaet panegyrica loquacitas.Des exclamations 
puériles, un ton emphatique, les Dieux et la fortune 
mêlés à tout pour créer un grandiose artificiel, des an- 
tithèses prodiguées à tort et à travers, ancune critique. 
Tout ce qui peut frapper l'esprit est enregistré par Florus. 
Il a des élonnements niais et ampoulés pour les moindres 
choses. 11 maudit Annibal avec une conscience qui ne. 
fait pas honneur à son jugement. Il fait éteindre l'incen- 
die de Rome par le sang des Gaulois, César se rendant au 
Sénat est une viclime ornée de bandeleltes pour le sacri- 
fice. Il tombe, et l'historien ne trouve, pour résumer cette 
vie extraordinaire, que ceci : « Ainsi celui qui avait rem- 
pli du sang des ciloyens tout lunivers, remplit en- 
fin de-son propre sang le sénat! » Deux pages plus 
loin, il appelle Brutus et Cassius des parricides; et, à Ja fin 
du chapitre, il leur dresse des statues : ce sont des Aom- 
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mes très-sages. Si Sénèque el Lucain n'avaient eu que des. 
défauts. et pas d'idées, ils. eussent: écrit à. Ja façon de 

. Florus. Ainsi la stérilité d'esprit, la déplorable. habitude : 
* de transporter partout le {on et les colifichets de l'École. 
infligent à: l’histoire une des plus tristes transformations: 
qu'elle ait subies : elle'deviènt un prétexte à phrases. ..i 

‘ Valère Maxime, Quinte-Curce et:Florus; la pédanterie. 
ampoulée, le romanesque puéril, la déclamation senten< 
cieuse, voilà ce qui succède à la-noblésse de Tite-Live. : 
‘On trouve: ordinairement, à la suite de P'Épitome de: 

 Florus, ‘ün autre abrégé qui porte le titre.de Liber: me-: 
mrialis, et, pour no d'auteur, celui de Zucius Ampe-. 
lêus.…. L'auteur: vivait: probablement: sous le règne de. 
Théodose. Il a réuni dans: une série de petits chapitres: 
les curiosités de toute nature, : compilation dépourvue: 
d'intérêt, + ‘#4. ee ie, et 

7 SIL. 

("7 TACITE ET SUÉTONE, 

-Parmi tous ces écrivains, il faut:faire une place à part. 
à Tacite. Lui aussi il-a subi: l'influence des temps misé-. 

_… rables où il a vécu ; mais le ressort de son âme, loin d'en 
être émoussé, s’est Lendu plus énérgiquement: La com? 
pression est salutaire aux esprits puissants : elle n'étouffe 
que:les médiocres. Tacite disait en: parlant d’Agricola :. 
«Il a montré que’ même sous'de mauvais princes il peut. 
y avoir des grands hommes. » Il en.est lui-même Ja 
preuve, : ©, nuls os hou nee 

On sait peu de chose de sa vie. Il s'appelait Caius Cor- 
* nelius Täcitus et appartenait à une famille. de l'ordre. 

équestre. Il naquit à Interamna vers 54 ap.-J.-C. Comme 

4
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presque {ous ses contemporains, il étudia le droit et 
l'élnquence : c'était encore le seul moyen d'acquérir de 
la réputation et d'entrer dans la vie publique. Au barreau, 
sa parole se distinguait surlout par la gravité, (ceuvüs, dit 
Pline)..Il obtint la .questure sous Vespasien, fut élevé-au 
tribunat sous Titus et .sous Domitien; il reçut la préture 
en même lemps qu’une place dans le collége des 'Quin- 
decemviri sacrorum. Ayant épousé la fille d'Agricola, il 
suivit probablement son beau-père en Bretagne et visita 
sans doute la Germanie. Nerva le fit consul .en rem- 
placement de Virginius Rufus dont Tacite prononça l'é- 
loge funèbre. Il. vit tout le règne de Trajan et:peut- 
être les premières années de celui d'Hadrien. A partir 
de l’année 97,,sa vie nous échappe. L'homme public 
disparaît de la scène, l'historien commence son œuvre. 
Tacite.en effet n’a rien écrit sous Domitien. Peut-être 
avait-il: publié quelques-uns: de ses discours : ou. plai- 
doyers; mais-:nous sommes réduits sur ce sujet à des 
conjeclures. . D UD tes ce ce ï 

. Son premier ouvrage parut sous Trajan (97) :’« Nunc 
«demum redit animus,» dit-il au début de son livre : c’est 
la vie de'son beau-père, Julius Agricola Qui Agricolæ 
vita), le chef-d'œuvre de la biographie chez les anciens: 
Tacite n'a:point écrit un panégyrique ou un éloge funè- 
bre: il a placé sous nos -Yeux le tableau sincère de la vie 
d’un homme de bien telle qu’elle pouvait, telle qu'elle 
devait être sous des ‘Princes comme Domilien.,Agricola 
n’est ni:un grand polilique ni un grand guerrier. Il n’a 
pas assez de génie pour inquiéter l'empereur; il sert son 
pays sans. bassesse envers le. prince, mais aussi sans af- 

. fecter unie indépendance abrupte qui Feût perdu; et n’eût 
profité à personne. À :ces traits reconnaissez l'historien
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sincère, impartial, et surtout intelligent. 1 était si facile 
de transformer cette biographie en pamphlet. A ce juge- 
ment droit et sûr l'auteur joint une connaissance pro- 
fonde de toutes les parties du sujet. La vie d’Agricola se 
Passa presque fout entière dans les camps, et parliculiè- 
rement en Brelagne, province de créalion récente: Tacite 
en a donné une description d’une exaclilude' et, d’un 
éclat remarquables : c'est le premier plan d’un grand 
tableau. Quand il faut replacer Agricola parmi ses con- 
temporains, montrer les écueils où la vertu et la fortune 
du plus grand nombre se brisèrent, l'historien’ retrouve 
en son âme profonde, qui pouvait bien se faire, mais non 
cublier, l’exacte physionomie de ces {emps malheureux ; 
il ne dissimule rien, mais se refuse la banale consolation 
d’une déclamation sans noblesse et sans à-propos. 

L'année suivante (98) il publia la Germanie (Germa- 
nia, sive de situ, moribus et populis Germanie), ou- ——— TViüge d’une importance capilale pour l’histoire, Il est 
divisé en trois parties : la première traite de la situation 
de la Germanie, de la nature du sol, de l’origine des 
habitants ; la deuxième, de leurs mœurs, de leurs lois, 
de leurs religions; la troisième, la plus intéressante 
au point de vue ethnographique, est une revue des 
différents peuples de la Germanie. Nous croyons que 
Tacite à vu de ses propres yeux Île pays et ses habi- 
tants. Il ne s’est pas borné à en tracer une description 
exacte: en étudiant la vie et les mœurs de ces tribus 
barbares, il avait les yeux sur Rome. Il avait quitté une 
société où la corruption était la loi du monde (corrum- 
Pere et corrumpi sæculum vocatur). 11 trouvait dans les 
forêts de la Germariie des mœurs pures, le respect de la 
femme, une fierté indomptable. On a voulu réduire ce
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remarquable ouvrage aux mesquines proportions d'une 
satire. Il a uné portée plus haute. L'historien, par une 
sorte de pressentiment qui n’est que l'intuilion du génie, 

- comprend que de ce côté-là sont les vrais, les plus re- 

doutables ennemis de l'empire. Il raconte que soixante 

mille de ces barbares se sont égorgés entre eux sous les 

yeux mêmes des Romains, et il ajoute : « puissent, ah ! 

« puissent les nations, à défaut d’amour pour nous, per- 
« sévérer dans celte haine d’elles-mêres ! car au point 
«où les destins ont amené l'empire, ce que la fortune 
« peut faire de mieux pour nous, c’est de maintenir la 
« discorde entre nos ennemis {1).» Le patriotisme dans 

Tacite éclaire l'esprit, ct ne l’aveugle pas. Nous lui par- 

doanerons aussi d’avoir reculé devant les noms barbares 

de plusieurs divinités germaniques. Les choses de la 

religion avaient peu d'intérêt pour lui. Comme César, il 

prétend retrouver les dieux romains dans les dieux de la 
Éermauie; les Alci seront pour lui Castor et Pollux. 
Ainsi dèsces deux premiers ouvrages, Tacite se fait une 

place à part parmi ses contemporains. Iistorien, il reste 

sur le terrain solide de la réalité. Ilne se propose pas d’ê- 

tre spirituel ou éloquent à propos des faits: il recherche 

avant tout et veut rendrela vérité. Pour lui, esprit sérieux 

et grave, l'histoire est une science d’abord ; pour les au: 

tres, elle n’était qu'une dépendance de l’éloquence. N'ou- 

blions jamais ce point de vue. Trop de critiques ne veu- 

lent voir. dans Tacite qu'un écrivain de génie, un grand 

peintre, ‘comme on dit. Il l’est assurément, mais il ne 

l'eût pas été, s'il n'avait étudié, et possédé à fond les 

faits qui sont la substance première. C'est parce qu'il 

() Cap. xxx.
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connaît bien et les PCrSonnages et les événements qu'il donne à ses récits et à ses peintures cet intérêt drama- tique et.ce relief puissant, ui 
- Les deuxgrandes com positions historiques de Taci 

ie 

{esont les Histoires et les Annales (Historiarum libri, "An nales)(1). Il publia d'abord les Histoires, qui ‘allaient de 69à 97 (élévation de Gaïba à l'empire, mort de Domitien).: Il n’en reste que quatre livres et'une partie du cinquième, Comprenant le récit des événements de. 69. à 74. Si l'on en juge d'après. Jes Proportions de ‘ce qui.a' survécu, c'était un ouvrage d'une étendue .considérablé, : et: qui embrassait {oute l'histoire intérieure et extérieure de Rome, pendant trente années. Les Annales ‘ont un ca- raclère tout différent. C’est plutôt un tibleau rapide des: 
/ 

événements les plus importants, choisis el exposés il est: vrai par un maître, mais sans un dessein préconçu d’u-: nité. Elles: allaient de l'an 14 à l'an 69. IL. en reste:les six premiers livres, mais le cinquième est incomplet. Le’ septième, le huitiènie, le neuvième et:le dixième man- | quent; nous possédons les six suivants de 11 :à 16. Nous avons perdu le-règne de Caligula, la piémière partie de celui de Claude, la fin de celui de Néron. Tibère nous reste, - : Tacite’est isolé parmi ses Contemporains, et l’on ne peut le rattacher diréctement à aucun de ses devanciers. l'est supérieur aux uns et aux autres par lä‘ profonde’ “intelligence du sujet. Il à compris son lemps,'etil'en à souffert. Tite-Live avait Sous les yeux le.spectacle de Ja majesté de l'empire se reposant de ses longues agitations dans la gloire. Il a déroulé anx yeux de ses contempo- rains les phases successives de l'élaboration de ce grand 
, (1) D'après les Manuscrits, Je véritable titre serait Ab _excessu divi
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ouvrage ; il a l'enthousiasme et la foi. Tacite à vu ce” 

. qu'il y avait de plus extrême dans la servitude, et il: 

n’a: jamais espéré un gouvernement meilleur ‘que. le. 

principat.-'La fortune pourra envoyer aux Romains un: 

Domitien: ou un Trajan,. peu importe ;.ils auront tou-‘ 

jours un maître. La victoire d’Actium a créé la monar-: 

‘chie.: ce serait une : étrange. illusion que ‘de croire au: 

retour possible de la liberté. Lés Romains se sont donnés 

à Auguste; ce sont'eux qui;-par:faligue, ‘dégoût, lâcheté: 

de cœur et corruption, ont établi sur une base inébran-—" 

Jable le pouvoir d'un seul, ‘Celuiici "est de ‘s\:nature 

corrompu et corrupteur. Tout s’enchaîne ‘el: se fortifie 

dans cette transformation d’une société épuisée : la bas- 

sesse du peuple encourage les'folies et les cruautés de 

l'empereur ; le hasard des événements ne changéra rien! 

à-lâme du: temps. Tel est le point de vue-philosophi- 

que de Tacile. On a voulu faire de lui un républicain ;’ 

c'est à tort En théorie, ‘il-préférerait un gouverne-: 

ment à la fois monarchique, démocratique et aristocra- 

tique; mais, ajouté-t-il, « cela ‘est plus facile à ‘louer 

qu'à établir. » ‘Le -seul gouvernement possible”de son 

temps, il est'convaineu que c'êsl le:principat:i—Seule-: 

. ment il'ne. püt s'en ‘consoler: De là,:cette mélancolie 

souvent .ainère. Pour-lui, l'avenir est vide, fermé à 

toutespoir: -— Il sait bien qu'il ne ‘doit pas ‘écrire. : 

l'histoire à la façon des auteurs républicains ;: que l'ho-: 

rizon est”singulièrement ‘rétréci,:que ‘la: chose ; publi- 

que est devenue la chose d’un seul; que la: destinée des : 

peuples et des individus ne se décide plus ‘au Forum ou 

au Sénat, mais dans le palais'de César, parmi les’affrän- 

chis, : les.courtisanes;' les intrigues de coùr ; mais il sait 

aussi qu’il èst resté dans celle société corrompue des:
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hommes de bien ; ‘que la palience servile (patientia ser- vêlis) des uns a fait briller d'un plus pur éclat la noble intrépidité des autres ; que, si la Jiberté est proscrite, elle a conservé des serviteurs fidèles jusqu’à Ja mort. It blâmera l’imprudence de ces yictimes volontaires du despolisme : « Thraséas, dit-il, sortit du sénat, et altira . ainsi le danger sur sa têle, sans donner aux auires le signal de la liberté. » Mais son cœur est avec eux.: Ces nobles (émérités lui arrachent des regrets ct de’ l'admiration. .. cri ‘ | Telest l'esprit général de l'œuvre. Cette vue juste et’ désolée de son temps explique sa tendance au fatalisme. J u'apparlient à_aucune école philosophique. Ses sym=_ pathies sont pour le Stoïcisme qui a produit et sou- tenu Ïes seuls grands. hommes qu'ait vus l'empire, ét qui commande le suicide pour éviter l'opprobre. — €Tfelvidius Priscus, dit-il; embrassa la doctrine philoso-. _«phique qui appelle uniquement bien ce qui est hon- [« nêle, mal ce qui est honteux, et qui ne comple la puis- « sance, la noblesse et tout ce qui est hors de l'âme, au «nombre ni des biens ni des maux. » Quant à l’espé- rance forlifiante d'une autre vie destinée à réparer Jes iniquités de celle-ci, Tacite ne la connut point. « Certains sages, dit-il, ont pensé que les.âmes ne s'éleignent pas avec le corps; » mais a-t-il embrassé cette opinion con- solante? rien ne l'indique. Son œuvre aurait un tout autre caractère, s’il eût vécu dans l'attente d’une répa- ration divine : il eût saisi d'une étreinte moins puissante. Ja réalité passagère. Po : | C'est là son génie. Il voit fout, pénètre tout, montre out. Rien ne:lJui échappe. Tite-Live nous a donné le chef-d'œuvre de Ja narration oratoire, Tacite crée Ja
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“arration psychologique. Il recueille les faits, les grou pe 
par masses choisies, enchaîne les rapports, si bien que 
le personnage apparaît en pleine lumière, non pas lui 
‘seulement, mais tout ce qui l'entoure, tout ce qui a con- 
tribué à faire de lui ce qu’il est. Qui comprendrait Néron 

et Claude sans Agrippine, Messaline, Poppée et les affran- 
chis? Mais c’est peu de réunir et de grouper les person- 

‘ nages; ils ne deviendront vivants que s’ils se meuvent 
sous nos yeux, conformément à leur caractère, et suivant 
limpulsion donnée une fois à leurs passions. C’est ici 
.que l’analyse psychologique devient une véritable intui- 
tion. Il décompose les. âmes ; découvre et montre en 
elles le premier principe du mal, le désir coupable qni 
vient de naïtre, qui se développe, qui ne peut plus se: 

contenir et veut saisir son objet : ce sera pour Néron le 
meurtre de. Britannicus ou celui d’Agrippine ; pour 
loppée, la répudiation et la mort d’Octavie; pour Tibère, 
l'extension effrayante et fatale de la loi de lèse-majesté. 
Les hypocrisies du crime sont dévoilées; les arrière- 
pensées, les sophismes sont devinés et étalés : les encou- 
ragements venus du dehors, suggestions empoisonnées 

des affranchis, complicité du Sénat, indifférence du 
peuple, tout cela fortifie et arme d’audace ces grands scé- 
lérats que le pouvoir absolu a perdus. Ajoutez, pour 
compléter. cette dramatique peinture de l’empire, les 
protestations ou le silence désapprobateur de quelques 

hommes de bien, isolés et sans influence ; la terreur de- 
venue un lien; des conjurés sans énergie qui parlent de 
liberté et ne songent à tuer Néron que pour ne pas être 

tués par lui; les juges condamnant leurs propres com- 

plices; les conspirateurs se dénonçant les uns les autres; 
des centurions égorgeant ceux avec lesquels ils devaient
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frapper le:tyrän; les épargnés célébrant par des actions 
de grâces la: clémence:du prince : partout la lächeté, Ja 
peur, l'abjection ; César seul ‘osant tout, ‘parce qu’il peut 
fout.) te. ou LT finis er 

On l’a accusé de partialité  Tertullien’ a oëé Pappeler 
Ule'mendaciorum: logüacissimus. Rien de moins juste. 
LT bonne foi de Tacite.estmanifeste, 11 a contrôlé avec 
Soin tous.les témoignages, il a sous les yeux les'actes of- 
ficiels. Mais il est pessimiste, :.et il semble éprouver une 
Sorte de volupté amère dans la peinture de tant d'hôr- 
“reurs. Le Sénat célèbre. lé supplice de:la pure et inno- 
-centeOclavie: par des ‘offrandes : publiques aux: dieux. 
‘Tacité signale ce fait, é afin, dit-il, que ceux qui connai 

_:Ctront, par mes récits ou par d'autres, l’histoire de ces 
«temps ‘déplorables, sachent d'avance ‘que, autant le 

‘prince ordonna d’exils ou d’assassinats, autant:de fois 
«on! rendit grâces. aux dieux; et ‘que :ce qui ännonçait 
.Cjadisinos succès, signalait. alors les. malheurs: publics. 
«Je. ne. tairai pas cependant lés sériatus-consultes .que 
-«distinguerait quélque adulation neuve, où une servi- 

« lité” poussée-au dernier terme: » ‘Que ce soit Ià son 
défaut;'si: l'on’ veut; ‘mais il faut reconnaître qu'il était 
“réellement comme'il le dit, sine tra et ‘studio; quorum 
“causas procul habeo.: Absorbé par la contemplation de là 
Rome des Césars, il s'est peu, soucié de‘ce qui sortait de 
son cadre; de là son.indifférence:et $on ignorance rela- 
tivement aux chrétiens, qu’il confond avec:les : juifs, èt 
qu'il déclare, sur la: foi du préjugé populaire, dignes des 
derniers supplices. . .°;, ,. ; dues est 1 

Celte concentration en soi-même, cette profondeur 
d'observätion et ces raffinements d'analyse, ont créé un 
style nouveau, d’une -hardiesse' et d'un relief incompa-
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rables.” Sa diction n'a rien de: périodique ;'elle est dé- 
pourvue de rhythme; il.semble poursuivre une brièveté 
idéale. Il -est plein d’ellipses, de propositions absolues, 
qui commandent ou expliquent toute.une phrase : tel mot 
jeté en passant arrte la pensée, et fait descendre à des 
‘profondeurs inattendues.. Des tours insolites, des anti- 
thèses saisissantes, des:réticènces dramatiques; et, par 
suite, . de l'obscurité, “une tension souvent pénible, mais 
rien de puéril ou de misérable. C’est un style tourmenté, 
qui Semble craindre de ne pouvoir jamais rendre toute 

” la pensée et toute la passion. De là, des raffinements par- 
fois excessifs, .une. couleur: poétique, :car Ja prose ne 
saurait reproduire toutes les nuances de l'idée et’ les 

“orages du sentiment. Ces imperfections :sont ‘comme 
fatales. Le style de. Cicéron est clair, limpide, abondant : 
“out est alors en pleine lumière à Rome..Tacite rencontre 
à chaque pas la fausseté, l'hypocrisie, la peur, les bas- 
sesses tramées dans l'ombre, un monde mystérieux: et 
terrible. 11 faut reproduire tout cela: La langue qui a 
suffi à Cicéron doit être remaniée vaiguisée, parfois même 
violentée. A: ce prix: seulement, elle sera en harmonie 
aveclesujet. et ti ot 
…Par.ses qualités ets ses défauts Tacite » n’exerça aucune 

influence sur la littérature de son:temps. Ses écrits peu 
lus furent'rarement reproduits. L'empereur Tacite voulut 

en assurer. la conservalion déjà incertaine en ordonnant 
d'en multiplier les copies; mais il mourut avant d’avoir 

_vu-exécuter ses ordres. Le pape Léon X fit chercher avec 
Je plus grand soin les manuscrits: du grand historien ; 
c’est à son intelligente initiative que nous devons les cinq 
ipremiers livres des Annales découyer tsen Westphalie 
“en 1515. -



384 : .- LITTÉRATURE ROMAINE. 
On trouve dans presque toutes les éditions de Tacite à 

la suite de ses œuvres le fameux Dialogue Sur Les causes 
de la corruption de ! ‘éloquence (Dialoqus de oratoribus, 
sive de: causis corruptæ eloguentiæ). Ce dialogue est-il 
de Tacile ? C’est un point sur lequel les avis sont fort 
partagés. Cependant la majorité s'est prononcée pour 
Paffirmative. Quintilien déclare, il est vrai, qu’il a composé 
un ouvrage sur ce sujet, mais Quintilien était-il capable 
d'écrire un tel livre? — On a voulu l’attribuer à Pline le 
jeune; mais l’âge de celui-ci s’y oppose. L'auteur déclare 
qu’il élait fort jeune (juvenis admodum) quand il assista 
à la discussion dont il a reproduit les arguments. Tacile 
pouvait alors avoir environ vingt-deux ans, mais l’ou- 
vrage fut écrit plus tard vers 97. De plus, Pline, dans 
une de ses Jettres adressée à Tacite, fait allusion à un’ 
passage fort remarquable du dialogue, sur le silence des 
bois sacrés et des forêts où va rêver le poëte: La plus 
sérieuse objection soulevée est celle du style. On ne peut 
méconnaître en effet qu'il ne ressemble guère à celui 
des Annales.: Mais Tacite traitait une question decri- 
tique littéraire : les senlences, la brièveté, l'énergie con- 
centrée n'étaient pas encore le caractère de son style, 
et le sujet ne comportait pas ce genre d'écrire. Cepen- 
dant on y découvre déjà les idées et le point de vue gé- 
néral qui domineront dans les compositions historiques 
de son âge mûr. Après une comparaison vive, élégante, 
ingénieuse entre la poésie et l’éloquence, Tacité aborde 
par l’arrivée d’un troisième interlocuteur, Messala, la 

* vraie question, c’est-à-dire le parallèle entre les ora- 
teurs de son temps et ceux de la république. Là est 
l'originalité et la force de l'ouvrage. Les causes de la 
décadence de l’éloquence sont énumérées et classées
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avec une exactitude et une verve singulières. Elles se ré- 
duisent à une seule, la différence des temps. Il naît au- 
jourd’hui d'aussi heureux génies qu'autrefois; mais il 
n’y a plus de liberté, plus de vie publique, plus de grands 
intérêts en jeu. De là, l’abaissement des caractères, de là, 

la décadence des études. À quoi bon tant apprendre ou 
tant travailler pour: plaider quelques’ misérables causes 
d'intérêt privé? Que l’on rapproche de cette idée l’es- 
prit qui inspire les Annales et la Vie d’Agricola, on 
reconnaitra que Tacite n’a fait qu'appliquer à l’histoire 

Ja critique et la règle qu'il avait déjà appliquées à une 
question littéraire. Les chapitres qui renferment le pa- 
rallèle entre l'éducation d’ autrefois et celle de son temps 
sont admirables. 

Suétone complète Tacite. Celui-ci pourrait paraître 
invraisemblable, si sa bonne foi n’était aflestée par le 
premier. 

C. Suetonius Tranquillus naquit s sous Domilien vers 
l'an 70. Son père, tribun de la treizième légion, com- 

. battit sous Othon à Bébriac. Le fils fut l’ami de Pline qui 
_le recommanda à Trajan. C'était un érudit très-honnête 
homme (probissimus honestissimus, eruditissimus vir 

et aussi scholasticus homo) (1 ). Quoique sans enfants, 
il obtint du prince le jus trium liberorum, et plus 
tard le tribunat militaire. Sous Hadrien, il fut secré- 

taire de l'empereur (magister cpistolarum), mais il fut 
disgracié pour avoir manqué de respect à l'impératrice 
Sabina. On ne sait quand il-mourut. 

: Suétone était un archéologue. Il avait composé sur les 
antiquités grecques et romaines un grand nombre de 

(1) Plin., Ep. X, 94, 95,96; IH, 8 | 

T. H, 25
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traités dont Suidas nous à conservé les litres : De greæco= Tum ludis — De Romanorum Spectaculis — De signis que répertuntur in libris — De ominosis verbis — De Roma ejusque institutis et moribus — Stemma seriesque 1llus- trium Romanorum; etc. 1} s'était aussi occupé de gram- müuire et d'histoire littéraire. — Nous possédons sous le le titre: De illustribus grammaticis, un fragment impor- tant d’un ouvrage considérable sur les hommes illustres, dont le catalceue -de saint Jérôme est ‘probablement un abrégé. — Le livre : De claris rhetoribus es incomplet, mais précieux. — Enfin d’un autre ouvrage sur les poëles, De poetis, incomplet aussi, nous avons les biographies de Térence, d’Horace, de Perse; ‘de Lucain, de Juvénal, de Pline PAncien, mais les criliques ne sont: pas d'accord Sur l'authenticité de ces biographies, dont quelques-unes sont attribuées à Probus. Le plus important Ouvrage de Suélone, ce sont les vies des XII Césars (Vitæ duode- cim imperatorum), de Jules’ César. à Domilien: L'his- toire prend une forme-nouvelle, celle de Ja biographie, ” Suétone n’a aucune, élévation dans lesprit, pas le moin- dre sens politique ; de plus il est indifférent. Mais c’est un érudit patient, obsliné, à qui rien n'échappe. I] a raconté Ja vie des Césars avec autant de, calme et de bonne foi que celle des rhéteurs et des poëles illustres. Cet archéo- Jogue, qui recueille et étale sans ordre :et sans passion tous les éléments matériels pour ainsi dire de cette.dra- malique histoire, ébranle sans s’en douter l'imagination 

aussi fortement qu’un Tacite: La naissance, l'éducation, 
l'extérieur, les habitudes intimes des empereurs, fout ce 
qui explique et fait Comprendre les actes monstrueux et 
qui sembleraient impossibles, est 1à rassemblé, exposé 
froidement, et frappe d'autant plus. Suétone n’a qu'un
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souci, c’est la vérité scrupuleuse. Aucune composition, 
aucune gradation, rien qui ressemble à un panégyrique 
ou à un pamphlet, aucune intention morale, l'exactitude 
Ja plus libre : pari liberlale scripsit qua vixerunt, dit 
avec raison saint Jérôme. Ouvrage précieux entre tous 
pour la postérité. Tacite a montré l'âme de la société 
impériale ; on est tenié de l’âccuser d’ exagération et de 
pessimisme; Suétone fournit les preuves à l'appui. 

C’est un bon écrivain, correct, d’une concision un peu 
forcée, mais qui ne manque pas de nerf. Juste Lipse et 

“Ange Politien l’ estimaien{ singulièrement. Les contempo- 
rains et l’âge suivant en firent le plus grand cas. Il est 
devenu le modèle sur lequel se sont réglés les écrivains de 

l’Aistoire d'Auguste. Après avoir été politique, oraloire 
et philosophique, l'histoire allait devenir anccdotique: A 
mesure que Le pouvoir d’un seul dévénait plus exclusif, 
l'horizon se bornait d'autant plus; I vie publique 
n'existe plus ; c’est dans les recoins du palais des empe- 
reurs que.ces chétifs ‘écrivains croiront . \rouver toule 
l'histoire. …. 

* EXTRAITS DE TACITE 

Avénement d'Auguste au principat, 

Lorsque, après là défaite de Bruius el. de Cassius, la cause pu- 
blique fut désarmée, que Pompée eut succombé c en Sicile, que 
l'abaissoment de Lépide et la mort violente d'Antoine n’eurent
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laissé au parti même de César d'autre chef qu'Auguste, celui- 
ci abdiqua le nom de triumvir, s'annonçant comme simple con- 
sul, et content, disait-il, pour protéger le peuple de la puis- 
sance tribunitienne ‘ U 
Quand il eut gagné les soldats par ses largesses, la multitude 

par l'abondance des vivres, tous par la douceur du repos, on le 
vit s'élever insensiblement etattirer à lui l'autorité du sénat, des 
magistrats, des lois, Nul ne lui résistail : les plus fiers républicains avaient péri par la guerre ou la proscription : ce qui restait de 
nobles trouvaient dans leur empressement à servir honneur et opulence, et,commeils avaient gagné au changement des affaires, ils aimaient mieux le présent et sa sécurilé que le passé avec 
ses périls. Le nouvel ordre de choses ne déplaisait pas non 
plus aux provinces qui avaient en défiance le gouvernement 
du sénat et du peuple à cause des querelles des grands et de 
l'avarice des magistrats et qui attendaient peu de secours des 
lois, impuissantes contre la force, la brigue et l'argent, — . 

Au dedans fout était calme; rien de changé dans le nom des magistratures; tout ce qu’il y avait de jeune était né depuis la bataille d'Actium ; la plupart des vieillards au milieu des guerres civiles : combien reslait-il de Romains qui eussent vu la République ? . - _. 
La révolution était donc achevée ;un nouvel esprit avait par- tout remplacé l'ancien ; et chacun, renonçant à l'égalité, les yeux . Bxés sur le prince, attendait ses ordres. — Le présent n'inspira pas de craintes tantque la force de l'âge permit à Auguste de maintenir son autorité, sa maison, et la paix. Quand sa vieillesse, outre le poids des ans, fut encore affaissée par les maladies, : et que sa fin prochaine éveilla de nouvelles espérances, quel- ques-uns formèrent pour la liberté des vœux impuissants ; beau- coup redoulaientla guerre, d'autres la désiraient, le plus grand 

nombre épuisaient, sur les maîtres dont Rome était menacée, tous les traits de la censure: «Agrippa, d’une humeur farouche, irrité par l’ignominie, n'était ni d'un âge ni d'une expérience à porter le fardeau de l'empire. Tibère, mûri par les années, 
habile capitaine, avait en revanche puisé dans le sang des Clo-
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dius, l'orgueil héréditaire de celte famille impérieuse, ct quoi 
qu'il fit pour cacher sa cruauté, plus d'un indice la trahissait, : 

Élevé, dès le berceau, parmi les maîtres du monde, chargé toùt 
jeunc'encore de triomphes et de consulats, les années même 
de sa retraite ou plutôt de son exil à Rhodes n'avaient été 
qu'un perpétuel exercice. de vengeance, de dissimulation, de 
débauches secrètes. Ajoutez sa mère, et tous les caprices d’un 
sexe dominateur. 11 faudra donc ramper sous une femme et 
sous deux enfants, qui pèseront sur.la république,en attendant 

qu'ils la déchirent. | (Annal., L.) 

Il 

Mort de Tibère. 

Déjà le corps, déjà les forces défaillaient chez Tibère, mais 
- non la dissimulation. C'était la même inflexibilité d'âme, la 

- même attention sur ses paroles el ses regards avec un mélange 
étudié de manières gracieuses, vains déguisements d’une vaine 
décadence. Après avoir plusieurs fois changé de séjour, il s’ar- 

* rêta enfin auprès du promontoire de Misène, dans une maison 

qui avait eu jadis Lucullus pour maître. C'est là qu’on sut qu'il 
approchait de ses derniers instants, et voici de quelle manière, 
Auprès de lui était un habile médecin nommé Chariclès, qui 
sans gouverner habituellement la santé du prince, lui donnait 
cependant ses conseils. Chariclès, quittant l’empereur sous pré- 
texte d'affairès particulières, et lui prenant la main pour la 
baiser en signe de respect, lui toucha légèrement le pouls. 
IL fut deviné; car Tibère, offensé peut-être, et n'en cachant 

_ que mieux sa colère, fit recommencer le repas d'où l'on sortait, 
et le prolongea plus que de coutume, comme pour honorer le 
départ d’un ami. Le médecin assura toutefois à Macron que la 
vie s’éteignait, et que Tibère ne passerait pas deux jours. Aus- 
sitôt tout est en mouvement, des conférences se tiennent à la 
cour, on dépêche des courriers aux armées el aux généraux. 

Le 17 avant les calendes d'avril, Tibère eut une faiblesse, et 
l'on crut qu'il avait terminé ses destins. Déjà Caïus sortait, au 
milieu des félicitations, pour prendre possession de l'empire,
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lorsque tout à coup on arnonce que la rue et la parole sont re- venues au prince et qu’il demande dela nourriture pour réparer son épuisement, Ce fut une constérnation. générale : on. sc dis- perse à la bâte; chacun:prend l'air de la tristesse ou de l’igno- ” rance. Caïus était muet et interdit, comme tombé d'une si haute espérance, à l'attente des dernières rigueurs. Macron, seul intré- : pide, fait élouffer le vieillard sous.un amas de Couvertures, et_ 2rdonne qu'on s'éloigne, Ainsi finit Tibère dans la soixante-dix huitième année dé son âge. 7" "(Anal VI): nee me à, ” , . - : 

eee 

III 

Mort de Messaline. 

Dégoûtée de l'adultère, dont la facilité émoussait le plaisir, déjà Messaline courait à des voluplés inconnues, lorsque de son côté Silius, poussé par un délire fatal, ou cherchant dans le péril même un remède contre le péril, la pressa de renoncer à le dissimulation. « Ils n’en étaient pas venus à ce point, lui disait-il, pour attendre que le prince mourût de vieillesse : l'innocence pouvait se passer de complots; mais lc crime, ct le crime public, n'avait de ressource que dans l'audace. » Des craintes communes leur assuraient des complices; lui-même sans femme, sans enfant, offrait d'adopter Britannicus en épou- sant Messaline; elle ne perdrait rien. de son pouvoir, et elle gagncrait de Ja sécurité, s'ils prévenaient Claude, aussi prompt à s’irriler que facile à surprendre, Elle reçut froidement cette proposilion, non par atlachement à son mari, mais dans la crainte que Silius, parvenu au rang suprême, ne méprisât une femme adulière, el, après avoir approuvé le forfait au temps du danger, ne le payat bientot du prix qu'il méritait. Toutefois le nom d'épouse irrila ses désirs. à cause de Ja grandeur du scandale, dernier plaisir pour ceux qui ont abusé de tous les autres. Elle n'attendit que le départ de Claude, qui allait à ‘lie pour un sacrifice, et elle célébra son mariage avec foules les solennités ordinaires. CL CC 
Sans doute il paraitra fabuleux que, dans une ville qui sait fout ct ne fait rien, l'insouciance du péril ait pu aller à ce .
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point chez aucun mortel, et, à plus forte raison, qu'un consul 
désigné ait contracté avec la femme du prince à un jour mar- 
qué, devant les témoins appelés pour sceller un tel acte, l'u- 

nion destinée à perpétuer les familles ; que cetie lemme ait en- 
tendu les paroles des” ‘auspices, reçu lé -voile nuplial, sacrifié 
aux Diéux, pris place à une table entourée de conviv cs; qu "cn 

” suile-soient venus les baisers, -les : “embrassements, la’ nuit 
enfin; passée cutre eux dans toutes les liberlés de l'hymen. 
Cependant je nè donne rien à l'amour du merveilleux : :les 
faits que je raconte, je les ai entendus de la bouche de nos vieil 
lards ou lus dans les écrits du iemps.’ 
‘A cette. scène, la maison du prince avait frémi d'horreur: 

On entendait surlout ceux qui, possédant le pouvoir, avaient 

le plus à craindre d' une ‘révolution, exhaler leur colère, non 

plus en murmures secrets, mais ‘hautement et à découvert. 

« Au moins, disaient-ils, quand un histrion (1) ‘foulait inso- 

}emment la couche impériale, s'il outragcait le prince; ilne le 
détrônait pas. Mais un jeune patricien, distingué par la n0- 

blesse de ses ‘traits, la force de son esprit, et qui bientôt sera 
consul, nourrit assurément de: plus hautes espérances. Eh! 

‘ quine voit trop quel pas reste à aire après un tel mariage?» ‘ 

Toutefois’ ils sentaient quelques alarmes en songeant à la stu- 

pidité de Claude, esclave: de sa femme, et aux meurtres sans 
nombre commandés par Messaline. D'un autre coté la faiblesse 

même du prince les rassurait: s'ils la subjugaient une fois par 
le récit d'un crime si’énorme, il était possible que À} Messaline 
fat condamnée et punie avant d’être jugée. Le point important 
était que sa défense ‘ne fût point entendue,‘ ct que les oreilles 
de Claude fussent fermées même à ses aveux. | 

D'abord Calliste, dont j'ai parlé à l'occasion du meurtre de 

Caïus, Narcisse, instrument de celui d'Appius, et Pallas qui était 
alors au plus baut période de sa faveur, délibérèrent si, par de 
secrèles menaces, ilsn’arracheraient pas Messaline à son amour 

pour Silius, en taisant d'ailleurs lout le reste. Ensuite, dans la | 
crainte de se perdre eux-mêmes, Pallas et Callisle abandonnè- 

rent l'entreprise, Pallas par lcheté, Calliste par prudence: il 

(0 Le pantomime Anester, 

/
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avait appris à l’ancienne cour que l'adresse réussit mieux que la vigueur, à qui veut maintenir son crédit. Narcisse per- sista, Seulement il eut Ia précaution de ne pas dite un mot qui fit pressentir à Messaline l'accusation ni l'accusateur, ct il pia les occasions. Comme le prince tardait à revenir d'Os- lie, il s'assure de deux Courtisanes qui servaient habituellement à ses plaisirs; et, joignant aux largesses et aux promesses l’es- pérance d'un plus grand pouvoir quand il n'y aurait plus d’é- pouse, il les détermine à se charger de la délation. . Calpurnie (c'était le nom d'une de.ces femmes), admise à l'audience secrète du prince, tombe à ses genoux, : el s’écrie que Messaline est mariée à: Silius. Puis elle s'adresse à Cléopà- tre qui, debout près de là, n'allendait que cette question, et lui demande si elle en était instruile, Sur sa réponse qu'elle le sait, Calpurnie conjure l'Empereur d'appeler Narcisse, Celui-ci, implorant l'oubli du passé et le pardon du silence qu'il garde sur les Titius, les Vectius, les Plautius, déclare « qu'il ne vient Pas même en ce moment dénoncer des adultères, ni engager le prince à redemander sa maison, ses esclaves, tous les orne- ments de sa grandeur; ah! plutôt, que le ravisseur jouit des. biens, mais qu'il rendit l'épouse, et qu'il déchirat l'acte de son mariage. Sais-{u, César, que lu es répudié ? Le peuple, le sénat, l'armée, ont vu les noces de Silius, et, situ ne te hâtes, le mari de Messaline est maître de Rome. » ti . Alors Claude appelle jes principaux de ses amis; et d'abord il interroge le préfet des vivres, Turranius, ensuite LuciusGéta, Commandant du prétoire. re 

le prince lui crient à l'envi qu'il faut aller au camp, s'assu- rer des cohorles prétoriennes, pourvoir à sa sûreté avant de songer à la vengeance. C'est un fait assez Constant, que Claude, dans la frayeur dont son âme était bouleversée, demanda plusieurs fois lequel de lui ou de Silius était empereur ou simple particulier, - | : . On était alors au milieu de l'automne : Messaline, plus dis- solue ct plus abandonnée que jamais, donnait dans sa maison un simulacre de vendanges. On eût vu serrer les pressoirs, les cuves se remplir; des femmes vêtues de peaux bondir
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comme les bacchantes dans leurs sacrifices, ou dans les trans- 

ports de leur délire; Messaline échevelée,secouant un {hyrse, et 
près d'elle Silius couronné de lierre, tous deux chaussés du co- 
thurne, agitant la tête au bruit d’un chœur lascif et tumultueux, 

. On dit que, par une saillie de débauche, Vectius Valens étant 
monté sur un arbre très-haut, quelqu'un lui demanda ce qu'il 
voyait, et qu'il répondit: « ‘Un orage furieux du côté d'Ostie », 
soit qu'un orage s’élevât en effet, ou qu'une parole jelée au 

hasard soit devenue le présage de l'événement. 
. Cependant ce n’est plus un bruit vague, mais des courriers 
arrivant de divers côtés, qui annoncent que Claude instruit de 
tout, accourt pour se venger. Messaline se retira aussitôt dans 

les jardins de Lucullus; Silius, pour déguiser ses craintes, 
alla vaquer aux affaires du Forum. Comme les autres se disper- 
saient à la hâle, des centurions surviennent et les chargent 

de chaînes à mesure qu'ils les trouvent dans les rues ou les 
découvrent dans leurs retraites. Messaline, malgré le trouble où 
la jette ce revers de fortune, prend la résolution hardie, et 
qui l'avait sauvée plus d'une fois, d'aller au-dev ant de son époux 
et de s'en faire voir. 

. Elle ordonne à Britannicus el à Octavie de courir dans les 

bras de leur père, et elle prie Vibidia, la plus ancienne des 

Vestales, de faire entendre sa voix au souverain pontife et d’im- 
plorer sa clémence. Elle-même, accompagnée en tout de trois 
personnes (lelle est la solitude qu’un instant avait faite), tra- 
verse à pied toute la ville, et, montant sur un de ces chars 
grossiers dans lesquels on emporte les immondices des jardins, 
elle prend la route d'Ostie: spectacle qu’on vitsans la praindre, 
tant l'horreur de ses crimes élouffait la pitié. 

L'alarme n'était pas moindre du côté de César: il se fait peu 
au préfet Géta, esprit léger aussi capable de mal que de bien. 
Narcisse, d'accord avec ceux. qui partagaient ses craintes, dé- 
clare que l'unique salut de l'empereur est de remeltre, pour 
ce jour-là seul, le commandement des soldats à l’un: de ses 

affranchis, et il offre de s’en charger; puis, craignant que sur 
la route les dispositions de Claude ne soient changéespar Vitel. 
lius et Largus Cécina, il demande et prend une place dans la 
voiture qui les portait {ous trois. .
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On'a souvent raconté depuis qu'au milieu des exclamations  contradicloirés du prince, qui tantt accusait les déréglements * de'sa femme, tantôt s’attendrissait au souvenir de lèur ünion et du bas âge de leurs’ enfants, Vitellius ne dit jimais que ces deux mots :’« O crimel O forfait i 5 En vain Narcisse le pressa d'expliquer cette énigme et d'énoncer franchement sa pen- sée, il n’en put arracher que des réponses ambiguës et susCep- tibles de se prêter au sens qu'on y voudrait donner. L’exem- ple de Vitellius fut‘suivi par Cécina. Déjà cependant Messaline paraissait de loin,: conjurant le prince à‘ cris redoublés d'en- tendre la mère'd’Octavie ‘et de Britannicus: mais l'accusateur couvrait sa voix en rappelant Silius et son mariage. En même temps, pour distraire les yeux de Claude, il lui remit un mé- moire où élaient retracées les débauches de sa femme. Quel- ‘jues moments après, comme le prince entrait dans [a ville, on vouiuf présenter à sa vue leurs communs enfants; mais Nar- cisse ordorina qu'on les fit retirer. : oc ie ‘Inc réussit pas à écarter Vibidia, qui demandait, avec une amère énergie, qu’une épouse ne fût pas livrée à la mort sans avoir pu se défendre. Narcisse répondit que le prince l'enten- drait, ct qu'il lui ‘serait permis de sé justifier; qu'en attendant la Vestale pouvait retourner à ses pieuses fonctions. DS : Claude ‘gardait un silence élrange en de pareils moments. Vitellius semblait ne‘rien savoir. Tout obéissait à l'affranchi. Narcisse fit ouvrir la maison du coupable et y mène l'empereur. : Dès Je vestibule/'il lui montre l'image de Silius le père, con- servée au mépris d'un sénatus-consulle; puis toutes les richesses “es Nérons et des Drusus, devenues le prix de l'adulière. Enfin, 

voyant que sa colère allumée éclatait en menaces, il le trans- porte au'camp, où l'on tenait déjà lés soldats assemblés, Claude, inspiré ‘par Narcisse, les harangue:en peu de mots; car son indiguation, quoique’ juste, était honteuse de se produire, Un cri de fureur part aussitôt des cohorles : celles démandent le nom des coupäbles êt leur position. : Fous Lt. 
Amené devant Je tribunal, Silius, sans chercher à se défen- üre ou à gagner du lemps, pria qu'on hâtâtsa mort, La même fermeté fit désirer un pr'ompt.trépas à plusiéurs chevaliers ro- Mains d'un rang illustre, Titius Proculus, ‘auquel Silius avait
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confié la garde’ de Messaline, Vectius Valens, qui’avouait tout 

et offrait des révélalions, ‘deux complices, Pompéius Urbicus ct 

SaufeiusTrogus, furenttrainésau supylice par l’ordre de Claude. 
Pécius Calpurnianus, préfet des gardes nocturnes, Sulpicius 
Rufus, intendant des jeux, et.le sénateur : Junius Vi rgilianus 

subirent la même peine. : 
: Le seul Mnester, donna lieu à à quelque hésitation. Il criait au 

prince en déchirant ses vêtements « de regarder sur son corps 
les traces des verges ; de se souvenir. du commandement exprès 

par lequel lui-même l'avait‘soumis aux volontés de Messaline ; 
que ce n'était point, comme d'autres, l'intérêt .ou l'ambition, : 

mais la nécessité, qui l'avait fait coupable ; qu'il eût péri le pre- 
mier, si l'empire fût tombé aux mains de Silius. » Ému par ces 
paroles, Claude penchait vers la pitié: Ses affranchis lui persua- 

dèrent qu'après avoir immolé de si grandes victimes, on ne de+ 
vait pas épargaer.un histrion; que, volontaire ou forcé, l'attentat 

n'en étail pas moins énorme. — On. n'admit pas même ja jus- 
tification du chevalier romain Traulus Montanus. C'élait un 
jeune homme de mœurs honnêtes, mais d'une beaulé remar- 
quable que Messaline avait appelé chez elle et chassé dès la 

. première nuît, aussi capricieuse dans ses dégoûls que dans ses 

fantaisies. On fit grâce de la vie à Suilius Césoninus et à Plautius 
Eatéranus. Ce dernier dut son salul aux services signalés de son 

oncle. Césoninus fut protégé par ses vices. . : 

Cependant Messaline, retirée dans les jardins’ de Lucullus, 

cherchait à prolonger sa vie et dressait une requête suppliante, 

non sans un reste. d'espérance ct avec des retours de colère; 

{ant clle avait conservé d'orgueil en cet extrème danger. Si 

Narcisse n’eût haté sa mort, le coup retombait sur l'accusateur. 
Claude, rentré dans son palais, et charmé par les délices d’un 
repas dont on avança l'heure, n’eut pas plutôt les sens échaut- 

fés par le vin, qu’il ordonna qu’on alfât dire à la malheureuse 
Messaline {c'est, dit-on, le terme qu'il employa) de venir le len- 
demain pour se justifier. Ces paroles firent comprendre que la 
colère refroidie faisait place à l'amour, et, en différant, on re- 

” doutait la nuit et le souvenir du lit conjugal. Narcisse sort 
brusquement, el signifie aux centurions et au tribun de garde 
d’ aller tuer r Messalinc; que tel est l’ordre de l'empereur. L’af-
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franchi Evodus fut chargé de les surveiller et de presser l’exé- cution. Evodus court aux jardins, et, arrivé le premier, il trouve Messaline étendue par terre, et Lépida, sa mère, assise auprès d'elle. Le cœur de Lépida, fermé à sa fille tant que celle-ci fut heureuse, avait été vaincu par la pitié en ces moments-su- prêmes. Elle [ui conseillait de ne pas attendre le fer du meur- trier, ajoutant que la vie avait passé pour elle, ‘et qu'il ne lui restait plus qu'à honorer sa mort, Mais celle âme, corrompue par la débauche, était incapable d'un effort généreux. Elle s’a- bandonnait aux larmes et à des plaintes inutiles, quand les £a. tellites forcèrent tout à coup la pôrte. Le tribun se présente en silence; l’affranchi avec toute la bassesse d’un esclave se répand en injures. - . Po UT ic Le - Alors, ‘pour la première fois, Messaline compril sa destinée, Elle accepte un Poignard, et, pendant que sa main tremblante l'approchait vainement de sa gorge et de son sein, le tribun la perça d’un coup d'épée. Sa mère obtint que son corps lui fût remis. Claude était encore à table quand on lui annonça que Messaline était morte, sans dire si c'était de sa main ou de celle d’un autre. Le prince, au lieu de s’en informer, demande à boire et achève tranquillement son repas. Même insensibilité les jours qui suivirent : il vit sans donner un signe de haïne ni de satisfaction, de colère ni de tristesse, et la joie des accusa- leurs, et les larmes de ses enfants. Le Sénat contribua encore à effacer Messaline de sa mémoire en ordonnant que son nom et ses images fussent ôtés de tous les lieux publics'et particuliers. : Narcisse reçut les ornements de la questure, faible accessoire d'une fortune qui surpassait celle de Calliste et de Pallas. Ainsi fut consommée une Yengcance juste sans doûte, mais qui cut des suites affreuses, et ne fit que changer la scène de douleur qui affligeuit l'empire. : (Anna. liv. IX.) 

ee IV 

Empoisonnement de Britannicus. 

- Cependant Agrippine, forcenée de colère, semait autour d’elle l'épouvante et la menace ; el, sans épargner mème les oreilles
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« du prince elle s’écriait que Britannicus n’était plusun enfant, 
« que c'était le véritable fils de Claude, le digne héritier de ce 
«trône, qu’un intrus et ‘un adopté. n'occupait que pour ou- 
«trager sa mère. [l ne tiendrait pas à elle que tous les mal- 
« hours d'une maison infortunée ne fussent mis au grand jour, 
« à commencer par l'inceste et le poison. — Grâce aux Dieux eta 

« sa prévoyance son beau-fils au moins vivait encore ; elle irait 
« avec lui dans le camp; on entendrait d'un côté la fille de 
« Germanicus et de l'autre l’estropié Burrus et l’exilé Sénèque, 
« venant, l’un avec son bras mutilé, l’autre avec sa voix de rhé- 

« teur, solliciter l'empire de l'univers; » elle accompagne ces dis- 
cours de gestes violents, accumule les invectives, en appelle à 
la divinité de Claude, aux mânes du Silanus, à tant de forfaits 
inutilement commis. . | 

Néron, alarmé de ces fureurs, et voyant Britannieus près d'a- 
chever sa quatorzième année, rappelait tour à tour à son esprit 
et les emportements de sa mère, ct le caractère du jeune homme, 

que venait de révéler un indice léger, sans doute, mais qui 
avait vivement intéressé en sa faveur. Pendant les fêtes de 
Saturne, les deux frères jouaient avec des jeunes gens de leur 

‘ äge,et, dans un de ces jeux, on tirait an sort la royauté: elle 
échut à Néron.Celui-ci, après avoir fait aux autres des com- 

mandements dont ils pouvaient s'acquitter sans rougir, ordonne 
à Britannicus de se lever, de s’avancer et de chanter quelque 
chose. Il comptait faire rire aux dépens d’un enfant étranger 
aux réunions les plus sobres, et plus encore aux orgies de l'i- 

vresse, Britannicus sans se déconcerter, chante des vers, dont le 
sens rappelait qu'il avait élé précipité du rang suprème et du 
trône paternel. On s'attendrit, et l'émotion fut d'autant plus vi- 
sible que la nuit et la licence avaient banni la feinte. Néron 
comprit celte censure, et sa haïne redoubla. Agrippine par ses 
menaces en hâta les effets. Nul crime dont on püût accuser Bri- 
taanicus, et Néron n’osait publiquement commander le meurtre : 
d’un frère: il résolut de frapper en secret et fit préparer du poi- 
son. L'agent qu'il choisit fut Julius Pollio, tribun d'une cohorte 

prétorienne, qui avait sous sa ‘garde Locusta, condamnée pour 
empoisonnement et fameuse par beaucoup de forfaits. Dès long 
temps on avait eu soin de ne placer auprès de Britannicus que
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des hommes pour qui rien ne fât'sacré; un prémier breuvage lui fut donné pär ses gouverneurs mêmes, et ses entrailles s'en dé- livrèrent, soit que le poison fût-{rop faible, soit qu'on l'eût mi- tigé,. pour :qu'il ne luât pas sur le champ. Néron, qui ne pou- vait-souflrir cette. lenteur dans le crime, menace le tribun, ordonne’ .le supplice de l'empoisonneuse, .sc plaignant. que, pour prévenir de vaines rumeurs et se ménager une apologie, ils retardaient sa sécurité. Ils lui promirent alors un venin qui tuerait aussi vite que le fer: il fut distillé auprès de la chambre du prince, et composé de poisons d'une violence. éprouvée. 
- C'était l'usage que les fils des princes mangéassent assis avec les autres nobles de leur âge, sous les yeux de leurs parents, à unc.table séparée et plus frugale. Britannicus élait à: l’une de ces tables. Commeilne mangeait ou ne buvail rien qui n’eût été | goûté par un esclave de confiance, et qu'on ne voulait ni man- quer à celle coutume, ni déceler Je crime par deux morts à Ja fois, voici la ruse qu’on imagina. Un hreuvage encore innocent, et goûté par l’esclave, fut servi à Britannicus: mais Ja liqueur : était trop chaude, .ct il.ne put le boire.-Avec l’eau dont on la rafraichit, on y versa le poison, qui circula si rapidement dans ses veines qu'il lui ravit en même: temps la parole ét la vie. Tout se trouble autour de:lui : les moins prudents s’enfuient ; ceux dont la vue pénètre plus avant demeurent ‘immobiles les Yeux attachés sur Néron, Le prince, toujours penché sur sôn lit, et feignant de ne rien savoir, dit.que c'était un événement o- dinaire, causé. par l’épilepsie dont Brilannicus. était :-ailaqué depuis l'enfance, que peu à peu la‘vue et le sentiment lui re< viendraient. Pour Agrippiné, ‘elle composait inutilement son * visage: la frayeur et le trouble de son âme éclatèrentsi visible- mert qu'on la jugeait aussi étrangère 'à ce crime que l'était Octavie, sœur’ de Britannicus: el, en effet, elle voyait dans cette mort la chute de son dernier appui et l'exemple du parricide Octavie aussi; dans un âge si jeune, avait appris’ à’ cacher sa douleur; sa tendresse, lous les mouyemen(s.de son:äme. Ainsi, après un moment de silence, là gaicté du festin recommencça. RON sn heure (Annal,; iv: XIIL.) 
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. Y Luce 

Meurtre a'Agrippine. 

Sous le consulat de C. Vipstanus et de Fontéius, Néron ne 

différa plus le crime qu'il méditait depuis longtemps. Une longue 

possession de l'empire-avait affermi son audace, et sa passion 
pour Poppée devenait chaque jour plus ardente. Celte femme, 
qui voyait dans la vie d'Agrippine un obstacle à son mariage et. 
au divorce d'Oclavie, accusait le prince et le raillait tour à tour, 

l'appelant un pupille, un esclave des volontés d'autrui, qui se 
croyait empereur et n'était pas même libre. « Car pourquoi dif 

férer leur union? Sa figure déplait apparemment, ou les triom- 

phes de ses aïeux, ou sa fécondité etson amour sincère? Et J'on 
craint qu'une épouse, du moins, ne révèle les plaintes du sénat 

offensé et la colère du peuple, soulevé contre l'orgueil etr ay arice 
d’une mère. Si Agrippine ne peut souffrir pour bru qu'une en- 

nemie de son fils, que l'on rende Poppée à celui dont elle est la 
femme: elle ira, s’il le faut, aux extrémités du monde ; et, si lu 

. renommée lui apprend qu'on outrage l’empereur, elle ne verra 

pas sa honte, elle ne sera pas mêlée à ses périls.» Ces traits, 

que les pleurs, et l'art d'une amante rendaient plus pénétrants, 
on n'y opposail rien ; tous désiraient l’abaissement d'Agrippine, 
et personne ne: ‘croyait que Ja haine d un fils dût aller jamais 

jusqu A tuersa mère. 
: Mais elle finit par lui peser téllement .qu wil résout sa mort. LL 

n'hésitait plus que sur les moyens, le poison, le fer ou tont au- 

tre: Le poison lui plut d'abord ; mais si on le donnait à la table 
du prince, une fin {trop semblable à celle de Britannicus ne pour- 
rait être rejelée sur le hasard; tenter Ja foi des serviteurs d’A- 
grippine paraissait difficile, parce que l'habitude du crime lui 
avait appris à se défier des traltres; enfin, par l'usage des anti- 
dotes, elle avait assuré sa vie contre l'empoisonnement. Le fer 

avait d'autres dangers; une mort sanglante ne pouvait être se- 
crète et Néron craïignait que l'exéculeur choisi pour ce grand 
forfait ne méconnût ses ordres. Anicet offrit son industrie : cet 
affranchi, qui commandait la flotte de Misène, avait élevé l’en-
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fance de Néron, et haïssait Agrippine autant qu’il en était haï. 
11 montre que l'on peut disposer un vaisseau de telle manière 
qu'unc partie détachée artificiellement en pleine mer la sub- 
merge à l’improviste. « Rien de plus fertile en hasards que la 
mer : quand Agrippine aura péridans un naufrage, quel homme 
assez injuste imputera au crime le {ort des vents et des flots? 
Le prince donnera d’ailleurs à sa mémoire un temple, des au- 
tels, tous les honneurs où peut éclater la tendresse d’un fils. » 

_ Cette invention fut goûtée, et les circonstances la favorisaient. 
L'empereur célébrait à Baies les fêtes de Minerve ; il y attire sa 
mère, à force de répéter qu'il faut souffrir l'humeur de ses pa- 
rents, et apaiser les ressentiments de son cœur, discours calculés 
pour auloriser des bruits de réconciliation, qui seraient reçus 

. d'Agrippine avec cette crédulité de la joie, si naturelle aux 
femmes. Agrippine venait d'Antium, il alla au-devant d’elle le 
long du rivage, lui donna la main, l'embrassa el la conduisit 
à Baules, c'est le nom d’une maison de plaisance située sur 

- une pointe et baïgnée par la mer, entre le promontoire de Mi- 
sène ct le lac de Baiës. Un vaisseau plus orné que les autres 
attendait la mère du prince, comme si son fils eût voulu lui 
offrir encore cette distinction, car elle montait ordinairement 
une lrirème etse servait des rameurs de la flotte: enfin un repas | 
où on l'avait invitée donnait le moyen d'envelopper le crime 
dans les ombres de la nuit. C'est une opinion assez accréditée 
que le secrel fut trahi, et qu'Agrippine, averlie du complot et 
ne sachant si elle y devait croire, se rendit en litière à Baies. 
Là, les caresses de son fils dissipèrent ses craintes; il la combla, 
de prévenances, la fit placer à table au-dessus de lui. Des en- 
tretiens variés, où Néron affecta tour à tour la familiarité du 
jeune âge et toute la gravité d'une confidence augusle, prolon- 
gèrent le festin. Il la reconduisit À son départ, couvrant de bai- 
sers ses yeux et son sein ; soit qu’il voulût mettre le comble à 
sa distimulation, soit que la vue d'une mère qui allait périr at- 

_ tendrit en ce dernier instant cette âme dénaturée. 
* Une nuit brillante d'étoiles, et dont la paix s’unissait au calme 
de lamer, semblait préparée par les dieux pour mettre le crime 
dans toute son évidence. Le navire n'avait pas encore fait beau- 
Coup de chemin. Avec Agrippine étaient deux personnes de sa
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cour, Crépertius Gallus et Acerronie. Le premier se tenait de- 

bout près du gouvernail; Acerronie, appuyée sur le pied du lit : 

où reposait sa maitresse, exaltait, avec l'effusion de la joie, le 

- repentir du fils, et le crédit recouvré par la mère. Tout à coup, 

à un signal donné, le plafond de la chamlire s'écroule sous une 
charge énorme de plomb. : Créperéius écrasé reste sans vie. 

Agrippine et Acerronie sont défendues par les clés du lit qui 
s'élevaient au-dessus d'elles, et qui se trouvaient assez forts 

pour résister au poids. Cependant le vaisseau tardait à s’ouvrir 

parce que, dans le désordre général, ceux qui n'étaient pas du 

complot ‘embarrassaient les autres. Il vint à l'esprit des rameurs 
de peser tous du même côté, et de submerger ainsi le navire. 

“Mais, dans ce dessein formé subitement, le concert ne fut point 

assez prompl, et une: partie, en faisant contre-poids, ménagca 

aux naufragés une chule plus douce. Acerronie eut l'impru- 
dence de s’écrier « qu'elle était Agrippine, qu'on sauvât la 
mère du prince ; » et elle fut tuée à coups de crocs, de rames 
et des autres instruments qui tombaient sous la main. Agrip- 
pine, qui gardait le silence, fut moins remarquée et reçut ce- 
pendant :une blessure à l'épaule. Après avoir nagé quelque 
temps, elle: rencontra des barques’ qui la conduisirent dans le 

lac Lucrin, d’où elle se fit porter à sa maïson de ‘campagne. 
- Là, rapprochant toutes les circonstances et la letlre perfide, 

et tant d'honneurs prodigués pour une telle fin, et ce naufrage 

près du port, ce vaisseau, qui, sans être battu par les vents, ni 

poussé contre un écueil, s'était rompu par le haut comme un 

édifice qui s’écroule; songeant en même ‘temps au meurtre 

d'Acerronie, et jetant les yeux sur sa propre bléssure, elle com- 
prit que le seul moyen d'échapper aux embâûches était de ne 

pas les deviner. Elle envoya l’affranchi Agérinus annoncer à son 

fils « que la bonté des dieux et la fortune de l’empereur l'avaient 
sauvée d’un grand péril, qu'elle le priait, tout cffravé qu’il pou- 
vait être du dauger de sa mère, de différer sa visite; qu’elle’ 
avait en ce moment besoin de repos. » Cependant avec une 

sécurité affectée, elle fait panser sa blessure et prend soin de 
son corps. Elle ordonne qu’on recherche le testament d'Acer- 

ronie, et qu’on mette le scellé sur ses biens: en cela seulement 

ellene dissimulait pas. 

T, JL, 26
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Néron attendait qu’on lui apprit le succès du complot; lorsqu'il reçut la nouvelle qu'Agrippine s'était sauvée avec une légère blessure, et n'avait couru que ce qu'il fallait de dangers pour ne pouvoir en méconnaître l'auteur; épcrdu, hors de lui-même, : il croit déjà la voir accourir avide de vengeance. « Elle allait armer ses esclaves, soulever les soldats, ou bien se icter dans les bras du Sénat et du peuple et leur dénoncer son naufrage, sa blessure, le meurtre de ses amis : quel appui resterait-il. au prince, si Burrus et Sénèque ne se prononçaient ? » 1] les avait mandés dès le premier moment : on ignore si auparavant ils élaïent instruits. Tous deux gardèrent un long silence, pour ne pas faire des remonfrances vaines; ou Peut-être croyaient-ils les choses arrivées à cette extrémité que, si l'on ne prévenait Agrip- pine, Néron était perdu. Enfin Sénèque, pour seule initiative, regarda Burrus et lui demanda S'il fallait ordonner le meurtre aux gens de guerre. Burrus répondit « que les prétoriens, attachés à toute la maison des Césars et pleins du souvenir de Germanicus, n'oseraient armer leurs bras contre sa fille.Qu'Anicet acheväl ce qu’il avait promis. » Celui-ci se charge avec empres- sement de consommer le crime. À l'instant Néron s'écrie « que c'est en ce jour qu’il reçoit l'empire, et qu'il tient de son af- franchi ce magnifique présent, (Qu’Anicet parle au plus vite, et emmène avec lui des hommes dévoués, » De son côté, appre- | _nant que l’envoyé d’Agrippine, Agérinus, demandait audience, il prépare aussitOt une scène accusatrice. Pendant qu'Agérinus expose son message, il jelte une épée entre les jambes de cet homme; ensuite il le fait &arrotter comme un assassin pris en flagrant délit, afin de pouvoir feindre que sa mère avail attenté aux jours du prince, et que, honteuse de voir son crime décou- vert, elle s'en était punie par la mort. | Cependant au premier bruit du danger d'Agrippine, que l'on attribuait au hasard, chacun se précipite vers le rivage, Ceux-ci montent sur les digues; ceux-là se jettent dans des barques; d'autres s'avancent dans. Ja mer, aussi loin qu'ils Peuvent; quelques-uns tendent les mains. Toute Ja côte reten- tit de plaintes, de vœux, du bruit confus de mille questions ” diverses, de mille réponses incertaines. Une foule immense était accourue avec des flambeaux : enfin l'on sut Agrippine
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vivante, et déjà on se disposait à la féliciter, quand la vue 
d'une troupe armée et menaçante dispersa ce concours, 

Anicet investit la maison, brise la porte, saisit les esclaves 

qu'il rencontre, et parvient à l'entrée de l'appartement. Il y 
trouva peu de monde; presque tous, à son approche, avaient 
fui épouvantés. Dans la chambre il n'y avait qu'une faible lu- 
mière, une seule esclave, et Agrippine de plus en plus in- 

quiète de ne voir venir personne de chez son fils, pas même 

Agérinus. La face des lieux subitement changée, cette solitude, 
ce tumulte soudain, tout lui présage le dernier des malheurs. 
Comme la suivante elle-même s'éloignait : « Et toi aussi, tu 

m'’abandonnes », lui dit-elle : puisellese retourne et vuit Anicet,: 
accompagné du triérarque Herculéus et d'Oloarite, centurion 
de la flotte. Elle lui dit « que, s’il était envoyé pour la visiter, 
il pouvait annoncer qu'elle était remise; que, s’il venait pour 
un crime, elle en croyait son fils innocent, que le prince n’a- 

vait point commandé un parricide. » Les assassins environ- 
nent son lit, et le triérarque lui décharge le premier un coup 
de bâton sur la tête. Le centurion tirait son glaive pour lui 
donner la mort, « frappe ici », s'écria-t-elle en lui montrant . 
,son ventre, et elle expira percée de plusieurs coups. 

Voilà les faits sur lesquels on s'accorde. Néron contempla-t- 

‘ . ille corps inanimé de sa mère, et loua-t-il sa beauté? Les uns 
l'affirment, les autres le nient. Elle fut brûlée Ja nuit même, 
sur un lit de table, sans la moindre pornpe; et, ant que Néron 

fut maître de l'empire, aucun terre, autune enceinte ne pro- 

tégea sa cendre. Depuis, des serviteurs Bdèles lui élevèrent un 
petit tombeau sur le chemin de Misène, près de cette maison du’ 

dictaieur César, qui, située à l'endroit le plus haut de la côte, 

domine au loin tout le golfe. Quand le bûcher fnt allumé, un de 
” ses affranchis, nommé Mnester, se perça d’un poignard, soit par 
‘attachement à sa maitresse, soit par crainte des bourreaux. 
Telle fut la fin d’Agrippiue, fin dont bien des années aupara- 
vant elle avait cru et méprisé l'annonce. Un jour qu'elle con- : 

sultait sur les destins de Néron, les astrologues lui répondirent: 

qu'il régnerait et qu'il tucrait sa mère : « Qu'il me lue, dit 

elle, pourvu qu'il règne. » 

C'est quand Néron eut consommé le crime qu'il en comprit
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la grandeur, 11 passa le reste de la nuit dans un affreux délire : lantôt morne et silencieux, tantot se relevant avec effroi, il attendait le retour de la lumièré comme son dernier moment. L'adulation des centurions: et des tribuns, par. le conseil de. Burrus, apporte le premier soulagement à son désespoir, Hslui prenaient la main, le félicitaient d'avoir échappé au plus im- prévu des dangers, aux complols d'une mère. Bientôt ses amis courent aux temples des dieux, ct, l'exemple une fois donné, . les villes de Campanie’ témoignent leur allégresse par des 5a- crifices et des députations. Néron, par une dissimulation con- traire, affeclait la douleur; il semblait haïr des jours conservés à ce prix, et pleurer sur la mort de sa mère. Mais les lieux ne : changent pas d'aspect comnie l'homme de visage, el cette mer, . ces rivages, toujours présents, importunaient ses regards. L'on. crut même alors que le son d'une trompetie'avait retenti sur: lescoteaux voisins, ct des gémissements, dit-on, furent entendus au tombeau d'Agrippine. Néron prit le parti de se retirer à Naples, et écrivit une lettre au Sénat. (Annal,, liv, XIV.) . 

VI 

Meurtre d'Octavie. 

-Néron n'eut pas plulôt reçu le décret du Sénat, que, voyant lous ses crimes érigés en vertus, il chassa Octavie sous prétexte. de stérilité ; ensuite il s’unit à Poppée: Cette femme, longtemps Sa ConCubine, et toute-puissante sur l'esprit d'un amant devenu. son époux, suborne un des gens d'Octavie afin. qu’il l'accuse d'aimer un csclave :. on choisit, pour en faire le. coupable, un joueur de flûte, natif d'Alexandrie, nommé Lucérus. Les femmes d'Octavie furent mises à la question, et quelques-unes vaincues par les tourments avancèrent: un fait qui n’était pas: mais la plupart soutinrent constamment l'innocence de leur. maîtresse. Une d'elles, pressée par Tigellin, lui répondit qu'il n’y avait rien sur le corps d'Octavie qui ne fût plus chaste que sa bouche. Oclavie est éloignée cependant, comme par un simple divorce, et reçoit, don sinistre, la maison de Burrus ot les ter-
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res de Plautus: Bientôt elle est reléguée en Campanie, où des 
soldats furent chargés de sa garde. De là beaucoup de mur- 
mures; et parmi le peuple, dont la politique est moins fine, et. 
l’humble fortune sujelte à moins de: périls, ces murmures 
n'étaient pas secrets. Néron s'en émut; et, par crainte bien 
plus que par repenlir, il rappelle son épouse Octavie. 

Alors, ivre de joie, la multitude monte au Capitole et adore 
enfin la justice des dieux ; elle renverse les slatues de Poppée; 
elle porte sur ses épaules les images d'Octavie, les couvre de 
fleurs,.les place dans le Forum et dans les temples, Elle célè- 
bre même les louanges du prince: et demande qu'il s'offre aux 
hommages publics. Déjà elle remplissait jusqu'au palais de 
son afiluence et de ses clameurs, lorsque des pelotons de sol- 
dals sortent avec des fouets, ou la pointe du fer en avant, et la 
chassent en désordre. On rétablit ce que la sédition avait dépla- 
cé, et les honneurs de Poppée sont remis dans .tout leur éclat, 
Cette femme dont la haine, loujours acharnée, était encore ai- 
‘grie par la peur de voir ou la violence du peuple éclater plus 
‘terrible, ou Néron céder au vœu populaire, change de senti- 
ments, se jelte à ses genoux; et s'écrie « qu'elle n’en est plus à 
‘défendre son bymen, qui pourtant lui est plus cher que la vie; 
mais que sa vie même est menacée par les clients et les escla- 
ves d'Octavie, dont la troupe séditieuse, usurpant le nom du 
‘peuple, a osé en pleine paix ce qui se ferait à peine dans la 
guerre; que c’est contre le prince qu'on a :pris les ‘armes; 
qu'un chef seul a manqué, et que, la révolution commencée, 
ce chef se trouvera bientôt : qu’elle quitte seulement la Cam- 
‘panie et vienne droit à Rome, celle qui, absente, excile à son 
gré les soulèvements! Mais Poppée clle-mème, quel est donc 
‘son crime? qui a-t-elle offensé? Est-ce parce qu'elle donnait 
‘aux Césars des hériliers de leur sang, que.le peuple romain 
veut voir plutôt les rejetons d'un musicien d'Égyple assis sur 
le trône impérial ? Ah! que le prince, si la-raison d'État le 
‘commande, appelle de gré plutôt que de force une domina- 
trice, ou qu'il assure son repos par une juste vengeance !. Des 
remèdes doux ont calmé les premiers mouvements; mais, si les 
factieux désespèrent qu'Octavie soit la femme de Néron, ils sau- 
ront bien lui donner un époux. » :
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Ce langage artificieux, et calculé pour produire la terreur et 
la colère, effraya tout à la fois et enflamma le prince. Mais un 
esclave était mal choisi pour asseoir les soupçons, et d'ailleurs 
l’interrogatoire des femmes les avait détruits, On résolut donc 
de chercher l’aveu d’un homme auquel on pat attribuer aussi 
le projet d'un changement dans l'État, On trouva propre à ce 
dessein celui par qui Néron avait tué sa mère, Anicet, qui com- 
mandait, comme je l'ai dit, la flotte de Misène. Peu de faveur, 
puis beaucoup de haine, avait suivi son crime; c'est le sort de 
qui prèle son bras aux forfaits d'autrui : sa vue cest un muet re- 
proche. Néron fait venir Anicet et lui rappelle son premier ser- 

” vice, « lui seul avait sauvé la vie du prince des complots de sa 
-mère; le moment élait venu de mériter une reconnaissance 
non moins grande, en le délivrant d’une épouse ennemie. Ni 

-$a main ni son épée n'avaient rien à faire, qu'il s'avouât seulc- 
ment l'amant d'Octavie. ». Il lui promet des récompenses, $0- 
crêtes d'abord, mais abondantes, des retraites délicieuses, ou, 
s’il nie, la mort. Cet homme pervers par nature, et à qui ses 
premiers crimes rendaient les autres faciles, ment au delà de ce 
qu'on exigeait, et se reconnaît coupable devant plusieurs favo- 
ris, dont le prince avait formé une sorte de conseil. Relégué 
en Sardaigne, il y soutint, sans éprouver l’indigence, un exil 
que termina sa mort, … D et 

Cependant Néron annonce par un édit, que, dans l'espoir de 
s'assurer de la floite, Octavie en a séduit le commandant: et 
sans penser à la stérilité dont il l’accusait nagutre, il ajoute 
que, honteuse de ses désordres, elle en a fait périr le fruit 

‘dans son sein. Il a, dit-il, acquis la preuve de ses crimes; et il 
confine Octavie dans l'ile de Pandataria. Jamais exilée ne tira 
plus de larmes des yeux témoins de son infortune. Quelques- 
uns se rappelaient encore Agrippine, bannie par Tibère; la 
mémoire plus récente de Julie, chassée par Claude, remplissait 
toules les âmes. Toutefois l’une et l'autre avaient atteint la 

- force de l’âge ; elles avaient vu quelques beaux jours, et le sou- 
venir d'un passé plus heureux adoucissait les rigueurs de 
leur fortune présente. Mais Octavie, le jour de ses noces fut 
pour elle un jour funèbre : elle entrait dans une maison où | 

elle ne devait trouver que sujets de deuil, un père, puis un
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frère, empoisonnés coup sur coup, une esclave plus puissante 
que sa mailresse, Poppée ne remplaçant unc épouse que pour 
la perdre, enfin une accusation plus affreuse que le trépas. 

Ainsi une faible femme, dans la vingtième année de son âge, 
entourée de centurions et de soldats, et déjà retranchée de la 
vie par le pressentiment de ses maux, ne se reposait pourtant 
pas encore dans la paix de la mort. Quelques j jours s'écoulèrent 
et elle reçut l'ordre de mourir. En vain elle s’écrie qu’elle n'est 
.plus qu'une veuve, que la sœur du prince, en vain elle atteste 
‘les Germanicus, leurs communs aïeux el jusqu’au nom d' Agrip- 
‘pine,- du vivant de laquelle, épouse malheureuse, elle avait 
-du moins échappé au trépas: on la lie étroitement, et on lui 
ouvre les veines des bras et des jambes. Comme le sang, glacé 
par la frayeur, coulait trop lentement, on la mil dans un bain 
très-chaud dont la vapeur l’étouffa; et par une cruauté plus 
atroce encore, sa lle ayant été coupée et apportée à Rome, 

Poppée en soutint la vue. Des offrandes pour les temples furent 
décrétées à cette occasion; et je le remarque, afin que ceux qui 
connaïitront, par mes récits ou par d’autres, l’histoire de ces 
temps déplorables, sachent d'avance que, autant le prince or- 

, donna d'exils ou d'assassinats, autant de fois on rendit grâces 
aux dicux, et que ce qui annonçait jadis nos succès signalait 

alors les malheurs publics. Je ne tairai pas cependant lès sena- 
tus-consultes que distingucrait quelque adulation neure, ou 
une servilité poussée au dernier terme, ‘(4anal., Liv. XIV.) 

VIT 

Les causes de la décadence de l'éloquence. 

Qui ne sait en effet que l’éloquence, comme les autres arts, 
est déchue de son ancienne gloire; non par la disette des ta- 
lents, mais par la nonchalance de la jeunesse, la négligence 
des pères, l' incapacité des maîtres, l'oubli des mœurs antiques, 
tous maux qui, nés dans Rome, répandus bientôt en ltalie, 
commencent enfin à gagner les provinces? Quoique VOUS Con 
naissiez mieux ce qui se passe plus près de nous, je parlerai de



“408 LITTÉRATURE ROMAINE. 

Rome et des vices. particuliers et domestiques, qui assaillent notre berceau et s'accumulent à mesure que nos années s'ac- croissent ; mais auparavant je dirai brièvement quelle était en Matière d'éducation, la discipline et la sévérité de nos ancêtres. Et d'abord, le fils né d'un chaste byÿmen n'élait point élevé 
dans le servile réduit d'une nourrice achetée, mais entre les bras et dans le sein d'une -mère, dont toute la gloire était de 
se dévouer à la garde de. sa maison et au soin de ses enfants. On choisissait en outre une parente d’un âge mûr et de mœurs exemplaires, aux vertus de laquelle étaient confiés tous les re- jetons d’une même famille, el devant qui l'on n’eûl osé rien dire 
-qui blessAt Ja décence, ni rien faire dont l'honneur püût rougir. Et ce n’élait pas seulement les études el-les travaux de l'enfance, mais ses délassements et ses jeux, qu'elle tempérait par .je ne 
sais quelle sainte et modeste retenue. Ainsi Cornélie, mère des 
-Gracques, ainsi Aurélie mère de César, ainsi Alta mère d'Au- guste, présidèrent, nous dit-on, à l'éducation de leurs enfants dont elles firent de grands hommes. Par l'effet de cette austère et sage discipline, ces âmes pures ct innocentes, dont rien n’a- 
vait encore faussé la droiture primilive, saisissaient avidement toutes les belles Connaissances, et, vers quelque science qu’elles se lournassent ensuite, gucrre, jurisprudence, art de la parole, -elles s’y livraient sans partage et la dévoraient tout entière. 

« Aujourd'hui le nouveau-né est. remis aux mains d'une mi- sérable esclave grecque, à laquelle on: adjoint un ou deux de 
ses Compagnons de servitude, les plus vils d'ordinaire, et les | plus incapables d'aucun emploi sérieux. Leurs contes et leurs 
préjugés sont les premiers enseignements que reçoivent des 
âmes neuves et ouvertes à toutes les impressions. Nul dans la maison ne prend garde à ce qu'il dit'ni à ce qu'il fait en pré- 
sence du jeune maître. Faut-il s’en étonner? Les parents même 
-n'accoutument les enfants ni àila sagesse ni à la modestie, 
“Mais à une dissipation, à une licence, qui engendrent bientot 
l'effronterie et le mépris de soi-même ct des autres, Mais Rome 
a des vices propres et particuliers, qui saisissent en quelque 
sorte, dès le sein maternel, l'enfant à peine conçu:: je veux dire 
l'enthousiasme pour les. histrions, le goût effrené des gladia- 
‘teurs et des chevaux. Quelle place une âme obsédée, envahie
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par ces viles passions, a-t-elle encore pour les ‘arts honnéles? 
Combien trouvez-vous de jeunes gens qui à la maison parlent 
d'autres choses? et quelles autres conversations frappent nos 
orcilles, si -nous entrons dans unc école? Les maîtres mêmes 
n'ont pas avec leurs auditeurs de plus ordinaire entrelien. Car 
-ce n'est point. une discipline sévère ni un talent éprouvé, ce 
sont Jes manéges de l'intrigue et les séductions de Ja flatterie 
.qui peuplent leurs auditoires. Je passe sur les premiers élé- 
ments de l'instruction, qui sont eux-mêmes beaucoup trop né- 

gligés; ou ne s'occupe point assez de lire les auleurs, ni d'étu- 
dier l'antiquité, ni de faire connaissance avec. les choses, les 
hommes on les temps. On se hâte de courir à ceux qu’on appelle 
rhéteurs, dont-la profession fut introduite à Rome, à quelle 
époque et avec combien peu de succès auprès de nos ancêtres, 
je le dirai tout à l” heure, 

-VIIT 

Préface de la vie d'Agricola. 

Transmettre: à la postérité les actions et les mœurs des 

hommes illustres est un usage ancien que notre: siècle même, 
tout insouciant qu’il est des vertus contemporaines, n’a pas né- 

gligé, lorsqu'un mérite éclatant a su vaincre et surmonter un 

vice commun aux grandes et aux petiles cités, l'ignorance du 

bien et l'envie. Mais comme autrefois on avait une pente natu- 
‘relle aux belles actions, et qu'une plus libre carrière leur était 
ouverte, on voyail aussi le génie en consacrer la mémoire par 
des éloges indépendants et désinteressés, dont il trouvait le prix 
dans le seul plaisir de bien faire.: Même plusieurs grands 
hommes, avec la franchise d'un mérite qui se connaît et sans 
craindre le reproche de vanité, ont écrit leur propre vie. Ruti- 
lius et Scaurus l'ont fait, el n’ont été ni blämés, ni soupçonnés 
de mensonge : tant il est vrai que les vertus ne sont jamais si 
bien appréciées que dans les siècles où elles naissent le plus fa’ 
citement. Et moi, pour écrire aujourd’hui la vie d'un homme 

-qui n’est plus, j'ai besoin d'une indulgence que certes je ne de-
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.manderais pas si je n'avais à parcourir des temps si cruels el si 
ennemis de toute vertu. ‘ : 

Nous lisons que Ruslicus Arulénus et Herennius Sénécio 
payèrent de leurs têtes les louanges qu’ils avaient données, 
“Fun à Pétus Thraséas, l'autre à Helvidius Priscus. Et ce fut peu 
de sévir contre les auteurs; on n'épargna pas même leurs ou- 
vragcs; et la main des triumvirs brüla, sur la place des Co- 
-mices, dans le Forum, les monuments de ces beaux génies. 
Sans doute la tyrannic croyait que ces flammes étoufferaient 
tout ensemble et la voix du peuple romain, et la libérté du sé- 
nat, el la conscience du genre humain. Déjà.elle avait banni 
les maitres de la sagesse, et chassé en exil tous les nobles {a- 
lents, afin que rien d'honnète ne S'offrit plus à ses regards. 
Certes nous avons donné un grand exemple de patience; et si 
nos ancêtres connurent quelquefois l'extrème liberté, nous 
avons, nous, connu l'extrême servitude, alors que les plus sim- 
ples entretiens nous étaient interdits par un odicux espionnage, 
Nous aurions perdu la mémoire même avec Ja parole, s’il nous 
était aussi possible d'oublier que de nous taire. 

À peine commençons-nous à renaître, et quoigue, dès l'aurore 
de cet heureux siècle, Nerva César ait uni deux choses jadis in- 
compatibles, le pouvoir suprème et la liberté ; quoique Nerva 
Trajan rende chaque jour l'autorité plus douce, et que la sécu- 
rité publique ne repose plus seulement sur une espérance et 
un vœu, mais qu'au vœu même se joigne la ferme confiance 
qu'il ne sera pas vain; cependant, par la faiblesse de notre na- 
ture, les remèdes agissent moins vile que les maux, et, comme 
les corps sont lents à croître et prompls à se détruire, de même 
il est plus facile d'étouffer les talents et l'émulation que de les 
ranimer, On trouve dans l'inaction même certaines délices, et 
l'oisiveté, odieuse d’abord, finit par avoir des charmes. Que 
sera-ce si, durant quinze années, période si considérable de la 
vie humaine, une foule de citoyens ont péri par Jes accidents 
de la fortune, et les plus courageux par la cruauté du prince ? 
Nous sommes peu qui survivions, non-seulement aux autres, 
mais, on'peut le dire, à nous-mêmes, en retranchant du milieu 
de notre vie ces longues années pendant lesquelles nous som- 
mes parvenus en silence, les jeunes gens à la vieillesse, les.
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vieillards presque au terme où l'existence finit. Toutefois, bien 

que d’une voix dénuée d'art et d'expérience, je ne craind rai pas 

d'entreprendre des récits où seront consignés Île souvenir de la 

servitude passée et le témoignage du bonheur présent. En at- 

tendant, ce livre, consacré à la mémoire d’Agricola mon beau- 

père, trouvera dans le sentiment qui l'a dicté ou sa recomman- 

dation où son excuse.





  
LIVRE CINQUIÈME 

  

| CHAPITRE PREMIER 

État général 4 des lettres depuis le principat d'Iadrien jusqu'à la fin de 
Pempire d’ Occident. — Les rhéteurs, _ Fronton. _ - Aulu-Gelle. — 
Apulée, 

SI 

. FAT GÉNÉRAL DES LETTRES, 

>> Avec le règne d'Hadrien commence la profonde, l'in- 
curable décadence : tout languit, dépérit, disparaît à la 

‘fois, L les idées, les sentiments, la langue. La littérature 
devient un je ne sais quoi de factice et de puéril. Les 
écrivains de la période précédente étaient encore des 
citoyens; la chose publique les intéressait: le mot de 
patrie avait pour eux un sens : ceux que.nous allons ren- 
contrer sont des sujets dans le sens le plus plat du mot ; 
on écrit encore, mais on ne pense plus. Pline, Tacite, 
Quintilien déploraient la décadence de l'antique éduca- 
tion nationale : on n’en trouve plus la moindre trace dans 
la période actuelle. Ils conservaient encore quelques- 
uns de ces vieux préjugés romains, qui après tout étaient 
une passion et une force : tout cela est mort el n’a pas 
été remplacé. Rome est devenue la patrie Qu genre hu- 
main. Les étrangers, les provinciaux y affluent et y lien- 
nent le premier rôle. Trajan est espagnol; bientôt vont



414 . . LITTÉRATURE ROMAINE. | 
venir des empereurs africains, syriens, thraces. Chaque 
peuple de l'immense empire sera représenté à son tour 
sur le trône du monde. Des empereurs comme Hadrien, . 
Antonin, Marc-Aurèle, sont des esprits cultivés ; mais 
la faveur qu’ils accordent aux leltrés consomme Ja ruine 
de toute indépendance personnelle. La liltérature devient 
comme une fonction, en tout cas, c’est un métier; Ia- 
drien réunit en une sorte d'académie les rhéleurs et les 
philosophes ; il leur assigne pour théâtre de leurs exer- 

* cices l’Athenæum, et leur fixe des salaires. Antonin et 
Marc-Aurèle feront comme lui, C’est l'empereur qui don- 
nera le fon à la littérature: Hadrien méprise ICéTON, 
Salluste et Virgile : ce sont des auteurs {trop modernes 
pour lui plaire ; il ne veut entendre parler que du vieux 
Calon, d’Ennius, de Cœlius, ce qui ne l'empêche pas d'a- ° 
voir le plus profond mépris pour Iomère et'Platon.-1l 
aime à railler les écrivains de son temps ; il les accable 
d'épigrammes impertinentes (résée, contempsit, obtrivit), 
mais il les paye, et nul ne réclame. Marc-Aurèle est plus 
doux, maïs, dans celte âme honnête et faible, la bienveil- 
lance est banale, le discernement presque nul. Tous ses 
maitres, el combien n’en eut-il pas! sont pour lui des 
grands hommes. D'ailleurs toutes ses prédilections sont 
pour l'idiome grec, et lui-même écrira en grec son beau 

livre des Pensées. - E 
Sous ün tel régime il ne pouvait se produire d'œuvres 

fortes et originales. Aussi presque tous les monuments 
de la littérature sont des traités de grammaire, de rhéto- 
rique ou de philosophie élémentaire, Les compilateurs 
apparaissent : une des formes les plus accusées de l'im- 
puissance se manifeste, la recherche des archaïsmes. 
Cest la grande voie du succès alors. On ne songe plus à
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imiter les mœurs antiques, ce qui scroit ridicule, mais 
on aime à enchâsser dans son style les tours, les figures 
les membres et les périodes des anciens auteurs. Des 
grammairiens, passés maîtres dans ces pastiches déplora- 
bles, sont chargés de l’éducation des princes, sont élevés 
au consulat, obtiennent des statues : i!s seront plus tard 
empereurs. De quelque côté que l’on se tourne, on sent 
le vide et le néant: Le mouvement et la vie passent chez 
les chrétiens, dont les éloquentes apologies commencent 
à retentir dans ce silence de mort. On} voudrait aller à 
eux, abandonner le-vieux cadavre romain, mais il faut 
réserver à ces précurseurs d’un monde nouveau une place- 
à part, et achever les funérailles-de l’ancien monde. 4 4 À 

W> Il serait cependant injuste de ne pas mentionner, ne füt- LUE PRE 
ce qu’en passant, les remarquables développements que 
prit alors une science éminemment romaine, je Veux diré 

. Ja Jurisprudence, L'époque à laquelle nous sommes par- 
Vénus produisit des hommes qui sont encore aujourd’hui 
considérés comme les fondateurs du droit. 11 y a peu de 
noms plus illuslres que ceux des Ulpien, des Papinien, 
des PauLel desGaïus, celui-ci découvertet publié par Nie- 
bhuren 1816: Malheureusement nous ne possédons quedes 
fragments incomplets et probablement défigurés de leurs 
ouvrages. La grande révision commandée par Justinien 
et opérée par Tribonien donna une place considérable 
aux décisions des jurisconsultes du troisième siècle, mais 
Tribonien falsifia plus d’une fois leurs textes, peecadille 
pour un homme qui vendait la justice. Quoi qu'il-en-soit, 
sous les règnes d'Hadrien et de ses successeurs, Je droit 
füf définitivement constitué sur une base philosophique. - 
Au temps de Cicéron lui-même, la jurisprudence n’était 
guère autre chose que la science des décisions rendues 
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par les préleurs ou les jurisconsulles ; Ja science du droit 
proprement dile n’exislait pas. L'étude dela philosophie, 
el surtout de la philosophie stoïcienne, amena peu à peu. 
les jurisconsulles à rechercher les principes mêmes des 
lois. C’est sous- Auguste que s’annonca cette révolution 
importante. Elle’eut pour promoteur Antistius Labéon, 
élève de Trébatius, stoïcien. Elle eut pour. adversaire 
Capito, courlisan et favori du princes Les ouvrages de 
Sénèque, les nobles exemples donnés par les stoïciens 
sous les règnes de Néron et de ses successeurs, l’avéne- 
ment à l'empire du stoïcien Marc-Aurèle, firent enfin 
définitivement entrer dans le droit romain les principes 
du droil naturel, c'est-à-dire, ceux de la raison'et de 
l'équité. Rien de plus remarquable que l'aspect offert 
alors par la société romaine. Le despolisme dans la cité, 
l'anéantissement de toute vie politique, une grande cor- 
ruption .dans.les mœurs, voilà une de ses. faces ; d’un. 
autre côlé, l'humanité et la justice pénétrant dans les 
institutions et les lois; le droit paternel, si dur et si des- 
potique, restreint > la femme relevée de sa déchéance; 
l’esclave reconnu et proclamé un être moral. M. Lafer: 
rière, dans un mémoire fort intéressant, a constaté la 
puissante el salutaire influence exercée par la doctrine 
stoïcienne sur les jurisconsultes romains. C’est à ceux que 
j'ai nommés qu'il emprunte presque loules ses citations. 
Rien de plus élevé, de plus noble, de plus nouveau que 
ces fières revendications de l'équité naturelle. J'ajoute 
aussi que le langage de ces interprètes du droit est d’une 
remarquable purelé : : concision, propriété, énergie, c’est 
une langue qu’on ne soupçonne pas, quand on lit Aulu- 
selle ou Apulée. 
> Il serait injuste de ne pas mentionner en passant le dé- 

er ee ne me D none couenenennenenee mpmnn ee



CORNÉLIUS FRONTON. 417 

veloppement « que prit. aussi dans cette période la ‘gram- 

maire. Jl s'en faut bien que les Donat, les Servius, les 

Macrobe, Jes Priscien et: {ant d’autres aient un style 

remarquable, qu'ils se distinguent par l'élégance de la 

diction, que leur goût soit pur ; il leur arrive même assez 

souvent de ne pas comprendre les beautés littéraires des 

poètes qu'ils interprètent; mais leurs commentaires, sur- 

tout ceux de Donat et de Servius;: renferment des rensei- 

gnements archéologiques précieux. On en peut dire autant 

©. de Macrobe, à qui nous devons la conservation du Songe 

de Scipion, cet admirable couronnement du traité de la 

République de Cicéron. On consulte encore avec fruit son 

autre ouvrage les Saturnales, qui donne des détails 

intéressants sur les usages religieux des anciens Ro- 

mains. : ie _ ie 

sil. 

CORNÉLIUS FRONTON. 

La découverte des fragments de Fronton faite, il y. a 

une cinquantaine d'années par M. Angelo Maï, nous per- 

met de restituer à cette époque £a physionomie. Fronton, 

originaire d'Afrique, et qui florissait dans la preiière 

moitié du second siècle, était un, rhéteur latin; il fut 

-chargé de l'éducation ‘de Mare-Aurèle et de Luciüs Vé- 

rus. Îl eut dans ses élèves des amis pleins de déférence 

et de tendresse : élevé au consulat, honoré même du 

proconsulat, estimé, choyé, il donna le ton à la lilléra- 

ture de son temps. Il avait composé un ouvrage de gram- 
° 2 

maire sur les différences des termes (De differentiis voca- 

bularum) qui est perdu pour nous. Mais nous possédons, 

T. IL | 27



À la suite se trouvent deux compositions d'une puérilité 

418 LITTÉRATURE ROMAINE. 
grâce à la découverte de M. Maï, quelques fragments as- sez considérables de Fronton, et Surtout un grand nom- bre de lettres adressées par lui aux Antonins, avec les ré- Ponses de ces princes. C'est de cette partie de son œuvre que je m'occuperai Particulièrement. Je dois cependant indiquer les titres et le caractère de ses autres ouvrages. L'un, fort mutilé, est nne espèce de relation panégyrique de la guerre parthique. Il est probable que Fronton avait élé comme Promu aux fonctions d'historiographe’ des princes. L'ouvrage avait pour titre : Principes d'histoire, 

rare, un Eloge de la fumée.et_de la Poussière (Laudes fumi et Pulveris), sortede déclamation paradoxale, et un Eloge de la : négligence. À joutons-y encore, pour être com- plet, une narration fabuleuse intitulée : Arion. Voilà Je calalozue des œuvres de Fronton. C'élait un honnète homme, de mœurs douces ; cepen- dant il ne pouvait s’accommoder du Caractère difficile, il esl vrai, de son collègue Ilérodes Allicus, rhéteur grec. Le pauvre CMpereur avait fort à faire Pour maintenir Ja Paix entre ses deux Professeurs d'éloquence. Fronton vé- cut et Mourut heureux; il fut pleuré par son élève, et Jes. Contemporains s’imaginèrent ou firent semblant de croire : que l’éloquence romaine avait perdu en Jui son plus glorieux représentant (decus 7oMmane cloquentie). C’est qu'en réalité, elle avail cessé d'exister. Lisez lout ce qui, reste de Fronton, vous ne découvrirez. pas une idée.| Fronton n’en avai Point, et était persuadé qu’il n'était, Pas nécessaire d'en avoir. Il avait une Passion sincère et profonde pour l’éloquence, mais il ne lui arriva jamais! de se demander quelles élaient les sources de l'élo- Quence, quel en était Ie but, et si par hasard il n'était pas 
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utile de penser avant de parler. Sa correspondance con- 

tient à ce sujet les plus curieus?s révélations. 11 s’aper- 

çoit à un moment que son élève Marc-Aurèle le néglige 

quelque peu, qu'il recherche les maîtres de philosophie, 

qu'il travaille à son âme, et que même il consacre une 

parlie de ses nuits à ce salutaire labeur. Fronton s’a- 

larme ; il tremble d'abord pour cette chère santé, puis il 

se lamente à la pensée d’une infidélité faite à l’éloquence 

en faveur de la philosophie. Platon, Chrysippe, Cléanthe, 

voilà assurément de grands personnages, mais « appren- 

« dre les raisonnements cératins, les soriles, les so- 

« phismes, mols cornus, infruments de {orture, et né- 

« gliger la parure du discours, la gravité, la majesté, la 

«grâce, l'éclat, cela n'indique-t-il pas que tu aimes 

« mieux parlér.que de t'énoncer, murmurer el bredouiller 

«plutôt que de faire entendre une voix d'homme ? » Et 

plus loin : « Aujourd'hui, tu me parais, entrainé comme 

«tu l'es par les habitudes du siècle et le dégoût du tra- 

« vail, avoir déserté l'étude de Péloquence ct tourné 

« tes-regards du côté de la philosophie, où il n°ÿ a nul 

« préambule à décorer avec soin, nulle narration à dis- 

« poser-brièvement, nettement, avec art, nulle qués- 

«tion à diviser, nuls arguments à chercher, rien à accu- 

_«muler.. » Les arguments de Fronton, on le voit, ne 

‘sont pas d’une bien haute portée. Laissons-le s’animer, 

et voyons comme il plaidera pro domo sua. : 

« Quoi! les’ dieux immortels souffriraient que les co- 

« mices, que les rostres, que la tribune, jadis retenlis- 

‘« sante à la voix de Caton, de Gracchus et de Cicéron, de- 

« vint silencieuse, et de préférence à notre âge! L'univers, 

« que Lu as reçu SOUS l'empire de la parole, deviendrait 

«muet par {a volonté! Qu'un homme arrache la langue 
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«à un autre homme, il passera Pour atroce; arracher « Péloquence- au genre : humain, :regarderais-tu cela « comme un' médiocre altentat ? Ne Passiatileras-tu pas à « Téréus ou à Lycurgus? Et ce Lycurgus enfin, quel at- « lenfat si grave a-C:il commis que de couper des vignes ? «C'eût élé, certes, un bicnfait Pour un grand nombre « de peuples que la destruction de la vigne par toute Ja « {erre, el cependant Lycurgus fut puni d'avoir coupé les « vignes, À mon sens, la destruction de l'éloquence ap- « pellerait la vengeance divine : car la vigne n’est placée «que sous la protection d’un seul dieu ; l'éloquence dans «le ciel est chère à bien des.dieux. Minerve esl Ja mai- «{resse de la parole; Mercure préside aux messages ; «Apollon est l’auteur des chants agresles, Bacchus Je « fondateur des dilhyrambes ; les Faunes sont les inspi- «raleurs. des” oracles;-Calliope est la maitresse d'IHo- «mère, et Homère et le Sommeil sont les maîtres d'En- «nius,» ete. ,cle., ete. Voilà un spécimen du goût cf de la ‘ force d'invention qu'on admirait dans cet illustre rhéteur; elle est l’idée qu'il se fait de l'éloquence, quand il essaye de s'en faire nne idée, ce qui lui arrive rarement. Il ne Simagine. pas un seul instant qu'elle puisse être autre chose qu’une parure : aussi déclare-t-il que le genre dé- monstralif est le genre: par . excellence, le sommet de | Parloù pen parviennent (ën arduo situm) : encore un renscigneinent assez curieux sur l’éloquence du temps, qui ne pouvait plus guère consister qu’en discours d'ap- Para. Quels sont les auteurs dont il recommande Ja lec- lure à son élève ? Cicéron vraisemblablement. Il n’en est rien. Pourquoi? Cicéron n'est-il pas le plus grand des ora- tours? Idées, disposition des arguments, dialectique Pressante et nourrie, philosophie oratoire, mouvement,
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passion, il réunit toutes les qualités. Fronton s'occupe bien de {out cela ! Cicéron ne saurait être un modèle utile à étudier, « car il a apporté un soin peu scrupuleux dans la recherche des mots» Peut:être l'a:t-il fait par gran- deur d'âme, ou pour s’éviter un long {ravail ; mais enfin, düns tous ses discours, «on ne rencontrera que {rès-peu : « de ces mots inattendus, inopinés, qui ne se’ trouvent . -«qu'à l’aide de l'étude, du (ravail, des veilles et d'une «€ mémoire meublée de vers des: anciens poëles. » Quels seront donc les modèles proposés à l'admiration et à l'i- milalion du jeune prince? Ce sera avant_tout M. Porcius €aton, puis Salluste son imitateur; parmi les ‘poëles, ce sera Plaute, Surout Ennius,-puis Nævius, Lucrèce, Accius; Cécilius et-Labérius. Il faura aussi aller fouiller lesvicilles: Atellanes de Pomponius et de Noxius, les contes de Sisenna el les salires de Lucilius. Voilà les pro- cédés littéraires de Fronton mis à nu : c’est un amateur 

de vieux mots. Quant à penser, il ne s'en soucie aucune- ment, _el.même=i moigne une aversion particulière pour Jes auteurs atteints de_cette nfirmilé. Sénèqué en 
pärliculier est l’objet de son profond mépris. Il va jusqu'à 
dire que «si l’on trouve quelquefois dans ses livres des 
“idées sérieuses, on trouve bien des paillettes d'argent 
« dans les cloaques, ce qui n’est pas une raison suffisante 

:« pour aller remuer les cloaques. » Je n’insiste pas sur 
des théories littéraires de ce genre; mais qui n’admire- 

-rait la’ patience héroïque de ce grand espril Marc-Aurèle, 
‘traînant allaché à sa personne ce froid et pauvre rhéteur 
qui réclame loujours pour son art tontés les préférences 
de l'empereur? Les doléances ‘sont parfois comiques. 
« Où est cet heureux temps, s’écrie-t-il, où, ne pouvant 
“<compeser fout un discours, tu l'amusais du moins à re-
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« cueillir des synonymes, à rechercher des-expressions 

« remarquables, à tourner el à retourner les membres de 
« phrases des anciens, à communiquer de l'élégance aux 

.« termes vulgaires, de la nouveauté aux mots corrompus, 

.« à ajuster une image, jeter dans le moule une figure, la 

-«parer d’un vieux mot, lui donner avec le pinceau une 

« leinte légère d’antiquité? » ‘ 

Qu'on me permette d'ajouter à cette esquisse rapide 
d’un rhéleur célèbre le trait suivant. Fronton veut s’ex- 
cuser auprès de l’impératrice de ne lui avoir pas encore 

“écrit, mais il était occupé. Voici comment il se tire de 
son épitre (elle est en grec). | 

«Par faiblesse et parimpuissance, je suis dansle même 
étatque cet animal appelé hyène par les Romains, et dont 
le col tendu en ligne droite ne peut, dit-on, se lourner ni à 
droite ni à gauche. Moi aussi, lorsque je travaille avec 
ardeur à une chose, je ne puis me tourner d’aucun côté ; 
je me sépare de tout ce qui n’est pas elle, et j'y suis tout 
entier alfaché. On dit aussi que, semblables à l’hyène, 
les serpents à dard marchent en ligne droite, et ne vont 
jamais autrement, Les javelois et les trails atteignent plus 
sûrement le but lorsqu'ils sont lancés droit, sans être 
écartés par le vent ou détournés par la main de Minerve 
ou d’Appollon, comme ceux de Teucer ou des amants de 
Pénélope. De ces trois images sous lesquelles je viens de 

-me représenter, il en est deux qui ont quelque chose de 
farouche el de sauvage, l'hyène et les serpents; la troi- 
sième, celle des traits, a encore quelque chose d’inhu- 
main et de bien fait pour effrayer les Muses. Si je parlais 
du souffle des vents qui pousse le vaisseau en droite li- 
gne, et ne l'entraîne point vers l'abîme, cette quatrième 
image offrirait encore quelque chose de violent. Si, ajou-
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tant encore une image tirée des lignes, je donnais la pré- férence à la ligne droile, parce qu’elle est la plus noble, la plus antique des lignes, j'aurais choisi Jà une image non-sculement inanimée, comme celle des javelots, mais qui serait même incorporelle. Quelle image pourrais-je donc trouver qui fût vraisemblable, prise surtout de l’hu- manité, de la musique mieux encore? Elle serait pour moi 
la perfection, si on pouvail y mellre de l'amitié et de l'a- mour. Orphée pleura, dit-on, pour s'être relourné en ar- rière ; s’il eût regardé et marché droit devant lui, il n’au- rait pas tant pleuré. Mais c’est assez d'images ; car celle 
d’Orphée elle-même n’est point vraisemblable, puisqu'elle 
sort des enfers, » etc., etc. ——. 

Auprès de ce galimatias, Balzac et Voiture sont des mo- 
dèles de simplicité et de naturel. | 

S 1, 

AULU-GELLE. 

J'insisterai beaucoup moins, sur un autre Persounage 
du même temps, Aulu-Gelle (Au/us Gellius, et quelquefois 
par corruplion Agellius). Ce n’est pas qu'il semble in- 
férieur en esprit à Fronton, mais sa personnalité nous 
échappe. Il n’a pas eu comme le premier l'honneur d’être 
le précepteur des princes, il n’a pas été élevé au consulat, 
il n’a pas obtenu de statues. Rien de brillant dans sa vie, 
rien de prétentieux dans son œuvre. Il n’a pas été un de 
ces hommes qui exercent une influence quelconque sur | 
leur temps. Né à Rome, élève de Fronton dans sa pre- 
mière jeunesse, il le quitfa pour aller, suivant l'ancien 
usage, àchever son éducation à Athèncs; puis il revint
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à Rome, où il remplit une fonction. publique, probable- 
ment celle de centumvir ou juré dans les affaires civiles. 
Il était marié, il avait des enfants, et consacrait à l'étude 
et à leur éducation les loisirs que lui laissaient les tribu- 
naux, De à; est sorti l'ouvrage intitulé les Muils attiques 
(Woctium atticarum commentarium), en vingtlivres, dont 
le huitième est perdu. Aulu-Gelle choisit ce titre de pré- 
férence à tous les titres ambitieux alors à la mode, parce 
qu'il lui rappelait les longues et douces soirées d'hiver 
passées dans son domaine de l'Attique à à lire, à annoter, 
à extraire les anciens auteurs grecs ou romains. Les 
Nuits altiques ne sont pas autre chose en effet qu’une 
compilalion. À mesure qu’Aulü-Gelle trouvait dans ses 
livres quelque particularité intéressante, il la recueillait ; 
el il ne. suivit jamais d'autre ordre que celui de sa fan- 
taisie de chaque jour. Ajoutons que tous les livres lui 
étaient bons, et qu’il enflait le sien de toutes les queslions 
qui se présentaient. Poésie, éloquence, philosophie, droit, 
médecine, religion, grammaire, usages nationaux où 
étrangers, anecdotes piquantes, souvenirs personnels ; 
tout est entassé confusément dans le recueil; e "était, il le : 
dit lui-même, comme un vaste cabinet à provisions. On 
le comprend, l’analyee d'un tel livre est impossible, on 
comprend aussitôt qu'il n’est pas dépourvu d'utilité pour 
nous. Bien des délails précieux nous ont été conservés 
par Aulu-Gelle seul, et il est juste de lui en savoir gré. 
Mais’ ce: qu'il importe surtout de remarquer en lui, 
comme un des signes du goût du temps, C'est sa prédi- 
lection bien accusée pour les ‘anciens auteurs. En cela il 
est de l'école de Fronton, c’est un archéologue. Grâce 
à celle manie de la mode du jour, nous trouvons dans 
Aulu-Gelle un nombre considérable de fragments quir re- 

——
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montent au sixième siècle de Rome. Ilest un des plus 

ardents admirateurs de M. Porcius Caton, qu'il cile à 

chaque instant. Ennius, Nævius, Pacuvius sontses poëles 

préférés ; il les mentionne, les commente avec amour, 

non pour admirer la puissante venue de leurs vers sau- 

vages, mais pour relever telle expression curieuse, tel 

tour, ou tel détail d'archéologie. — Lui-même dans ce 

commerce à contracté je ne sais quelle couleur archaï- 

que, parure chère à son cœur assurément. C'est un 

homme qui. vit dans la: contemplation des vieilleries, 

qu'il adore comme vieilleries, ivre de joie quand il peut 

coudre à son vêtement moderne quelque lambeau de la 

toge antique de M. Porcius Caton! 4 

sIv. 
APULÉE. 

* Apulée (L. Appuleius) est un {out autre homme ; il ne 

faut pas le confondre avec ces collectionneurs de bric-à 

brac : c’est un être vivant, passionné, étrange souvent, 

mais ce n’est pas une vieille médaille usée. 

_Jlest né à Madaura, sur cette terre brûlante d'Afrique, 

dans la patrie des superstitions, des prodiges, des passions 

emportées. Sa naissance se place dans les dernières 

années du règne d'Hadrien, et l'on ignore la date de sa 

mort. Cest à Carthage qu’il alla faire son éducation. 

Cette grande cité était alors plus corrompue encore que 

Rome, si c’est possible, et plus éprise assurément de beau 

langage. « Y a-t-il, dit Apulée, gloire plus haute et plus 

« sûre que de bien parler à Carthage ? La cilé est un 

& peuple d’érudits : c'est là que les enfants s’imprègnent
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« de toutes les Connaissances, que les jeunes gens en font «€ parade, que les vicillards Jes communiquent, — Car- « (hage, Ü ma vénérable maîtresse, Carthage, Muse cé- « leste de PAfrique, Carthage charme harmonieux de « lous ecux qui portent la toge ! » De Carthage il passe à Athènes ; mais il n’y allait point chercher celte délica- lesse et cette mesure afliques qui ne convenaient point à sa nature, ]1 y étudia la Philosophie, puis se mit à courir le monde, Esprit curieux et qui se portait aux choses sur nalurelles d’un singulier élan, il profila de ’ses voyages Pour se faire initier à tous les mystères alors enseignés. Enfin il arriva à Rome, la sentine du genre humain ; il s’y perfectionna dans Ja langue latine, et réussit même à . plaider avec succès. Mais foule son attention se porta bientôt sur les Mmyslères d'Osiris et de Sérapis auxquels il se fil initier; il obtint même une des premières di- gnités dans Ie collége des prêtres. De là, il se rend à Alexandrie, autre centre religieux et littéraire fort con- sidérable, puis nous le retrouvons dans la pelite ville d'Œea où s’accomplit un des Principaux événements de sa vie. Agé alors d’une frentaine d'années, beaw, bien fait, éloquent, spirituel, il inspire une passion frès-vive à une veuve de quarante ans, fort riche, qui se décide à l'épouser, Mais les enfants ct les Collaléraux de Puden- tilla' défèrent Apulée aux tribunaux comme coupable d'avoir employé le secours de la magie pour se faire aimer et épouser. II échappe à ce danger, perd ou aban- donne sa femme et retourne à Carthage. Son éloquence ‘ y ravit tous les auditeurs, on Jui dresse des statues. Que devient-il ensuite? On ne sait, mais on aime à croire qu'il n'est pas mort d’une mort vulgaire. Tel est le Personnage. Comme on le voit, ce n'est ni un
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Romain ni un Grec, C’est un mélange d'africain, de 

grec d'Orient, et de domicilié à Rome. Ces {rois carac- 

tères se retrouveront dans son œuvre, non point fondus 

harmoniensement comme il arrive aux grandes époques 

Jittéraires, mais juxlaposés : de là des disparates étran- 

- ges, monstrueuses parfois, mais-non sans intérêt après 

Lout. Ce personnage encore une fois n’est pas le premier 

venu. : 
Son premier ouvrage a pour litre : Les Métamorphoses 

ou l'Ane d'or en onze livres (Metamorphoseon Tibri X1). 

C’est un roman, le seul, on peut dire, que nos ait 

transmis l'antiquité romaine, car le Satiricon de Pé- 

trone n'a pas tout à fait ce caractère. On ignore quelle 

est la sourée à laquelle a puisé. Apulée. Ce qu'il y a de 

certain, c’est.que la fable du roman et les principales 

particularités lui sont communes ainsi qu'à Lucien. Ou il 

a imité de très-près ce dernier, ou tous deux ont imité le 

même modèle. Celui-ciserait un certain Lucius de Patras, 

_ personnage d’ailleurs absolument inconne BTP en 

soit, l’'œùvre d'Apulée est originale. Elle à dés propor- 

tions, bien plus vastes que l'Ane d'or de Lucien. Elle 

renferme un plus grand nombre d'épisodes el particulière- 

ment, cèlui des amours de Psyché qui forme deux livres. 

Disons en deux'mots le plan du roman. Un jeune homme 

de mœurs peu régulières, et passionné pour la magie, à 

recours à un sortilégé pour se transformer en oiseau, 

mais il se trompe de fiole et le voilà changé en äne. Il 

garde l'intelligence humaine, la mémoire, et racontera 

plus tard les misères et iles déboires de sa vie de bête. 

Enfin il réussit à manger des roses, ce qui est un remède 

souverain en pareil cas, il redevient homme et se fait 

initier aux mystères d’Osiris et de Sérapis.
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Apulée était fort jeune quand il écrivit ce ronian. It n'avait pas. encore habité Rome, et il porta dans ses récits et son style un coloris d'une singulière chaleur et des élégances africaines à faire frémir les purisles : mais que d'esprit, que de verve ! Les anecdotes de haut goût, les détails licencieux, et pis que cela même, sont abordés franchement ; dans un £enre détestable l'autéür du moins est original ; il sait_ peindre : il sait_aussi ra- conter avec beaucoup de charme et de grâce; et s’il n'é- Vile poïiLes polissonneries, on le voit pourtant comme : {oujours porté vers des choses plus hautes, L'histoire de Psyché et de l'Amour que notre La Fontaine, fin connais- seur, est allé chercher dans }’Ane d'or, estunmythe d'une pureté ravissante. Agréable repos ménagé dans le récit un peu monotone des épreuves d'un baudet, ce mythe, d'un symbolisme si fransparent, trahit une préoccu- palion réelle des destinées de l'âme, du problème de la nalure humaine, des expialions, des purifications qu'elle doit subir avant de, s'unir définitivement à. Celui qui: est Ja véritable vie et le véritable amour. Les critiques ont été fort durs envers Apulée, faute d’avoir essayé de le Comprendre. Y a-t-i] dans toute la lillérature latine un .seul récit Symbolique de cette va- leur? Y en at-il même un seul? Et qu'on ne parle pas de magie et d’obscénité (c’est la définition qu'on impose à Apuléc). Ici rien de tel. L'épisode de Psyché a un ca- raclère religieux etphilosophique à la fois, Je croirais vo- lontiers qu’il naquit à l'ombre des sanctuaires et qu’il fut imaginé Pour peindre aux iniliés,dans une allésorie poéliquesla nécessité des pratiques purificatrices sans les- - Quelles Ja béatitude céleste est refusée aux hommes. Mais ce n’est pas ici le liew de développer cette hyÿpo-
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{hèse. Je ferai seulement remarquer que le onzième livre tout entier est consacré aux choses religieuses, et qu'il respire une onction remarquable. ee 

Après les Mélamrphoses, l'ouvrage le plus intéres- sant d’Apulée est celui qui porte indifféremment les titres d’Apologie. ou sur ‘la Magie, Ce Sont deux plaidoyers prononcés par, Apulée devantles juges pour repousser 
J’aceusalion de magie dirigée contre lui par le fils et les parents de sa ‘femme. Il y a dans ces deux discours des délails bien curieux sur les mœurs, les habitudes, les 
préjugés ct les superslilions d'une pelile ville d’Afri- que au deuxième siècle de notre ère, mais je ne puis m'y 
arrèler. Apulée gagna sa cause, cLil était difficile qu’il 
en fût autrement. Il plaida avec beaucoup d'esprit et 
quelque peu de fatuilé. « Vous prétendez que j'ai cu re- 
cours à des sorlilèges pour me faire épouser de Pudentilla : 
mais, pauvres gens, que voyez-vous donc de si exlraor- 
dinaire dans l'amour qu’un jeune homme beau, bien 
fait, spirituel, éloquent, inspire à une veuve sur le retour ? 
Ma bonne mine el mon esprit, voilà ma magie et mes 
charmes.» Vousne trouverez plus, dans aucun orateur quel 
qu'il soit, ce ton simple et naturel, ce goût des arguments 
vrais. Quant au fond du débat, je renvoie les curieux 
soit à Apulée, soit à Bayle, qui dans son Dictionnaire 
critique s’est livré avec amour à l'examen du point en 
question : c’est un chef-d'œuvre d'analyse pénétrante, 
je dirais presque sensuelle. Le style des Métamorphoses 
est singulièrement chargé'de néologismes et d’archaïsmes ; 
c'est du punique déguisé en latin ; mais l’auteur cst par- © 
venu à l’âge de trente ans, il a passé à Rome de labo- 
ricuses années, il plaide sa propre cause : son style est 
épuré, sa diction élégante sans trop d'affectation : il ne 
2° : 

ft 
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lui manque que la mesure. C’est la qualité impossible a 
acquérir dans les époques de décadence. Je ne dirai 
que quelques mots des autres ouvrages d’Apulée. Ils 
n’ont rien de cette originalité qui recommande les 
Détamorphoses, et 'Apologie ; je les appellerais volon- 
tiers des résidus de lectures. Les Florides sont des-extraits 
de morceaux oratoires destinés à produire de l'effet; on 
les enchâssait dansuneplaïdoirie, comme on pouvait; c’é- 
lait un Jambeau de pourpre pour éblouir. Les trailés 
philosophiques sur les Dogmes de Platon, (De dogmate 
Platonis libri tres), sur le Monde (De mundo), sur Âer- 

… ns Trismégiste (De natura Deorum Dialogus), ne sont 
que des traductions ou des amplificalions de textes grecs. 
Parmi ces fragments on trouve des vers, des discours, 
des ébauches de compositions historiques, Get esprit cu- 
rieux, fouilleur, s’élail tourné de tous les côtés. Combien 
il diffère par là de ses contemporains qui vivent plongés 
et abôtis dans l'étude des vieilles formes du langage, in- 
capables de penser et cr oyant é écrire !



CHAPITRE 11 

Les Panégyriques et les Ilistoriens. 

&E 

LES PANÉGYRIQUES. 

7 L'éloquence, bien que toujours enseignée ct étudiée 
dans foules les parties de l'empire, mais particulièrement 
dans les Gaules ct dans l'Italie du nord, ne produisit 
dans les trois derniers siècles de l'empire d'Occident 
que des rhéteurs et des harangues officielles, Le nom- 
bre en futprobablement considérable, car les empereurs 
se succédaient, se renversaient avec une grande rapi- 
dité : c’est à peine si les oraleurs avaient le lemps’ de 
célébrer le vainqueur ct d'insulter Je vaincu ‘qu’ils 
avaient célébré la veille. Mais de bonne heure les ama- 
teurs de ces sortes de monuments firent un choix : aussi 
ne possédons-nous que douze panégyriques. C'est assez 
pour apprécier en connaissance de cause celle branche de 
la littérature impériale. 
. Les anciens panégyriques(panegyrici veteres) célèbrent 
les vertus de Dioclétien et de Maximien, de Constance 
et de Constantin, de-Jülien, de Gratien et de Théodose. 
Quant aux auteurs, la plupart d'entre eux sont restés 
parfaitement inconnus. Le nom d’Ausone seul a survécu, 
parce que Ausone a fait autre chose : quant aux deux
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Mamertins, à Euménius, à Nazarius, à Drépanius, ils 
n'ont laissé dans l’histoire et dans la littérature d'autre 
trace de leur passage que ces harangues mêmes. Je scrai 
fort’brefà ce sujet. 

Si l’on envisage ces panégyriques au point de vue his- 
lorique, on ne peut les considérer comme une souree 

hien abondante ni bien sûre. Ils ne sont pas cepéndant 

sansimportance. On sait combien l’histoire du quatrième 
siècle est obscure, à la fois par le manque de documents 
et par le caractère même des documents souvent con- 
tradicloires : la translation de la capitale à Constantinc- 
ple, la lutte de plus en plus vive entre le christianisme el 
le paganisme, entre le christianisme et l'arianisme, les 
pérégrinations incéssantes des empereurs et les sanglan- 
les révolutions qui étaient comme la loi de: ce temps 
misérable, en un mot une anarchie universelle qui dura 
plus de cent ans : voilà le tableau que présente cc siècle 
si tourmenté et si fécond cependant. ‘On essayerait en 
vain d’en reconstituer la physionomie à à l'aide des pané- 

gyriques. C’est à peine si çà et là on peut recueillir un 

lrait significatif, un détail intéressant dans le fade écoule- 
ment d’adulations banales.‘°Ce qui m’a le plus frappé 
au milieu de cette stérilité de mort, c’est le silence 
absolu de chacun des'orateurs sur le christianisme. Ainsi 
Jun de ces panégyristes (l’auteur de la huitième haran- 
gue, il n’est pas nommé) raconte dans les plus grands 
détails la fameuse victoire remportée par Constantin sur 
Maxence, et il ne fait pas la moindre allusion au fa- 

ur af À ut, Jmeux Dr) qui Parut dans les airs avec l'inscription : 
Hoc signo vinces. — Nazarius, autre panésgÿrisle, passe 
aussi sous silence ce merveilleux incident ; et ce qui 
rend plus étrange cette omission, c’est la relation d’un
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autre miracle qui assura aussi la victoire à Constantin : 
des escadrons célestes vinrent se joindre à ses trou- 
pes. L'orateur rapproche celle intervention surpre- 
nante de l'apparition de Castor et de Pollux, qui 
combaltirent pour. les Romains à la bataille du lac 

Régille, etil ajoute : le miracle fait en faveur de Con- 
stantin nous oblige à croire .celui de l'apparition de 
Castor et de Pollux. Puissamment raisonné ! Autre 

détail non moins curieux : Ausone, qui était peut-être 
chrétien, Joue la piété de son élève Gralien, qui avait 
décerné les honneurs divins à Valentinien, son père 
(divinis honoribus consecratus). — On sait du reste que 
Gralien, bien que chrétien, prenait encore le titre.de 
Pontifex maximus, l'administration des choses de la 
religion était toujours une fonction de l’empereur. 

L'auteur du panégyrique de Julien, un des deux Mamer- 
tinus, écrivain qui n’est pas sans mérite, ne dit pasun mot 
de ce que nous appellerions aujourd'hui Ja question reli- 
gicuse. Il semble appartenir lui-même à cette élite 
de la société païenne de ce temps, qui ne voulait 
point paraître acheter la faveur du prince au prix d’une 
conversion sans sincérité. Elle restait donc attachée, 
au moins de nom, à la vicille religion nationale; mais 
elle avait cessé depuis longtemps d’y croire. La religion 

pour elle était une forme populaire et inférieure de Ja 
philosophie. Je {rouve dans Mamertinus celte phrase bien 
remarquable : «J’atteste Dieu immortel, et ce qui me 

tient lieu de la divinité, ma sainte conscience. » (Testor 

immortalem deum, et, ad vicem numinis, sanctam 
conscientiam meam.)Enfin, dans le dernier de ces pa- 
négyriques, celui de Théodose par Drépanius, l'orateur, 
après avoir chanté Ja défaite de Maxime, s'indigne de 

T. I 28
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la bassesse, de la cruauté, de la cupidité de ces évêques qui faisaient. leur cour à l'usurpateur, et l'aidaient de leurs anathèmes. contre . les Priscillianistes, dans .ses exlorsions et ses exécutions. :1] les ‘représente. de ces mêmes mains qui avaient manié les instruments de tor- ture, {ouchant : les objets sacrés: Ici l'oratéur se’ ren- contre avec Sulpice Sévère, qui à raconté deux fois ce lugubre ‘épisode, . us es ouh no . Tous ces renseignements ne jettent pas un grand jour sur cèlle époque. Il faut'y'joindre les détails qu'on rencontre çà et là sur les misères: et:les dangers inces- san{s qui menaçaiént l'empire. Les: orateurs dont nous parlons félicitent parfois les Princes de leur humanité envers leurs peuples. Les remises d'impôts étaient la forme la plus agréable sous laquelle elle püt s'exercer. Ausone raconle'avec plus d'esprit que de sérieux une scène bien curieuse dont Gratien est le héros. Ce prince exempla des arrérages à Payer Loutes les provinces de son empire; et, se fian( peu à Ja générosité de ses SUCCeSseurs, il voulut les mettre dans l'impossibilité de révoquer ce qu’il faisait: il ordonna en conséquence que :tous. les registres d'impôts fussent brûlés sur les places publi. ques. : C'était une des ‘plaies’ de l'empire ; les inva- sions des barbares, Ja ‘révolte des Bagaudes en Gaule, en furent d’autres ; on en trouve. de vifs souvenirs re- tracés par quelques-uns. de’ ces panégyrisles,. sous de fausses couleurs, il est vrai; mais leurs aveux, si adoucis qu'ils soient, .jeltent de la: lumière sur les ‘ténèbres de Ces'{emps malheureux, .: .: . . Quant au mérite littéraire de ces composilions, il est à peu près nul, J'ai signalé dans l’examen du panégyri- que de Trajan par Pline, les inconvénients inévitables 

4 
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du genre. Cependant Pline ‘parle en homme. Coni+, 
vaincu ;.c’esl'un bon citoyen qui célèbre les: vertus 
réclles du prince, une’ félicité relative.dont l'empire lui 
est redevable: Rarement lés' panégyristes eurent. celte 
bonne. fortune. Les empereurs qu'ils louent ne sont pas 
des Trajans; souvent la matière est fort ingrae : de là, la 
nécessité de suppléer à la pauvreté du sujet par les orne- 
ments du langage. L'antithèse et. l'hyperbole sont les 
grandes ressources de. ces orateurs officiels. Îls'opposent 
les crimes ou les vices du prédécesseur auxivertus et aux 
belles aclions du prince régnant, -et ils-exagèrent. dans 
les deux. sens ; souvent. même ils évoquent les souvenirs 
de la Rome républicaine pour en faire litière à leur mai- 
tre. Celle profanalion est, à vrai dire, ce qu'il y a de 
Plus triste; car, pour le reste, tout est si vide, si plat et 
si prétentieux à la fois, que l’on n’a pas le courage de s’en 
indigners, 14 . D doute 

EE 
. LES, ISTORIENS DE L'HISTOIRE, AUGUSTE. LES, WISTORIENS, DE. 
EE / 

Nous possédons, ‘sous le titre d'écrivains de l'histoire 
Auguste (scriplores historiæ Angustæ), un recucil de 
biographies d’empereurs, d'Ifadrien à Carus el à ses fils 
(117-285). L'auteur de ce recueil est inconnu..1l.semble 
avoir voulu, en réunissant ces vies des Césars, donner une 

suite. à Suétone; mais.les biographies de Nerva et de. 
Trajan manquent au .commencement, et, dans le milieu 

de l'ouvrage, celles des Philippes'et des Décius, et une 
partie de celle de Yalérien. Telle qu’elle nous est par- 
venue, celte compilation, presque nulle sous le rapport.
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littéraire, est d'une certaine importance au point de 
vue historique. Cette longue et confuse période pleine de 
guerres, d’anarchie, de désordres de tout genre, ne nous 
est guère connue que par l’histoire Auguste. L'auteur a 
fait parmi les nombreuses biographies des empereurs un 
choix quelconque, et les a rangées dans l’ordre qu’il lui 
a plu. Quant aux biographies elles-mêmes, elles n’ont 
pas été écrites par des témoins occulaires ou-contempo- 
ains, si l’on en excepte Vopiscus. Tous ces historiens, . 

personnages obscurs pour la plupart, sont de plats et 
inintelligents imitateurs de Suétone. Aucune considéra- 
tion élevée, aucun sens politique, rien de général ni de 
romain ; le monde entier est pour eux renfermé dans 
l'intérieur du palais impérial, Ce qu’ils nous apprennent, 
ce sont de pelits détails, des particularités de la vie in 
térieure ; ils ne se doutent même pas que la véritable 
histoire du monde romain à cette époque se passe non 
dans les appartements de ces Césars renversés l’un sur 
l’autre, mais dansles provinces qui les élèvent, surlesfron- 
tières que les barbares vont envahir, ou au sein de cette 
société chrétienne que la persécution rend chaque jour 
plus puissante. Heyne a dit d'eux : « Les écrivains de l'his- 
« toire Auguste sont indignes du nom d'historiens: ce sont 
« des abrévialeurs et des compilateurs d'écrivains qui : 
«eux-mêmes ne doivent pas être salués du nom d’histo- 
«riens ; ils n'ont en effet farci leurs ouvrages que de 
« vains bruits populaires. » Ainsi, d’une part, l'inintelli-" 
gence du temps, de l’autre, un manque absolu de criti- 
que et d’exactitude, des erreurs grossières, des répéti- 

“- tions parfois contradictoires, quand ils empruntent à 
deux auteurs différents le récit d'un même événement, 

.” sans se donner la peine de choisir l’une des deux ver-
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sions: voilà pour nous à peu près la seule source histo- 
rique pour une période de près de 160 ans: Quant à leur 
style, ilest souvent incorrect et inintelligible, toujours 
fort médiocre. Ils ne s’en soucient point d'ailleurs. L'un 
d'eux, Trébius ou Trébellius Pollio, dit: «id guod ad elo- 
quentiam pertinet non curo. » On ne le voit que trop. 

Voici l’ordre dans lequel ils sont rangés. 
Ælius_Spartianus, Il vivait sous Dioclétien, à qui 

son livre est adressé. 11 s’est proposé d'écrire l’histoire, 
.d'abord pour salisfaire à sa conscience (neæ salisfa- 
ciens conscientiæ), ensuite pour soumettre à la connais- 
sance de Ja divinité du prince les empereurs ‘(cogni- 
tiont Lui numinis sternere principes). Il avait, à ce qu'il 
paraît, l'intention d'écrire l’histoire de tous les empe- 
reurs; on ne sait s’il a donné suite à ce projet. On a de 
lui les vies d’Hadrien, d'Ælius Vérus, de Didius Juliänus, 
de Sévère, de Pescennius Niger, d'Antonin Caracalla, de 

‘ Géta, cette dernière dédiée à Constantin. CS 
| Vulcatius Gallicanus vivait aussi sous Dioclétien. 11 

avait comme Sparlianus conçu un plan plus vaste d’his- 
-toriographie, qui ne fut pas mis à exécution : « Proposui 
«omnes qui imperator um nomen sivejusle, sive injuste, 
« hkabuerunt, in litteras mittere, ut omnes Purpuralos 
« Augustos cognosceres. » I1ne reste de lui que la vic 

.d’Avidius Gassius, que Fabricius lui a même enlevée 
pour l’altribuer à Spartianus. Vulcatius est incorrect et 

. Sans ordre. 
Trébius ou Trébellius Pollio, contemporain de Dioclé- 

tien et de Constantin, est quelque peu supérieur aux deux 
précédents. Il reste de lui les vies de Valérien père el fils, 
des deux Galliens, les Trente Tyrans et Divus Claudius. 

Flavius Vopiscus, de Syracuse, vivait sous Constantin ;
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‘son père et son grand-père étaient amis de Dioclétien. Is 
furent témoins de l'entrevue du:futur empereur avec la 
druidesse qui prédit le meurtre: d'Aper. Il à écrit les vies d’Aurélien, ‘de Tacite, de Florianus, .de Probus, de Firmus,' de Saturninus, 

Tus; de Numerianus et de‘Carin:1l's’était Proposé en 

‘de Proculus, de Bonasus, de Ca- 

outre de. raconter la! vie :d’Apollonius' de Tyané dont il 
‘disait +. « quid ‘illo viro’sanctius, vencrabilius, divinius- 
« que inter homines fuit ? » Vopiseus est d’un degré su- -périeur ‘aux autres biographes. Plus voisin des événe- 

“ments et dans une position qui lui permettait de les mieux “apprécier, il mérite plus de crédit qu'aucun d'eux. 
_ Ælius Lampridius à écrit: les vies de Commode, de Diaduménus, d'Hélicgabal, d'Alexandre Sévère. 

Julius Capitolinus est auteur.des biographies: d’An- en “toniiüs Pius, de Marc-Aurèle, de L. Vérus, de Pertinax, | * d'Albinus, de Maérin, des deux Maximins, des Gordiens, de Maxime et de Balbinus. ec ce. 
Les derniers historiens de Ja fin du quatrième siècle sont Sextus Aurélius Victor, Eutrope, Sextus Rufus, etenfin Ammien Marcellin. Le dernier seul mérite d'é- tre consulté. Sextus ‘A urélèus. Victor, Africain d'origine * et d’une. naissance obscure, fut élevé par Julien aux plus 

hautes: dignités de l'empire, et nommé par Théodose 
préfet de Rome. C'était un païen ‘fort honnête homme. 
Ammien. Marcellin en. fait le plus grand éloge, De ses 
Ouvrages qui embrassaient toule l’histoire romaine jus- qu'à son lemps, nous ne possédons plus que de vérita- 
bles abrégés dont il a fourni les matériaux, . mais dont il n’est peut-être pas l'auteur. Tel est le livre intitulé Origo : gentis Romäne, qui.'est probablement l'œuvre d’un 
‘Srammairien, qui-a imaginé celte espèce d'introduction
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à l’histoire de Rome. L'ouvrage, qui porte le titre : De 
viris ilustribus urbis Rome, a élé: attribué à Cornélius 
Népos;, à Suétone, à Pline Je jeune. Une histoire abrégée 
des Césars (de Cæsaribus historiæ' abbreiiatæ pars al- 
tera)-semble' composée d’après des sources assez pures. 
Etentin, l'ouvrage intitulé: De vita et môribus imperato- 
rum romanorum epitome ex libris Aurelii: Victoris & 
Cæsare Augusto ad excessum. Theodosii imperatoris, est 
un extrait d’Aurélius Victor, dont l’auteur est inconnu. 
Une certaine indépendance s’y fait remarquer, et le 
style de ces divers ouvrages est en général assez pur. 
_Eutrope fut un’ personnage : considérable ‘sous: les 

règnes de Constantin, de Julien et. de Valens. 11 fut 
consul, secrétaire. des empereurs, suivit Julien ‘dans 
son’expédition contre Iles Parthes..Mais ce n’est pas un 

« personnage politique. ‘IL est appelé ‘Sopziste, par les 
autres historiens. On sait qu’à celte époque; en Orient 
comme en Occident, lesrhéleurs ct les sophistes jouissaient 
d’une haute’ considération. On à cru qu'il était -chré- 
tien ;:le contraire est à peu près certain. Comme beau- 
coup de bons esprits de ce temps, il était détaché du pa- 
ganisme sans avoir:embraseé Je christianisme." Il dit de 
Julien : « religionis christianæ insectator, perinde ta- 

. {men ut cruore'abstineret.:» C’est le: jugement d’un 
esprit sensé’et impartial; Eutrope a écrit un abrégé de 

‘  Phistoire romaine (Breviarium historie romanæ) : en 
Jo dix livres, qui vont de la fondalion de Rome à Valens. 

7H paraît que cet empereur fort iguorant lui: avait com- 
mandé cet ouvrage pour sa propre instruction ; c’est une 
sorte de manuel. Eutrope se promettait d'écrire pour la 
postérité. une histoire considérable de ‘Rome; séylo ma- 
jore; on ne sait s’il a exécuté son'dessein. L'abrégé d’Eu- 
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‘trope fut accueilli avec la plus grande faveur; il s'en 
fit plusieurs traductions grecques ; les auteurs ecclésias- 
tiques, Jérôme, Prosper d'Aquitaine, Orose, et les fai- 
seurs de chroniques des premiers siècle du moyen âge le 
copièrent et l'étudièrent comme source unique. Le style 
d'Eutrope est généralement pur.et simple, rare mérite 

. dans ce temps-là. . . : ° 

| SI 

” AMMIEN MARCELLIN. 

Avec Ammien Marcellin, nous sortons des puérilités 
de la biographie anecdotique, et nous rentrons dans le 
domaine de l’histoire. Nous ne savons rien de précis sur 
ce personnage. Il est né.probablement à Antioche ; il 
appartient à une bonne famille; il, passa la plus grande 
partie de sa vie dans les camps, et mourut vraisembla- 
blement à Rome, où il s'était retiré en quittant le service 
militaire, Il eût pu écrire des mémoires, car il fut témoin 
oculaire des principaux événements qu’il rapporte ; mais 
il ne se met jamais en scène; il ne lui arrive jamais 
rien d’extraordinaire, il est vainqueur ou vaincu comme 
le dernier de ses compagnons d'armes ; il n’accuse ja- 
mais les chefs de ne pas savoir distinguer le mérite; il 
ne se vante jamais d'avoir donné au général un conseil 
qui oût sauvé l’armée. En un mot, l’histoire d'Ammien 
Marcellin se présente à nous avec tous les caractères de 
la plus franche impartialité; de plus l’auteur ne parle 
que d'événements dont il a été le témoin, ou qu'il connaît 
d’après les documents les plus authentiques. 
Ammien Marcellin avait écrit l’histoire de Rome, de- 

puis la mort de Nerva jusqu’à celle de Vatens (96-378). 

oÙ
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Mais les treize premiers livres, qui allaient de Trajan à : 
Constance, ont péri. Nous ne possédons que les dernières’ 
années du règne de Constance, ceux de Julien, de Jovien, 
de Valentinien I‘ et de Valens, en tout une période d’en- 
viron vingt ans, racontée en dix-sept livres, donc avec 
beaucoup de détails, ce qui nous autorise à penser que la 
partie perduene devait guère être qu'unesorte de résumé. 

L'ouvrage d'Ammien- Marcellin est la source la plus 
précieuse que nous ayons pour étudier une des époques 
les plus intéressantes de l’histoire du monde. A vrai dire, 
il est le seul écrivain de ce temps dont le témoignage ait 
une sérieuse autorité. Il n’est pas difficile d’en donner la 
raison. Les historiens qu’on appelle ecclésiastiques, 
Eusèbe, Socrale, Sozomène, Théodoret, et les autres, 
-Sont des chrétiens plus ou moins intelligents (ils le sont 
4ort peu en général), et qui ne s'intéressent qu'aux évé- 
nements qui touchent directement au christianisme ; à les 
lire, on croirait que les empereurs n’ont absolument agi, 
parlé, pensé, commandé, que Pour servir ou com- 
battre la religion chrétienne. Ils sont doux et partiaux 
pour les orthodoxes, sottement calomniateurs envers les 
“hérétiques et les païens. Ils traitent’ Julien d’une façon 
qui serait odieuse, si elle n’élait ridicule : mais aujour- 
d’hui encore il y a des gens qui croient, ou font semblant 

-de croire à l’honnêleté et à l'intelligence de ces chétifs 
“auteurs, et se dispensent d’être équitables parce que les 
contemporains ne l'ont pas été. Quant à Zosime, le seul 
auteur païen de celle même période, il est suspect de 
partialité contre les chrétiens, mais c’est un autre esprit 
que ceux dont jai parlé. Reste donc notre Ammien Mar- 

-cellin, écrivain d’une intelligence suffisante, et d’une 
impartialité manifeste, C’est bien lui qui et pu dire :
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« Sine odio et ira, quorum causas procul a ne habeo. » 
En éffet, il n'est ni-chrétien ni aïen; C’est, comme on 
disait au sfécle dernier, -un_philosgphe, 
=: Ceux qui ontsongé à en faire ün chrétien, ne l'ont pas 
lu sérieusement: Jamais un chrétien ne se fût exprimé de 
la sorte sur l’empereur Julien." A vrai dire, c'est le héros 
d'Ammien; il l'admire, il l'aime; c’est 'avec un véritable 
désespoir. qu’il est forcé de lui trouver quelques défauts, 
mais la vérité avant tout. Il'blâmera donc‘dans l'empe- 
reur ce fameux décret qui interdisait l’enseignement aux 
chrétiens ; il blâmera ces sacrifices incessants, ces’ prati- 
ques de dévotion puérile, en un mot tout ce qui jette une 
ombre fâclieuse sur cette noble figure du jeuné stoïcien ; 
il'aime à le comparer à Marc-Aurèle, sur lequel évi- 
demment Julien voulut se régler. Il le représente fai. 
sant fous ses efforts pôur imposer aux chrétiens la to- 
Jérance envers leurs dissidents, c’est-à-dire l'anarchie 
dans l'Éclise,: adroite politique qu’ils ne lui ont pas 
-pardonnée, Un chrélien..eût. parlé tout au. long de: Ja 
fameuse question ‘de-l'Arianisme qui remplit cé siècle; 
Ammien.ne s’en occupe pas. Enfin un chrétien ne nous 
@ût pas montré Damase..et Ursin se disputant l'évêché 
-de Rome:à main. armée, remplissant les rues de cada- 
vres, et:surtoul n’eût pas. ajouté que la chose était toute 
simple, car l’évêque de: Rome récevait beaucoup de ca- 
deaux des matrones et vivait fort opulemment. 11 est inu- ile de pousser plus:l6ïn cette démonsiralion, le fait est. 

: frop.évident. :; . .:" 4 :. . 
:. Ce n'est pas un païien-non plus, ai-je dit. Les croyances 

religieuses d'Ammien Marcellin‘sont assez difficiles à déter- 
-Miner. Il ne croit plus aux: dieux du vulgaire, ni au Tar- 
.{are, ni à toutes les vieilleries du culte national ; il s'en
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faut cependant que ce soit ün esprit libre de préjugés. I 
ne .dit plus «‘/es dieux » ‘hiTupiter, Mars, Junon ; 
il di tantôt {a dibinité (superum nümen);: tantôt /a jus- 
tice, tantôt Z4° fortune .(Fortuna, fatum.) Il croit à 
l’action du destin, ce. qui:né l'empêche pas d'admettre 
l'action dé: la Justice souveraine: :Mais ce qui domine en 
Jui, c'est sa croyance à la divination  C'estia grande ma- 
ladie morale: du: quatrième siècle: Dans. la ruine. des 
croyances: nalionales, ‘cela seul subsista, et avec une 
énergie que rien ne put abattre. Tous, grands et petits, 
‘sages et vulgaire, empereur et sujets, étaient tendus vers 
l'avenir, :ct voulaient Jui arracher. ses secrets. Tout 
homme qui consultait les devins était suspect au prince; 
illeur demandait s’il ne:serait pas bientôt empereur. De 
tous côtés, en effet,‘s’éveillaient' des ambilions,. des. con- 
voilises, des hallucinations impériales. ‘Aussitôt des per- 
“quisilions étaient faites ; où découvrait, ici, un manteau 
de pourpre, là, des brodequins, un diadème ; les: exécu- 
tions commençaient; elles: remplissaient: les villes de 
sang. L'empereur voulait tuer celui ‘qui rêvait sa succes- 
sion. La prétendue. conspiralion . de : Théodoros inon- 
‘da l'Orient de carnage. Ammien croit. que la puis- 
sance Supérieure, éternelle et par conséquent connaissant 
l'avenir, peut communiquer à:un mortel une:partie desa 
connaissance. Je cite le texte, pour donner une idée de Ja 

-confusion des idées et du style. .« Elementorum omnium 
« spiritus utpote perennium corporum præsentiendi mo{u 
« seinper et ubique vigens, exhisquæ per disciplinas va- 

- « rias affcctamus, participat nobiscum munera divinandi; 
«el subslantiales potestates ritu.diverso placatæ, velut 
«ex perpetuis fontium venis valicina morlalitati suppe- 

-« ditant verba; quibus numenpræesse. dicitur Themidis,
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« quam ex eo quod fixa fatali lege decreta præscire facit 
«in posterum, quæ rehepiv: sermo græcus appellat, ita 
« Cognominatam in cubili solioque Jovis, vigoris vivifici, 
« theologi veteres collocarunt. » (Lib. XXT, cap.) 
- Chez luile politique et_le soldat valent mieux que Je 
théologien. Il porte sur les divers princes qui ont passé 

“Sous Ses yeux des jugements sérieux, bien motivés, im- 
partiaux, et s'applique à dire le bien et le mal, ne dissi- 
mulant rien, et laissant au lecteur le soin de conclure. Il 
ne s’est pas proposé de présenter un tableau complet de 
l'empire romain au quatrième siècle, et l’on signalerait 
dans son ouvrage plus d’une lâcune ; cependant les traits 
dominants qui caractérisent cette époque y sont forte- 
ment dessinés. Les questions d’administralion intérieure 
étaient devenues secondaires pour ainsi dire : il s'agissait 
en effet pour l’empire d’être ou de n'être pas. Les bar- 
bares ne laissaient aucuné trève aux princes. En Orient, 
les Arméniens, les Perses; sur le Danube les Quades, 
les Marcomans, les Sarmates; sur le Rhin, les Allemands 
etles Francks, les Bretons eux-mêmes; puis les Goths, 

-bientôl suivis des Huns, des’Alains, des Suèves. Les em- 
Pereurs étaient brusquement appelés de l'Orient à l’Oc- 
cident, du Nord au Sud par les provinces envahies, dé- 
pouillées, mises à feu et à sang. Ammien Marcellin a 
combattu sur le Rhin, sur le Danube, dans les plaines de 
la Mésopotamie ; il a été vainqueur près d’Argentoratum, 

_il a assisté. aux désastres d'Amida et d'Andrinople ; 
‘Julien est mort sous ses yeux, il a vu la maison où Valens 
a été brûlé ; il a échappé avec quelques soldats au glaive 
.des Perses maitres d’Amida. Toutes ces campagnes sont 
-lacontées par lui avec une grande sincérité ; le récit est 
intéressant, un peu forcé de couleur et cherchant le dra-
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matique, mais de fort beaux épisodes se détachent du 
cadre général, et produisent une impression forte. Je si- 
gnalerai la mort de Julien, le traité conclu avec les Perses 
par Jovien, la bataille d’Argentoratum, celle d’Andrino- 
ple, le meurtre du roi d'Arménie, Para. Quant à la criti- 

.que des événements, elle est généralement saine ct 
honnête. Ammien Marcellin est sévère dansses jugements 
sur les courtisans et les créatures des empereurs; il a 
tracé de quelques-uns d’entre eux des portraits d’une 
rare énergie. C’est un honnête homme indigné qui flétrit 
des scélérats et des fripons. Le nombre en était grand. 
L'administration de Rome délaissée par les empereurs 

était entre les mains de préfets tout-puissants jusqu’au 

jour où un caprice du prince, une délation, une 
crainte superstitieuse, les renversaient. Le tableau que 
trace Ammien des mœurs romaines vers “370 est fort ins- 
tructif, mais Jamentable. Les nobles, la bourgeoisie (re- 
présentée par les avocats) et le peuple sont tour à tour 
mis sous nos yeux et dépeints sous les plus sombres cou- 
leurs. Le Sénat n’a plus qu’un semblant d'existence ; 
c’est le délégué de l’empereur absent qui est tout, etil 
règne d’après les lois-du bon plaisir. L’historien n’invo- 

. que pas l’antique liberté perdue; il se borne à exiger des 
hommes en dignité un peu de désintéressement et d’hon- 
neur, qualités fort rares alors. C’est un moraliste sans 
rigorisme, ce qu'on appelle un honnête homme. Ce qui 

excite son indignation, ce sont les lâchetés, les perfidies. 

Plus d’une fois les généraux romains y avaient recours 
dans les périls extrêmes où se trouvait placé l'empire. 
Le préfet du prétoire, Trajan, invite à sa table le roi 

d'Arménie, ‘Para, et le fait assassiner sous ses yeux. 
Ammien est révolté de ce guêl-apèns odieux; il ‘rappelle 

| 
| 
À
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la générosité'des anciens Romains, la belle lettre de Fa. bricius'à Pyrrhus pour lui dénoncer la ‘trahison de son médecin."Mais parfois il: est plus'indulgent,: et semble: acccpler”. l'axiome .immoral «: dolus: an virlus, quis‘in. . hôste réquirat ? »..il appelle « mesure Sage ». prudens. consilium le massacre d'une troupe de Goths appelés sous prélexte de recevoir leui paye. : …. : Lun 
Tel est l'esprit de l'ouvrage ; je dirai peu'de chose de la composition et du style. L'auteur a essayé.de présen- ter un récil fidèle’ des événements; mais’le{héâtre est trop vaste, la scène change trop souvent: L'unité du sujet échappe à l'historien; elle est réelle .cependant,: ün mot la résume : décadence. La “confusion est partout ;: il :ne reste plus.rién des antiques traditions; les empereurs 

sont pris’ au hasard, par les armées en campagne ; l'ém- pire est comme un avancement. Rome n’est plus la capi- tale de l'État rômain; il n'y a:plus de. capitale, partant plus de centre, plus de direction unique, plus de suite dans la politique. On vit au jour le jour. Cette confusion se trouve dans l'ouvrage d'Ammien Marcellin; Gibbon lui-même n’y a: pas échappé.. Mais si l'on. prend telle où 
telle partie de: l'œuvre, : soit. unc expédition contre les 
Allemands, soit une guerre contre les Perses; on ne peut 
que louer l'ordonnance: du. récit, la. proportion. des. di- 
verses :parlics, la grâdation, l'intérêt. Les: digressions 

D 

| 
| 
| 

nombreuses et généralement très-faibles, auxquelles se : 
livre l’auteur, sur les tremblements de terre, lés comètes, 
les avocats, sont des hors-d'œuvre qu'il'est difficile de 
goûter. Il sait beaucoup, croit savoir, et n’a que des no- 
tions vulgaires ct erronées. C’est un’ soldat qui s’est mis 
tard au travail et dont le jugement a. été. peu exercé. 
Quant au style, c’est le traiter avec indulgence que de
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dire qu'il est dur; il est affecté, emphalique, souvent bar- 
bare. Il y a des élégances qui font frémir.:Ammien ne dit 
pas l'exil, mais Ze chagrin de l'exil (miæœror exsularis) ; 
il ne dit pas /a relégation dans .une île, mais la soli- 
tude insulaire (exsularis soliludo). Va-{-il raconter une 
gucrre, il dit: « cependant la’ roue rapide de la fortune, 
« changeant. toujours la. prospérité. en malheur, armait 
« Béllone en lui adjoignant pour compagnes les Furies..» 
En général, lorsqu’il:se laisse ‘entraîner à quelque ré- . 
flexion philosophique, son langage revêt .une teinte de 
barbarie très-prononcée ; quänd il se borne à | raconter 
ilest plus simple, mais il écrit Loujours mal.. cob 

Tel qu'il ést, il est'intéressant à lire; € et: son autorité 
n "es pas médiocre. ri 

Si. : : ste Lane 

duo lo à :svAQUE, 

- Symmaque si: le dernier _orateur qu ‘ait produit. la | 
société antique; On v voudrait q qu'en “disparaissant, le gé- 
nie romain se recucillil et jerât par un dernier effort quel- 
que œuvre puissanle.; il n’en est rien. Après avoir long- 
temps langui, ils’éteintcomme un feu sans aliments. Quelle 
inspiration possible . pour'un peuple qui n’a plus ni vie 
politique ni.vie religieuse ? : 

Ce qui'a sauvé le nom de Symmaque de l'oubli où sont 
tombés tous ses contemporains, ce ne sont pas les nom- 

breuses harangues qu’il faisait admirer aux sénateurs ; ce 
n’est pas même le recueil de ses lettres divisées en dix 
livres et publiées avec un soin pieux par son fils : c’est 

une-requête adressée à Théodose, et qui fut presque aus- 

sitôt vivement réfutée par l’ évêque de Milan, saint Am-



448 LITTÉRATURE ROMAINE. 

broise, et par le poëte chrétien Aurélius Prudentius 
Clemens. Cette requête peut être considérée comme la 
suprême etimpuissante protestation de la Rome paienne 
contre le christianisme. oo. D 

Ce n’est pas un médiocre honneur pour Symmaque 
d'avoir pris.la défense du culte et des institutions na- 
tionales dans un moment où il y avait plus de péril: que 
de profit à le faire. Mais Symmaque n’était pas une âme 

. vulgaire, et, de plus, il avait été comme préparé et dési- 
gné pour cette tâche par l'éducation qu'il avait reçue ct 
la position qu’il occupait. J'ai montré avec quelle ardeur, 
parfois puérile, Pline le Jeune refaisait dans son imagina- 
tion la vie publique qui n’était déjà plus qu'une ombre ; 
quelle importance il altachait à ces séances du Sénat qui 
étaient une vaine parade ; quel sérieux il apporlait dans 
l’accomplissement de ses fonctions exercées sous la sur- 
veillance d’un empereur ; avec quelle naïveté il établis- 
sait des rapprochements impossibles entre son temps et 
celui de Cicéron: c’est que, si tout avait changé, l’éduca- 
tion d'alors préparaîl toujours le jeune Romain a an 
publique d'A. I sen faut bien que Symmaue ait 
toutes les illusions de Pline, son époque ne le permettait 
pas; mais, lui aussi, il est comme dominé parles traditions 
antiques; ct, malgré les cruels démentis des faits, il se 
rejelle Sans cesse vers’ ce -qui a élé, et ne peut s’'empé- 
cher d’en souhaiter, d'en espérer même le retour. Cicé- 
ron était le modèle et l'idéal de Pline; Pline est le modèle 
et l'idéal de Symmaque: tous deux se repaissent d’illu- 
sions. | . 
Symmaque a rempli les charges les plus considérables 

de la république (on parlait encore ainsi)sous les règnes de 
Gralien, de Valérien, de Valéntinienetde Théodose; il a été
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préfet de Rome en 384, consul et grand pontife en 391. 
Suivant Cassiodore, il aurait composé un panégyrique en 
l'honneur de Maxime, l’usurpateur, et l'aurait prononcé . 
en plein Sénat, ce qui l’exposa à une accusation de lèse- 
majesté, à laquelle il n’échappa que par la clémence de 
Théodose. Le fait n’est pas impossible, surtout si on se 
rappelle que Maxime se présentait comme le restaurateur 
de la vieille religion nationale. Quoi qu'il en soit, Sym: 
maque survécut à Théodose et ne mourut probablement 
que dans les premières années du v° siècle. ‘ 

Le recueil de ses lettres offre bien peu d'intérêt. On 
ne s'explique guère une si absolue indigence d'idées et de 
sentiments. Il est probable que son fils, qui s’en fit l’édi- 

teur, retrancha toutes celles où ce païen obstiné exprimait 
son opinion sur les hommes et les choses de son temps. 
La malière était riche ; chaque jour amenait des conver- 

‘ sions au christianisme, et l'on ne sait que trop ce que 
valaient souvent ces conversions ; Symmaque était bien 
placé pour en apprécier la sincérité : « s’éloigrer des 
autels, dit-il quelque part, c’est une manière de s’avan- 
cer. » On regrette de ne pas trouver plus d'indications de 

ce genre dans la correspondance qui nous est parvenue, 
etqui doilavoir été modifiée. Ces détails, qui eussent été si 
intéressants, sont remplacés par des pauvretés : {el livre 
tout entier ne renferme que des lettres de recommanda- 
tion, des billets plus ou moins bien {ournés; ailleurs, ce 

sont les menus événements de sa vie privée, à Rome, en 
Campanie, dans quelqu'une de ses nombreuses villas. Les 

moins vides de ces leltres sont celles où il se montre 
préoccupé de ses fonctions de consul ou de préfet ; la tà- 
che était souvent bien pénible : il fallait nourrir et amu- 
ser le peuple romain. Aussi l’annone d’une part, de 

T. IL 29
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l’autre, les jeux publics, tenaient sans cesse en éveil les. 
malheureux magistrats.  - °°. : Le dre 2 

: La requête adressée aux empereurs (ReZatio ad Valen- 
tinianum, Theodosium, Arcadium imperalores) fut jus- 
tement inspirée par une circonstance de ce genre. L’an 
384, il y eut.une famine. Symmaque, alors préfet, et 
chargé de l’approvisionnement de Ja ville,: ne put, faire 
venir de l'Afrique qu’une quantité fort insuffisante de blé; 
il fallut attendre quelque temps’ l’arrivage . d’une flotte 
apportant les blés de la : Macédoine. :Or, l’année. précé- 
dente, l’empereur .Gratien avait fait enlever du Sénat 
l'autel de la Victoire, ce symbole visible de la gloire. de 
Rome dominatrice du monde. Aussitôt et la multitude et 
ungrand nombre de sénateurs s’écrièrent que les mal- 
heurs de l'empire, les diseites, les invasions des barbares 
étaient un châtiment envoyé par les dieux dont on avait 
abandonné le culte. Rien. de plus; conforme: aux idées 
romaines : on peut voir dans Tite-Live le discours si cu- 
rieux de Camille après la.prise. de Véies, discours où il 
explique les succès et les revers de Rome par la scrupu- 
leuse observance ou par l’omission . des riles, consacrés. 
Symmaque se fit à plusieurs reprises, sous Gratien d’a- 
bord, puis:sous Valentinien ; l'interprète de. la croyance 
populaire : il demanda le rétablissement de l’autel de Ja 
Victoire d’abord; puis la reprise de toutes les cérémonies 
du culte national que les princes chréliens n’osaient pas 
engore proscrire, mais qu'ils laissaient tomber.en désué- 
tude. ‘ D ouate noce .. 

Le sujet était beau, favorable à l’éloquence. Qu’était-ce 
en effet que le christianisme d'alors, religion qui n'avait 
rien de national, qui ne.sc ralfachait par aucun lien à 
l'histoire de la patrie, auprès de l'antique culle institué
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par Romulus, par Numa, et.qui remontait même jus- qu'aux dieux par Énée, le fondateur de Ja cité? Ce culte, on en retrouvait. la trace vivante dans tous les souvenirs héroïques .de Rome; le premiér. empereur, : politique, avisé, en ,avait multiplié les cérémonies et. accru: la splendeur, tandis que ses poëtes les Horace, les “Virgile, les Ovide en. célébraient. l’incomparable majesté. Tant que le peuple romain était resté ‘fidèle aux prescriptions 
de la religion antique, il avait exercé sur Jes nations sou-. mises une domination paisible. Les premiers TCYCrS €s- - 
suyés dalaient justement de l'expansion du christianisme. 
Voilà ce que devaient se dire les païens convaincus, voilà 
ce que pensait cerfainement Symmaque; mais il. n’osa 
pas exprimer foule sa pensée. La meilleure, la seule 
efficace manière de plaider pour le culte ancien, c’était, 
en le glorifiant, d'attaquer ouvertement ct sans.scrupule 
le christianisme. Encore une fois la religion nouvelle n°a- 
vail pas de racines dans la cité ; au fond, la cité Jui était 
indifférente. Le, temps était proche où, saint Augustin. 
opposcrail à la:vieille Rome prise par Alaric, lawille cé- 
lesle, véritable.et seule patrie du chrélien. H fallait avoir 
le courage, de. condamner hautement le chrislianisme 
dans ses dogmes, dans sa constitution et surtout dans son 
esprit; de prouver qu'il faisait des saints et non des ci- 
loyens ; que la patrie n'avait rien à attendre de lui dans 
les périls qui la menaçaient; que les vainqueurs, quels. 
qu'ils fussent, seraient {oujours bien accueillis des chré- 
tiens. En plaidant ainsi la cause du culte naliona], Sym- maque eùl échoué, cela est certain : mais il échoua en Ja plaidant en avocat honteux, incertain, qui se lient sur Ja 
défensive au lieu de pousser vivement son adversaire, I] ne sut pas, il n’osa pas affronter un débat solennel, faire
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un dernier et éclatant appel au gouvernement d'une part, mais surtout au Sénat et au peuple romain. Quand on parle au nom de onze siècles de gloire, quand on est con-- vaincu que foute cette gloire doit remonter à la religion comme à son principe naturel, il ne faut pas être humble et supplier, il faut parler haut et ferme, livrer le dernier combat et mourir. ‘Symmaque était incapable de cet hé- roïsme : c’élait un fonctionnaire. 11 voulait bien adresser une requêle aux empereurs, évoquer les glorieux souve- - nirs de Rome républicaine, les Gaulois, Annibal, que l'ombre du Capitole mettait en fuite ; mais la conclusion 

nalurelle, impérieuse, il n’osait la lancer à la face de ses 
maitres. Il se bornait donc, après avoir prouvé l’excel- 
lence du culte antique, à réclamer, quoi? la tolérance, C'était une abdication. Et que l'on remarque qu’il avait 
pour lui non-seulement les traditions nationales, autorité 
imposante, mais la légalité même. C'était en effet au mé- 
pris des lois qu’on affectait à d'autres usages les fonds | destinés au culte; qu'on interdisait aux veslales de re- 
cueillir des héritages. D'où vient celte faiblesse de l’ora- 
teur? Il était peut-être convaincu de la bonté de sa 
cause, mais il avait peur de se compromettre. Les chré- 
tiens élaient les plus forts; les empereurs eux-mêmes 
devaient compter avec eux. Nous sommes à la veille de 
la ‘pénitence publique iufligée à Théodose par saint 
Ambroise; et bientôt l'archevêque de Constantinople, 
saint Jean Chrysostome tiendra en échec l'empereur Ar- 
cadius dans sa propre capitale. Voilà pourquoi le poly- 
théisme romain fut si faiblement défendu. 

La réfulation de saint Ambroise a un tout aulre {on ; 
elle est triomphante et méprisante. Il n’accorde rien à 
Symmaque, ni dans le présent ni dans le passé, Que
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parle-t-on des dieux protecteurs des Camille el des Sci- 

pions, des dieux qui chassèrent les Gaulois et Annibal ? 
C'est le courage des Romains qui a tout fait, les dieux 

. n'ont jamais existé. L’orateur chrétien n’examine pas si 
les anciens Romains croyaient à l’existence de ces dieux, 
si la foi profonde qui les animait ne les a pas conduits 
cent fois à la victoire. Il condamne, il anathématise, il 
annonce le Dieu des chrétiens, le seul vrai Dieu. Comme 
jadis Scipion arrachait le peuple aux gradins du tribunal 
pour le mener au Capitole rendre grâces aux dieux de la 
république, ainsi saint Ambroise repoussait les vaines 
doléances de Symmaque, en montrant d’un geste domi- 

naleur le christianisme triomphant. |
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Nous avons montré dans la période précédente ce 
qu'était devenue la poésie sous les derniers Césars de la 

: famille d’Auguste. À partir. du_règne d'Hadrien, elle n'est 
plus qu'un. misérable-jeu d'esprit ou.un moyen plus raf- 
finé d'adulation; La plupart des écrivains de celte pé- 

7 node sont inconnus; les érudits s’épuisent en recherches 
pour déterminer la naissance, la patrie, la position sociale 
et souvent même le nom de ces poëles. Les curieux 
trouveront dans Wernsdorf (Poetæ latini minores) re- 
produit par Lemaire, les œuvres de ce temps, et les dé- 
lails biographiques obscurs ou peu satisfaisants, réunis 
et peu digérés par cet estimable savant. 

Le caractère général des poésies conservées est la sté- 
rilité d'invention ; une des formes sous lesquelles elle le 
traduit de préférence, c'est le genre didactique ou des- 
criptif. C’est ainsi qu'à la fin du dix-huitième siècle, et 
sous l'Empire sembla près d'expirer la poésie française, 
lorsque d’un brusque élan elle se replongea aux sources 
vives. Dans les trois premiers siècles de l'ère chrétienne, 
il se produisit un certain nombre de manuels en vers &ur 
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la chasse, la pêche, sur les phénomènes célestes, sur la 
géographie. Nous possédons le poème de Némésianus 
{qui pourrait bien s'appeler plutôt. Olympius), intitulé: 
-Cyriegeticon ; il est fort inférieur, à celui de Gratius 
Faliscus sur le même sujet. L’astronomie, qui était déjà 

‘ fort à la mode deux cents ans auparavant, inspire àun 
certain Rufus Festus Avienus, personnage consulaire à 
ce que l’on croit, deux poëmes imités ou plutôt.traduits 
‘du grec; les Phénomènes et les Pronosties:. d'Aratus 
(Phenomena, pronostica Aralea): Ce savant personnage 
ne s’en {int pas là; il emprunta encore à des originaux 

grecs la matière de deux poëmes géographiques, intitulés: 
Description de l'Univers :(Descriptio orbis terræ), et 
Régions maritimes (Oræ maritimæ), absolument dé- 
pourvus d'intérêt, soit au’ point de vue scientifique, soil 
au point de'vue poétique. 0 

; Un autre poëte du troisième siècle, Cais Juli Julius Cal- 
-purnius Siculus, se livra.à la’ composition de Bucoliques. 
- Depuis Virgile-nul ne:s’était essayé dans ce genre ; il y 
-occupe donc la seconde place, mais à une distance con- 
sidérable du maître qu’il imite, disons mieux, qu’il copie 

souvent sans pudéur.: C’est le même cadre, les mêmes 

sujets, les mêmes détails ; toujours des combats de chant 

entre deux bergers. ou :des plaintes adressées à une in- 

fidèle. La seul innovation que se permette l’auteur, c’est 
d'appliquer au règne fortuné de Carus.et de ses fils les 

descriptions de l’âge. d'or qu'il, emprunte à Virgile. J'y 

trouve cependant quelques détails dont celui-ci ne se fût 
pas avisé. Il n'aurait. pas osé dire, par‘exemple : « Le 
Sénat enchaîné; marchant au supplice dans un appareil 

funèbre, ne lassera plus les bras des bourreaux, et, pen- 

dant que les prisons regorgent, la curie infortunée ne
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complera plus le petit nombre de ses membres. » Mais les soûhaits du poêle, ses supplications à l'empereur pour qu'il veuille bién ne pas devenir dieu {rop tôt, c’est Ia menue monriaie des Poëles ct des orateurs de cour. Com- bien les Césars auraient accédé avec empressement à leurs désirs, s'ils l'avaient pu ! | . 

Une de ces éslogues se distingue des autres par le sujet : c’esl une description des spectacles de Rome par : ‘le berger Corydon. Cette vision splendide l’a ébloui ; combien les champs et les bois lui paraissent froids et mornces désormais! Vous retrouvez ici l'auteur qui chante la campagne, énfermé dans son gaféläs:Tombien l'autre thèse eût été plus poétique et plus intéressante ! Après ce triste disciple de Virgile, disons un mot d’un disciple de Phèdre, Flavius Avianus, Personnage inconnu, qui Composa el dédia à un certain Théodose “également inconnu’ un recucil de quarante-deux fa- bles, Le but d'Avianus, c’est d'offrir à son protecteur “un ouvrage « Propre à charmer son esprit, à exercer «£On imagination, à calmer ses Soucis, à le diriger dans «la conduite de la vie. » Il est douteux que ce but ambitieux ait été. atteint. Ces apologues sont froids et secs. La forme élégiaque adoptée par Avianus cst peu Propre aux récits. Cetle chute monotone des vers, celte Suspension forcée du SCRS, souvent même de Ja phrase, condamne le poëte à je ne sais quoi de heurté et d'é- Courté. .Ces'défauts déjà sensibles dans Phèdre, qui lui aussi voulait enseigner au moyen de l’apologue ésopique, “sont insüpportables dans Avianus. Mais peut-être notre La Fontaine, si varié, si- vif, si éclatant, sispitloresque, nous rend-il injuste pour ces fabulistes, _- I y eut aussi dans le froisième et dans le quatrième



. LES PETITS POÈTES. HT 

siècle un certain nombre de compositions en vers sur 1e 
jardinage. On se rappelle que Virgile avait laissé de. cs 3 
ce sujet, faute d'espace (spatiis exclusus iniquis), mais <ÿ En 
il avait eu l’imprudence d'ajouter : « je le laisse à trai- ÿ 
ter à d'autres » (alis post commemoranda relinquo). 
Plus d’un effort fut tenté pour combler cette lacune. 
Un. certain Palladius écrivit ‘un traité en vers sur la 
greilé des arbres (de insitionibus arborum); il y cut 
une foule de petits poëmes sur les Roses, entre autres 
une élégie assez gracicuse qu’on atiribue à Ausone. 
L'auteur qui annonça formellement l'intention d'être Je 
continuateur de Virgile, sl Columelle (L. Junius Mode- 
ratus_Columella). I appartient à l'époque précédente ; 
il était contemporain de Sénèque ; et s’il n'est pas un 
grand poële, sa diclion du moins est assez pure. Il a 
composé un grand ouvrage en prose, sans aucune origi- 
nalité sur les travaux de la campagne (de re rustica). 
Un de ses amis, un certain Silvinus, l'invita à écrire 
en vers le dixième livre consacré au jardinage. Columelle 
ne se fit pas prier et se mit résolüment à l’œuvre. | 

H est diflicile de partager l’admiration du docte Bar- 
thius pour ce travail consciencieux, qu’il qualifie de 
naturali venustate ele, yans, ni pour le poëte, qu'il dé- 
clare égal aux plus illustres, poeéaran primoribus ac- 
censendum. Columelle, comme tous les imitateurs, met 
à nu les vices inhérents au poëme didactique, la séche- 
resse el la monotonie. Virgile avait échappé à ce grave 
inconvénient à force de génie, et surtout parce qu'il avait 
le vif et profond sentiment des choses de la nature; Co- 
lumelle tombe dans le catalogue. Son jardin est un fouil. 
lis de plantes et d'arbres inextricable; il énumère, énu- 
mère impitoyablement; seulement il ajoute des épihètes 
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aux substantifs, ce qui crée à ses yeux le style poétique. 
“Les épisodes sont sans relief, les digressions, visiblement 

- imilées, n’ont aucune grâce. Il aime les détails crus, im- 
. mondes; il enregistre leë vieilles receites malpropres de 

la superstition antique {v: 85, 105-360). C’est un com- 
pilateur et'un archéologue. : On se rappelle les admirables 
descriptions de Lucrèce et'de Virgile sur le réveil de la 
fécondité: au printemps: Columelle; a essayé de refaire 
ce tableau. Il faut-le lire pour sc rendre bien compte de 
la différence"esséntielle qu’il ya'éntre un secimitateur ct 
des génies originaux (v. 196 et 59)... à … a … 
DS es No cgonnihie io. 

CSI 

? CLAUDIEN. D te à 

.… Claudien (C/audius Claudianus) termine cette longue 
et froide série’ des -poëtes de Ya décadence. Avant lui 
presque rien, après lui, plus rien;-nous tombons dans la 
pieuse et‘duré barbarie du moyen âge. Dans ses’ vers la 
Muse latine jette‘un dernier. éclat ; on pourrait croire à 
une renaissance prochaine, c’est un adieu éternel. 

+ “Claudien n’est ni: un ‘Romain: ni même un Italien, 
c'est-un Alexandrin; mais son. père: était sans doute 
Romain d’origine, un de ces fonctionnaires qui accompa- 
gnaient les empereurs dans :leurs fréquentes tournées. 
Il écrivit ‘d'abord en'grec;:et ne’ composa ses poëmes en 
langue laline que lorsqu'il se fut fixé soit à Rome, soit à 
Milan,"où résidaient souvent les empereurs d'Occident. 
Stilichon, le tuteur d’Ifonorius, fut son protecteur, et 
ils’éleva aux premières dignités de l'empire. Arcadius et 
Honorius lui accordèrent une distinction plus flatteuse
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encore ; ils lui firent ériger. une statue dans le forum de 
Trajan, avec:une. inscription fort élogieuse : «& Bien que 
«ses vers suffisent à sa gloire immortelle, cependant les 
«très-heureux.et {rès-doctes empereurs, voulant .hono- 
«rer:son'‘dévouement, ‘ont, sur la demande du Sénat, 
a fait élever sa statue dans le forum de Trajan. » Un 
distique. grec” “ajoutait que. Claudien. réunissail. en. hu 

princes qui Hayatent bien Ie éloges Toçus. me LE 
La faveur dont jouissait Claudien‘ dura: autant que | 

celle de son “protecteur. Quand Stilichon fut renversé 

du pouvoir par une de ces révolutions de palais, si com- 
müñés alors, Claudien fut sans doute enveloppé ‘dans sa 

disgrâce.' C'était en 408: il devait alors avoir . environ 

quarante ans; fai-il tué? fut-il exilé ?on. ne sait, mais, à 
partir de ‘ée moment, il disparaît pour nous: 
; C'est un poète de ‘cour:‘Tous ses poëmes, sauf deux 
essais ! ‘très-pâles d’épopée; sont : des- poëmes de’ circons- 

tance. N glorifie ses maîtres et ses protecteurs, célèbre 

leurs tiiomphes et leurs mariages, insulte à leurs enne- 

mis âbaitus.’ Pour lui; le monde est renfermé dans l’en- 

ceinte dù palais. Il chante Théodose le père des deux em- 

pereurs Arcadius et onorius, il chante Stilichon le tuteur 

d’ Honorius, il chante la femme de Stilichon et sa fille qui 

doit épouser ÏHonorius. Quant à :Arcadius qui ‘règne à 

Constantinople, il -le : célèbre d’abord quand il-vit en 

bonne harmonié avec son frère; mais, du jour où le 

faible empereur tombe sous l'autorité de Rufin et d'Eu- 

trope, Claudien, qui approuve Honorius: de se laisser 

gouverner par: Stilichon, ne peut pardonner à à Arcadius 

d'en faire autant. Mais c’est trop insister sur ce point; 

et il serait injuste d'exiger d'un courlisan qui fait des
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vers pour ses maîtres, de l'élévation dans les idées et de l'indépendance dans les sentiments. I] serait plus injuste encore de ne pas reconnaitre les qualités remarquables qui brillent dans ces vers. de commande, et assurent à Claudien une place distinguée parmi les poëtes de se- cond ordre. : _ ‘ 
Îl y a peu de variété dans l'œuvre poélique de Clau- dien, et je ne crois pas utile de donner les titres des piè- ces qui forment son recueil. Essayons plutôt d'en bien délerminer le caractère. ie 
J'ai eu occasion de montrer, en parlant des derniers monuments de l'éloquence latine, comment des trois genres reconnus, le genre démonstratif était à peu près le seul qui eût survécu. La poésie subit aussi plus ou Moins cette nécessité des temps. Claudien est le repré- sentant accompli du genre démonstratif en vers. Ïl ne sait que louer ou invectiver, louerle maître et ses favoris, invecliver ses ennemis. Mais, dans ce cercle si étroit, il a déployé des mérites fort remarquables, et je ne crois pas qu'aucun poëte de cour puisse lui être comparé. 

Je prends un exemple dans les deux genres. Claudien veut chanter le 3% ct le 4 consulats d’Honorius Au- 
guslus. Le sujetétait difficile, car [onorius avait alors dix 
ans et onze mois ; mais son père vivait encore, Théodose le Grand; c'est lui qui sera l’âme du poëme, L'enfant royal, tout brillant des espérances qui reposent sur lui, illustre déjà par son père, promet au monde un grand empereur. La pourpre lui sied, il est revêtu d’une ma- jesté précoce ; sur son visage éclate une fierté guerrière qui rappelle les exploits sans nombre de Théodose. Il est né pour ainsi dire, il a grandi dans les camps: « A peine « les peuples barbares ont-ils appris qu'un enfant était
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né au héros, sur les rives du Rhin, voici que les 
Germains commencent à trembler ; le Caucase effrayé 

« agile la cime de ses forêts, l'Égypte s'incline, et dé- 
t pose ses flèches. Quant à l'enfant, il se traîne 

« parmi les boucliers; ses hôtels, ce sont les dé- : 
« pouilles toutes fraîches des rois; c’est lui qui le pre- 

« mier embrasse son.père, quand, tout farouche, il re- 
« vient des combats. » 

À peine a-t-il alteint sa dixième année, il demande 
des armes. « Tel un lion qu l'abritait l'antre de sa mère 
«au poil fauve, et qui tétäit sa mamelle, dès qu'il a 
« senti croître les griffes à ses palles, la crinière à son 
«cou, les dents à sa gueule, il repousse cette molle 
« nourriture, et quitte l'abri du rocher, il brûle d’ac- 
« compagner son père errant aux déserts de Gétulie ; 
« il menace déjà les étables, déjà il se couvre du sang 
« d’un taureau superbe, » 

C’est là la partie la plus originale des poèmes laudatifs 
de Claudien: Cette association de la gloire du père et des 
belles espérances que donne le fils, plaît à l'imagination. 
Le poële sort du lieu commun, et il rencontre de belles 
images pour peindre ce qu'il y a de plus charmant ici- 
bas, les premiers rayons d’une destinée illustre. Les faits 
n’ont pas encore démenti ces belles promesses ; cet en- 
fant qui grandit sera peut-être un second Théodose. 
Il convient aussi de louer les longues mais nobles re- 

commandations du père à son fils. Cette espèce de tes- 
tament politique est animé d’un souffle généreux. Le 
début ne manque pas d’une sorte de gravilé antique. 
« Si la fortune l'avait assis sur le trône des Parthes, cher 
«enfant, si, descendant des Arsacides, tu étalais aux . 

« yeux l'éclat barbare de la tiare orientale, la noblesse 
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« de ta race pourrait suffire ; tu pourrais, satisfait de la 
« gloire de ton nom; consumer dans le luxe et la mollesse 
«une vie’ inutile. Mais d’autres lois sont imposées à 
« ceux qui dirigent les destinées de Rome; c’est sur leuï 
«vertu ét non sur leur nom qu'ils ‘doivent s'appuyer. » 
-‘Iya même dans ce poëté. coürlisan un ressouvenir 
éloquent de la Rome républicaine. +: =": 4: . 

« N'oublie pas que tu commandes aux Romains; qui 
« pendant longtemps ont commandé au : monde’ entier : 
« c’est'un peuple qui n’a pu tolérer l’insolence:de. Tar- 
« quin, ni l'autorité usurpéé de: César. "L'histoire. te 
« raconfera les crimes ‘d'autrefois. Tu verras que la 
« hontene-meurt:point. Qui ne fétrit-et ne flétrira à 
« jamais’les monstruosités de la maison des:Césars ?: Qui 
« pourrait ignorer les meurtres de’Néron; et'les rochers 
« de Caprée où s’alla cacher l'ignoble:vieillard ? ».:: ‘: » 

Il serait facile de détacher de :cespoëmes: plus d’un 
passage digne d’être admiré. Claudien,'en: ‘effet, a: de 
l'imagination, de l'éclat et une certaine élévation ‘dans les 
sentiments. Si les princes qu’il loue ne méritent pas (ous 
les éloges qu'il leur décerne; il sait du moins:ce que:c’est 
qu’un grand'prince, ce que c’est que la gloire; la vertu, le 
désintéressement'; : là- clémence ; il: n’adore : point; :il 
n'encense point: les.-viles :passions ‘des princes, il ne 
célèbre point leurs vices ; ‘il veut voir er'eux les’vertüus 
dont il a l’esprit possédé. Au fond, est-il plus'excessif dans 
ses louanges que:.Virgile ‘el-Horace? Je ne le crois pas. 
Après fout, Stilichon comme homme de guerre valait bien 
Auguste ; chanfer, dans Honorius enfant, les espérances 
qu’il donne au monde; ‘il n’y a là rien de trop exorbitant 
pour l’époque. . Ce ‘qui -est insupportable, ‘ce sont les 
épithalames, l'éloge de Sérena, celui de Mallius Théo-
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dorus, d’ Olybrius, de Probinus. Sur ce point, j'a abandonne 
Claudien. .-: :. que 

Mais il excelle dans l'invective. ges deux poëmes con- 
tre Rufin et Eutrope sont des œuvres éloquentes et d’un 
singulier éclat. Je sais tout ce qu’il y a d'excessif, de faux 
et même de.peu généreux dans les outrages .amers, 
lancés à ‘des vaincus, à des morts; mais.c’est Je style du 
sujet et le ton'de l’époque. Ce qui n'appartient qu’à 
Claudien, c’est la vigueur du pinceau et la chaleur du 
langage. Un historien, un philosophe aurait recherché et 
expliqué les causes de l'élévation de Rufin et'd’Eutrope : 
comment ces personnages de vile extraction, dont le 

dernier : n'était pas. même un homme, sont-ils devenus . 

surde de dire qu’ils n’ont dû leur haute fortune qu’à leurs : 

vices :’s’ils avaient peu de vertus, ils avaient assurément 
du mérite : un eunuque, vendusur la place publique, ne 
devient pas consul el premier ministre s’il ne possède 
desqualités réelles : l'empereur préféreraitaprèstoutpour 
‘favori. quelque descendant d’une. :noble famille: s’il 
accepte le joug d’un eunuque, é’est que celui-ci.a su 
l'imposer. De tout cela le: poële ne lient nul compte: il 
ne voit que la bassesse du personnage; il se complait dans 

les peintures les plus violentes. de son abjeclion pre: 
mière ; il.en fait comme le rebut de la nature entière, 
un être qu’on ne peut nommer; puis il le montre revêtu 
de la pourpre et de la trabée, précédé des licteurs por- 
tantles faisceaux, donnant son nom à l’année ; il évoque 

- Je souvenir des consuls de la vieille Rome, il les convie à 

. Ja contemplation de cette infamie. C’est une joie pour lui . 

que d’énumérer toutes les lurpitudes de celle vie étrange, 
de fouiller dans les replis de èetle âme souillée, et d’ op-
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LITTÉRATURE ROMAINE. Poser sans cesse l'abjection de l'origine et celle de l'âme 

aux splendeurs dont l’eunuque a été revêtu. Ajoutez à . 
Cela une sorte de Satisfaction, quand il nous rappelle que 
c’est à la cour d’Arcadius, en Orient, que de telles hontes 

rent. Voilà les Procédés de l'invective dans Claudien. Malgré Ja diffusion et les déclamations trop ordinaires en Pareil sujet, on ne lit pas sans Plaisir ces virulentes salires.. Le sentiment est sincère, honnête: il y a dans ce Poêle de cour une indignation réelle. Les souve- nirs de l'ancienne Rome le soutiennent et l'inspirent ; si ce n'est pas un ciloyen qui parle, c’est du moins un ad- mirateur des tem PS où il y avait des citoyens, : Claudien a de l'imagination ; il fait un cmploi assez 
quand il s’indigne ; il a du coloris et de l'énergie. I est dépourvu de Mesure. Les Sujets de ses chants élaient maigres; il leur donne un embonpoint factice au moyen de développements et de répétitions Souvent fastidicuses. Ce qu’il y à de plus Témarquable en lui, c’est Ja versifi- cation ; souple, Yariée, harmonieuse Surtout, elle est une imitation Savante de Virgile et de Lucain, __
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LBUR er 
RUTILIUS NUMATIAN us. 

-Ce à n d'est pas. un | Romain, ni même un n Jtalien qui ferme 

Ja série: des. poëtes de cette. dernière période, c'est un 

gaulois, Rutilius. Numatianus. : 

” On ne sait s’il est né à Toulouse ou à Poitiers, mais js il ‘ 

n'y. a pas de’ doute. sur sa nâtionalité; lui-même nous 

apprend qu'il a quitté l'Italie et s’est rendu en Gaule où 

V appeler les malheurs de sa patrie? : : 

‘ tIndigenamque ‘suum ‘gailica rura vocant, 

°Illa quidem longis nimium deformia bellisi ‘ 

.Sed, quam grata minus, tam miscranda magis.. 4   

e est Ba un sentiment généreux. La Gaule tout entière 

était. alors en proie à la dévastation; les barbares la ra- 

vageaient périodiquement; et l'Italie, envahie à plusieurs 

reprises, conquise par Alaric, ne pouvait porter secours 

aux provinces. Les catastrophes se succédaient ; le vieil 

empire tombait.en ruines, et sur ses débris commen- 

çaient déjà à apparaître les États nouveaux d’où sortiront 

les sociétés modernes. : 

Il y avait là une riche matière pour un | poëte. Quelle 

révolution dans le monde que la chute de Rome ! Quelles 

perspectives offertes à l'imagination dans cette longue 

agonie de l'empire ! Quels ‘seront les’ successeurs des 

maîtres du.monde ? Que de peuples barbares se sont déjà 

précipités sur les provinces ouvertes, ont accumulé les 

ruines et ont disparu! La.ville éternelle survivra-t-elle à 

* ce débordement des nations ? Les anciens oracles seront- 

ils confondus? Apparaitra-t-il un sauveur? Et quand 

même le poëte ne chercherait point à pénétrer les voiles 
T. Il } . 30
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“sombres de l'avenir, ne suffirait-il pas d’égaler les lamen- 
tations aux calamités présentes ? \ 

Mais Ruilius Numalianus a l'imagination légère et 
agréable plutôt que forte. C'est bien un Gaulois, un Gau-. 
lois romanisé; mais la solide gravité romaine n’a pu 
transformer la nature primitive. C’est de plus un fonc- 
tionnaire. Son père, Lachanius, avait été proconsul en 
Toscane, et les habitants du pays, satisfaits de sonadmi- 
nistralion, lui avaient élevé une statue. Rutilius, lui aussi, 
était entré dans les charges publiques. En 417, il était 
préfet de Rome, dignité considérable jadis. C’est en 419 
ou 420, pendant ou peu après le voyage qu’il fit en Gaule, 
qu’il publia le poème qui a sauvé son nom de l'oubli. Ce 
poëme a pour titre: Zéinerarium. Ine nous en reste quele 
premier livre et une soixantaine de vers du second. Nous 
ne possédons point la partie de l'ouvrage où l’auteur dé: 
crivait l’état de la Gaule, sa patrie, et les sensations qu'il 
dut éprouver à la vue de catte désolation. 
” Le poëme est écrit en vers élégiaques, d’un tour assez 
facile éCno sais élégance, un peu durs cependant. Le 
choix de ce mètre indique la portée de l'œuvre. Elle ne 
renfermera pas de grands tableaux; elle n’aura point 
un mouvement ample et grave: ce seront de petits détails 
juxtaposés, une série de silhouettes agréablement jetées 
sur un fond sombre. | 

Rutilius dépeint les lieux qu’il a non pas traversés, 
mais vus dans son voyage, et qu’il a vus à une certaine 
distance. En effet, ce haut fonctionnaire, ce préfet de la 
ville, n’ose voyageï par terre : les Goths sont partout, ct 
ces barbares seraient capables de ne pas s’incliner devant 
la majesté d’un magis{rat romain. Aussi Rutilius voyage 
par mer; il rase les’ côles, et, de loin, il distingue les 
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contours des régions dont il n'ose approcher. Quels rap= 
prochements s’offrent à l'esprit ! Un préfet de Rome forcé 
de se cacher, et cela aux portes mêmes de Rome ! Cetle 
dure nécessité n’imposait-elle pas pour ainsi dire le ton 
el la couleur du poëme ? Il fallait un Jérémie pour pein- 
dre de tels désastres; Rulilius. n’est qu'un diminulif 
d'Ovide. Comme lui, il colle ses baisers aux portes qu’il 
doit abandonner, . Do \ 

Crebra relinquendis infigimus oscula portis; 

il pleure, les sanglots: étouffent sa voix ; il supplie Rome 
de lui pardonner cet abandon. Que pense-{-il de Rome ? 
C’est la reine superbe du monde qui lui appartient : 

Regina tui pulcherrima mundi; 

c'est la mère des hommes et des dieux : 

Genitrix hominum, genitrixque decrum ; 

et il énumère les exploits de la cité victorieuse, et cela 
après qu'elle est tombée aux mains d'Alaric ! Dans cette 
invocalion fastueuse et vide, deux vers se détachent : le 
poëte a entrevu un des côtés sérieux de la grandeur de 

. Rome, l'unité des peuples accomplie par elle. Il y avait 
là matière à de belles et fécondes idées, à de nobles pein- 
tures; mais il tombe aussitôt dans le vide de la mytholo- 
gie ou dans les souvenirs héroïques, si cruellement dé- 
placés : a | 

Fecisti patriam diversis gentibus unam. .- 
Urbem fecisti quod prius orbis erat, LU 

 
.
 

Voilà le patriotisme de Rutilius : il est sincère, mais” 
qu'il est borné et puéril! Comment peut-il croire que |.
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Rome va reprendre d’une main ferme Ja domination du 
. monde, quand tout lui échappe à la fois, quand lui-même, 

il n’ose toucher le sol de l'Italie? Le dernier souvenir, la 
dernière j impression qu’il emporte de Rome, c’est le bruit- 
des applaudissements qui retentissent au. cirque. Est-ce 
sur les gladiateurs: qu’ il comptait: pour “chasser les bar- 
bares ? Vi 

Rutilius, si plein d'illusions : sur l'avenir de Rome, n'a 
que le plus profond mépris pour Île christianisme. Cela 
devait être : pouvait-ilcomprendre la révolution religieuse 
qui s’accomplissait, lui qui se refusait à voir la révolu- 
tion politique. accomplie ? Mais il:n’ose guère épancher 
sa haine et son dédain. Heureusement il lui ‘tombe.un 
juif sous la main. Juif, chrétien, pour lui c’est tout un ; 
ilen est resté à l’opinion de Tacite sur ‘ce point. À ce 
juif, il adresse les injures « dues à cette race dégoütante» : : 

Reddimus obscenx convicla debita genti. 

celte race, c’est la souche de la folie, radiz. stultitiæ ; 
elle a le cœur froid, comme le froid sabbat qu elle cé- 
lèbre ; elle condamné le septième jour à un. “honteux 
répos, sÿmble de la fatigue de son dieu : 5. 

ist 

Septima* quæque dies turpi damnate veterno- . 
’ Tanquam- Jassati mollis imago Dei. Sa de 

1 regrette enfin que Titus’ ‘ait soumis la Judée. Puis- 
samment imaginé! ‘fi Foto 

Après les juifs, les moines ont leur tour. En longeant 
l'ile de Capraria, il a entrevu des êtres sales qui fuient la 
lumière. « Ils s ‘appellent moënes; dit-il, d’un mot grec, 
parce qu'ils veulent vivre seuls et sans témoins. Ils fuient 
les faveurs de la fortune, ‘ parce qu ‘ils en craignent les
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revers. Ce sont de vils esclaves ; un fiel noir gonfle leurs 
cœurs. » Que d’ignorances et de préjugés sots dans ces 
quelques vers! Quelle légèreté surtout! Bientôt, en effet, 
la barque de Rutilius glisse le long des rivages de Pise 
et de Cyrnos, et le poëte envoie à un de ses amis, qui a 
fui le monde pour se faire moine, un adieu mélancolique 
d’un tout autre ton. 

«Je me détourne avec douleur de ces rochers qui me 
rappellent une douceur récente : c’est là que s’est ense- 
veli vivant un concitoyen égaré. Ilier, il était des nôtres; 
jeune, d’illustre naissance, sa fortune était brillante, il 
était marié à une femme digne de lui: le délire le saisit, 
il abandonne les dieux et les hommes; sottement crédule, 
il va s’exiler, se cacher dans ‘une vile retraite. Malheu- 
reux! il croit que les misères et la saleté sont chères aux 
cieux ; il se. torture lui-même, cent fois plus cruel que les 
dieux outragés. Cette secte, j je le demande, n'est-elle pas 
plus funeste que les poisons de Circé? Autrefois, c'étaient 

Jes corps qu’on changeait, aujourd'hui, ce sont les âmes. 

Tunc mutabantur corpora, nunc animi. 

Beau vers, et qui lui échappe sans qu’il en comprenne 

toute la portée. Ainsi Rutilius Numatianus assista à la plus 
grande, à la plus complète révolution qui se soit accom- : 
plie dans le monde, la chute de l'empire romain et l’éta- 
blissement du christianisme, sans se douter du spectacle 

‘imposant qu'il avait sous les yeux. 

FIN DU TOME SECOND. ec ai . fe 
he *
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